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4in-8o.  Prix 24  fr.     >» 
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Dictionnaire  de  la  Bible,  contenant  tous  les  nçms  de  personnes,  de  lieux,  de 
plantes,  d'animaux  mentionnés  dans  les  Saintes  Écritures,  les  questions  théologi- 
ques, archéologiques,  scientifiques,  critiques,  relatives  ù  l'Ancien  et  au  Nouveau  Tes- 
tament, et  des  notices  sur  les  commentateurs  anciens  et  modernes  avec  de  nombreux 
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lieux,  de  reproductions  de  médailles  antiques,  de  fac-similés  des  manuscrits,  de  re- 
productions de  peintures  et  de  bas-reliefs  assyriens,  égyptiens,  phéniciens,  etc.,  publié 
par  F.  Vigouroux,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  avec  le  concours  d'un  grand  nombre  de 
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différences  de  l'hébreu  et  de  la  Vulgate,  des  introductions,  des  notes,  des  cartes  et 
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TROISIÈME  PARTIE. 

LES   ROIS. 


LIVRE   TROISIEME. 

DEPUIS    LA   RUINE    DU    ROYAUME   D'ISRAËL   JUSQU'A 
LA    CAPTIVITÉ    DE    BABYLONE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ÉZÉCHIAS  ET  MÉRODACH-BALADAN. 

Jusqu*à  la  chute  de  Samarie,  capitale  du  royaume  d'Israël, 
les  Assyriens  n'avaient  pas  pénétré  dans  le  royaume  de 
Juda,  et  Jérusalem  avait  été  à  Tabri  de  leurs  attaques.  Mais 
l'heure  était  maintenant  venue ,  où  la  cité  de  David  allait 
trembler  à  son  tour  devant  les  soldats  de  Ninive. 

Celui  qui  régnait  à  Jérusalem,  lorsque  Salmanasar  IV  avait 
commencé  le  siège  de  Samarie,  était  Ézéchias,  fils  d'Achaz. 
il  avait  été  témoin  de  la  prise  de  cette  dernière  ville  et  de 
la  ruine  du  royaume  des  dix  tribus;  de  la  défaite  de  l'Egypte 
et  du  roi  de  Gaza,  à  Raphia,  par  Sargon  ;  de  la  prise  d'Azot 

Bible.—  Tome  IV.  \ 


LIVRE  111.  D  BZECHIAS  A  LA  CAPTIVITE. 

a  dévaslatioQ  des  cilés  philisUnes  par  te  tarlaD  d'As- 
Quand  ces  grands  évéDements  eureal  été  accomplis 
estÎQe,  il  se  trouva  comme  eoTermé  dans  ud  cercle  de 
la  puissaDce  niDtvile.  Au  nord,  elle  avail  peuplé  de 
ODS  ies  antiques  moDtagaea  d'Ëplirnïm;  à  l'ouest, 
lit  brisé  la  résistance  des  villes  ptiilistiaes;  au  sud, 
ait  rendu  tributaires  les  Arabes  et  rempli  les  sujets 
raon  de  terreur;  à  l'est,  la  Syrie  n'existait  plus;  et 
imoDites  et  les  Moabiles,  ces  éternels  ennemis  des 
itaient  prêta  à  s'unir  à  quiconque  prenait  les  armée 
la  race  de  Jacob.  Une  sitiialioa  si  diMcile  n'abattit 
^pendant  le  courage  d'Ëzéchias.  C'était  un  roi  selon  le 
e  Dieu.  Rempli  d'une  tendre  piété  et  pénétré  d'une  foi 
mettait  toute  SB  confiance  en  Jébovah  et  il  estimait  l'o- 
ce  à  la  loi ,  qui  bi&mait  le  recours  à  un  appui  étran- 
iilleure  que  tous  les  calculs  de  la  politique.  Son  père 
malgré  les  remontrances  du  prophète  Isaïe,  s'était 
irement  soumis  comme  vassal  au  roi  de  Ninive,  et 
acbeté  par  des  présents  l'assistance  de  Théglathpha- 
1  contre  Phacée  d'Israël  et  Rasin  de  Syrie.  Ëzéchias, 
t  le  texte  sacré,  a  secoua  le  Joug  des  Assyriens  et 
ut  plus  leur  être  asservi'.  »  Nous  ignorons  à  quel 
,  il  recouvra  ainsi  son  indépendance  :  peut-être 
il,  comme  une  occasion  favorable,  la  mort  de  Sar- 
703». 

fus  de  payer  le  tribut  au  roi  d'Assyrie  était  déjà  un 
acte  de  révolte,  mais  l'accueil  empressé  que  le  roi 
salem  fit,  quelque  temps  après,  aux  ambassadeurs 
>dach-Baladan ,  roi  de  Babytone,  qui  était  l'ennemi 

■)  Res.,  ïvm,  7. 

:rande  pirtie  des  tributaires  de  Sirgon  l'éLaieiit  révoltés  pendant 
res  années  da sa  vie  on  t  l'époque  de  sa  morl.  J.  Oppert,  d»an 
irei  préientéi  à  l'Académie  des  Insoriptions,  Divers  sujetê 
m,  I.  vii[,  partie  i,  1S69,  p.  »i-54S. 
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de  TÂssyrie,  blessa  plus  profûDdément  encore  que  cette 
proclamation  d'indépendance  l'orgueil  de  Sennachérib,  fils 
et  successeur  de  Sargon. 

«  Dans  le  même  temps,  dit  le  quatrième  livre  des  Rois, 
Bérodach-Baiadan,  fils  de  Baladan,  roi  de  Babel,  envoya 
une  lettre  et  des  présents  à  Ézéchias,  parce  qu'il  avait  ap- 
pris qu'Ëzécbias  avait  été  malade  ^  » 

Le  passage  parallèle  d'Isaïe*  porte  «  Mérodach  »  au  lieu 
de  «  Bérodacb ,  »  et  il  n'y  a  point  de  doute  que  la  leçon  du 
prophète  ne  soit  la  véritable.  L'Ancien  Testament,  qui 
parlait  en  plusieurs  endroits  du  dieu  Mérodach  ou  Mar- 
douk,  ne  permettait  pas  d'hésiter  entre  les  deux  lectures. 
Les  textes  cunéiformes,  dans  lesquels  on  rencontre  souvent 
le  nom  royal  de  Mardouk-aplou-iddi-na',  «  Mérodach  a  donné 
un  fils^,  »  ne  laisseraient  plus  de  place  à  l'incertitude,  s'il 
en  était  resté  encore. 

L'ambassade  de  Mérodach- Baladan  à  Ézéchias  est  placée 
dans  l'histoire  des  Rois,  comme  sa  maladie,  après  la  cam- 
pagne de  Sennachérib,  et,  en  conséquence,  un  grand  nom* 
bre  d'écrivains  l'ont  considérée  comme  un  événement  posté- 
rieur qui  s'explique  par  la  renommée  qu'avait  acquise  au 
loin  le  royaume  de  Juda,  contre  lequel  s'était  brisée  la 
force  du  terrible  conquérant  assyrien^.   Plusieurs  histo- 


1  II  (IV)  Reg.,  XX,  12. 

^  ISk,  XXX(X,  i. 

3  Voir  une  inscription  de  Mérodach- Baladan,  lieilinschriftliché  Éir 
bliothek^  t.  m,  part»  i,  col.  i^  1.  25,  p.  184. 

^  L'explication  de  ce  nom  donnée  par  F.  Hitzig  :  «  Mérodach  =  Maruta, 
le  diea  hindou  da  vent,  dirigeant  le  cœur,  »  est  aussi  fausse  (|ue  bizarre, 
de  même  que  son  interprétation  de  Mardokempados ,  qu'il  prétend  à  tort 
être  différent  de  Mérodach-Baladan,  et  qui  signifie,  selon  lui,  d'après  le 
sanscrit  ^edliakampada,  «  donnant  l'ébranlement  du  combat.  »  Sprache 
und  Sjprachen  Assyriens,  1871,  p,  57,  51. 

5  Ainsi  Fr,  Lenormant,  idanuel  d*histoire  ancienne  de  l'Orient,  1. 1, 
p.  329. 


4  LIVRE  III.   d'ÉZÉGHIAS  A  LA  CAPTIVITÉ, 

rieos ,  au  contraire ,  placent  la  maladie  d'Ëzéchias  et  l'am- 
'  'i  qui  la  suivit,  uu  certain  nombre  d'années  avant 
on  assyrienne.  La  principale  raison  qu'ils  appor- 
faveur  de  leur  opinion,  c'est  qu'à  l'époque  où  les 
s  du  ro!  de  Babylone  arrivèrent  à  Jérusalem,  les 
d'Ëzéchias  étaient  encore  pleins.  Sennachérib  n'était 
as  encore  venu  en  Judée,  puisque  le  roi  de  Juda  fut 
ie  vider  ses  coffres  aHn  de  lui  payer  un  lourd  tribut, 
commencement  de  la  guerre'.  Une  autre  raison  non 
forte  d'avancer  la  date  de  l'ambassade  de  Mérodach- 
a  est  tirée  des  exigences  de  la  cbronologie  assyrienne 
^Ionienne*.  Mais,  pour  apprécier  ia  valeur  de  cette 
il  est  nécessaire  de  savoir  quel  est  le  Mérodach-Ba- 
lont  parle  le  texte  biblique, 
irdinal  Wiseman,  11  y  a  quelques  années,  était  obligé 

/)  Reg.,  ivm,  lS-16,  —  TorniellL,  loDglempB  Hvaatles  déeouverteE 
siècle,  avait  éDuméré  pliisieurB  autres  raisona  pour  établir  que 
ie  d'Éiécfaiaa  et  l'smbasBsde  de  Méradach-Baludan  avaient  été 
'ee  à  la  campagne  de  Seanacbénb,  Annales  30 cri,  édition  Negri, 
lit,  p.  191.  —  M.  l'ïbbè  DarriB,  pour  essayer  de  tout  coDcilier, 
lé  la  maladie  du  roi  Ëzéchias  entre  le  paiement  du  tribut  à  Lachls 
ge  de  JéruBaleiD ,  et  a  placé  l'ambaseade  de  MËrodach-BaladaD 
après  la  deslruclion  de  l'armée  de  Senoacbérib,  Histoire  gini- 
l'ÉglUe,  t.  !Li,  1869,  p.  34-35;  mais  il  ne  fait  par  ii  qu'aggraver 
illé.  Comment  ÉiécItiM  aarail-ii  pu  moDtrer  ses  trésors  aux  en- 
.bylonieuB,  au  moment  où  il  venait  de  tout  donner  au  roi  d'As- 

^ampagne  de  Sennacbérib  est  probablement  placée,  dans  Isaïe, 
ivii,  aïant  le  récit  de  la  maladie  d'Éiécbias,  parce  que  celte  cam- 
t  le  complément  et  la  confirmation  des  propbéties  qui  précédent 
tement  ces  chapitres.  L'bistoire  de  la  maladie  d'Ëzéchias  vient 
Is.,  ixivjii-ixiii,  parce  que  le  prophète  a  réuni  dans  un  mSme 
outes  les  prédictions  de  circonstance  qu'il  avait  faites  k  ce  saint 
s  tard,  Jèrémie,  qui  a  probablement  rédigé  les  troisième  et  qua- 
vres  des  Rois  [Manuel  biblique,  9"  édil,,  n=  «3,  t.  11,  p.  91), 
ecl  pour  ce  qu'avait  écrit  Isaie,  ne  changea  rien  à  son  récit  ni  à 
tment  qu'il  lui  avait  donné  et  se  contenta  de  l'insérer  tel  quel  dans 
Ug,,  xvm,  t3-iï. 


r 
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d'écrire  au  sujet  de  Mérodach-Baladan  :  «  Le  xxxix*  cha- 
pitre d'Isaïenious  apprend  que  Mérodach-Baladan,  roi  de 
Babylone,  envoya  une  ambassade  à  Ézéchias,  roi  de  Juda. 
Ce  roi  de  Babylone  ne  paraît  nulle  part  ailleurs  dans  This- 
toire  sacrée,  et  ce  fait  isolé  présente  une  difficulté  assez 
grave,  car  le  royaume  des  Assyriens  était  encore  floris- 
sant, et  Babylone  n'était  qu'une  de  ses  dépendances...  Quel 
était  donc  ce  Mérodach-Baladan,  roi  de  Babylone?  S'il  n'é- 
tait que  le  gouverneur  de  celte  ville,  comment  pouvait-il 
envoyer  une  ambassade  de  félicitations  au  roi  des  Juifs, 
quand  celui-ci  était  en  guerre  avec  son  souverain?  Les  listes 
de  Ptolémée  ne  nous  offrent  aucun  roi  de  ce  nom,  et  sa 
chronologie  paraît  inconciliable  avec  l'histoire  sacrée*.  » 
Après  avoir  énuméré  ces  difficultés,  Wiseman  rapporte, 
comme  une  découverte  importante,  un  fragment  de  Bérose 
qui  venait  d'être  connu  par  la  Chronique  arménienne  d'Eu- 
sèbe*.  Ce  fragment,  que  nous  citerons  bientôt',  est  pré- 
cieux, mais  il  est  loin  de  nous  fournir  autant  de  renseigne- 
ments que  les  inscriptions  assyriennes^.  Ces  dernières  nous 

*  Wiseman,  Discours  sur  les  rapports  entre  les  sciences  et  la  reli- 
gion révélée,  Discours  vi,  édit.  Migne,  Démo-nstra^ions  évangéliques, 
t.  xv,  col.  358-359.  Nous  avons  vu,  t.  i,  p.  570  (cf.  p.  569)  p.  193,  que 
Tassyriologie  démontre  que  le  canon  de  Ptolémée  mentionne  Mérodach- 
Baladan  sous  la  forme  altérée  Mardokempados ,  mais  on  n'avait  pu  Vy 
reconnaître  avant  la  découverte  des  textes  assyriens. 

*  Venise,  1818,  t.  i,  p.  42.  {Chron.,  i,  5,no  1,  Migne,  Patr.  gr,,  t.xix, 
col.  118.) 

3  Voir  plus  loin,  p.  7,  d'après  le  résumé  de  Polyhistor. 

*■  L'auteur  des  Discou/rs  ajoute,  à  ce  sujet,  sur  la  question  chronolo- 
gique, quelques  réflexions  qui  sont  toujours  vraies  et  méritent  d'être  re- 
produites :  «  Il  n'y  a  qu'une  différence  apparente  entre  ce  fragment  his- 
torique [de  Bérose]  et  le  récit  de  l'Écriture  :  c'est  qu'Isaîe  raconte  la  mort 
de  Sennachérib  et  l'avènement  d'Àssaraddon  avant  l'ambassade  de  Méro- 
dach-Baladan à  Jérusalem.  Mais  Geseoius  répond  fort  bien  à  cette  di 'acuité, 
que  le  prophète  a  suivi  cette  marche  pour  terminer  l'histoire  des  monar- 
ques assyriens,  de  manière  à  n'y  plus  revenir.  »  Ibid,,  col.  359. 
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donnent  de  nombreux  détails  sur  Mérodach-Baladan.  Voici 
en  quelques  mots  ce  qu'elles  nous  apprennent? 

Un  roi  babylonien,  du  nom  de  Mérodach-Baladan,  apparaît 
souvent  dans  les  documents  cunéiformes  à  Tépoque  où 
nous  sommes  parvenus.  C'est  celui  qui  figure  dans  le  canon 
de  Ptolémée  sous  le  nom  altéré  de  Mardokempados;  il  régna 
pendant  douze  ans.  Mérodach-Baladan  est  nommé  pour  la 
première  fois  dans  une  inscription  de  Théglathphalasar  III  : 

26.  Mérodach-Baladan,  fils  de  YakÎD,  roi  de  la  mer  (c'est-à- 
dire  de  la  Basse  Ghaldée,  des  pays  avoisinant  le  golfe  Persîque), 
qui  sous  les  rois,  nos  pères  n'avait  payé  aucune  redevance. 

27.  et  n'avait  pas  baisé  leurs  pieds,  fut  saisi  de  la  puissante  ter- 
reur d*Assur,  mon  Seigneur  ;  il  parut  devant  moi  dans  la  ville  de 
Sapîya  et  baisa  mes  pieds.  DeTor,  la  poussière  de  son  pays,  en 
grande  quantité,  des  coupes  d'or 

28.  des  colliers  d'or,  des  pierres  précieuses  (des  perles?)  produit 
de  la  mer...^  des  étoffes  de  Berom,  des  parfums  de  toute  espèce, 
des  bœufs  et  des  brebis,  comme  tribut  de  lui  je  récusa 

C'est  en  Tan  730  (731)  que  Mérodach-Baladan  avait  ainsi 
reconnu  le  roi  d'Assyrie  pour  son  suzerain*.  En  l'an  720,  il 
reparaît  dans  les  Annales  de  Sargon  comme  roi  de  Chaldée. 
Il  venait  probablement  à  cette  époque  de  s'emparer  de  la 
Babylonie,  puisque  c'est  l'an  721  que  Ptolémée  le  fait  mon- 
ter sur  le  trône,  et  ce  fut  le  motif  pour  lequel  Sargon  lui 

*  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  ii,  pi.  67;  Schrader, 
Lie  Keilinschriften  und  dos  alte  Testament  ^  p.  129-130;  2«  édit., 
p.  235;  Keilinschriftliohe  Bibliothek,  t.  ii,  p.  14-17;  P.  Rost,  DieKeil- 
schriftexte  Tiglat-Pilesers  III,  Thontafel,  Avers,  p.  62-63.  Cf.  t.  m, 
p.  527-528. 

2  G.  Smith,  The  AnnaU  of  Tiglath  Pileser  II,  dans  la  Zeitsohrift 
fiir  âgyptische  -SpracAe ,  janvier  1869,  p.  11.  —  Pour  toute  l'hisloire  de 
Mérodach-Baladan,  on  peut  voir  Fr.  Lenormant,  Un  patriote  babylo- 
nien  au  viifi  siéole  avant  notre  ère ,  Mérodachbaladan ,  dans  Les 
premières  civilisations,  t.  ii,  p.  203-309. 
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fit  la  guerre.  Cette  guerre  semble  s*être  termiDée  par  la  re- 
connaissance de  Mérodacb-Baladan  comme  roi  de  Babylone. 
Douze  ans  plus  tard,  Sargon  Tattaqua  de  nouveau,  709  et 
708,  le  déposa  et  s'empara  de  sa  couronne.  Les  monuments, 
comme  le  canon  de  Ptolémée ,  attribuent  à  Mérodach-Bala- 
dan  douze  ans  de  règne,  et  son  règne  finit  au  plus  tard  en 
708.  Le  roi  de  Ninive  unit  alors  la  couronne  de  Babylone  à 
celle  d*Assyrie ,  et  il  la  garda  jusqu'à  ce  qu'il  périt  assas- 
siné, c'est-à-dire  cinq  ans. 

Après  la  mort  de  Sargon ,  il  y  eut  de  grands  troubles  à 
Babylone.  Pendant  deux  ans,  divers  compétiteurs  se  dispir<^ 
ièrent  les  armes  à  la  main  la  couronne  royale.  C'est  ce  que 
donnait  à  penser  l'interrègne  de  deux  ans  marqué  dans  le 
canon  de  Ptolémée,  et  c*est  ce  que  raconte  explicitement  un 
précieux  passage  de  Polyhistor,  conservé  dans  la  traduc- 
tion arménienne  de  la  Chronique  d'Ëusèbe  :  «  Après  la  mort 
du  frère  de  Sénéchérim  (Sennachérib),  Hagisas  gouverna 
les  Babyloniens.  Mais  il  n'y  avait  pas  encore  trente  jours 
qu'il  avait  pris  le  pouvoir,  lorsqu'il  fut  tué  par  Marudach- 
Baldan.  Ce  Marudacb-Baldan  s'empara  du  trône  pendant 
six  mois,  au  bout  desquels  il  en  fut  chassé  par  un  nommé 
Élibus  qui  lui  succéda.  La  troisième  année  du  règne  de  ce 
dernier,  Sénéchérim  marcha  à  la  tête  de  ses  troupes  contre 
les  Babyloniens,  il  les  défit,  prit  Élibus  avec  les  membres  de 
sa  famille  et  les  fit  transporter  en  Assyrie.  S'étant  donc 
rendu  maître  des  Babyloniens,  il  leur  imposa  comme  roi 
son  fils  Âsordan  et  retourna  en  Assyrie  ^ .  » 

Une  tablette  babylonienne,  découverte  ces  dernières  an- 
nées, a  confirmé  le  récit  d'Eusèbe.  Elle  nous  apprend  que 
pendant  l'interrègne  marqué  dans  le  Canon  de  Ptolémée,  un 
certain  Mardouk-zakir-soumi  fut  maître  de  Babylone  pendant 
un  mois,  et  Mardouk-aplou*iddi-na  ou  Mérodach-Baladan  pen- 

1  Chron.  arm,,  i,  5,  n.  1,  Migne,  Patrol,  gr.j  t.  xii,  col.  118. 
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dant  six  mois  '.  Les  inscriptions  de  Sennachérib  concor- 
dent avec  la  tablette  babylonienne,  et  rectifient  ou  cooaplè- 
tentle  récit  de  Polyhistor.  Nous  y  lisons  : 

5.  Au  commencement  de  mon  règne,  je  défis,  devant  la  ville  de 
Kis,  Mérodach-Baladan,  roi  de  Kardunias,  avec  les  troupes 
d'Élam. 

6.  Au  milieu  du  combat,  il  abandonna  son  camp,  il  s'enfuit  seul 
et  se  retira  dans  la  terre  de  Guzummani;  il  se  cacha  dans  les 
étangs  et  les  marécages  et  conserva  ainsi  sa  vie. 

7.  Les  chars,  le  bois  de  sumbi,  les  chevaux,  les  mules, -les 
ânes,  les  chameaux  et  les  troupeaux  qu'il  avait  abandonnés  sur  le 
champ  de  bataille,  ma  main  les  prit. 

8.  J'entrai  plein  de  joie  dans  son  palais,  à  Babylone;  j'ouvris 
ses  trésors,  et  l'or,  l'argent,  les  objets  d'or  et  d'argent,  les  pierres 
précieuses,  les  choses  de  prix,  ses  biens,  ses  possessions,  ses  ri- 
ches trésors, 

9.  son  épouse,  les  femmes  de  son  palais,  les  officiers,  ceux  qui 
se  tiennent  en  sa  présence,  les  intendants  de  son  palais,  autant 
qu'il  y  en  eut,  je  les  emmenai,  je  les  destinai  à  l'esclavage,  je  les 
pris. 

10.  Derrière  lui,  dans  la  terre  de  Guzummani,  j'envoyai  mes 
soldats  au  milieu  des  étangs  et  des  marécages.  Cinq  jours  ils 
cherchèrent  et  Ton  ne  vit  de  lui  aucune  trace. 

11.  Dans  la  force  d'Assur,  mon  seigneur,  je  pris  89  villes  forti- 
fiées et  places  fortes  de  Chaldée,  ainsi  que  820  villages  qui  étaient 
dans  son  royaume  et  j'en  emmenai  (les  habitants)  en  captivité. 

12.  Les  Arabes,  les  Araméens  et  les  Chaldéens  (qui  se  trouvaient) 
à  Érech,  Nippur,  Kis,  Harriskalama,  Cutha,  avec  les  habitants 
des  villes  révoltées,  je  les  emmenai,  je  les  destinai  à  la  captivité. 

13.  Belibni,  fils  d'un  sage  du  voisinage  de  la  ville  de  Suanna 
(Babylone?),  qui  comme  un  jeune  enfant  dans  mon  palais  avait 
été  élevé  sur  le  royaume  des  Sumir  et  des  Âkkad,  je  l'établis. 

14.  A  mon  retour,  je  défis  tous  les  habitants  de  Tiihumuna, 
Rihih,  Yadaqqu,  Ubud,  Kibri,  Malihu,  Gurum,  Ubul,  Damunu, 

*  Th.  Pinches,  dans  les  Prooeedings  ofihe  Society  of  Biblical  Ar- 
chsBology,  mai  1884,  t.  vi,  p.  198.  Voir  notre  t.  i,  p.  569. 
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15.  Gambul,  Hindaru,  Ruhua  (Édesse),  Pekod,  Hamran,  Haga- 
ran,  Nabat,  Lihitah,  Aram,  qui  n'étaient  pas  soumis. 

46.  J'emmenai  en  Assyrie  un  riche  butin,  208,000  hommes  et 
femmes,  7,200  chevaux  et  mules,  11,113  ânes,  5,230  chameaux, 
80,100  bœufs,  800,500  brebis  *. 

y 

Il  est  donc  certain,  d'après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire, 
que  Mérodach-Baladan,  après  avoir  perdu  Babylone  sous 
Sargon,  était  parvenu  de  nouveau  à  s*en  rendre  maître 
après  la  nnort  de  ce  prince. 

On  pourrait  prétendre,  il  est  vrai,  que  le  Mérodach-Bala- 
dan, vaincu  par  Sennachérib,  n'était  pas  le  noême  que  celui 
qui  avait  été  tributaire  de  Théglathphalasar  III  et  qui  avait 
été  déposé  par  Sargon  ;  car  Sennachérib  ne  l'appelle  point  fils 
de  Yakin,  comme  le  faisaient  ses  prédécesseurs,  et  la  Bible 
nous  apprend  que  Mérodach-Baladan  dont  elle  parle  était 
le  fils  de  Baladan ,  non  le  fils  de  Yakin.  Il  est  possible  sans 
doute  que  le  roi  chaldéen  qui  s'empara  de  Babylone  en  703 
soit,  non  pas  celui  qui  avait  régné  dans  cette  ville  de  721  à 
709,  mais  son  fils;  cependant  il  est  peu  vraisemblable  et  peu 
conforme  aux  usages  de  cette  époque  que  deux  rois  suc- 
cessifs aient  porté  le  même  nom.  Aussi  s'accorde-t-on  gé- 
néralement à  n'admettre  qu'un  seul  Mérodach-Baladan  '. 

1  Cyliadre  de  Bellino,  lignes  5-16  ;  G.  Smith,  History  of  Sennachérib 
frora  the  cunHform  Inscriptions,  1878,  p.  24-29.  Cf.  Oppert,  Expédi- 
tion en  Mésopotamie,  1. 1,  p.  298  ;  Schrader,  Die  Keilinschriften  und 
dos  alte  Testament,  p.  219-221,  2«»  édit.,  p.  345-347. 

2  Voir  Sayce,  Gritical  Examination  of  Isaiah,  sxxvi-xxxiz,  dans 
The  Theologioal  Review,  janvier  1873,  p.  28-29  ;  la  Civiltà  cattolica 
{Sargon  e  Merodachbaladan,  19  février  1881,  p.  413).  «  Pour  concilier 
la  Bible,  qui  nomme  Mérodach-Baladan,  fils  de  Baladan,  avec  les  inscrip- 
tions assyriennes  qui  rappellent  fils  de  Yakin,  il  n'est  pas  nécessaire, 
à  notre  avis,  dit-elle ,  de  distinguer  deux  Mérodach-Baladan,  comme  le 
fait  M.  Schrader  (dans  sa  première  édition) ,  ni  de  taxer  d'erreur  le  récit 
biblique,  comme  nous  paraissent  le  faire  trop  légèrement  M.  Lenormant  et 
M.  Menant.  Le  Mérodach-Baladan,  seul  et  unique,  dont  parlent  les  do- 

1* 
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La  divergence  entre  les  textes  assyriens  et  le  quatrième 

■ —  -'"''  Rois  s'esplique  sans  peine.  Les  ioscriptions  cuoéi- 
sigoeDt  souvent  les  mattres  d'un  pays  sous  le  titre 
e  ce  pays,  »  ou  Hls  du  foodateur  de  ce  royaume; 
ippelé  «  (Ils  d'Amri,  n  au  lieu  de  roi  d'Amri  ou 
:hDiii  est  nommé  {ils  d'Adini  ;  Nebu-usabsi ,  fils  de 
i<  Mérodach-Baladan  peut  donc  être  nommé  fils 
simplement  parce  qu'il  appartenait  à  la  dynastie 
it  sur  Bit-Yakin  ;  son  père  véritable  pouvait  porter 
lom  et  s'appeler  Baladan,  comme  le  dit  la  Bible  ^.  » 
inc  pendant  son  court  règne  de  quelques  mois, 
e  en  703  ou  702,  que  le  roi  détrôné  sept  ans  au- 
par  SargoD  envoya  une  ambassade  à  Ëzécfaias, 
liciter  de  sa  guérison  et  se  renseigner  sur  le  mi- 
é  par  le  prophète  IsaVe  en  faveur  du  monarque, 
emmeot  aussi  pour  se  méoager  dans  la  personne 
qui  avait  secoué  le  joug  de  l'Assyrie,  un  allié  . 

inrait  trèa  bien  Sire  le  B\m  da  Baladan,  comme  l'aftinae  la 
eu»  reprises,  et  s'appeler  en  mËme  temps  RIb  da  YalciD,  comme 
13  textes  cunéiformes  ds  Tbéglatbplislasar,  et  de  Sargon ,  non 

propre  de  nis  véritable,  mais  dans  le  sens  large  et  vague  de 
•a  simplement  de  sueeesseur  et  d'héritier  de  l'Étal  dont  Yalsin, 
ombien  de  temps  auparavacl,  arslt  été  le  famlateiir  dans  la 
ée,  d'où  le  Dom  qu'il  avait  re^u  dsBet-Yakin.n  —  M.  Boacawen 

les  mots  K  dis  de  Yakin  a  dsns  le  sens  ethnique  :  a  Merodacb- 
-il,  is  called  Ibe  son  of  Qaladan.  Tbia  be  probably  was,  as 
I  of  Yakin,  applied  to  him  In  Ibe  inaerîptions,  apparentl;  dé- 
lie Iribe  to  wbich  be  belonged.  a  Babylonian  dated  tabtets, 
anmctions  of  the  Sooiety  of  Biblioal  Arahxology,  1878, 

note,  M.  Scbrader  Fait  de  mfime  dans  ta  seconda  éditioD  des 
tfien,  und  dos  aile  Testament,  p,  3tS.  Cf.  KeiUmehriften 
ohaforsohung,  p.  207.  Voir  aussi  H.  Winckler,  Geschichte 
n  und  Ai3j/rUm,  1692,  p.  125-129. 
rmlnteripliom  of  Western  Aiia,  t.  «,  pi.  67,  I.  IB. 
ider,  Die  Keilinsehriflen  und  das  altt  Testament,  1SS3, 
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uHle  contre  TeDDemi  commun.  Mérodach-Baladan  oe  pou<- 
vait  espérer  d'éviter  la  guerre  avec  Senoachérib.  Mal  assis 
sur  soû  trôDe ,  ayant  affaire  à  un  si  redoutable  adversaire, 
il  avait  besoin  de  secours ,  et  il  est  probable  que  ses  en^ 
voyés  avaient  également  la  mission  de  nouer  des  alliances 
avec  les  autres  rois  syro-phéniciens  * . 

Cette  ambassade  flatta  le  roi  de  Jérusalem.  Il  lui  fit  le 
meilleur  accueil  et  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs.  Il 
poussa  même  trop  loin  la  complaisance.  Les  saints  ne  sont 
pas  toujours  à  l'abri  des  faiblesses  humaines  :  Ëzéchias 
succomba  au  vain  désir  d'étaler  la  magnificence  de  ses  tré- 
sors aux  yeux  des  envoyés  deMérodach-Baladan  et  de  jouir 
de  leur  éblouissement.  Le  prophète  Isaïe  le  blâma  sévère- 
ment de  cette  faute  au  nom  de  Dieu  :  a  Écoute  la  parole  de 
Jéhovah  Sabaoth,  lui  dit^il  au  milieu  de  ses  transports  de 
joie  :  Voilà  que  les  jours  viendront  où  tout  ce  qui  est  dans 
ton  palais,  où  tout  ce  que  tes  pères  ont  amassé  jusqu'au- 
jourd'hui sera  emporté  à  Babel  :  rien  n'en  restera,  dit 
Jéhovah.  Et  tes  enfants,  qui  seront  sortis  de  toi,  que  tu  au- 
ras engendrés ,  on  les  prendra,  et  on  en  fera  des  eunuques 
dans  le  palais  du  roi  de  Babel*.  »> 

Prophétie  vraiment  merveilleuse,  l'une  des  plus  étonnantes 
que  nous  lisions  dans  nos  Saints  Livres  !  La  Judée  est  en- 
veloppée et  comme  prise  dans  un  filet  par  la  puissance  as- 
syrienne, elle  a  vu  tomber  Samarie  malgré  sa  résistance 
énergique,  elle  a  vu  briser  les  cités  philistines  et  l'Egypte 
elle-même,  elle  sait  que  Babylone  n'a  jamais  été  qu'un 


*  S«hrâdêr,  Die  Kêilinsûhriften  und  das  alte  Testament^  1872,  p. 
215  et  ta'w.  —  C'est  ce  que  fit  plus  tard  Samas-sum-ukin  (le  Saosduobln 
du  caoon  de  Ptolémée) ,  roi  de  Babylone ,  lorsqu'il  se  révolta  contre  son 
frère  Assurbanipal,  roi  d'Assyrie,  son  suzerain  :  il  se  ligua  avec  les  Éla- 
mites,  l'Egypte,  la  Phénlcie,  la  Palestine,  etc.,  comme  nous  le  verrons  plus 
loiD,  lifre  H,  oh.  iv. 

*  Is.,  XXXIX,  5-7. 
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pouvoir  subalterne,  soumis  à  TAssyrie;  Isaïe  lui-même *a 
annoncé  à  son  peuple  qu'il  allait  être  inondé  des  soldats 
de  Ninive,  qui  couvriraient  son  sol  comme  une  mer  déchaî- 
née «  dont  les  flots  lui  arriveraient  Jusqu'au  cou\  »  et  voilà 
qu'il  menace  le  roi  de  Jérusalem,  non  pas  du  courroux  du 
roi  d'Assyrie,  mais  de  l'invasion  de  ce  petit  peuple  dont  le 
roi  vient  réclamer,  comme  un  suppliant,  son  propre  appui  ; 
il  lui  annonce  qu'il  sera  délivré  de  l'envahisseur  dont  les 
innombrables  soldats  menacent  de  l'écraser  et  que  sa  posté- 
rité sera  asservie  par  les  successeurs  de  celui  «  qui  vient  de 
loin  ;  »  l'ami  faible  exécutera  ce  qui  aura  été  au-dessus  des 
forces  de  l'ennemi  tout-puissant.  Les  rationalistes  préten- 
dent expliquer  les  prophéties  des  voyants  d'Israël  par  leur 
perspicacité  politique,  mais  quels  sont  les  c^uls  humains 
qui  portaient  à  présager,  contrairement  à  toutes  les  appa- 
rences^, ce  qu'lsaïe  annonce,  non  pas  comme  une  probabi- 
lité, mais  comme  un  événement  certain,  environ  11^  ans  à 
l'avance? 

Michée,  contemporain  d'Isaïe ,  annonça  au  royaume  de 
Juda  le  même  châtiment,  en  l'accompagnant  de  la  promesse 
que  sa  captivité  aurait  un  terme  . 

Sois  en  travail  et  gémis ,  fille  de  Sien , 

Comme  celle  qui  enfante, 

Car  tu  sortiras  bientôt  de  la  ville 

1  Is.,  vm,  7-8. 

3  Les  splendeurs  de  Babylone,  décrites  par  les  auteurs  classiques,  Vé- 
clat  du  règne  de  Nabucbodonosor,  Tassociation  du  nom  de  cette  grande 
ville  avec  celui  d'Alexandre  le  Grand,  de  Cyrus,  de  Darius,  comme  aussi 
la  captivité  des  Juifs,  les  prophéties  de  Daniel  et  plusieurs  livres  du  Nou- 
veau Testament  nous  font  en  quelque  sorte  illusion  sur  le  rôle  de  Baby- 
lone ,  avant  que  Ninive  fût  détruite  ;  mais  en  réalité,  —  et  les  inscriptions 
cunéiformes  ont  mis  ce  fait  en  plein  jour,  —  du  temps  d'Isaïe  et  avant 
lui,  jusqu'à  la  ruine  de  la  puissance  a'Ssyrienne,  c'était  TAssyrie  qui  do- 
minait dans  l'Asie  occidentale  et  la  puissance  de  Babylone  n'était  rien  en- 
core ou  était  du  moins  très  effacée. 


"   **  ^P«M~  "î  " 
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Et  tu  demeureras  aux  champs, 
Et  tu  iras  jusqu'à  Babel  ; 
Là,  tu  seras  délivrée, 
Là  Jéhovah  te  vengera  * 
De  la  main  de  tes  ennemis^. 


C'est  la  première  fois  qu*est  désigné  le  lieu  de  la  capti- 
vité, dont  les  enfants  d'Israël  avaient  été  menacés  dès  les 
premiers  jours  de  leur  existence  comme  nation,  s'ils  étaient 
infidèles  à  leur  Dieu*. 

Cependant,  à  l'heure  présente,  l'ennemi  qu'avaient  à  re- 
douter Juda  et  Ézéchias,  c'était  le  roi  d'Assyrie.  Quand 
Mérodach-Baladan  envoya  son  ambassade  à  Jérusalem,  le 
roi  de  Ninive  était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Senna- 
chérib ,  fils  de  Sargon ,  qui  devait  faire  au  roi  de  Juda  une 
guerre  acharnée. 

1  En  hébreu  :  sera  ton  goel,  Sar  le  goél^  voir  t.  ii,  p.  564,  et  plas  loin, 
part.  V,  1.  n,  ch.  vu. 

2  Mich.,  IV,  10. 

3  Lév.,  XXXVI,  33;  Deut.,  iv,  27;  xxx,  3. 
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ËZËCHIAS  ET  SBNNACHÉRIB. 


Seaaachérib*  est  depuis  longtemps  le  plus  célèbre  des 
conquérants  assyriens,  grâce  aux  récits  concordants  d'Hé- 
rodote et  de  la  Bible.  Il  avait  succédé  à  son  père  Sargoa 
le  12  ab^  de  Téponyonie  d'Upahhirbel,  gouverneur  d'Amida 
(Diarbékir),  c'est-à-dire  en  Tannée  705 ^   Ses  annales  ne 


'.\ 


v/^' 


^  Voir,  Figore  1,  rempretnle  da  sceau  de  Sennacbérib,  sur  uoe  tablette 
d'argile,  d'apràs  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  15i. 

*  «  Cette  date  peut  tomber  au  l*'  ou  au  31  du  mois  d'août  704  (ou  705) 
avant  Jésus-Cbrist.  »  J.  Oppert,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Inscr^tions,  Sujets  divers  d'éruditiorif  \.  viii,  1"  partie,  1869,  p.  544. 

3  Tous  les  textes  relatirs  à  Sennacbérib  ont  été  recueillis,  en  caractères 
cunéiformes,  avec  traduction  anglaise,  par  George  Smith,  dans  son  His- 
tory  of  Sennaoherib ,  publiée  en  1878  par  M.  Sayce.  lis  soot  tous  tra- 
duits en  français  dans  les  Annales  des  Rois  d* Assyrie,  de  M.  Menant, 
p.  211-238.  On  trouve  une  traduction  anglaise,  par  Fox  Talbot,  du  cy- 
lindre de  Bellino ,  qui  comprend  les  deux  premières  années  de  Sennacbé- 
rib, et  du  cylindre  de  Taylor,  prisme  hexagonal  contenant  les  huit  pre- 
mières années  de  ce  roi,  dans  les  Records  of  the  past^  t.  i,  p.  23  et  33. 
Une  seconde  traduction  a  été  donnée  par  R.  W.  Rogers,  dans  la  nouvelle 
série  des  Records  of  the  past,  t.  vi  (1892),  p.  83-101.  Le  texte  original 
du  .cylindre  de  Bellino  a  été  publié  dans  Lajard,  Inscriptions^  pi.  63; 
Bellino  lui  a  donné  son  nom,  parce  quUl  en  avait  fait  un  beau  fac-similé 
que  Grotefend  fit  graver  dans  les  Abhandlungen  der  k.  Gesellschaft 
der  Wissenschaften  zu  Gôttingen,  1850,  t.  iv,  p.  1-18.  Le  cylindre  de 
Taylor,  trouvé  à  Ninive  en  1830,  tire  son  nom  de  son  premier  possesseur. 
Il  est  aujourd'hui  au  British  Muséum.  C'est  ce  dernier  monument  qui 
renferme  le  récit  de  la  guerre  contre  Ëzéchias.  On  rappelle  aussi  prisme 
hexagone  de  Sennacbérib,  à  cause  de  sa  forme.  Le  texte  est  gravé  dans 
les  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  i,  pi.  37-42. —  L'ins- 
cription de  Bavian,  —  ainsi  nommée  parce  qu'elle  a  été  trouvée  gravée 
en  trois  endroits  différents  sur  les  rochers  de  Bavian,  à  17  kilomètres 


CHAPITRE  II.  EZECHD 
flont  pas  de  aature  à  diminue 
de  tous  les  rois  de  NÎDive  cel 
guenoeot  du  peuple  de  Dieu  ;  il 
des  monuments  figurés  ayant 
tant  des  Juifs.  Nous  possède 
ses  guerres,  muette  sur  ses  p 
ses  succès,  depuis  l'an  70i  jui 
iuscripliou  de  480  lignes  d'é( 
six  faces  d'un  prisme  de  lerre 
cuite,  aclueliement  conservé 
au  British  Muséum,  sans 
compter  ud  grand  nombre 
d'autres  textes  importants. 
Ce  prisme  renferme  le  récit 
de  sa  campagne  de  Judée. 

Nous  avons  aussi  uu  {bas- 
relief,  —  et  ce  n'est  pas  une 
des  moindres  surprises  que 
nous  réservaient  les  décou- 
vertes archéologiques  en  Assyi 
rible,  que  nous  avons  tous  appr 
noire  enfance  dans  les  récits  a 
raconte  avec  quelle  émotiou  il 
on  venait  de  la  découvrir',  1 


environ  tu  nord-est  de  Ebar«!ibad. 

Citneifor^  Jnicriptioia  of  Weite 

gui  en  a  fait  une  Étude  spéciale,  Vl 

duction  et  commentaire  philolog 

gîoaiaire,  dana  la  Biblioihèque  di 

et  iLii,  1879  et  1880.  Voir  auaai  B.  H 

Sanheribt,  ip-S",  Leipiig,  1893. 
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avait  Tait  tant  de  mal  à  ses  ancêlres*.  Ce  qui  doone  à  ce 

relier  un  plus  grand  prix,  s'il  est  possible,  c'est  qu'il 
s  représente  Senoachérib,  non  pas  ea  Assyrie,  mais  en 
istioe,  à  Lachis.  il  est  assis  sur  un  IrOne  richement 
i,  dont  le  dossier  est  couvert  d'un  tapis  à  fleurs  et  à 
es  franges  et  dont  les  pieds  imitent  les  pommes  du  pin. 

côtés  du  siège  sont  supportés  par  trois  rangs  de  per- 
çages, disposés  quatre  à  quatre,  les  bras  levés  pour  sou- 
r  les  traverses.  Le  roi  est  somptueusemeût  vêtu  d'étoffes 
§es  des  mêmes  fleurs  et  des  mêmes  frangea  que  le  tapis 
.rdne.  La  tunique  inférieure  est  garnie  de  glands  à  son 
'émitéî  son  vètemeoL  supérieur  ressemble  à  une  chasu- 

Ses  pieds  sont  chaussés  de  riches  pantoufles.  Il  est 
'é  de  la  tiare,  d'oii  pendent  deux  longs  fanons.  Ses  cbe- 
s  et  sa  barbe  sont  très  longs  et  bouclés  avec  soin.  Il 
e  à  ses  oreilles  des  pendants  cruciformes.  Un  magnifl- 

bracelet  entoure  chacun  de  ses  bras  à  demi  nus.  Sa 
D  droite,  levée,  est  armée  d'une  flèche;  de  sa  gauche, 
ent  l'arc,  qu'il  appuie  sur  le  marchepied  de  son  trône. 
nachérib  a  un  nez  aquilin  fortement  prononcé.  Son 
ge  a  l'air  sévère  et  dénote  le  conquérant  implacable  et 
uerrier  sans  merci*. 


en  Toif  une  belle  description  dans  G.  RawMnson,  The  five  great 
arckUi.  t.  ji,  p.  179-183. 

fo\r  Figure  S,  d'après  une  photographie  de  l'original,  conservé  ftu 
ih  Muséum.  La   tète  de  SennachËrih  est  malheureuecment  aujour- 

très  cadoraïuagée  sur  ce  monument,  mais  elle  e^iisLe  sur  d'autres 
eliefa  qu'on  possède  également  à  Londres,  Voir  J.  Menant,  Remar- 
sur  les  portraits  des  rois  asst/ro-okaldéens ,  in-S",  Paria,  1880, 
.  —  Le  Musée  Britannique  conserve  aussi  un  cylindre  de  feldspath 

Figure  a,  d'un  beau  travail,  qui  a  été  trouvé  par  M.  Layard  près  de 
ée  principale  du  palais  de  Sennachérïb  à  Ninive.  Ou  suppose  qu'il  a 

ds  cachet  à  ce  monarque.  Il  représeote  le  roi ,  dam  une  sorte  de 
,  en  adoration  devant  l'arbre  sacré  et  l'image  du  dieu  suprême. 
'ous  les  détails  de  cette  description,  très  visibles  dans  l'original ,  De 


r' 
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Après  avoir  coQsidéré  cette  pbyaioQomie  farouche,  on 
devine  saas  peine  quelle  colàra  il  dut  éprouver,  lorsqu'il 
apprit  qu'un  petit  roi  de  l'Asie  occidentale,  comme  l'était 
Ëzécbiaa,  refusail  de  lui  payer  le  tribut  qui  avait  été  payé  à 
son  père.  Son  irritation  contre  lui  dut  redoubler,  quand  il 
apprit  avec  quel  empressement  le  roi  de  Jérusalem  avait 
accueilli  les  ambassadeurs  de  son  eoaemi  déclaré,  Méro- 
dach-Baladan,  roi  de  Ba- 
bylone.  Cependant  il  ne  put 
se  venger  tout  de  suite  du 
roi  de  Juda  ;  il  dut  d'abord 
BOumettreMérodach-Bala- 
dan,  parce  qu'il  ne  pouvait 
porter  la  guerre  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée, 
avant  d'avoir  soumis  la  3. —Cylindre  de  Sennadiérib. 
Babylonie.   Ce  fut  l'objet 

de  sa  première  campagne,  que  noue  avons  déjà  racontée 
plus  haut'. 

Le  cylindre  de  Taylor ,  après  avoir  parlé ,  dans  le  récit 
de  la  seconde  campagne,  d'une  espédition  contre  un  peuple 
de  l'est  et  ensuite  de  la  grande  expédition  contre  l'Egypte, 
raconte  une  quatrième  campagne  dans  le  sud,  en  Babylonie 
où  un  certain  Souzoub  s'était  posé  comme  roi  de  Bet-Yaklo. 
Ce  Souzoub  fut  battu  et  prit  la  fuite.  Alors  Sennachérib 
attaqua  Mérodach-Baladan,  sorti  du  lieu  où  il  s'était  caché 
et  de  nouveau  puissant. 

Après  avoir  soumis  la  Babylonie,  dans  sa  première  cam- 
pagne, le  roi  Sennachérib  porta  ses  armes  vers  l'est,  avant 
de  se  tourner  encore  vers  l'ouest,  La  guerre  contre  les  pays 
orientaux  remplit  la  seconde  année  de  son  régne.  En  deux 

le  «ont  pM  également  diDs  notre  Pigarc  3,  pirce  que  lei  dinensioDS  en 
«ont  trop  lédoites. 

'  Voir  plus  haut,  p.  8. 
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ans,  il  avait  assuré  ses  frontières  du  midi  et  du  levant  ;   il 
pouvait  maintenant  porter  son  attention  vers  le  couchant. 

L'expédition  contre  l'Asie  occidentale  fut  la  troisième  de 
son  règne.  Elle  dut  avoir  lieu  en  Tan  701,  quoiqu'on  l'ait 
placée  ordinairement  entre  l'an  714  et  l'an  710,  avant  les 
découvertes  assyriologiques.  L'inscription  qui  nous  en  fait 
le  récit  est  de  i'éponymie  de  Bellimouranni,  en  691  ;  la  cam- 
pagne contre  la  terre  de  Hatti  était  donc  antérieure  à  cette 
date.  Le  cylindre  dit  de  Bellino,  exécuté  en  Tan  702,  sous 
Naboulih,  ne  la  mentionne  pas;  elle  n'avait  donc  pas  en- 
core eu  lieu  l'an  702.  Sennachérib,  à  cette  époque,  n'avait 
fait  que  ses  deux  premières  campagnes.  La  guerre  syro- 
égyptienne,  qui  est  la  troisième,  d'après  les  renseignements 
cunéiformes,  trouve  donc  naturellement  sa  place  en  l'an 
701*. 

Cette  date  est  confirmée  par  ce  fait  :  d'après  le  canon  de 
Ptolémée,  Bélibus,  que  Sennachérib  établit  roi  de  Baby- 
lone,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  le  récit  de  sa 
première  expédition*,  ne  monta  sur  le  trône  qu'en  702. 

Le  roi  de  Ninive  se  mit  donc  en  marche,  en  701,  pour 
remettre  sous  le  joug  de  son  obéissance  les  rois  des  bords 
de  la  Méditerranée  et  en  particulier  Ézéchias^ 

A  tous  les  griefs  qu'il  avait  déjà  contre  le  roi  de  Jérusalem 
et  que  nous  fait  connaître  la  Bible,  s'en  ajoute  un  autre  dont 
l'Écriture  ne  parle  pas;  il  nous  est  révélé  par  les  textes  cu- 


*  VoirG.  Smilh,  dans  la  Zeitschrift  fur  àgyptisohe  Sprache^  mars 
1870,  p.  37. 

2  Voir  plas  haut,  p.  8.  Bélibus  est  Belibni.  Le  roi,  placé  par  Senna- 
chérib sur  le  trône  de  Babjlone,  était  originaire  de  celte  ville  ou  des 
environs,  mais  il  avait  été  élevé  dans  le  palais  de  Sargon.  Voir  Menant, 
Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  215-226;  G.  Smith,  Assyria,  p.  111. 

>  Sur  la  campagne  de  Sennachérib  en  Palestine,  on  peut  voir  Himpel, 
Der  geschichtliche  Abschnitt  Jes.  xxxvi-xxxix,  dans  la  Theologische 
QuartalschriftdQ  Tubingue,  1883,  p.  582-653. 
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néiformes,  qui  ne  mentionnent  même  que  ce  sujet  de  plainte 
contre  Ezéchias.  Des  renseignements  que  nous  fournissent 
les  inscriptions  assyriennes,  il  résulte  que  plusieurs  des  rois 
des  bords  de  la  Méditerranée,  ceux  de  Sidon,  d'Ascalon  et 
de  Juda,  avaient  secoué  le  joug  et  s'étaient  ligués  non  seu- 
lement entre  eux,  mais  aussi  avec  l'Egypte,  pour  être  ca- 
pables de  tenir  tête  à  leur  ennemi  commun.  Â  quel  moment 
avaient  éclaté  ces  manifestations  d'indépendance?  Nous 
l'ignorons.  C'était  probablement  après  la  mort  de  Sargon, 
qui  avait  dû  paraître  une  occasion  favorable  pour  s'afifranchir 
de  la  domination  étrangère.  Malheureusement,  les  confé- 
dérés n'avaient  pu  amener  tous  les  princes  chananéens  et 
palestiniens  à  s'unir  à  eux.  Ammoa,  Moab,  l'idumée  res- 
tèrent à  l'écart  ;  Arvad,  Byblos,  Azot,  tinrent  bon  pour  les 
Assyriens.  A  Accaron,  le  roi  Padi  se  prononça  aussi  pour 
Sennachérib,  malgré  l'opinion  publique,  très  hostile  à  l'é- 
tranger. Les  habitants  de  la  ville,  indignés  de  sa  servilité, 
s'emparèrent  de  sa  personne  et  le  livrèrent  à  Ezéchias  pour 
qu'il  le  retînt  prisonnier  à  Jérusalem.  Le  roi  d'Assyrie  fut 
sans  doute  instruit  de  tous  ces  faits  par  ceux  qui  conti- 
nuaient à  se  reconnaître  ses  vassaux.  Pénétré  de  la  néces- 
sité d'étouffer  la  révolte  avant  qu'elle  eût  eu  le  temps  de 
prendre  plus  de  développement,  il  se  mit  en  campagne  aus- 
sitôt qu'il  lui  fut  possible,  après  avoir  assuré  la  sécurité  de 
ses  frontières,  comme  nous  l'avons  vu. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  Sennachérib  n'en  vou- 
lait point  directement  à  Ezéchias  et  à  son  peuple,  autant 
qu'on  avait  pu  le  croire  jusqu'ici.  D'après  ce  que  nous  ap- 
prennent ses  inscriptions,  c'est  moins  contre  lui  que  contre 
rÉgypte  qu'il  avait  pris  les  armes.  11  n'y  avait  alors  au 
monde,  comme  le  disait  Isaïe  avec  une  admirable  justesse, 
que  deux  puissances  et  deux  nations,  l'Egypte  et  l'Assyrie*. 

»  Is.,  XIX,  24.  —  Sur  les  expéditions  assyriennes  en  Égyt^le,  voir  Hincks, 


Er^Ve  >f  é^mx  rviyizjhh'^ss  cSMStyz^ss.  s^cm:!  ja  dael  à 
«wrt.  Le  PiJir*:r:  resi-l  ie  SKi/5er  >  5?tt  -5?  Ja  rê¥o[lc  sur 
.i«  bïf -a  4«  il  M^i  'ja7%sée,  !e  snsi  rx  prKn::  Ses  armes 
po^^  >  temsKT.  ecrasie  TaviLit  -ié;î  fiiî  «oa  père  Sar- 

Lci,>^j^'4e  S«?!j3a/rfiéfT!:  é:a:t  d^ar  bi-fa  r  is  vaste  que 
l€  petit  eo:9  de  :a  Palesiiae  où  rèfo&H  Ezéchiis.  Mais  ce 
fiiyf  «e  rçf.co'itr*;!  sar  sa  roule.  :î  r>::îm::  le  sonmeUre; 
ttr'jî  q'jî  te  goarerta:!  reteaail  prisoniiîer  sa  de  ses  aillés, 
ii  roulait  le  châtier.  La  ^erre  de  Jaia  n'éUit  aïosî  qu'un 
éfiMoâe  daas  le  plan  de  l'AssirieD.  C'est  cet  épisode  qui  est 
pour  aoas  réréuemeot  capital.  Il  devait  d'ailleurs  faire 
écboaer  toas  les  projets  du  fier  conquérant. 

Les  ïirres  des  Rois,  des  Paralipomèoes  et  Isaîe  ont  ra- 
eooté  la  campagne  de  Senoachérib*.  Tout  le  monde  sait  par 
leur  récit  comment  Ézéchias,  effirayé  de  !a  puissance  oini- 
rite,  envoya  au  redoutable  monarque  de  riches  présents  à 
Lïchis ,  comment  ils  ne  satisfirent  point  le  fils  de  Sargoo, 
qui  lui  envoya,  poar  le  sommer  de  se  livrera  discrétion, 

Tfu  Aêtyrian  Saking  of  Thebes,  dans  la  Zeitschrift  der  deutschen 
morgenUindUehen  Gesellschaft ,  1866,  p.  13;  H.  RawUosoo,  Illustra- 
tiofiM  ofSgypHan  hittory  and  eknmology,  from,  the  cuneiforni  Ins- 
criptiK^m,  daos  les  TransaeUim»  oftke  Royal  Society  ofUterature, 
L  VHt  1S63,  p*  137-168;  Haigb,  dans  ht  Zeitschrift  fur  àgyptische  Spra- 
ctUi  \W%t  p.  80;  G,  Smilb,  Egyptian  Campaign  of  Esarhaddan  and 
ÂMurhanipal,  ihid.,  1868,  p.  93;  Fr.  LenormaDt,  Mémoire  sur  V épo- 
que éthiopienne  dann  Vhistoire  d'Egypte,  dam  la  Revue  archéologi- 
que, aoAt,  iapCembre  et  octobre  1870-1871,  t.  ixii,  p.  83-93,  137-148, 
W(^%\%\  E.  de  Roagé,  daoïi  lee  Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et 
afmyrienne,  1. 1,  p*  H  ;  J.  Oppert,  Mémoire  sur  les  rapports  de  l'Egypte 
et  de  l'AMMi//*ie  dam  l'antiquité,  éclaircispar  V élude  des  textes  cunéi' 
for  me»  ^  d«n«  tes  Mémoires  de  VAccuUmie  des  Inscriptions  et  Belles^ 
Lettres,  {^•^r'xt^  Sujets  divers  d'érudition,  t.  viu,  i'*  part.,  1869,  p.  253 
etNuiv, 

i  U  (IV)  Reg.,  xvui-xix  ;  Is.,  zxxvi-xxxvu ;  II  Par.,  xxxii.  Le  récit  des 
Rois  et  d'Jiale  est  ideatique  dans  les  termes. 
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soQ  ta7*tan\  son  rab-garis,  ou  «  chef  des  princes 9,  »  et  son 
rab'Saqêh  (Rab&acès),  eo  hébreu ,  a  chef  des  échansoQs  (?)  » 
Le  tartan  et  d'autres  officiers'  sont  plus  d'uoe  fois  nom*- 
mes  dans  les  textes  cunéiformes  Tun  à  côté  de  l'autre,  mais 
on  n*y  rencontre  pas  «  le  maître  des  échansons  »  comme  un 
grand  dignitaire.  Pour  ce  motif,  M.  Scbrader  croit  que  rab" 
saqéh  est  une  forme  aramaïsée  du  titre  de  rab-iaq,  qui  ap- 
paraît dans  les  inscriptions  comme  celui  d'un  officier  su- 
périeur de  l'armée^.  Rab  signifie  «  grand,  »  iaq  est  l'idéo- 
gramme par  lequel  s'exprime  iiiy  «  tête,  chef;  »  rab-saq^ 
est  donc  le  «  grand  chef.  »  On  Ht  dans  une  inscription  de 
Théglalhphalasar  III  : 

16.  Mon  ambassadeur,  le  rab-saqû  à  Çur-ri  (Tyr)  j'envoyai. 
De  Mitinna  de  Tyr  cent  cinquante  talents  d'or...  je  reçus  '^. 

1  En  assyrien  tur-ta-nu,  titre  donné  au  généralissime  des  troupes,  qui 
apparaît  plusieurs  fois  comme  nom  de  dignité  dans  )a  liste  des  éponymes. 
Dans  cette  liste,  le  tartan  vient  immédiatement  après  le  roi  dans  la  dignité 
de  Itmmu.  Les  cinq  grands  officiers  de  l'État,  le  tartan,  le  préfet  du  palais, 
le  rabbilub,  le  tukul  et  le  gouverneur  du  pays,  deviennent  l'éguiièrement 
éponymes  après  le  roi.  Ils  sont  suivis  ensuite  des  préfets  des  différentes 
villes.  Voir  H.  Haigh,  dans  la  Zeitschrift  fur  àgyptische  Sprache, 
1869,  p.  119,  et  l'Appendice  III,  t.  in,  p.  630-634. 

2  Ce  titre  était  traduit  jusqu'ici  par  «  chef  des  eunuques  »,  à  la  suite  de 
saint  Jérôme,  Dan.,  i,  3,  mais  une  tablette  cunéiforme  du  Brilisti  Muséum 
le  décompose  en  rabu-'Éa-réiiu,  «  chef  des  princes.  »  Voir  Dictionnaire  de 
la  Bible  y  t.  i,  col.  1124;  Corptts  inscriptionum  semitioarum,  part,  ii» 
t.  I)  fasc.  1,  n*  38  (la  traduction  araméenne,  qui  accompagne  le  texte  assy- 
rien^ daté  de  Téponymie  de  Nabû-sar-usur,  qualifie  ce  dernier  de  01031 1 
rahsaris),  p.  43-45.  Cf.  J.  Qalévy,  Recherches  bibliques,  p.  449-451. 

s  Le  nagîr  ékalli^  «  chef  du  palais  »,  le  rab-bilub^  le  tukultu.  Voir 
TÂppendice  III,  t.  iii,  p.  630-634. 

^  Schrader,  Die  Keilinsôhriften  und  das  aîte  Testament,  1883, 
p.  319-320.  Cf.  Frd.  Oelitzsch,  The  Bebrew  lanjuage  i>iewed  in  the 
light of  Assyrian  Researoh^p.  13.  Le  rab-saq  est  aussi  mentionné  dans 
les  tablettes  R  2675,  recto,  ligne  25  (G.  Smith,  History  of  Assurbanipal^ 
p.  40);  K  550,  ligne  10;  K.  686,  ligne  5  (Aldea  Smith,  Die  Keilsohrift- 
texte  AsurbanipaUy  t.  m,  p.  43»  7i)«  etc. 

s  P.  Rosi,  Die  Keilsohrifttexu  Tiglat-Pilesers  III,  Thontafel,  Re- 
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Le  rab-saq  aurait  doDC  été  une  sorte  de  chef  de  Tétat- 
major  général,  à  qui  les  rois  de  Nioive  confiaient  leurs  mes- 
sages, comme  nous  le  voyons  par  l'exemple  de  Théglath- 
phalasar.  Sennachérib  savait  d'ailleurs  son  rab-saq  très  apte 
à  remplir  la  mission  qu'il  lui  confiait,  à  cause  de  son  habi- 
leté dans  l'art  de  la  parole  et  de  sa  parfaite  connaissance  de 
l'hébreu  * . 

Voici  le  récit  même  de  la  campagne  contre  Ëzéchias,  tel 
qu'il  a  été  fait  par  Sennachérib,  dans  le  prisme  hexagone 
qui  porte  le  nom  de  Taylor. 

COLONNE  11. 

34.  Dans  ma  troisième  campagne,  je  marchai  contre  la  terre  de 

Hatli  (Syrie). 

35.  Luli,  roi  de  Sidon,  la  terreur  de  l'éclat 

36.  de  ma  puissance  l'épouvaDta;  en  un  Heu  éloigné 

vers,  p.  72-73.  Cf.  Guneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  ii, 
pi.  67,  ligne  66;  G.  Smith,  Assyrian  Discoveriesy  p.  264;  Rodwell,  dans 
les  Records  of  the  past,  t.  v,  p.  44.  —  L'éponyme  de  Tan  799,  Mutakkil, 
'    porte  le  litre  de  Zab-sak.  Voir  t.  m,  p.  630. 

1 II  (IV)  Reg.,  xYiii,  26;  Is.,  xxxvi,  12.  C'est  en  s'appuyant  sur  cette 
circonstance,  et  sur  Tallusion  quMl  semble  faire,  II  (IV)  Reg.,  xviii,  25, 
aux  prophéties  d'Isaïe,  viii,  7-8  ;  x,  5-6,  que  plusieurs  exégètes  ont  sup- 
posé que  le  rab-saqéh  était  un  déserteur  juif  ou  un  Israélite  déporté  des 
dix  tribus.  —  H.  Haigh  a  supposé  que  le  rab-saqéh  est  le  personnage  qu 
figure  dans  le  canon  des  éponymes  sous  le  titre  de  takulu  ou  tukuly 
«  serviteur,  »  mais  il  faut  TidenUfier  plutôt  avec  le  rah-saq.  En  tout  cas, 
nous  avons  dans  le  IV^  livre  des  Rois,  xviii,  17,  les  grands  officiers  de  la 
couronne  assyrienne,  nommés  presque  dans  le  même  ordre  que  dans  le 
Canon.  Il  y  manque  le  préfet  du  palais,  mais  Haigh  fait  à  son  sujet  la  re- 
marque suivante  :  «  Les  fonctions  attachées  au  titre  de  préfet  du  palais 
exigeant  la  présence  de  cet  officier  à  Ninive,  il  est  remarquable  que  les 
trois  officiers,  le  tartan,  le  rab-saris  et  le  rab-saqéh  sont  nommés  dans 
IV  Reg.,  xviii,  17,  dans  le  même  ordre  que  dans  le  Canon  v,  comme  étant 
de  service  auprès  de  la  personne  du  roi  et  envoyés  par  lui  en  mission  à 
Jérusalem.  »  H.  Rdi\ghyZeistchriftfiiràgj/ptischeSpracheA%Q9tip.i20. 
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37.  au  milieu  de  la  mer  il  s'enfuit;  son  pays  à  ma  domination  je 

soumis. 

38.  La  grande  Sidon,  la  petite  Sidon» 

39.  Bitzitti,  Sariptu  (Sarepta),  Mahalliba, 

40.  Usu,  Akzib  (Ecdippe)*,  Acco', 

41.  ses  yilies  fortes,  ses  places  murées,  ses  magasins  (?) 

42.  de  vivres,  les  lieux  oii  étaient  ses  approvisionnements  (?) 

la  terreur  des  armes 

43.  d'Assur,  mon  Seigneur,  las  avait  abattus,  et  il  les 

44.  mit  sous  mes  pieds.  Tubal  sur  le  trône  royal 

45.  je  plaçai  au-dessus  d'eux  et  un  tribut  comme  redevance  en- 

vers ma  majesté, 

46.  annuel,  perpétuel,  je  leur  imposai. 

47.  De  Manahem^  de  Samsimuruna* 

48.  Tubal  de  Sidon, 

49.  Abdilit  d'Arvad, 

50.  Urumélek  de  Gubal  (Byblos)^ 

51.  Mitinti  d'Azdod  (Azot), 

52.  Buduil  de  Bit-Ammon^ 

53.  Kamosnadab  de  Moab, 

54.  Malikram  d'Ëdom, 

55.  tous  les  rois  d'Aharri,  tous  (les  rois)  des  bords  (de  la  Médi- 

terranée), 

56.  tous  leurs  riches  présents  et  des  choses  précieuses, 

57.  en  ma  présence,  ils  apportèrent  et  ils  me  baisèrent  les  pieds. 

58.  Et  Zidka,  roi  d'Ascalon, 

59.  ne  s'était  pas  courbé  sous  mon  joug;  les  dieux  de  la  maison 

de  son  père,  lui-même, 
,     60.  sa  femme,  ses  ôls,  ses  filles,  ses  frères,  la  famille  de  la  mai- 
son de  son  père, 

1  Jos.,  XIX,  29. 

2  Jud.,  i,  31. 

•i  Mi-in-hi-im-mu  {mahazu)  Sam-si-miù'n^na'ait 

*  Sur  SamBimurana,  voir  Schrader,  Die  Keïlinschriften  und  das  alte 
Testament,  1883,  p.  192  ;  Frd.  Delilïsch,  Wo  lag  das  Paradies,  p.  286. 
Cf.  Jos.,  xii,  20,  d'après  Delilzscb. 

Bible.  —  Tome  IV.  2 
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61.  j*eDleyai  et  je  les  envoyai  en  Assyrie. 

62.  Sariudari,  fils  de  Rukibli,  leur  ancien  roi, 

63.  sur  le  peuple  d'Ascaion  j'établis  et  un  tribut, 

64.  comme  signe  de  dépendance  à  Tégard  de  ma  majesté,  je  lui 

imposai  et  il  me  rendit  obéissance. 

65.  En  poursuivant  ma  campagne,  je  marchai  contre  Beth-Da- 

gon\ 

66.  Joppé,  Benébarak',  Hazor, 

67.  les  villes  de  Zidka,  qui  m'avaient  refusé  obéissance, 

68.  je  les  pris  et  j'en  emportai  le  butin. 

69.  Les  chefs  supérieurs,  les  grands   et   le  peuple  d'Amqa- 

runna', 

70.  qui  Padi,  leur  roi,  tenant  la  foi  et  l'hommage 

71.  de  l'Assyrie,  avaient  enchaîné  dans  les  fers  et  à  Ha-za-gi- 

y  au  (Ezéchias) 

72.  Ya-u-da-ai  (de  Juda),  l'avaient  livré,  lequel  l'avait  enfermé 

(en  prison), 

73.  leur  cœur  fut  saisi  d'épouvante.  Les  rois  d'Egypte 

74.  rassemblèrent  les   archers,  les  chars  et  les  chevaux  des 

rois  de  Miluhhi  (Ethiopie)*, 

75.  troupes  innombrables,  et  ils  vinrent 


1  J08.,  XV,  41. 

s  Jos.,  XIX,  45. 

3  AmqaruDDa  esl  la  ville  d*ÂccaroD ,  en  hébreu  'Ëqrôn ,  avec  un  aïa 
initial  (Septante,  'Axxopuv),  Tune  des  cinq  villes  principales  des  Philis- 
tins et  la  plus  septentrionale  de  toutes,  située  comme  les  quatre  autres  dans 
la  riche  plaine  de  la  Sephélah. 

^  Cette  ligne  montre  que  c'était  surtout  sur  leurs  chevaux  et  leurs  chars* 
que  comptaient  les  Égyptiens  et  que  c'était  là  aussi  ce  que  redoutaient 
le  plus  les  Assyriens.  La  cavalerie  égyptienne  inspirait  également  une  con- 
fiance extrême  aux  Juifs  :  Is.,  xxx,  16;  xxxi,  1,  3  : 

Malheur  à  ceux  qui  descendent  en  I^^g>'pte  pour  (avoir  du)  secours 

Et  être  sauvés  par  les  chevaux, 

Qui  se  conûent  dans  les  chars,  parce  qu'ils  sont  nombreux 

Et  sur  les  (soldats)  qui  les  montent,  parce  qu'Us  sont  forts... 

Les  Égyptiens  sont  des  hommes,  non  pas  Died  ; 

Leurs  chevaux  sont  chair,  et  non  pas  esprit,  le.,  xxxi»  1,  3. 


r 
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76.  à  leur  secours.  Devant  Altaqu  * 

77.  ils  se  rangèrent  en  bataille  contre  moi  et  excitèrent  leurs 

troupes  (au  combat).  . 

78.  Mettant  ma  confiance  en  Assur,  mon  Seigneur,  je  me  battis 

79.  avec  elles  et  je  les  défis. 

80.  Le  chef  des  chars  et  les  fils  du  roi  d'Egypte  *, 

81.  ainsi  que  le  chef  des  chars  des  rois  de  Miluhhi, 

82.  ma  main  les  prit,  au  milieu  du  combat,  l^a  ville  d'Âltaqu 

83.  j'attaquai  et  la  ville  de  Timnath^  je  les  pris,  et  j'en  emme- 

nai le  butin. 

COLONNE  III. 

i.  Contre  la  ville  d'Amqarunna  je  marchai;  les  chefs  supé- 
rieurs, 

2.  les  grands,  qui  avaient  fomenté  la  révolte,  je  fis  périr 

3.  et  je  fis  empaler  leurs  cadavres  autour  de  la  ville  ^. 

4.  Les  fils  de  la  ville  (les  habitants)  qui  l'avaient  opj^rimée  et 

s'étaient  livrés  à  des  violences, 

5.  je  les  comptai  comme  captifs;  le  reste  (des  habitants) 

6.  qui  n'avaient  point  pris  part  à  la  rébellion  et  aux  méfaits/ 

7.  et  n'avaient  rien  commis  de  répréhensible,  je  donnai  l'ordre 

de  les  épargner.  Padi, 

8.  leur  roi,  du  milieu  de  Ur-sa-li-im-mu  (Jérusalem) 

1  Altaqu  est  l'Elteqè  de  Jos.,  xix,  44,  dans  la  tribu  de  Dan,  dont  la  po- 
sition n'avait  pu  encore  être  déterminée  par  aucun  géographe ,  et  qui  est 
fixée  très  approximativement  parce  précieux  passage,  qui  montre  qu'elle 
était  située  dans  les  environs  d'Accaron  et  de  Tbamnatha.  Voir  plus  loin, 
p.  36,  note,  les  observations  de  M.  Oppert,  sur  la  situation  de  cette  ville. 
On  ne  saurait  confondre  Altaqu  avec  Elteqôo ,  Jos.,  xvi,  59,  car  les  deux 
armées  assyrienne  et  égyptienne  ne  pouvaient  se  rencontrer  que  sur  la 
route  qui  mène  d'Afrique  en  Asie,  le  long  de  la  Méditerranée. 

3  Variante  :  cr  des  rois  d'Egypte  » . 

>  Jos.,  XV,  10. 

^  On  peut  voir,  au  bas  de  la  Figure  4,  trois  Juifs  que  Sennachérib  a  fait 
empaler  et  des  prisonniers,  hommes  et  femmes,  qu'il  fait  conduire  en 
captivité.  Voir  ce  que  nous  avons  dit,  t.  m,  p.  436,  sur  la  cruauté  des 
Assyriens  envers  leurs  prisonniers  de  guerre. 
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9.  je  fis  sortir  et  sur  son  trône 

10.  je  le  fis  asseoir  et  un  tribut  comme  (signe  de  ma)  souve- 
raineté 
H.  je  lui  imposai.  Et  Ezéchias 

12.  de  Juda,  qui  ne  s'était  pas  soumis  à  mon  joug, 

13.  quarante-six  de  ses  places  fortes,  des  bourgades  et  petites 

localités 

14.  dans  leur  voisinage,  sans  nombre, 

i5.  avec  des  suk-bu'-us..,  (engins  de  guerre  inconnus) 

16.  Tattaque...  avec  des  machines  de  siège  je  livrai  l'assaut 

17.  et  je  pris  *.  200.150  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux, 

18.  des  chevaux,  des  mulets,  des  ânes,  des  chameaux,  des 

bœufs 

19.  et  des  brebis  sans  nombre  j'emportai 

20.  et  comme  butin  je  comptai.  Lui-môme,  comme  un  oiseau 

dans  sa  cage,  dans  Jérusalem^, 


*  Voir,  Figure  4,  le  siège  de  Tune  des  villes  de  Juda  prises  par  Sen- 
nachérib,  celui  de  Lachis  (aujourd'hui  Tell  el-Hésy),  tel  que  lui-même  Ta 
fait  représenter.  D'après  Layard,  Monuments  of  Nineveh,  ii»  série,  pi. 
21.  —M.  Flinders  Pétrie,  qui  a  fait  des  fouilles  à  Lachis  en  1891  et  1892 
(voir  notre  t.  i,  p.  199),  dit,  Tell  eUffesy,  in-4o,  Londres,  1891,  p.  37- 
38,  que  la  représentation  de  Lachis  par  Sennaehérib,  telle  qu'elle  est  don- 
née ici,  et  plus  loin.  Figure  5,  p.  43,  est  très  exacte  et  correspond  à  la 
vue  de  cette  ville  prise  du  sud.  Il  donne  lui-même,  dans  le  frontispice.de 
son  ouvrage,  une  vue  de  Tell  el-Hesy  actuel  prise  de  l'est.  —  On  peut 
voir  dans  Layard,  Nineveh  and  Bahylony  p.  149,  la  description  du  siège 
d'une  grande  ville,  d'après  les  monuments  de  Sennaehérib. 

3  Cf.  Is.,  XXXI,  5,  se  servant  d'une  image  analogue  pour  exprimer  la 
protection  divine  : 

Comme  les  oiseaux  qui  volent, 

Ainsi  Jéhovah  Sabaoth  protégera  Jérusalem  ; 

Il  la  protégera,  il  la  délivrera  ;  il  passera  (a)  et  la  sauvera. 

(a)  n*lDSî  pàêôah^  belle  allusion  à  la  première  Pâque,  paiefM,  tlDS?  pêsah. 
On  peut  dire  que  ce  mot  seul  est  une  prophétie  contre  les  Asssrriens.  En  rappe- 
lant comment  Dieu  délivra  son  peuple,  en  faisant  exterminer  par  son  ange  tons 
les  premiers-nés  de  l'Egypte,  11  annonce  le  sort  que  le  Seigneur  réserve  à  Tarmée 
de  Sennaehérib. 


^3l  ^ 
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21.  sa  capitale,  fut  enfermé;  des  tours  autour  d'elle^ 

22.  il  éleva  et  il  empêcha  de  sortir  par  la  grande  porte  de  la 

ville.  Et 

23.  je  retranchai,  du  milieu  de  son  royaume,  les  villes  dont  j'a- 

vais fait  les  habitants  prisonniers, 

24.  je  les  détachai  de  sa  terre  et  à  Mittinti,  roi  d'Azot, 

25.  à  Padi,  roi  d'Amqarunna,  et  à  Ismibil  (?), 

26.  roi  de  Gaza,  je  les  donnai;  j'amoindris  [ainsi]  son  royaume. 

27.  J'ajoutai  à  leur  premier  tribut,  comme  tribut  de  dépen- 

dance 

28.  envers  ma  souveraineté,  une  partie  de  leurs  revenus  (nou- 

veaux) ; 

29.  c'est  là  ce  que  je  leur  imposai.  Et  lui,  Ëzéchias  , 

30.  une  puissante  crainte  de  ma  souveraineté  le  saisit, 

31.  (ainsi  que)  les  Urbi  (Arabes [?])  et  ses  soldats,  et  les  gens 

32.  que  pour  la  défense  de  Jérusalem,  sa  capitale, 

33.  il  avait  pris.  Il  me  paya  un  tribut, 

34.  trente  talents  d'or,  huit  cents  talents  d'argent,  des  pierres 

précieuses  (?) 

35.  brillantes,  de  grandes  pierres  de  lapis- lazuli  (?) 

36.  des  lits  de  repos  d'ivoire  (?},  un  tapis  de  trône  de  peau  d'é- 

léphant (?) 

37.  des  peaux  de  buffle,  des  cornes  de  buffle ,  du  bois  de  kal, 

du  boisd'ébèoe  (?),  de  riches  trésors  et 

38.  ses  filles,  les  femmes  de  son  palais,  ses  chanteurs  et 

39.  ses  chanteuses,  à  Ninive,  le  siège  de  ma  souveraineté, 

40.  il  ni'envoya.  Pour  le  paiement  du  tribut 

41.  et  pour  faire  sa  soumission  il  m'envoya  ses  ambassadeurs'. 

1  Garl  Bezold  traduit  : 

81* ...  Die  Burgen  befestigte 

S2.  ich  gegen  Ihn  und  lless  die  aua  dem  Thore  selner  Stadt  Herauskommeu- 

den  sich 
28.  zurûckwenden. 

Sar  tout  ce  passage  voir  Delattre,  Ézéchias  et  Sennachérià,  dans  les 
Études  religieuses,  juillet  1877,  p.  96  et  suiv. 

2  Prisme  de  Taylor  ou  Cylindre  G.  de  Sennachérib  ;   Gi4neiform  Ins- 
criptions of  Western  Asia,  t.  I,  pi.  38-39,  et  Frd.  Delitzsch,  Assy- 
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DaDS  rinscriptioD  dile  de  ConslaDlinople ,  les  faits  qu'oQ 
vient  de  lire  soot  résumés  ea  trois  courtes  phrases  : 

i3.  A  Luli,  roi  de  SidoD,  je  pris  son  royaume; 

14.  je  mis  à  sa  place  sur  le  trône  Tubal  et  je  lui  imposai  un 

tribut, 
45.  je  contraignis  à  la  soumission  le  large  district  de  la  terre 

de  Ya-U'di  (Juda)  et  Ha-za-qi-ya-u  sar-su  (Ézéchias,  son 

roi*). 

L*iDScriptioQ  des  taureaux  de  Koyoundjik,  consacrée  au 
récit  des  OQênaes  événements,  les  rapporte  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes,  mais  avec  quelques  variantes  et  quel-* 
ques  détails  de  moins  que  le  prisme  de  Taylor.  Elle  est  con- 
servée maintenant  au  British  Muséum.  Voici  la  partie  qui  se 
rapporte  à  la  guerre  contre  Ézéchias  : 

18.  Dans  ma  troisième  campagne,  je  marchai  contre  la  terre  de 
Hitta  [Syrie]  ;  la  crainte  à  mon  approche  saisit  Luli ,  roi  de  Si- 
don,  et  du  milieu  de  la  terre  d'Aharri  [Phénicie]  à  Yatnan  [Chypre], 

19.  qui  est  au  milieu  de  la  mer,  il  s'enfuit;  son  pays  je  soumis; 
je  plaçai  Tubal  sur  le  trône  de  son  royaume^  j^établis  sur  lui  un 
tribut  pour  ma  majesté.  Les  rois  de  l'Occident,  tous,  leur  riche  tri- 
but, 

20.  comme  présent ,  devant  la  ville  d'USu ,  en  ma  présence  ils 
apportèrent.  Et  Zidqa,  roi  d'Ascalon  ,  qui  ne  s'était  pas  soumis  à 

rische  Lesestûcke,  3^  édit.,  in-So,  Leipzig,  1885,  texte  cuoéiforme,  p.  114- 
116;  transcription  el  traduction,  p.  xii-xv;  G.  Smith,  Assyrian  Bisco- 
verieSf  p.  302-306;  The  Assyrian  Eponym  Canon,  Extract  xxxi,  p. 
131-136;  History  of  Sennaoherihy  p.  xii-xv  et  53-64;  Taylor,  dans  les 
Records  of  the  past,  t.  i,  p.  37-41  ;  Schrader,  Die  Keilinschriften 
und  das  alte  Testament,  1883,  p.  288-300;  Keilinschriftliche  Biblio- 
thek,  t.  Il,  p.  90-97;  H.  Winckler,  Keilschriftliches  Teœthuch,  p.  30-35. 
1  G.  Smith,  The  Assyrian  Eponym  Canon,  Extract  xxxui,  p.  136. 
Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  ii,  p.  118-119;  H.  Winckler,  Keilin- 
schriftliches  Textbuch,  p.  36-37.  Sur  la  dernière  ligne,  voir  A.  Amiaud, 
MatérioAÂ^  pour  le  dictionnaire  assyrien ^  dans  le  Journal  asiatique, ^ 
août-septembre  1881,  p.  235. 
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mon  joug,  les  dieux  de  la  maison  de  son  père,  lui-même  avec  sa 
famille, 

21.  je  pris  et  j'emmenai  en  Assyrie.  Sarludari,  fîls  de  Rukibti,  le 
précédent  roi,  je  plaçai  sur  le  peuple  d'Ascalon  et  je  lui  imposai  le 
tribut  dû  à  ma  domination. 

22.  Dans  le  cours  de  mon  expédition,  j'ai  pris  et  emporté  la  dé- 
pouille de  ses  cités  qui  ne  s'étaient  pas  soumises  à  mon  joug.  Les 
chefs  et  le  peuple  de  la  ville  d'Amqarunna  qui,  Padi,  leur  roi, 

23.  allié  de  l'Âssyrîe,  de  chaînes  de  fer  avaient  lié  et  livré  à 
Ëzéchias,  roi  de  Juda,  leur  cœur  fut  saisi  de  crainte.  Les  rois  d'E- 
gypte rassemblèrent  les  archers, 

24.  les  chars  et  les  chevaux  du  roi  de  Miluhhi  [Ethiopie],  une 
armée  sans  nombre.  Devant  Altaqu  je  combattis  avec  eux  et  je  les 
battis.  Le  chef  des  chars, 

25.  les  âls  des  rois  d'Egypte  avec  les  chefs  des  chars  des  rois  de 
Miluhhi  vivants,  ma  main  les  prit.  Contre  Amqarunna  j'approchai 
et  les  chefs  qui  la  révolte 

26.  avaient  causée,  je  les  fis  périr  par  l'ëpée;  les  habitants  de 
la  ville  qui  s'étaient  mal  conduits  envers  moi,  je  les  destinai  à  la 
déportation;  le  reste  de  ceux  qui  n'avaient  rien  fait  [de  mal],  je  les 
déclarai  innocents.  Padi,  leur  roi, 

27 .  je  fis  ramener  du  milieu  de  Jérusalem  et  sur  le  trône  je  le 
plaçai  au-dessus  d'eux  et  je  lui  imposai  le  tribut  dû  à  ma  domi- 
nation. Ëzéchias,  roi  de  Juda,  ne  se  soumit  pas  à  mon  joug. 

28.  46  de  ses  villes,  places  fortes  et  cités  qui  étaient  dans  son 
territoire,  sans  nombre,  j'assiégeai,  j'emmenai  leurs  habitants  et  je 
les  comptai  comme  butin.  Lui-même,  comme  un  oiseau  dans  sa 
cage,  au  milieu 

29.  de  Jérusalem,  la  ville  de  sa  royauté ,  fut  enfermé;  des  tours 
avec  des  soldats  il  éleva  ;  ses  villes ,  dont  j'avais  emmené  les  habi- 
tants de  son  territoire  je  séparai  et  aux  rois  d'Azot,  d'Ascalon, 

* 

30.  d'Accaron  et  de  Gaza  je  les  donnai  et  je  diminuai  son  terri* 
toire.  En  plus  des  tributs  antérieurs  je  leur  imposai  un  don  de  leurs 
propres  ressources  comme  tribut.  Ëzéchias  lui-même,  la  terreur  de 
la  majesté 

31.  de  ma  puissance  le  saisit,  ainsi  que  les  Urbi  (Arabes  [?])  et 
ses  propres  soldats  et  les  [autres]  soldats  qu'il  avait  fait  entrer  dans 
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Baient,  la  cité  royale.  Il  cooseDlit  aa  pajemeot  da  tribut  de  30 
lU  d*or  et  de  SOO  talents  d'argent  ; 

I.  des  ob)el*  de  toute  espèce,  le  trésor  de  son  palais,  ses  filles, 
HDnies  de  son  pilais,  les  aerriteurs  et  les  serrantes  du  palais  (?), 
conduire  à  Ninîve,  la  fille  de  ma  puissance,  el  pour  le  paie' 
t  du  tribut  il  envoya  son  ambusadenr'. 

els  sont  les  récits  assynens  de  ta  campagne  entreprise 
:re  Ézéchias  *. 

'après  le  docameot  qui  nous  donne  le  plus  de  détails, 
'oît  que  le  but  accessoire  de  l'expédition  de  Sennaché- 
Stail  la  soumission  d'Accaron.  Mais  son  effort  principal 
lit  se  porter  en  réalité  contre  l'Egypte,  dont  la  puissance 
L  tout  autrement  redoutable  que  celle  des  villes  palesti- 
loes  révoltées,  et  si  la  bataille  d'Altakou  ne  tient  pas  la 
cipale  place  dans  son  récit ,  c'est  qu'elle  lui  coûta  cher 
li  rapporta  peu*.  Nous  croirions  volontiers  que  la  prise 
;caroD  n'est  si  exaltée  qne  parce  qu'elle  fut  le  seul  succès 
c  de  toute  l'expédition.  La  guerre  coatreJuda  n'apparatt 
9  les  ÎDscriptioDS  que  sous  une  forme  épisodique  et  rat- 
lée  au  plan  primitirde  l'expédition  par  cette  circoDstance 
le  fidèle  allié  de  Ninive  ,  le  roi  d'Accaron ,  était  prison- 
i  Jérusalem.  Nous  ne  serions  pas  étouné  que  l'échec 

Intcripliuni  dei  Tioretox ,  Ouneiform  Inacriptioni  of  Western 
,1.  m,  pi.  12;  Rodwell.dlns  \ti  Records  of  tke past,  t.  vu,  p.  lil- 
—  G.  Smitb,  Aasyrian  Diteoveriet.  p.  295;  The  Asst/rian  Eponym 
(»n,ExlrBCllxiii,p.  i36;Historg  of  Sennacherib,  p.èlSi  ;  E.  Scbra- 
Die  Kiitintchriften  itnd  dos  alte  Tettamera,  1883,  p.  301-304. 
Lei  tDDsle»  de  Senatichérib  contiennent  trente  Doni»  géographiques 
le  IJMDl  aussi  dans  la  Bible  :  Haïti  ou  la  Syrie  (l'ancien  pays  des 
éens],  Sidon,  Sarepta,  Tyr,  Hoeali,  Akzîb,  Akko,  Samarie,  Arvad, 
il  on  Byblos,  Aiot,  Ammon,  Moab,  Ëdom,  Aecalon,  Beth-dagon,  Joppé, 
-berak,  Haior.  Acearoo,  Juda,  Jérusalem,  l'Egypte,  l'Ëlbiopie,  Elft- 
Timnab,  Gâta,  Lacbis,  Beibsetta  et  Mahalliba.  Sur  Beibsetta,  voir 

léri>dol«,  [1,  \hi;  Josèpbe,  Antiq.  Jud.,  X,  i,  t,  5. 
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terrible  éprouvé  par  le  roi  d'Assyrie  devant  Jérusalem  ne 
l'eût  porté  à  attribuer  à  la  campagne  de  Judée  un  peu  moins 
d'importance  qu'elle  n'en  avait  eu  en  réalité;  car,  si  Ézé- 
cbias  n'était  pas  son  ennemi  le  plus  redoutable ,  surtout 
comparé  au  pharaon  d'Egypte,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  fils  d'Achaz  avait  soumis  tout  le  littoral  philistin 
jusqu'à  Gaza  S  et  ce  prince  devait  être  certainement  de  ceux 
contre  lesquels  Sennachérib  était  le  plus  aigri;  mais,  pour 
dissimuler  en  partie  ses  mécomptes,  il  était  nécessaire  de 
n'attacher  à  la  guerre  contre  Juda,  dans  les  bulletins  officiels, 
qu'une  place  tout  à  fait  secondaire. 

La  campagne  n'avait  déjà  été  que  trop  malheureuse  pour 
l'orgueilleux  monarque.  On  voit,  par  les  documents  cunéi- 
formes rapportés  plus  haut,  que,  grâce  à  la  rapidité  de  ses 
mouvements ,  avant  que  la  coalition  de  l'Egypte  et  des  rois 
palestiniens  eût  pu  entièrement  se  concerter  et  combiner  ses 
forces,  il  avait  battu  Sidon  et  Ascalon  et  fait  beaucoup  de 
mal  à  Juda.  Il  était  descendu  alors  jusqu'à  Lachis  ,  ville  de 
la  tribu  de  Juda,  dans  la  partie  méridionale  du  pays  des 
Philistins.  Là,  comme  nous  l'apprenons  par  la  Bible  et  par 
l'inscription  d'un  bas-relief  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
il  fit  une  halte,  se  proposant  sans  doute  d'y  attendre  les 
Égyptiens.  Il  n'osa  point  s'avancer  plus  avant,  pour  ne  pas 
trop  s'écarter  de  sa  base  d'opérations  et  ne  pas  laisser  sur 
ses  derrières  des  places  ennemies  aussi  importantes  qu'Ac- 
caron  et  Jérusalem.  Il  recula  même,  à  l'approche  de  l'armée 
égyptienne,  et  remonta  jusqu'à  Altakou,  entre  Thamnatha 
et  Accaron,  à  peu  prés  à  la  hauteur  de  Jérusalem ,  à  l'ouest 
de  cette  ville  *. 

'  II  (IV)  Reg.,  xvm,  8;  Oppert,  Mémoires  de  V Académie  des  Ins- 
(^Hptions,  Sujets  divers  d*érudition,  t.  viii,  i^»  part.,  1869,  p.  547. 

s  «  Il  faut  nous  demauder  où  fut  le  théâtre  de  cette  bataille  [d'Al- 
taqu]...  Or,  le  livre  de  Josué  nous  donne,  à  ce  sujet ,  les  indications  les 
plus  précises,  en  énumérant  les  possessions  du  septième  lot  des  fils  d'Is'> 


36  LIVRE  111.  d'ézéchias  a  la  captivité. 

C'est  ea  cet  endroit  que  se  livra  la  bataille ,  et  elle  se  ter* 
mina  à  l'avantage  des  Assyriens.  Toutefois,  à  en  juger  par 
les  sous-entendus  et  les  omissions,  très  importants  dans  ces 
récits,  de  Sennachérib  lui-même,  sa  victoire  ne  fut  pas  bril- 
lante. Il  mentionne  bien  la  prise  des  princes  égyptiens,  mais 
il  ne  donne  point,  contrairement  à  l'usage  des  bulletins  offî' 
ciels  ninivites ,  le  nombre  des  tués  et  des  prisonniers ,  et  il 
ne  dit  mot  du  butin  gagné  par  les  vainqueurs,  ce  qui  signi- 
fie que  Tennemi  se  replia  en  bon  ordre.  Cette  victoire  suffit, 
il  est  vrai,  pour  refouler  l'armée  du  pharaon,  et  elle  permit 
au  roi  d'Assyrie  de  s'emparer  d'Accaron  et  de  Thamnatha  ; 

raël,  qui  échat  à  la  triba  de  Dan.  Il  y  est  dit,  xix,  41 .  «  Et  le  district  de 
»  leur  part  fut  Sarab  et  Ëstaol  et  '  Ir  Shemesbf  et  Sbaalabim  et  Ayaloa  et 
»  Jitlab,  et  Êlon  et  Timnatba  et  Écron  [Accaroa],  et  EUekéb  et  Gibbeton  et 
»  Baalath,  et  Ihoud  et  Bené-Berak  et  Gat-Rimmon,  et  Mé-ha-Iarkon  et  Ha- 
»  rakoa  avec  le  district  vis-à-vis  de  Joppé.  o  Le  texte  de  SenDachérib  nous 
iDforme  qu'il  vient  de  quitter  Joppé,  il  cite  ensuite  Banai  Barqa,  qui  est 
évidemment  la  biblique  Bené-Beraq ,  p*i!l*^;]:i ,  dont  la  forme  assyrienne 
respecte  même  la  gutturale  qof.  L'Assyrien  se  trouve  donc  devant  Âltaqû,  et 
ce  nom  retrace  complètement  la  forme  hébraïque  npnSK,  dont  les  Masso- 
rètes  ont  fait  Elteqéh,  mais  que  la  version  alezandrine  a  transcrit  par 
'EXÔeKcS.  Dans  un  passage  du  livre  de  Josué,  cette  ville  fut  donnée  aux 
Lévites,  xxi,  23.  Quant  à  la  ville  que  les  inscriptions  cunéiformes  nom-^ 
ment  Tamnà,,  elle  est  évidemment  la  Timnathah  du  texte  de  Josué.  Cet 
endroit  a  toujours  été  identiûé  avec  la  ville  de  Timna,  qui  figure  dans  le 
même  livre,  xv,  10,  comme  ville  située  aux  frontières  extrêmes  de  Juda. 
Le  nom  de  Timnathah  se  trouve  aussi  dans  Thistoire  de  Samson,  Jud., 
XIV,  2,  et  semble  y  désigner  la  même  localité  que  dans  le  livre  de  Josué, 
puisque  l'on  dit  qu'elle  se  trouvait  dans  le  voisinage  d'Ascalon,  xiv,  19,  et 
qu'on  la  rencontre  en  connexion  immédiate  avec  Ëstaol  et  Sorab,  Jud., 
XIII,  25,  comme  dans  le  récit  du  successeur  de  Moïse...  Josèphe  nomme 
l'endroit  toi]gours  0(xpà,  précisément  identique  avec  la  forme  assyrienne. 
Aujourd'hui,  on  assimile  cette  localité  à  Tibnéh.  Nous  pouvons  donc  af- 
firmer que  la  bataille  par  laquelle  le  roi  de  Ninive  se  fraya  le  chemin  vers 
l'Egypte  eut  lieu  sur  le  territoire  de  la  tribu  de  Dan,  aux  confins  du  dis- 
trict assigné  aux  fils  de  Juda.  »  J.  Oppert,  dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  Iruoriptions ,  Sujets  divers  d* érudition,  t.  viii,  i»®  partie, 
1869,  p.  549-551. 
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■ 

mais  elle  l'avait  tellement  affaibli  qu'il  ne  put'  preadre  Tof- 
feasive  et  poursuivre  rÉthiopien  ^  Si  ce  ne  fut  pas  un  revers, 
ce  ne  fut  pas  non  plus  un  succès  :  les  deux  antagonistes 
s'étaient  mis  récipcoquement  hors  d'état  de  continuer  la 
lutte. 

La  fortune  de  Sennachérihi  devait  éprouver  peu  après  une 
plus  grave  atteinte.  Son  inscription  ne  l'avoue  point  en  ter- 
mes explicites  :  jamais  roi  d'Assyrie  ou  de  Babylone,  pas 
plus  que  pharaon  d'Egypte,  n'a  confessé  lui-mêmaun  échec, 
dans  ses  récits,  qui  avaient  avant  tout  pour  but  sa  glorifica- 
tion ;  mais,  en  cas  de  défaite ,  les  textes  offrent  des  lacunes 
et  des  réticences  significatives ,  dont  il  est  à  propos  de  re- 
chercher le  but  et  de  démêler  l'artifice.  Dans  l'histoire  des 
attaques  contre  Jérusalem  perce  un  dépit  mal  dissimulé.  Le 
grand  roi  parvint  «  à  enfermer  £zéchias*dans  sa  capitale, 
comme  un  oiseau  dans  sa  cage;  »  mais,  —  chose  digne 
d'attention,  —  il  n'ose  pas  affirmer  qu'il  réussit  à  y  prendre 
l'oiseau,  parce  que,  grâce  à  la  protection  divine,  la  cage 
devint  une  forteresse  inexpugnable.  Il  le  força,  dit-il,  à  re- 
mettre en  liberté  Padi,  le  roi  d'Accaron,  son  fidèle  allié,  à  lui 
payer  un  tribut  considérable  et  à  lui  rendre  hommage  par 
ses  ambassadeurs.  Dans  la  narration  de  ces  derniers  faits,  il 


1  «  Le  passage  cité  [de  rinscriptioD]  parle  d'abord  des  rois  d'Egypte, 
aa  pluriel  ;  mais  ce  qui  suit  montre  que ,  parmi  ces  monarques ,  le  texte 
assyrien  distingue  d'abord  le  roi  de  Méroé,  puis  celui  qui  dominait  le  pays 
du  Nil  inCièrieur,  car,  quelques  lignes  plus  tard ,  il  est  question  du  roi 
égyptien.  Il  y  avait  donc  deux  rois,  l'un  du  nord,  l'autre  du  sud.  Puis 
nous  verrons,  par  le  texte  de  la  Bible,  que  le  roi  de  Méroé  est  Tirhakah, 
lequel  est  nommé,  dans  lea  livres  des  Rois,  roi  d'Ëtbiopie,  X[n3  hSd;  ^^ 
nous  pouvons  conclure  avec  certitude  qu'à  l'époque  de  l'invasion  de  Sen- 
nachérib,  Tirhakah  ne  régnait  pas  encore  sur  l'Egypte.  D'ailleurs ,  Héro- 

ite  le  dit  expressément,  et  M.  Brugsch  a  prouvé  que  le  Séthon  de  l'his- 

rien  grec  n'est  autre  que  le  Sabatak  des  textes  hiéroglyphiques.  »  J. 

ppert,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  Sujets 

vers  d'érudiPion,  t.  viii,  i'®  partie,  p.  551. 

Bible.  —  Tome  IV.  3 
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y  a  un  anachronisme  volontaire,  commis  pour  déguiser  la 
vérité  et  pour  donner  le  change  sur  Tisçue  malheureuse  dç 
l'entreprise.  Il  est  vrai  qu'il  reçut  d'Ézéchias  le  tribut  doat 
il  parle,  mais  ce  fut  à  Lachia,  non  pas  à  Ninive;  avant  la 
bataille  d'Aliakou,  non  après  le  siège  de  Jérusalem*. 

En  combinant  les  données  bibliques  avec  les  donqée^  as- 
syriennes, nous  pouvons,  malgré  les  omissions  et  les  in* 
versions  des  scribes  de  Ninive,  suivre  la  marche  de  Senna- 
chérib  dans  toute  sa  campagne  contre  Juda.  Après  s'être 
rendu  maître  de  Sidon  et  de  son  territoire  jusqu'à  Acco^,  le 
roi  de  Niâive  était  descendu  au  sud  vers  Àsçaloo,  par  la 
route  qui  longe  la  Méditerranée.  On  pourrait  induire  de  ce 
que.dit  le  prophète  Isaïe,  décrivant  les  ravages  faits  en  Ju- 
dée par  Tarmée  assyrienne^,  que  Sennachérib  l'avait  di- 
visée en  partant  d'Acoo,  et  qu'il  en  çivait  dirigé  une  partie 
directement  sur  la  Judée,  par  la  plaine  de  Jezraël,  peut*-étre 
afin  d'imprimer  plus  de  respi^çt  pour  l'Assyrie  aux  colons 
de  la  Samarie  qu'elle  allait  traverser,  mais  surtout  pour  que 
ces  troupes  trouvassent  plus  facilement  des  vivres.  Cepen- 
dant il  put  aussi  envoyer  une  division  seulement  de  Lod 
(Lydda,  Diospolis),  oi!i  il  se  porta  de  Joppé,  en  passaqt  par 
Bené-*Baraket  Beth-Dagon.  Tandis  que  de  là,  il  continuait 
sa  route  par  Accaron  et  Azot  vers  Lachis,  un  corps  détaché 
put  prendre  la  route  de  Jérusalem  par  Bethoron,  à  moins 
qu'on  aime  mieux  supposer  qu'il  se  rendit  avec  toute  son 
armée  à  Lachis  et  que  c'est  de  là  seulement  qu'il  envoya, 
différents  corps  de  troupes  s'emparer  des  diverses,  places 
d'Ézéchias,  parce  que  l'armée  égyptienne  n'était  pas  encore 
arrivée  et  qu'il  ne  voulait  pas  s'avancer  plus  loin  à  sa  ren- 
contre. Le  quatrième  hvre  des  Rois  nous  dit  seulement  : 
«  Sennachérib,  roi  des  Assyriens,  marcha  contre  toutes  les 

*  II  (IV)  Reg.,  XVIII,  14.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 
3  Appelée  depuis  Ptolômaïde  et  Saint-Jean-d'Acre» 
3  Is.,  X,  28-32. 
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places  fortes  de  Juda  et  les  prit*.  »  Sennachérib  Iqi-paème 
nous  apprend  qu'il  prit  quarantç-§ix  places  fortes,  mahctù 
dannuti,  mais  il  ne  les  noipr^e  pas,  Les  villes  qu'énurnère 
Isaïe^,  au  moins  celjeç  dont  nous  connaissons  la  position, 
sont  toutes  au  nord  de  Jérusalem,  Aï,  Machmas,  H^mat 
Gabaath,  Anathoth,  Nob;  ppais  ce  sont  aussi  toutes  les  places 
fortes  voisines  de  la  capitale,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  en  tirer  par  conséquent  une  indication  très  sûre  de 
la  marche  suivie  par  l'invasion,  Tout  le  pays  fui  envahi  et 
inondé,  comnie  le  dit  ailleurs  le  prophète*,  et  s'il  énumère 
les  lieux  fortifiés,  qui  étaient  comme  les  forts  avancés  de 
Jérusalem,  et  les  montre  aux  mains  de  l'ennemi,  c'est  pour 
faire  mieux  comprendre  aux  habitants  de  la  capitale  com- 
bien sera  merveilleuse  leur  délivrance,  opérée  par  la  main 
toute-puissante  de  Jébovah. 

Il  décrit  dans  les  termes  suivants  les  ravages  commis  par 
les  redoutables  soldats  de  Sennachérib  ; 

Les  routes  sont  désolées,  les  passants  les  abandonnent... 

Le  pays  pleure  et  languit. 

Le  Liban  est  confus  et  fané, 

Saron  est  ûoainqe  un  désert, 

Pasan  et  le  Carmel  ont  perdu  leur  feuillage*. 

Ces  déprédations  des  soldats  de  Sennachérib  arrachent 
des  cris  d'indignatÎQn  prophétique  à  Isaïe  : 

Malheur  à  toi,  pillardJ  Ne  seras-tu  point  pillé? 

Dévastateur,  ne  seras-tu  point  dévasté  ? 

Quand  tu  auras  fini  de  piller,  toi-môme  tu  seras  pillé. 

Quand  tu  auras  cessé  de  dévaster,  toi-même  tu  seras  dévasté  <^. 

1  II  (IV)  Reg.,  xvui,  13;  Is.,  xxxvi,  1. 
:  Is.,  X,  28,  29,  30,  32.^ 
3  Is.,  viii,  7-8. 
^  Is.,  xxxiii,  8-9. 
3  Is.,  xxxiii,  1. 


40  LIVRE  IIF.  d'bZÉCHIAS  A  LA  CAPTIVITÉ. 

Les  circoostances  qui  précédèrent  le  siège  de  Jérusalem 
sont  racontées  par  Isaïe  et  reproduites  dans  l'historien  des 
Rois,  avec  une  richesse  de  détails  qui  n*est  point  commune 
dans  cette  partie  du  récit  biblique.  Mais  aussi  la  providence 
de  Dieu  sur  son  peuple  s'était  rarement  montrée  d'une  ma- 
nière plus  éclatante  et  plus  merveilleuse. 

Après  que  les  troupes  de  Sennachérib  eurent  pris  toutes 
les  places  fortes  de  Juda,  Ézéchias  fut  effrayé.  Un  parti 
puissant,  qui  trouvait  la  résistance  contre  TÂssyrie  insensée, 
et  dont  Texistence  est  indiquée  par  le  discours  du  Rab- 
saqéh,  le  pressa  de  se  soumettre  au  vainqueur;  il  céda;  il 
s*humilia devant  le  grand  roi  et  lui  envoya  des  ambassadeurs. 

Les  messagers  d'Ëzéchias  trouvèrent  Sennachérib  à  La- 
chisS  dont  les  ruines  subsistent  encore  aujourd'hui  à  Tell 
el-Hésy,  près  d'Oumm-Lachis,  qui  rappelle  ïe  nom  anti- 
que, au  sud-ouest  de  Beit-Djibrin,  Tancienne  Éleuthéropo- 
lis,  dans  la  Sephélah ,  sur  la  route  de  Jérusalem  à  Gaza, 
passant  par  Ëieuthéropolis  et  Ëgloo.  Comme  la  route 
d'Egypte  se  bifurquait  au-dessus  de  Gaza  et  qu'un  embran- 
chement conduisait  vers  les  cités  philistines  du  nord,  un 
autre  dans  la  Judée,  le  quartier-général  de  Tarmée  assy- 
rienne ne  pouvait  être  mieux  placé  qu'à  Lachis  pour  sur- 
veiller les  mouvements  de  l'armée  égyptienne,  lors  de  son 
arrivée. 

La  résistance  inattendue  que  lui  opposa  Jérusalem  ne  fut 
peut-être  pas  étrangère  au  mouvement  de  retraite  qu'opéra, 
vers  le  nord,  Sennachérib,  à  l'approche  de  l'armée  égypto- 
éthiopienne  :  il  jugea  prudent  de  remonter  de  Lachis  jus- 
qu'à Âltakou ,  à  la  hauteur  de  Jérusalem ,  pour  n'être  pas 
pris,  en  cas  de  défaite,  entre  les  soldats  d'Ëzéchias  et  ceux 

1  Les  ioscriptions  rapportées  plus  haut  ne  mentioDuent  pas  Lachis,  qi 
nomment  plusieurs  fois  les  textes  bibliques,  II  (IV)  Reg.,  xviii,  14, 17,  etc 
mais  un  bas-relief  confirme  explicitement  le  récit  de  TËcriture,  comn 
nous  allons  le  voir. 
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du  roi  d*Égypte.  C'est  probablement  aussi  le  motif  pour 
lequel  il  exigea  la  reddition  de  Jérusalem,  comme  nous  allons 
le  voir  tout  à  l'heure. 

II  semble  n'avoir  d'abord  demandé,  selon  le  récit  du  livre 
des  Rois,  qu'une  somme  d'argent,  d'ailleurs  très  considé- 
rable, trente  talents  d'or,  et  trois  cents  talents  d'argent,  qu'il 
reçut  à  Lachis.  Sennacbérib  fit  plus  tard  représenter  cette 
scène  à  Ninive  sur  un  bas-relief  qui  nous  a  été  conservé. 
Nous  l'avons  reproduit  plus  haut*.  Le  roi  est  assis  sur  son 
trône,  tel  que  nous  l'avons  décrit,  en  un  lieu  planté  d'arbres. 
Un  Juif  est  à  genoux  devant  lui.  \Jn  autre,  les  mains  sup- 
pliantes, est  suivi  d'un  enfant  nu  et  de  deux  personnages 
qui  apportent  les  tributs  au  vainqueur.  Au-dessus  de  ce 
tableau,  on  lit  : 

*-T--T«<ArT— ^I«  I  «V--V 

Sin-  ahi-  evba      sarkissatisar(mâtu)Assuri 

Sennachérib,  roi     des     roi        d'Assyrie, 

nations, 

^.-:rjiVi^::^  V  <t^  truit^  v^ 

ina  kussi  ni-       mi-      di  u-  sib-   ma 

sur  un  trône  élevé  est  assis        et 

3-i"-  -^T  !^  -m  -Bf  <n  -^IT 

sal-  la-  at  [mahazu]        La-  ki-  su 

les  dépouilles  de  Lachis  s 

ma-    ha-  ar  su         e-  ti-       iq. 

devant  lui  viennent  2. 

Le  quatrième  livre  des  Rois  nous  raconte  cet  épisode  dans 
3S  termes  suivants  :  «  Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  monta 

1  Voir  plus  haut,  Figure  2,  p.  17. 

a  G.  Smith,  History  of  Sennachérib,  1878,  p.  69. 
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contre  toutes  les  villes  fortes  de  Juda,  et  It  les  prit.  Alors 
Ézéchias,  roi  de  Juda,  envoya  au  roi  d'Assyrie,  à  Lachis*, 
et  il  lui  fit  dire  :  «  J'ai  péché  ;  retire-toi  de  moi  et  ce  que  Lu 
»  m'imposeras,  je  le  donnerai.  »  Et  le  roi  d*Assyrie  imposa 
trois  cents  talents  d'argetit  et  trente  d*or  à  Ézéchias,  roi  de 
Juda.  Et  Ézéchias  donna  tout  J'argebt  quî  fut  trouvé  dans  la 
maison  de  Jéhôvàh  et  dans  les  trésors  de  la  maison  du  roi, 
et  dans  ce  temps-là  Ézéchias  dépouilla  les  portes  et  les  co- 
lonnes du  Temple  de  Jéhovah  et  (il  prit  les  larties  d'or)  dont 
il  les  avait  couvertes, et  il  les  donna  au  roi  d'Assyrie  ^  » 

Il  faut  observeV  ici  qu'il  existe,  en  apparence,  une  con- 
tradiction par  rapport  aux  sommes  payées  à  Sennachérib, 
entre  le  cylindre  dé  ce  roi  et  le  texte  biblique.  L*un  et  l'autre 
sont  d'accord  sur  le  nombre  des  talents  d'or,  qui  est  de 
trente,  mais  quant  aux  talents  d'argent,  l'écrivain  sacré  en 
mentionne  trois  ceûts,  le  document  cunéiforme  huit  cents  ^. 
Mais  les  deux  récits  ne  diffèrent  que  par  l'évaluation  du  ta- 
lent; les  chiffres  qu'ils  donnent  respectivement  représen- 
tent la  même  valeur  ou  le  même  poids  du  métal  précieux, 
car  le  talent  hébreu  valait  deux  talents  faibles  babyloniens  et 
deux  tiers,  de  sorte  que  trois  cents  talents  hébreux  font  exac- 
tement huit  cents  talents  faibles  d'Assyrie\  Les  trente  ta- 
lents d'or  équivalent  à  peu  près  à  4,000,000  de  francs  de  notre 
monnaie  et  les  300  ou  800  talents  d'argent  à  2,500,000  ^  On 
voit  que  le  tribut  payé  par  Ézéchias  était  lourd,  mais  non 


1  Voir,  Figure  5,  d'après  Layard,  Monuments  of  Nineveh,  ne  série, 
plate  24,  le  plan  de  Lachis  (?),  après  sa  prise  par  Sennachérib.  —  Sur 
Lachis,  voir  H.  Sayce,  TheHigher  Criticism,  in-12,  Londres,  1894,  p.  283- 
294.  Cf.  plus  haut,  p.  28,  note  1,  et  t.  i,.p.  199. 

2  il  (IV)  Reg.,  ît^nl,  J4-16. 

d  Voit-  plus  haut,  p.  34,  ligne  31. 

*  Brandis,  Mûnz-  Mass-und  Gewichtssystem  in  Vorderasien,  in-S*», 
Berlin,  1866,  p.  98. 
8  Cf.  notre  Manuel  biblique^  d»  édil.,  t.  t,  rt«»  188,  p.  âOS. 
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au-dessus  des  ressources  de  cette  époque,  ni  au-dessus  des 
exigences  ordinaires  des  Assyriens-. 

Sennachérib  prit  l'or  el  l'argent,  mais  il  ne  s'en  contenta 
pas  :  il  exigea  de  plus  la  reddition  de  la  ville  de  Jérusalem 
et  résolut  d'en  transporter  les  habitants  dans  une  autre 
contrée^.  Devant  ces  exigences  excessives,  le  courage  d'É- 
zéchias  se  ranima;  il  refusa  de  se  soumettre  à  dés  conditions 
si  dures  et  se  prépara  à  la  résistance  ^  Le  second  livre  des 
Paralipomènes  nous  fait  connaître  ses  préparatifs.  Les  Juifs 
coupèrent  les  conduites  d'eaux,  afin  que  les  assiégeants 
n'eussent  point  de  quoi  boire  ;  ils  restaurèrent  les  murs  et 
réparèrent  les  lézardes;  ils  rebâtirent  les  tours  ;  ils  fortifiè- 
rent Mello,  la  cité  de  David;  ils  se  procurèrent  des  armes  et 
s'inspirèrent  tous  de  l'intrépidité  de  leur  roi* . 

C'est  probablement  aussi  alors  que  fut  exécuté  un  travail 
considérable,  malheureusement  non  daté,  qui  nous  est  connu 
par  une  inscription  hébraïque  découverte  en  1880,  par  M. 
Schick.  La  seule  source  proprement  dite- de  Jérusalem  et  des 
environs  est  celle  de  la  fontaine  appelée  aujourd'hui  Fontaine 
de  la  Vierge^.  Comme  elle  est  située  en  dehors  des  murs, 
on  creusa  dans  le  roc  vîî  un  conduit  souterrain  afin  d'en 
amener  l'eau  à  l'intérieur  de  la  ville  ,  à  la  piscine  de  Siloé. 
Ce  conduit  est  de  520  mètres  plus  long  qu'il  n'aurait  dû 

1  Salmanasar  II,  dans  son  inscriptioD  du  monolithe,  col.  ii,  1.  22,  Keil- 
inschriftliche  Bibliothek,  t.  i,  p.  160,  raconte  qu'il  reçut  comme  tribut,  de 
Sangara,  roi  de  Charcamis,  trois  talents  d'or,  cents  talents  d'argent,  trois 
cents  talents  de  cuivre,  trois  cents  talents  de  fer,  mille  lingots  de  cuivre,  etc. 
Tbéglathphalasar  III  raconte  dans  ses  inscriptions  que  Tyr  lui  paya  cent 
cinquante  talents  d'or,  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia^  t.  ii, 
pi.  67,  ligne  66;  P.Rost,  Tiglat-Pileser  III,  p.  72.  Voir  t.  ùi,  p.  5*8, 

523,  etc. 

2  11  (IV)  Reg.,  xvm,  32. 

3  II  (IV)Reg.,  xvin,  20. 
'»  II  Par.,  XXXII,  3-6.. 

s  Appelée  autrefois  Fontaine  de  Gihon.Voir  ce  que  nous  en  avons  dit, 
t.  III,  p.  259. 
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l'être,  si  les  Ingénieurs  de  l'époque  avaient  pu  creuser  des 
tunnels  avec  la  même  sûreté  que  ceux  d'aujourd'hui*.  L'ins- 
cription nous  apprend  que,  pour  e^técuter  plus  «prompte- 
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6.  •*-  Plan  de  l'aqueduo  souterraiû' de  la  Fontaiae  de  Siloé. 

ment  le  travail»  on  l'avait  commencé  à  la  fois  par  les  deux 
bouts.  En  voici  la  traduction^  : 


1  Voir  le  plan  du  tartnel.  Figure  6,  d'après  lé  capitaine  Conder,  The 
Siloam  Tunnel  ^  danft  le  Palestine  Eaoploration  Fund,  Quartet*ly 
Statement,  avril  1882,  vis-»à-vis  de  la  page  123. 

2  Voir  le  fac-similé  des  six  lignes  de  l'inâcriptiôn  de  Siloé  en  vieux  ca- 
ractères hébreux,  Figure  7,  p.  48,  d'après  Condèr,  Mantell  et  Sayce,  dans 
le  Palestine  Exploration  Fund,  Quart erly  Statement^  1881;  Fresh 
Light  from  the  ancient  monuments^  p.  86.  Wright,  Facsimiles  of 
manuscripts  and  inscriptions.  Oriental  Séries,  in-f*>,  Londres,  1875- 
1883,  no  Lxxxvii.  —  L'inscription  a  été  extraite  du  roc  vers  1890  et  elle 
est  aujourd'hui  au  Musée  de  ConâtanUiiûple.  Voir  Dictionnaire  de  la 
Bible,  1. 1,  col.  804-808. 
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1.  Excavation.  Ceci  est  l'histoire  de  l'excavation.  Pendant  que  les 

ouvriers  levaient  encore 

2.  le  pic*,  chacun  vis-à-vis  de  son  compagnon,  et  quand  ils  a- 

vaient  encore  trois  coudéçs  (à  creuser,  on  entendit)  la  voix 
d'un  homme, 

3.  qui  appelait  son  compagnon,  parce  qu'il  y  avait  eu  erreur, 

(en  creusant)  le  rocher  sur  la  main  droite.  Et  après  c(ue, 
au  jour 

4.  de  l'excavation,  les  ouvriers  eurent  frappé  pic  contre  pic,  l'un 

contre  l'autre, 

D.  l'eau  coula  de  la  source*  à  la  piscine ^  sur  une  longueur  de 
^  l,2e0 coudées.  Et*... 

6.  d'une  coudée  fut  la  hauteur  du  rocher  sur  la  tête  des  tra- 
vailleurs ^. 

L'opération  avait  donc  réussi,  malgré  la  déviation  des 
ouvriers,  et  Jérusalem  était  assurée  de  garder  à  son  usage 
la  source  de  Gihon  (Fontaine  de  la  Vierge'®). 

Sennachérib  ne  tarda  pas  à  être  informé  de  tout  ce  qui 
se  passait  dans  la  capitale  de  Juda.  Pour  forcer  Ézéchias 

*  ïf^J»  g(i^^^^'  Ce  mot  se  lit  I  (III)  Reg.,  vi,  7,  et  désigne  rinslrument 
dont  les  ouvriers  de  SalomoD  se  servaient  pour  tailler  ou  équarrir  les 
pierres. 

2  î<2flo,  môsâ.  C'est  précisémeut  le  mot  qui  est  employé  II  Par.,  xxxii, 
30,  pour  désigner  la  fontaine  de  Gihon,  dans  le  passage  qui  parle  sans 
doute  du  travail  que  rappelle  Tinscription. 

3  n3"^3,  herêkâh,  nom  de  la  piscine  dans  plusieurs  passages  de  l'An* 
cien  Testament^  Is.,  xxii,  9,  il,  etc.  Néhémie,  Il  Esd.,  m,  15,  nomme  la 
piscine  de  Siloé,  n Sttltn  n^lll,  berêkat  has-sélah.  Sélahy  d'où  est  venu 
Siloé,  «  envoyé  »,  Joa.,  ix,  7,  est  sans  doute  une  désignation  du  canal 
souterrain  creusé  dans  le  roc  qui  envoie  l'eau  de  Gihon  à  la  piscine. 

^  Un  éclat  dans  la  pierre  a  fait  disparaître  le  dernier  mot  de  la  ligne. 
,^  Palestine  Eûoploration  Fund ,  Quarterly  Statement^\\3\\\Qi  1882, 

178;  H.  Sayce,  The  Ancient  Hehrew  inscription  of  Siloam,  dans 
s  Records  of  the  pasty  nouv.  série,  t.  i,  p.  168-175.  —  Cf.  II  (IV) 
eg.,  xr,  20;  II  Par.,  xxxii,  30. 

6  II  (IV)  Reg.,  xviir,  21. 


30  LiVRjî  m.  ïD^èzécifrAS  a  la  captivité. 

à  subir  sa  volonté,  le  roi  d'Assyrie  qui  avait  besoin,  din 
d'assurer  sa  retraite ,  de  la  possession  de  Jérusalem ,  dé- 
tacha aussitôt  un  nouveau  corps  de  troupes  et  l'envoya  de 
Lachis  contre  cette  ville ,  avec  son  tartan ,  son  rab-saris  et 
son  rab-saqéb.  Il  espérait  sans  doute  intimider  ainsi  le  mo- 
narque et  ses  sujets,  et  les  obliger  de  se  rendre  sans  coup 
férir,  car  le  siège  d'une  place  forte ,  qui  pouvait  traîner  en 
longueur,  contrariait  ses  plans ,  en  le  privant  d'une  partie 
de  son  armée  dont  il  avait  besoin  pour  continuer  sa  campa- 
gne®. Aussi  avait*il  commandé  à  ses  officiers  de  négocier 
avant  de  recourir  à  la  force  et  de  n'employer  les 'armes  qu'à 
la  dernière  extrémité. 

Ils  arrivèrent  à  la  tête  de  leurs  troupes  du  côté  sud-ouest 
de  Jérusalem,  vers  la  porte  de  Jaffa*,  et  s'arrêtèrent  «  prés 
de  l'aqueduc  de  l'étang  supérieur,  dans  le  chemin  qui  con- 
duit au  champ  du  foulon.  »  Là,  ils  demandèrent  à  parler  au 
roi.  Celui-ci  leur  envoya  trois  des  principaux  personnages 
de  sa  cour.  Le  Rabsacès  leur  communiqua  alors  le  message 
de  celui  qu'il  appelle  le  «  grand  roi,  »  ham-mélek  hag-gâdôl, 
traduisant  en  hébreu  le  titre  que  prenait  le  roi  d'Assyrie, 
dans  tous  ses  protocoles,  sarru  rabu^  :  Juda  doit  se  sou- 
mettre à  sa  puissance  ^  parce  que  l'Egypte,  sur  la  force  de 
laquelle  il  compte,  est  comme  un  de  ces  roseaux  brisés  qui 
croissent  sur  les  bords  du  Nil  ï  ils  blessent  la  main  qui  s'en 
sert  imprudemment  comme  d'appui*.  Jérusalem  ne  peut 
compter  que  sur  ses  propres  ressources,  et  elle  est  si  affai- 
rer. Frz.  Delilzsch,  Biblisches  Commentar  ûber  den  Prophet  Jesaia^ 
1866,  p.  125,  252  et  354. 

2  «  Rab-Shakeh...  begins  his  address  wilh  tiie  titles  that  occur  again 
and  again  upon  the  monuments.  There  can  be  no  doubt  that  we  hâve  the 
genuine  words  of  the   envoy  before  us.    »  Sayce,   Cridcal  Eoùamina- 
tion  of  Isaiafi  xxxvt-xxxix  on  the  Basis  of  récent  Assyrian  Disoove-  . 
ries,  dans  Tke  Theologioal  Review,  janvier  1873,  p.  23. 

3  Isaïe,  xxxiii,  19,  fait  allusion  au  langage  Arrogant  du  rab-saqêh. 
*  Il  (IV)  Reg.,xvii[,  21. 
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blie  qu'elle  ne  pourrait  pas  même  trouver  deux  mille  cava- 
liers. Elle  peut  encore  moiûâ  espérer  en  Jéhovah,  car  c'est 
Jéhovah  lui-même  qui  a  dit  au  roi  d'^Àssyrie  :  «  Marche  con- 
tre ce  pays  et  détruis -le  ^  » 

A  ces  mots,  les  envoyés  d'Èzéchias,  affligés  des  paroles 
que  disait  de  Jéhovah  le  Rabsacèâ,  l'interrompirent  et  lé 
prièrent  de  ne  point  parler  en  hébreu,  malâ  eu  araméen, 
afin  de  n'être  point  compris  du  peuple  qui  écoulait  dur  les 
murs  de  la  ville.  Mais  le  Rabsacès,  heureux  de  saisir  Toc*- 
casion  d'ameuter  la  foule  et  de  forcer  ainsi  Êzéchias  â  se 
soumettre  au  roi  d'Assyrie,  cria  à  haute  voix  aU  peuple ,  ett 
langue  judaïque,  dé  ne  point  écouter  Êzéchias,  qui  faisait 
passer  son  intérêt  personnel  avant  celui  des  babltants.  Il 
leur  promit  que  Sennâchérib  les  traiterait  avec  indulgence  ; 
qu'il  leur  laisserait  quelque  temps  de  répit,  et  que  la  trans- 
migration (qui  leur  avait  été  annoncée)  se  ferait  dans  UU 
pays  où  ils  n'auraient  point  à  regretter  leuf  ancienne  patrie. 
Le  secours  de  Jéhovah,  que  leur  promettait  Êzéchias,  n'é- 
tait qu'un  vain  leurre,  car  les  dieux  de  Hamath,  d'Arpad^ 
de  Sépharvaïm,  d'Ana,  de  'Âvah  et  de  Samarie  elle-même 
n'avaient  poitt  sauvé  ces  villes  des  armes  de  l'Assyrie*. 

<  L'orateur  reconaaîl  ici  que  Jéhovali  est  véritablement  Dieu.  «  Cette 
phrase,  dit  M.  Oppert,  cadre  encore  complètement  avec  les  idées  reli- 
gieuses des  Âssyriénd,  qui ,  loin  de  nier  Texisieûce  de6  autres  dieux,  les 
subordqj^naieDt  seuletnent  à  la  toute-puissance  du  dieu  Âssour.  Assarad- 
don  nous  révèle  à  ce  sujet  un  trait  curieux;  il  enlève  les  dieux  des  Ara- 
bes, écrit  sur  les  idoles  les  louanges  d*  Assour  et  les  rend  ensuite  à  leurs 
propriétaires.  »  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  Sujets 
divers  d* érudition^  t.  vin,  i^e  part.,  1869,  p.  554-555. 

2  Arpad  est  souvent  nommé  dans  les  textes  cunéiformes,  souâ  la  forme  Àr- 

pad-du.  Cette  ville  était  située  au  nord  d*Âlep,là  oîisontles  ruinée  actuelles 

I     Tell  Erfâd.  Voir  t.  m,  p.  496,  note  2.  Cf.  Kiepert,  dans  la  Zeitschrift  det 

I    utschen  morgenlàndischên  Geseltschaft ,  l.  xxv,  1871,  p.  655. 

'  H  (IV)  Reg.,  xviii,  34.  «  Toutes  ces  pafoles,  dit  M.  Opperl,  portent 

cachet  de  la  rédaction  assyrienne  comme  la  suite  des  exhortations  du 

\nd  échanson  :  il  insiste  sur  la  faiblesse  du  dieu  d'Israël,  et  il  rappelle 
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Il  est  facile  d'imaginer  Témoi  que  durent  causer  à  Jéru- 
salem les  menaces  du  Rabsacès.  Quelques  années  aupara- 
vant, quand  Rasin  de  Damas  etPbacée  d'Israël  marchaient 
contre  la  ville,  ses  habitants  tremblaient  comme  les  feuilles 
des  arbres  dans  une  forêt  agitée  par  le  vent^  Quelle  devait 
donc  être  maintenant  leur  terreur  à  l'approche  des  farou- 
ches soldats  assyriens?* On  se  redisait  avec  effroi,  dans  les 
rues  de  la  cité,  tout  ce  qu'on  savait  de  leurs  cruautés  et  de 
leur  barbarie.  Le  souvenir  de  la  ruine  de  Samarie  et  de  la 
déportation  des  dix  tribus  était  encore  vivant.  La  prise  de 
la  ville,  c'était,  pour  les  uns,  la  mort;  pour  les  autres,  les 
femmes  et  les  enfants,  l'esclavage;  pour  la  capitale,  l'in- 
cendie; pour  le  Temple ,  le  Temple  si  cher  à  tous  les  vrais 
enfants  d'Israël,  la  profanation  et  la  ruine. 

En  entendant  le  discours  du  Rabsacès ,  le  peuple  néan- 
moins resta  muet.  Il  comprenait  sans  peine  que. si  Ézéchias 
avait  tout  à  perdre,  la  déportation,  à  laquelle  le  fier  conqué- 
rant l'avait  condamné  auparavant  lui-même,  et  qu'on  lui 
promettait  d'adoucir  en  l'établissant  dans  un  pays  abondant 
en  vignes  et  en  oliviers ,  serait  pour  lui  le  plus  grand  des 
malheurs  et  qu'il  fallait  se  résigner  aux  plus  durs  sacrifices 
aûn  de  l'éviter  à  tout  prix.  Mais  il  était  surtout  indigné  des 

la  phrase  habituelle  des  textes,  qui  ne  se  trouve  pourtant  pas  dans  ce 
récit,  que  la  crainte  immense  du  dieu  Assour  entraîne  les  peuples- 
L*orateur  ninivite  ae  se  laisse  pas  décourager,  d'ailleurs ,  par  les  prières 
discrètes  des  fonctionnaires  juifs;  il  crie  plus  haut  encore  et  d^eloppe, 
en  hébreu,  devant  le  peuple  qui  Técoute  sur  les  murs,  ses  idées  sur  le 
bonheur  matériel  que  leur  apporterait  la  domination  du  roi   assyrien,  et 
sur  la  faiblesse  des  dieux  auxquels  d'autres  villes  ont  eu  confiance.  Où 
sont  les  dieiuv  de  Ham^th  et  d'Arpad,  où  les  dieux  de  Sépharvaïm, 
de  [Ana\  et  d'Ivah?  Ont-ils  sauvé  Samarie  de  nos  mains  ?   Nous 
savons,  en  effet,  que  les  villes  de  Hamath  et  d'Arpad  avaient  été  enlevées 
par  Sargon  ,*  et  cela  dans  sa  seconde  campagne ,  immédiatement  après  ] 
prise  de  Samarie.  »  J.  Oppert,  loc.  cit.,  p.  554.  Cf.  Delattre,  Les  In 
criptions  historiques  de  Ninive  et  Bahylone,  1879,  p.  16. 
1  Is.,  VII,  2. 
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blasphèmes  vomis  contre  Jéhovah,  quoique,  selon  Tordre 
du  roi,  il  ne  répondît  rien. 

Pendant  ce  temps,  Tanxiété  n'était  pas  moins  grande  à  la 
cour.  Néanmoins,  dans  ce  péril  extrême,  toute  la  piété  d'É- 
zéchias  se  ranima  dans  son  cœur,  et  plus  il  se  sentait  faible 
contre  le  tout-puissant  monarque,  plus  il  redoubla  de  con- 
fiance en  Jéhovah.  En  s'alliant  avec  les  princes  philistins 
et  avec  l'Egypte ,  il  avait  agi  contrairement  au  conseil  du 
prophète  Isaïe  et  aux  ordres  de  Dieu ,  qui  avait  toujours  dé- 
sapprouvé cette  politique,  inspirée  par  la  défiance  envers 
lui.  De  là  quelque  froideur  entre  Ézéchias  et  Isaïe.  Mais 
maintenant  qu'il  né  peut  phis  mettre  son  espérance  que  dans 
le  ciel  et  qu'il  comprend  la  faute  qu'il  a  commise  en  ne  sui- 
vant pas  les  conseils  du  prophète,  le  roi  de  Jérusalem  envoie 
des  messagers  à  Isaïe  pour  lui  raconter  ce  qui  s'est  passé  et 
lui  demander  ce  qu'il  convient  de  faire.  Isaïe  lui  fit  cette 
réponse  qui  ramena  un  peu  de  calme  dans  le  cœur  du  roi  : 
«  Voici  ce  que  dit  Jéhovah  :  «  Ne  crains  point  les  paroles 
»  que  tu  a'é  entendues ,  par  lesquelles  les  serviteurs  du  roi 
»  d'Assyrie  m'ont  blasphémé.  Je  vais  lui  envoyer  un  esprit; 
»  il  apprendra  une  nouvelle ,  il  retournera  dans  sQn  pays  et 
»  je  le  ferai  tomber  par  le  glaive  dans  son  propre  pays*.  » 

Fortifié  par  ces  paroles ,  Ézéchias  repoussa  avec  fermeté 
les  demandés  de  Sennachérib ,  et  le  Rabsacès  retourna  au- 
près de  celui  qui  l'avait  envoyé  pour  lui  annoncer  que  sa 
mission  avait  échoué  et  pour  prendre  de  nouveaux  ordres. 

Le  roi  d'Assyrie  n'était  plus  alors  à  Lachis.  Il  avait  com- 
mencé son  mouvement  en  arrière  et  s'était  porté  sur  Lobna^. 
Les  explorateurs  modernes  n'ont  point  retrouvé  les  traces 
de  cette  localité ,  mais  nous  savons  par  lé  livre  de  Josué  ^ 

1  Is.,  XXXVII,  6-7.  Voir  ce  qu'avait  déjà  prophétisé  Isaïe  auparavant 
[XI,  8-9;  XXXIII,  3. 
a  II  (lY)  Reg.,  xix,  8. 
8  Jos.,  X,  29;  XV,  42. 
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qu'elle  appartenait  à  la  tribu  de  Juda  et  par  VOnomasticon 
d'Eusèbe  qu'elle  était  située  dans  la  région  d'Éleuthéro- 
polis,  peut-être  au  nord-ouest  de  Beit-Djibrin  (Éleuthéropo- 
lis),  au  nord-est  de  Lachis,  à  l'endroit  appelé  par  les  croisés 
Blanche  ^arrfe,- aujourd'hui  Tell  es-Safiéh^ 

C'est  à  Lobna  que  Sennachérib  apprit  que  l'armée  de 
Tharaka,  roi  d'Ethiopie,  était  proche.  Dans  ses  inscriptions, 
il  ne  nomme  point  ce  roi  éthiopien,  mais  il  nous  explique 
bien  pourquoi  la  Bible  parle  du  roi  d'Ethiopie  et  non  du  roi 
d'Egypte,  en  nous  disant  que  le  roi  de  Méroé,  c'est-à-dire 
de  Kousch  ou  d'Ethiopie,  était  dans  cette  expédition  le  prin- 
cipal personnage,  et  que  ce- furent' ses  archers,  ses  chevaux, 
ses  chars  contre  lesquels  il  eut  à  combattre.  Le  successeur 
de  Sennachérib,  Assaraddon,  fit  la  guerre  à  Ce  mêm^  roi.  A 
cette  époque,  ce  dernier  n'était  plus  seulement  roi  d'Ethio- 
pie, mais  il  était  devenu  aussi  roi  d'Egypte.  Assurbanipal 
le  nomme  Tar-qu-u*.  Sur  les  monuments  hiéroglyphiques, 
il  s'appelle  Teharka. 

D'après  M.  de  Rougé,  la  dynastie  de  Sabacon,  à  laquelle 
appartient  Tharaka,  était  «  la  descendance  d'un  rameau  thé- 
bain,  détaché  du  tronc  à  la  suite  de  quelque  révolution  que 
nous  ne  pouvons  pas  encore  préciser  et  qui  avait  implanté 
au  fond  de  la  Nubie  la  langue,  les  mœurs  et  la  religion  de 
la  mère-patrie  ^  » 

Les  commencements  de  Tharaka  sont  encore  obscurs. 


1  Fn.  DelilzBch^  Comm.  uher  Jesaia,  p.  361.  La  plupart  des  géographes 
prennent  Tell  es-Safléh  pour  Mizpéh,  Alba  Spécula.  —M.  Oppert  croit 
que  Lobna  est  Péluse,  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  Sujets 
divers  d'érudition,  t.  viii,  i^e  partie,  1869,  p.  556-557. 

2  G.  Smilh,  History  of  Assurbanipal,  cylindre  A,  col.  i,  1.  52,  85, 
113,  p.  15,  19,  22,  etc.;  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das  alte 
Testament,  1872,  p.  203;  2e  édit.,  p.  326,  338. 

3  Étude  sur  les  monuments  du  règne  de  Tahraka,  dans  les  Mi- 
langes  d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  novembre  1872,  p.  11. 
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C'est  le  troisième  roi  de  la  dynastie  éthiopienne,  mais  il 
i  n'était  héritier  direct  ni  de  Sôhabak^  le  premier  roî,  ni  de 
•  Schahatak,  le  second.  Il  s'empara  par  la  force  du  trône  deâ 
pharaons,  après  n'avoir  régné  d'abord  que  sur  l'Ethiopie; 
\  il  offre  les  monuments  qu'il  élève,  à  Ammon,  en  récom- 
i  pense  de  ce  qu'il  Ta  fait  monter  sur  le  trône  d'Horus;  le  nom 
I  de  l'Egypte  est  mentionné  par  lui ,  au  milieu  de  ses  conque- 
[  tes,  sur  les  murailles  mêmes  des  temples  thébains*. 
[  Il  nous  a  laissé  également  le   souvenir  de  ses  victoires  en 

j  Asie.  «  La  statuette  de  Tahraka,  que  possède  le  Musée  du 
I  Caire,  dit  M.  de  Rougé,  est  couverte  à  sa  base,  par  les  car- 
I  touches  des  peuples  qu'il  avait  vaincus...  Ce  sont  les 
1  Sasu,  Arabes;  les  Heta,  Ou  Syriens  du  nord,  AratUt  Àradus 
la  phénicienne,  Kati,  les  Phéniciens,  Assur,  son  principal 
ennemi,  et  même  Naharaïn  ou  la  Mésopotamie.  Il  n'est  pas 
dans  l'habitude  des  Égyptiens  de  consigner  sur  leurs  monu- 
ments des  victoires  imaginaires  ;  ils  se  contentent  de  taire 
leurs  défaites.  On  a  donc  ici  la  preuve  certaine  des  victoires 
de  Tahraka  contre  les  Assyriens...  La  célèbre  campagne  où 
il  délivra  Ézéchias,  en  faisant  reculer  précipitamment  le  roi 
d'Assyrie,  paraît  avoir  précédé  son  intronisation  comme  roi 
d'Egypte,  car  le  comput  officiel  de  ses  années  ne  commence, 
dans  ce  pays,  qu'en  692  avant  Jésus-Christ,  d'après  le  témoi- 
gnage très  certain  de  la  chronologie  des  Apis.  A  ce  moment, 
le  livre  des  Rois^  ne  le  nomme  p^s  pharaon,  il  le  qualifie 
simplement  Mélek  Kus^  roi  de  Cousch^.  » 

Il  s'est  fait  représenter  sur  un  bâs-relief  de  Thèbes  frap- 
pant des  prisonniers  assyriens*. 

1  Voir  encore  d'autreft  preuves  dans  M.  de  Aougé,  Étude  sur  les  mo* 
"iments  de  Tahraka,  p.  14. 

2  II  (IV)  Reg.,xix,  9. 

3  E.  dé  Rougé,  Étude  sur  les  monuments  de  Tahraka,  p.  13. 
i  Voir  ce  bas-tellef  dans  Fr.  Lenofraant,  tjiétoire  ancienne  de  VOrient, 
édit,  t.  II,  p.  367.  Son  portrait  est  repfoduit,  ibid.,  p.  368. 
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Il  paraît  avoir  joui  longtemps  du  fruit  de  ses  victoires, 
car  ce  n'est  que  vers  670,  la  23*  année  de  son  règne,  qu'As- 
saraddon  envahit  l'Egypte.  L'expédition  de  Thafaka,  d'a- 
près les  données  égyptiennes,  «  dut  avoir  lieu  vers  l'an  701 , 
c'est-à-dire  sept  ou  huit  ans  avant  le  commencement  de 
son  comput  chronologique  comme  roi  d'Egypte*.  »  Cette 
date  est  précisément  celle  que  nous  avons  donnée  plus  haut, 
d'après  les  monuments  assyriens,  pour  la  date  de  la  campa- 
gne de  Sennachérib  contre  Ézéchias. 

L'arrivée  de  l'armée  de  Tharaka  en  Palestine  ne  fit  qu'aug- 
menter, dans  le  roi  d'Assyrie,  le  désir  d'en  finir  prompte-^ 
ment  avec  Jérusalem  par  la  voie  des  négociations.  Il  ren- 
voya à  Ézéchias  le  Rabsacès,  porteur  d'un  second  message, 
mais  sans  pouvoir  pourtant  se  résoudre  à  lui  faire  des  con- 
cessions. 

Le  roi  d'Assyrie  s'efforçait  de  persuader  au  roi  de  Juda 
que  sa  confiance  en  Dieu  était  vaine,  parce  qu'aucun  peuple 
n'avait  été  délivré  de  ses  mains  par  l'intervention  de  ses 
dieux.  Outre  quelques-unes  des  villes  conquises  dont  il 
parlait  dans  son  premier  message,  il  en  nomme  de  nou- 
velles :  Gozan,  Haran,  Réseph,  Éden,  Télassar*. 

1  E.  de  Rougé,  Étude  sur  les  monuments  de  Tahraka,  p.  16. 

^  is.,  zxxvu,  2.  Nous  avons  déjà  rencontré  ailleurs  plusieurs  de  ces 
noms.  Sur  Haran,  voir  t.  i,  p.  448  ;  sur  Gozan,  voir  t.  m,  p.  563>564.  Réseph 
était  une  ville  de  Mésopotamie  plusieurs  fois  mentionnée  dans  les  textes 
cunéiformes  sous  la  forme  Ra-sa-ap-pa,  au  milieu  d'autres  villes  de  Mé- 
sopotamie, Nisibe,  Arrapha  et  Aroid;  ou  bien  avec  Arrapha,  Isan  et  Gozan. 
Schrader,  Keilinschriften  und  Geschichtsforsohtmg^p,  167.  Voir  aussi 
notre  t.  m,  p.  631,  etc.  —  Éden  est  nommée  sous  la  forme  Adennu,  Ins- 
cription de  Salm,anasar    à   Khurkh,  Cuneiform   Inscriptions  of 
Western  Asia,  t.  m,  pi.  8,  col.  ii,  1.  88  ;  Sayce,  dans  les  Records  ofthe 
past^  t.  m,  p.  99;  Keilinschriftliche Bibliothek,  1. 1»  p.  172-173.  Télassar, 
Tul-As-su-ri,  «  Colline  d'Assur,  »  était  située  dans  la  Babylonie,  d'apn 
ce  qu'on  peut  conclure  d'une  inscription  de  Théglathphalasar  III, qui  nou 
apprend  qu'il  y  offrit  un  sacrifice  au  dieu  babylonien  Mardouk  (Mérodacfa 
et  qui  paraît  la  placer  non  loin  de  Babylone.  Schrader,  Die  Keilin 
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Isaïe  rassura  Ézéchias  contre  les  menaces  du  roi  d'Assy- 
rie :  «  Voici  ce  que  dit  Jéhovah,  Dieu  d'Israël  :  «  La  prière 
»  que  tu  m'as  faite  sur  Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  je  l'ai 
»  exaucée.  »  Voici  la  parole  que  Jéhovah  a  dite  sur  lui  : 
«  ...  Qui  as-tu  insulté  et  qui  as-tu  blasphémé?  Contre 
»  qui  as- tu  élevé  la  voix  et  porté  les  yeux?  Contre  le  Saint 
»  d'Israël...  C'est  pourquoi  je  mettrai  un  cercle  à  tes  na- 
»  rines  et  un  mors  à  tes  lèvres  ',  et  je  te  ramènerai  par  le 
»  chemin  par  lequel  tu  es  venu...  »  Voici  ce  que  dit  Jéhovah 
du  roi  d'Assyrie  :  «  Il  n'entrera  point  dans  cette  ville,  il 
»  n'y  lancera  aucune  flèche,  il  ne  se  présentera  point  contre 
»  elle  ;  il  s'en  retournera  par  le  chemin  par  lequel  il  est 
»  venu;  il  n'entrera  point  dans  cette  ville,  dit  Jéhovah  '.  » 

Sennachérib  ne  commença  ja  mais  en  effet  le  siège  de  Jé- 
rusalem. Après  avoir  rapporté  le  discours  d'Isaïeà  Ézéchias, 
lo  te^te  sacré  ajoute  simplement  :  «  Et  il  arriva  cette  même 
nuit  qu'un  ange  de  Jéhovah  sortit  et  tua  cent  quatre-vingt- 
cinq  mille  hommes  du  camp  des  Assyriens,  et  quabd  on  se 
leva  le  matin,  ce  n'étaient  que  des  cadavres.  Et  Sennaché- 
rib partit,  s'en  alla  et  s'en  retourna,  et  il  se  tint  à  Ninive^.  w 

Hérodote  confirme  à  sa  manière  le  désastre  de  l'armée 
assyrienne.  Voici  ce  qu'il  raconte  : 

'(  Après  Anysis,  un  prêtre  de  Vulcain,  nommé  Séthos, 
monta,  à  ce  qu'on  me  dit,  sur  le  trône.  Il  n'eut  aucun 
égard  pour  les  gens  de  guerre  et  les  traita  avec  mépris, 

schriften  und  dos  alte  Testament,  p.  203-204  ;  2^  édit.,  p.  327.  P.  Rost, 
Die  Keilschrifttexte  Tiglat-Pilesers III^  Annales jW^ne  176,  p.  30-31; 
Platteninschrift  von  Nirm^d^  II,  ligne  26,  p.  50-51.  Voir  aussi  Ins- 
criptions^ d*Assaraddon,  col.  ii,  1.  23,  Guneiform  Inscriptions  of 
Western  Asia,  t.  i,  pi.  45;  Talbot,  dans  les  Records  of  the  past^  t.  m, 
D.  113.  Prisme  liexagooe,  col.  16,  ligne  23.  Cf.  noire  ti  i,  p.  492. 

1  Voir  plus  loin,  Figure  10,  p.  96. 

2  II  (IV)  Reg.,  XIX,  20-33. 

3  II  (IV)  Reg.,  XIX,  35.  Le  texte  sacré  ne  dit  pas  si  Tarmée  de  Senna- 
hérib  était  encore  à  Lobna. 


*i  :    . 


58  LIVRE  m.  d'ézbchus  a  la.  captivité. 

comme  s'il  eût  dû  n*en  avoir  jamais  besoin.  Entre  autres 
outrages,  il  leur  ôta  les  douze  aroures  de  terre  que  les  rois, 
ses  prédécesseurs,  leur  avaient  donnés  à  chacun  par  distinc- 
tion :  mais,  dans  la  suite,  lorsque  Sanacharib,  roi  des 
Arabes  et  des  Assyriens,  vint  attaquer  TÉgypte  avec  une 
armée  nombreuse,  les  gens  de  guerre  ne  voulurent  point 
marcher  au  secours  de  la  patrie.  Le  prêtre,  se  trouvant 
alors  fort  embarrassé,  se  retira  dans  le  temple,  et  se  mit  à 
gémir  devant  la  statue  du  dieu,  sur  le  sort  fâcheux  qu'il 
courait  risque  d'éprouver.  Pendant  qu'il  déplorait  ainsi  ses 
malheurs,  il  s'endormit,  et  crut  voir  le  dieu  lui  apparaître, 
l'encourager  et  l'assurer  que,  s'il  marchait  à  la  rencontre 
des  Arabes,  il  ne  lui  arriverait  aucun  mal,  et  que  lui-même 
il  lui  enverrait  du  secours.  Plein  de  confiance  en  cette  vision, 
Séthos  prit  avec  lui  tous  les  gens  de  bonne  volonté,  se  mit 
à  leur  tête  et  fitlla  camper  à  Péluse,  qui  est  la  clef  de  l'É-^ 
gypte.  Cette  armée  n'était  composée  que  de  marchands, 
d'artisaas  et  de  gens  de  la  lie  du  peuple  :  aucun  homme  de 
guerre  ne  l'accompagna.  Ces  troupes  étant  arrivées  à  Pé- 
luse, une  multitude  prodigieuse  de  rats  de  campagne  se 
répandit  la  nuit  dans  le  camp  ennemi  et  rongea  les  car- 
quois, les  arcs  et  les  courroies  qui  servaient  à  manier  les 
boucliers;  de  sorte  que,  le  lendemain,  les  Arabes  étant 
sans  armes,  la  plupart  périrent  dans  la  fuite.  On  voit  encore 
aujourd'hui,  dans  le  temple  de  Vulcain,  une  statue  de 
pierre  qui  représente  ce  roi,  ayant  un  rat  sur  la  main  avec 
cette  inscription  :  Qui  que  tu  sois^  apprends,  en  me  voyant^  à 
respecter  les  dieux  K  » 

Hérodote  n'est  pas  d'accord ,  pour  les  détails ,  avec  la 
Bible ,  ma^is  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  rapporte  le  même  fait 
en  le  défigurant.  Nous  ignorons,  du  reste,  de  quelle  ma- 
nière l'ange  exterminateur  fit  périr  les  Assyriens.  Il  en  est 

1  Hérodole,  ii,  141,  traduclioQ  Larcher,  édition  de  1802,  t.  ii,  p.  ilM17. 
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qui  pensent  que  ce  fut  par  une  peste  surnaturelle,  comme 
le  dit  Josèphe  ^  De  quelque  façon  que  Dieu  ait  exterminé 
les  ennemis  de  son  peuple,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la 
ruine  de  l'armée  de  Sennachérib  fut  un  grand  miracle^.    . 

Sennachérib  garde  le  plus  profond  silence,  dans  ses  An- 
nales ,  sur  les  causes  de  son  retour  à  Ninive  et  sur  la  ma- 
nière dont  il  l'effectua,  confirmation  indirecte  mais  très 
significative  du  désastre  qui  anéantit  son  armée. 

Une  autre  confirmation  indirecte  de  l'échec  de  Sennaché- 
rib nous  est  fournie  par  les  inscriptions  assyriennes.  Vers 
cette  époque,  ses  expéditions  militaires  sont  interrompues, 
quoique  les  Élamites  ravagent  les  frontières  méridionales 
de  l'Assyrie.  11  est  peu  vraisemblable  qu'ils  eussent  eu  tant 
d'audace,  si  la  puissance  de  Sennachérib  n'avait  pas  été  en 
ce  moment  ébranléQ  ^ 

«Sennachérib,  roi  d'Assyrie ,  dit  l'historien  sacré,  re- 

*  Josèphe,  Aniiq.  Jud.,  X,  i[,  5.  —  «  Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  re- 
marquer ici,  dit  M.  Tabbé  Darras,  que,  dans  le  langage  de  rÉcriture,  la 
mention  de  l'ange  exterminateur  implique  d'ordinaire  l'idée  de  la  peste.  » 
Histoire  générale  de  VÈglise^A.  ui,  p.  48,  note.  Cf.  I  Par.,  xxi,  14-15, 

2  Larcher,  qui  avait  nié  ou  au  moins  atténué  le  miracle,  dans  la  pre- 
mière édition  de  sa  traduction  d'Hérodole,  se  rétracta  plus  tard  et  il  donne 
de  sa  rétractation  les  raisons  suivantes  :  «  Je  trouve  [cette  opinion  d'une 
peste  nalurellcj  non  seulement  dénuée  de  vraisemblance,  mais  encore  ab- 
solument fausse.  1°  Dans  les  environs  de  Péluse^  il  n'y  avs^it  pas  d'eaux 
stagnantes,  par  conséquent  point  d'émanations  putrides  qui  pussent  cor- 
rompre l'air  et  altérer  la  sï^nté  des  Assyriens.  2<^  Supposé  qu'il  y  en  ait 
eu,  comment  auraient-elle*  pu  causer  la  mort,  en  trois  jours,  à  185,000 
hommes?  Il  aurait  fallu  pour  cela  un  miracle,  au  moins  aussi  grand  que 
celui  que  rapporte  l'Écriture.  En  cherchant  à  décréditer  les  Livres  Saints, 
on  tombe,  sans  s'en  apercevoir,  dans  des  absurdités  révoltantes,  u  Histoire 
d'Hérodote,  1802,  t.  n,  p.  477,  La  première  raison  donnée  par  Larcher 
n'est  pas  vraie,  s'il  s'agit  de  Péluse,  où  il  y  a,  en  réalité,  des  marécages, 

lis  elle  l'est,  s'il  est  question  de  Lobna  en  Palestine.  Quant  à  la  seconde 

son,  elle  est  inattaquable. 

^  G.  Smith,  Assyria,  p.  125;  Badge,  dans  les  Records  of  the  past, 

XI,  p.  46. 
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tourna  à  Ninive  et  y  demeura.  Et  pendant  qu'il  adorait 
Nisroch,  son  dieu^  dans  son  temple,  Adramélech  et  Sara- 
sar,  ses  fils,  le  tuèrent  à  coups  d'épée,  et  Âssaraddon,  son 
fils,  régna  à  sa  place  '.  » 

Ce  qui  est  raconté  dans  la  première  partie  de  ce  passage 
est  confirmé  par  les  textes  assyriens,  mais  a  été  souvent 
mal  compris,  à  cause  de  la  concision  du  récit.  Plusieurs 
ont  cru  que  Sennachérib  n'avait  plus  fait  de  guerre  après 
son  expédition  désastreuse  en  Palestine.  Il  y  en  a  même 
qui  ont  soutenu  qu'il  avait  péri  peu  de  temps  après  son 
retour  à  Ninive  '.  Ce  sont  là  autant  de  fausses  interpréta- 
tions du  récit  biblique.  Sennachérib  vécut  encore  environ 
dix-huit  ou  dix-neuf  ans  après  son  échec*.  Les  désastres 
qu'il  avait  essuyés  en  Palestine  l'avaient  rempli  d'une  telle 
terreur  qu'il  ne  porta  plus  ses  armes  dans  l'ouest,  malgré 
son  honneur  qu'il  avait  à  venger,  «  Jamais  le  vaincu...  ne 
revint  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  »  dit  M.  Oppert^; 

1  Sennachérib  paraît  avoir  eu  une  dévotion  particulière  à  Nisroch,  ce 
qui  nous  explique  pourquoi  le  texte  sacré  rappelle  particulièrement,  son 
dieu.  —  On  lit,  d'après  M.  Budge,  dans  une  inscription  de  Sennachérib 
(quMl  n'indique  pas  d'ailleurs  d'une  manière  précise)  :  «  Par  les  oreiUes 
ouvertes  que  le  dieu  Nisroch  m'a  données.  »  Budge,  dans  les  Recoy^ds  of 
the  past,  t.  XI,  p.  46;  mais  comme  nous  le  dirons,  p.  63,  et  note  2,  le 
nom  de  Nisroch  n'a  pas  été  retrouvé  en  Assyrie. 

ail  (IV)  Reg.,xix,  36-37;  Is.,  xxxvii,  37-38. 

3  C'était  là  l'interprétation  générale  des  commentateurs,  avant  les  dé- 
couvertes assyriologiques.  Il  est  dit,  Tobie,  i,  24,  au  sujet  de  Sennaché- 
rib :  Post  aies  quadraginta  quinque  ocoiderunt  regem  filii  ipsius. 
On  avait  cru  qu'il  fallait  compter  ces  quarante-cinq  jours  à  partir  de  son 
retour  de  Judée,  mais  il  faut  les  compter  à  partir  de  la  spoliation  de  Tobie, 
racontée  dans  les  versets  précédents.  Frz.  Delitzsch,  Gommentar  uberJe^ 
saiaSf  p.  271  ;  G.  G\iibeT\Qi,  Das Buch  Tobias,  in-S*^,  Munster,  1877,  p^  83. 

♦  Cf.  J.  Menant,  Annales  des  rois  d* Assyrie,  p.  238.  La  campagne 
contre  Juda  eut  lieu  en  701  et  il  mourut  en  681.  Voir  l'Appendice  IV,  t.  ni 
p.  638. 

»  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions ^  Sujets  divers  d*éru 
dition,  1869,  t.  viii,  i^e  partie,  p.  559. 


CHAPITRE  H.  ÉZÉCHIAS  ET  SENNACHÉKIB.  61 

mais,  ç'il  se  rQpdit  à  Nipive,  comme  aou5  l'apprend  la  Bi- 
ble, d'accord  avec  ra3syriologie,  il  n'y  regta  pas  cependant 
inomobile.  }l  enregistre  encore  dans  ses  Annales  cinq  ej^pédir 
tioQS  militaires,  grandes  et  petites,  toutes  dans  la  direction 
du  nord,  de  J'eçt  ou  du  sudS  Toutefois  elles  furent  comme 
»on  avenues  pour  les  Asiatiques  occidentaux  qu'elles  n'in* 
téressaient  en  aucune  façon,  puisqu'il  n'osa  plus  marcher 
contre  eu?.  Plusieurs  de  ces  guerres  eurent  lieu  contre  la 
Babylonie,  contre  Nabousoumiskoura,  fils  du  roi  Mérodacb* 


^  George  ^mitb  suppose  que  StnDtchérib  fit  de  694  4  690  une  aptre 
cçuppagne  d^ns  TAsie  occideQUle,  Il  s*appuie  ^ur  le?  passages  avivants  : 

1,...  marche  d'une  arniée^.,. 
.  2...  leur  grand  tribut. ,«... . 
3..  ils  apportèrent.  Kapan... 
4.M..  place  des  trétors  d'elle,... 
S...  reine  d'Arabie  et  les  dieux  d'elle.... 
6..»  pendants  d'orelUes,  pierre.... 

7 parfums  abondants.... 

8....  et  rois,  yeux  de... 

9 emportèrent  ces  villes  .... 

G.  Smith,  From  broken  Mémorial  TabUt,  dans  The  Assyrian 
Eponi/m  Canon,  ^xtract  xxxiv,  p.  136-137.  Cf,  p.  68;  Bistoty  ofSen- 
nacherib,  p.  137-138,  —  On  Ut  aussi  sur  les  prismes  A  et  C  d'Assaraddon, 
col.  11  : 

5fi,...  Adnmu,  la  vUle  forte  d'Arabie, 
56...  que  Sennachérib,  roi  d'Assyrie, 
57..  le  père  qui  m'a  engendré,  avait  prise 

56 et  ses  dieux 

col .  III,  1...  en  Assyrie. 

2 avait  emporté,  etc. 

Id.,  The  Assyrian  Eponym  Canon  i  Cylindre  d'Assaraddon ,  Ëxtract 
3CXXV,  p.  137*  Cf.  History  of  Sennachérib ,  p,  138-139;  H,  Winckler, 
Keiiinschriftliçh09  Teatbuoht  p.  40;  Keilinachriftliche  Bibliotheh,  t, 
11,  p.  130.  --  Plusieurs  tablettes  d*Assurbanipal,  K  3405  et  K  3087,  par- 
est  aussi  de  la  campagne  de  Sennachérib  contre  Hazaël ,  roi  d'Arabie. 
i.  Winckler,  Ketlinschriftliches  Textbuoht  p.  36-41.  Mais  si  Sennaçhé- 
ib  retoyrna  er  Arabie,  il  ne  reporta  plus  ses  armes  en  Pbénicie  ni  en 
Palestine. 

Bible.  —  Tome  IV.  4 
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Baladan,  que  SenDachérib  prit  vivant  dans  la  bataille*. 

Les  textes  d'origine  assyrienne  sont  muets  sur  la  nature  de 
la  mort  de  Sennachérib ,  peut-être  à  cause  du  parricide  qui 
mit  fin  à  ses  jours ^  mais  les  abréviateurs  de  Bérose  et  la  Chro- 
nique babylonienne  parlent  comme  la  Bible.  «  Le  20  tebet,  dit 
la  Chronique,  Sennachérib ,  roi  d'Assyrie,  fut  tué  dans  une 
révolte  par  son  fils;  [vingt-quatre]  ans,  Sennachérib  avait 
régné  sur  l'Assyrie'.  »  Le^prisme  de  Nabonide  publié  par 
le  P.  Scheilen  1895,  dit  de  Sennachérib  :  «  Quant  au  roi 
d'Assyrie,...  son  fils,  issu  de  son  cœur,  le  tua  de  ses  armes*.  » 

Les  abréviateurs  de  Bérose  ont  conservé  les  noms  défi- 
gurés des  assassins  du  roi.  Alexandre  Polyhistor  nomme 
«  Ardumusanus,  »  c'est-à-dire  Adramélech,  comme  meur- 
trier de  Sennachérib  '  ;  Abydène  mentionne  aussi  «  Nergi- 
lus,  »  qui  fut  tué  par  son  frère  <(  Adramélus,  »  lequel  fut  tué 
lui-même  par  son  frère  «  Axerdis  »  (Assaraddon).  Il  n'est 
pas  douteux  que  Nergilus  ne  soit  Sarasar.  Ce  dernier  mot 

1  Prisma-Inschrift ,  col.  vi,  lignes  6-8,  dans  la  Keilinschriftliohe 
Bibliothek,  t.  n,  p.  108-lU. 

>  Fox  Talbol,  qui  a  publié  dans  les  Records  of  the  past,  t.  in ,  p.  i03- 
124,  deux  inscriptions  d'Assaraddon ,  pense  que  la  première  conteaaiOe 
récit  du  meurtre  de   Sennachérib,  dans  une  partie  qui  est  perdue.  —  Sur 
l'assassinat  de  Sennachérib  d'après  les  documents  cunéiformes ,  voir  J. 
Halévy,  Recherches  bibliques^  p.  445-449. 

3  J.  Oppert,  Chronique  babylonienne  du  Musée  britannique,  dans 
les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Inscriptions,  avril-juin  1887, 
t.  XV,  p.  266.  Voir  la  traduction  de  cette  Chronique  à  la  fin  du  volume. 
Appendice  I,  col.  iir,  lignes  34-35. 

*  Fr.  V.  Scheil,  Inscription  de  Nabonide,  tirage  à  part  du  Recueil  des 
travaux  relatifs  à  la  Philologie  et  à  V Archéologie  égyptiennes  et  a^- 
syriennes,  t.  xviii,  in-4o,  Paris,  1895,  col.  i,  lignes  35-41,  p.  3  et  30. 

B  «  Pendant  les  neuf  dernières  années  de  son  règne,  dit  G.  Smith,  Sen- 
nachérib demeura  à  Ninive,  où  il  bâtit  un  palais  pour  son  fils,  Assur- 
munik  ou  Assur-mûlik,  probablement  TAdramélek  du  livre  des  Rois,  qui 
était  devenu  l'héritier  du  trône  après  la  mort  de  son  fils  aîné,  Assur-na- 
(]iQ-sum,  694  avant  Jésus-Christ.  »  Assyria,  p.  125. 
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est  un  Dom  raccourci,  dans  lequel  le  non  divin  est  supprimé 
comme  cela  arrive  aussi  quelquefois  i en  hébreu. 

Nous  en  avons  en  assyrien  bon  nombre  d'exemples  :  Ha- 
bal'USUVy  «  (Dieu),  protège  le  fils;  »  Nasir-habal,  «  (Dieu), 
protège  le  rejeton;  »  Balat-su-usur  (Baltasar),  «  (Dieu), 
protège  sa  vie  ;  »  Irib-ahi^  «  (Dieu)  a  augmenté  les  frères,  » 
etc.  * .  Seulement  à  cause  du  polythéisme  de  la  religion  assy- 
rienne, nous  ne  savons  pas  ordinairement  en  pareil  cas  quel 
est  le  nom  de  dieu  qui  est  sous-entendu.  Le  nom  conservé 
par  Abydène  nous  le  révèle  ici ,.  c'est  Nergal ,  en  sorte  que 
le  nom  complet,  dont  le  premier  élément  nous  a  été  con- 
servé dans  la  Chronique  d'Ëusèbe  et  les  deux  derniers  dans 
la  Bible,  éimi  Nergal-sar-usur  «  Nergal,  protège  le  roi.  » 
C'est  un  nom  semblable  que  les  Grecs  ont  altéré  sous  la 
forme  si  connue  de  Nériglissor.  Le  fils  parricide,  on  le  voit , 
fut  loin  de  réaliser  la  prière  que  renfermait  son  nom. 

Le  nom  de  Nisroch,  dans  le  temple  duquel  Sennachérib 
fut  assassiné,  n'a  pas  été  rencontré  dans  les  textes  assyriens. 
On  a  supposé  que  ce  dieu  était  désigné  par  l'idéogramme 
BIT.  A,  dont  le  second  sigue  a  quelquefois  la  valeur  syllabique 
inik,  ce  qui  amenait  à  conclure  qu'il  est  ajouté  comme  com- 
plément phonétique  à  bit  pour  en  déterminer  la  prononcia- 
tion Nis-ruk.  M.  Schrader  a  interprété  d'abord  Nisruk  par 
ft  le  distributeur  de  grâces,  le  donateur,  »  de  la  racine  surak^  ; 


i  Voir  encore  d'autres  exemples,  donnés  par  M.  E.  Schrader  dans  la 
ZeiUchrift  der  deutschen  morgenlcmdisohen  Gesellschafty  t.  xxvii, 
1872,  p.  154-156. 

*  E.  Schrader,  dans  la  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndisohen^ 

Gesellsohaftt   1872,  p.   167  ;  Id.,  Die  Keilinschriften  und  dos  alte 

Testament,  1872,  p.  205-206.  Dans  la  2«  édition  de  ce  dernier  ouvrage, 

239,  M.  Schrader  regarde  la  forme  Nisroch  comme  corrompue  et  il 

ropose  de  lire  :  (le  dieu)  Assur,  au  lieu  de  Nisroch;  il  se  fonde  sur  la 

>çon  des  Septante  :  Meatpax,  <iu*il  corrige  en  **Aa<7ap(ax].  Josèphe  Ant, 

tid*  X,  1,  5,  édit.  Didot,  t.  i,  p.  369,  donne  la  leçon  :  'Apàoxy).  M.  J . 


64  Livre  m.  i>*ÉzBCHtAS  A  la  CAPxivrrÉ. 

et  M.  Oppert,  par  «  celai  qai  associe,  celai  qoi  reoûtié  les  lietiâ 
du  mariage  ^  »  On  croit  communémeat  aajourd*huique  Nis- 
roch  est  une  forme  altérée. 

Les  fils  dénaturés  ne  jouirent  pas  du  Trait  de  leur  criûie  ; 
ils  furent  obligés  de  s*enfair  en  Arménie  et  d*abandonnet*  le 
trône  à  leur  frère  Assar^ddon  ^.  L'histoire  confirme  encore 
ici  la  Bible. 

c  Sennachérib  peut  être  regardé  comme  le  type  du  mo- 
narque oriental  '.  Tous  les  vices  qui  caractérisent  les  despo- 
tes de  rOrîent ,  l'orgueil ,  l'arrogance ,  la  cruauté  et  la  sotf  du 
pouvoir  étaient  poussés  chez  lui  à  l'extrême  :  il  n'avait  pas 
le  génie  de  Sargon,  son  père,  dont  le  caractère  et  le  règne 
rappellent  Darius,  fils  d'Hystaspe;  il  ressemblait  plutôt  à 

HaléTy,  Recherches  bibliouet.  d.  444,  lit  :  NaBkii.  Le  problème  B>8t  pas 
enccre  résolu. 

*  Expédition  en  Mésopotamie,  l.  ii,  p.  339.  Sarledieo  Nisrocb,  voir 
aussi  Fr.  LeDormant ,  La  Magie  chez  les  Chaldéens .  p.  149  ;  cf.  Fr. 
Hommel,  Die  setnitischen  Vôîker,  iû-8<»,  Leipzig,  1883,  p.  509. 

«  Il  (IV}  Reg.,  XIX,  37. 

'  Par  un  baaard  singelier,  le  testament  de  Sennacbérib  nous  a  été  con- 
genre.  C'est  le  plus  ancien  testament  connu.  Le  texte  original  en  a  été 
publié  dans  les  Guneifomi  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  m,  pi.  i6, 
n»  3.  H  fait  d'Âssaraddon ,  soû  fils,  qui  devait  être  son  successeur,  son 
principal  légataire.  En  voici  la  traduction  :  «  Moi ,  Sennacbérib ,  roi  des 
nations,  roi  d'Assyrie,  j'ai  donné  des  cbaines  d*or,  des  provisions  d*i<> 
voire,  une  (coupe)  d'or,  des  couronnes  et  des  cbaînes,  toutes  les  riches- 
ses, dont  il  existe  des  monceaux,  le  cristal  et  autres  pierres  précieuses 
et  les  pierres  d'oiseaux,  un  manéh  et  demi,  deux  kibi  et  demi,  selon 
leurs  poids,  à  Assaraddon,  mon  fils,  qui  a  depuis  été  nommé  Assur-ebil- 
mukin-abal,  selon  mon  désir;  le  trésor  du  temple  d^Âmuk  et  de  (Nabu-) 
irik-erba,  ha-nn^ur-a-ni ,  (les  barpistes)  de  Nébo.  »  H.  Sayce»  dans  les 
Records  of  the  past,  1. 1,  p.  136;  Budge,  The  histoiy  of  Esarhaddon, 
son  of  Sennachérib,  hing  of  Assyria,  B.  C.  681-668,  transîated  from 
the  cuneiform  InsaHptions  upon  cylinders  and  tablets  in  the  Bri^ 
tish  Muséum  collections^  together  icith  original  texts ^  grammatical 
a/natysis  of  ea^h  tcord ,  explanaiions  of  the  ideographs  by  extracts 
from.  the  bi-lingV.al  sylîabaries  and  lists  of  Eponyms,  in-8».  Loi^és, 
1880,  p.  14-15. 
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Xerxès...  Son  portrait  a  été  tracé  en  quelques  traits  vifs  et 
fidèles  dans  les  beaux  passages  des  livres  des  Rois  et 
d*lsaïe...  Son  règne  violent  et  criiel  eut  la  fin  qu'il  méritait, 
dans  la  inort  qui  lui  fut  donnée  par  la  main  de  ses  propres 
enfants  ^  » 


1  G,  Sm\i\i ^  Asst/rio,  p.  126. 
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ASSARADDON. 


Assaraddon  était  fils  de  Senoachérib,  comme  nous  rap- 
prend le  livre  des  Rois  * .  «  Assur-ah-iddin  (Assur  a  donné 
un  frère),  roi  d'Assyrie,  fils  de  Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  » 
dit-il  sur  ses  briques.  Il  succéda  à  son  père  en  681,  et  régna 
jusqu'en  668^. 

Assaraddon  était  un  des  fils  cadets  de  Sennachérib.  Il 
paraît  avoir  été  absent  de  Ninive,  lors  du  meurtre  de  son 
père.  Il  résolut  de  disputer  l'empire  de  vive  force  aux  parri- 
cides, Adramélech  et  Sarasar.  Des  deux  côtés,  on  rassembla 
une  armée  nombreuse;  une  bataille  décisive  se  livra  dans 
la  terre  de  Hanirabbat,  près  du  haut  Euphrate;  la  victoire 
se  prononça  en  faveur  du  vengeur  du  parricide'. 

Pendant  les  treize  ans  qu'il  occupa  le  trône,  Assaraddon 
répara  l'échec  que  les  armes  de  son  père  avaient  éprouvé  en 
Palestine.  Après  avoir  passé  les  huit  premières  années  de 
son  règne  à  recouvrer  les  pays  perdus  par  Sennachérib,  il 
résolut  d'en  finir  avec  la  puissance  égyptienne  et  de  mettre 
ainsi  un  terme  aux  entraves  qu'elle  avait  apportées  jusque- 
là  aux  développements  de  la  domination  ninivite,  probable- 
ment l'an  672  avant  J.-C.  C4'est  ce  que  nous  apprend  va- 
guement le  protocole  d'une  inscription  sur  brique  de  Sché- 
rifkou  : 

1  II  (IV)  Reg.,  XIX,  37.  Le  portrait  d' Assaraddon ,  tel  qu'il  est  sculpté 
sur  un  rocher  de  Nahr-el-Kelb ,  est  reproduit  dans  Fr.  Lenormant,  His- 
toire ancienne  de  VOrient,  9^  édit.,  t.  ii,  p.  37i.  Ce  monument,  dont 
j'ai  vu  l'original,  en  avril  1888,  est  tout  à  fait  fruste. 

2  Voir  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal^  p.  8-20. 
8  G.  Smith,  Assyria^  p.  127. 
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\ .  Moi ,  Àssaraddon ,  lé  grand  roi , 

2.  ie  roi  puissant,  le  roi  des  ûations,  le  roi  du  pays  d'Adâur, 

le  sakkanah  (lieutenant) 

3.  de  Babylone,  le  roi  de  Sumir 

4.  et  d'Akkad ,  le  roi  des  rois  d' Egypte , 

5.  de  Pa[tros  (la  Thôbaïde)],  d'Ethiopie, 

6.  yai  bâti  ie  palais  de  Tarbia 

7.  pour  rhabitation  d'Aseurbanipal ,  fils  du  grand  roi^.. 

Ce  même  Assurbanipal,  pour  qui  était  construit  ce  palais, 
nous  raconte  expliciteoïent  lea  victoires  qu*avait  remportées 
son  père  en  Egypte  : 

53.  Tarqu  (Tharaka),  roi  d'Egypte  et  d'Ethiopie» 

54.  dont  Assaraddon,  roi  d'Assyrie^  le  père  qui  m'avait  engen- 

dré, 

55.  avait  accompli  la  défaite  »  et  avait  pria,  en  sa  possession,  le 

pays;  et  lui,  Tarqu, 

56.  le  pouvoir  d'Assur,  d'Istar  et  des  grands  dieux,  mes  sei- 

gneurs, 

57.  avait  méprisé  et  il  s'était  confié  à  sa  propre  puissance  con- 

tre les  rois 

58.  et  les  gouverneurs  qu'au  milieu  de  l'Egypte, 

^.  le  père  qui  m 'avait,  engendré  avait  établis;  pour  les  tuer,  les 
piller  et  s'emparer  de  l'Egypte, 

60.  il  marcha  contre  eux  et  il  s'établit  dans  Memphis» 

61.  Ja  ville  que  le  père  qui  m'avait  engendré  avait  prise  et  au 

domaine  de  l'Assyrie  avait  ajoutée...^» 

Tharaka,  qui,  au  naonaent  où  il  s'était  mis  en  marche  pour 
aller  combattre  Sennachérib^,  n'était  encore  roi  que  d*Ëthio- 

»  Budge,  The  History  of  Esaraddon^  n»  5,  p.  16-19  ;  voir  aussi  le  no 

p.  16-17,  et  Keilinschriftliche  Bihliothek,  no»l  et  2,  t.  ii,  p.  150-153. 

'  Cyliodre  A,  oôlôDoe  i;  G.  Snùilb,  History  of  Assurhanipal^  p.  iB- 

).  Cf.  Id.,  Egyptian  Gampatgns ,  dans  la  leitschrift  fur  âgyptische 

prache,  1868,  p.  94;  Keilinschriftliche  Bihliothek,  t.  ii,  p.  158-1IJ9. 

»  II  (IV)  Reg.,  XIX,  9.  Voir  plus  haut,  p.  54-56. 
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pie,  était  devenu  aussi  depuis,  roi  d'Egypte,  et  il  y  avait 
vingt  ans  qu'il  gouvernait  en  paix  les  Égyptiens ,  quand  eut 
lieu  rinvasion  assyrienne. 

L'armée  égyptienne  était  allée  au-devant  des  Assyriens 
en  Phénicie  pour  leur  barrer  le  passage. 

\ .  AssaraddoD,  roi  d'Assyrie,  ses  soldats  et  son  camp...  guerre... 

2.  Contre  les  hommes  de  TÉgypte  vont  combattre,  avec  Tarqu 

(Tharaka) 

3.  roi  de  K us  (Ethiopie),  et  les  soldats  qui  combattent  avec  lui, 

combat  et  guerre  sont  faits. 

4.  Ed  faisant  combat,  bataille  et  guerre,  Assaraddon,  roi  d'As- 

syrie, ses  forces 

5.  envoie  contre  Tarqu,  roi  de  Kus  et  les  hommes  ses  alliés 

6.  les  rangs  sont...  le  renversement  de 

7.  Tarqu  il  fait;  gloire  et  pouvoir... 

8.  sur  lui  il  gagne.  Assaraddon,  roi  d'Assyrie,  sa  vie... 

9.  fuite  de  Tarqu...  il  foule  jaux  pieds  *. 

Une  autre  copie  mutilée  de  cette  inscription  dit  que  la 
bataille  eut  lieu  dans  les  environs  d'Ascalon,  au  pays  des 
Philistins^. 

Après  cette  victoire,  Assaraddon  «  pénétra  par  Pélflse 
dans  la  vallée  du  Nil  ;  il  battit  les  Éthiopiens  et  les  dispersa 
si  complètement  que  Tahraka  dut  s'enfuir  jusqu'à  Napata. 
Memphis  tomba  entre  les  mains  des  ennemis,  Thèbes  fut 
pillée  :  les  statues  des  dieux  et  des  déesses,  les  parures  des 
prêtres  et  des  prêtresses,  tout  le  matériel  du  culte  fut  envoyé 
eu  Assyrie  et  consacré  comme  trophée  dans  les  temples.  [As- 
saraddon] s'occupa  ensuite  d'organiser  le  pays  à  la  mode  as- 
syrienne :  il  rendit  l'indépendance  aux  vingt  petits  princes 

1  cr  From  unpublished  fragment.  Probable  date  B.  C.  673.  Tablet  ia  bad 
condition,  translation  not  littéral.  »  G.  Smith,  The  Assyrian  Eponym 
Canon,  Extract  xxxiz,  p.  141. 

2  Ibid.y  p.  141. 
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qui  se  partageaieDt  le  territoire  de  l'Egypte,  lei^r  imposa  à 
chacun  ud  tribut  séparé  et  plaça  à  leur  tête  comme  chef  de 
la  confédération,  [Néchao]  P',  roi  de  Sais...  [Néchao]  était, 
comme  la  plupart  des  hommes  de  sa  race»  un  prince  actif,  re- 
muant, prêt  à  tout  oser  pour  arriver  au  but  que  poursuivait 
depuis  un  siècle  l'ambition  héréditaire  de  sa  famille,  la  res- 
tauration de  l'ancienne  monarchie  égyptienne.  Il  n'éprouva 
aucun  scrupule  à  se  faire  l'allié  des  Assyriens,  puisque  cette 
alliance  lui  valut  la  suprématie  sur  les  autres  princes  et  la 
restitution  de  Memphis.  Afin  de  prévenir  un  retour  offen- 
sif des  Éthiopiens,  [Assaraddon]  plaça  dans  les  forteresses 
des  garnisons  sémitiques,  puis  reprit  le  chemin  de  Ninive. 
L'abaissement  de  TÉgypte,  que  touà  âes  prédécesseurs 
avaient  préparé  inconsciemment,  se  trouvait  accompli*.)) 
Ces  événements  se  passaient  en  673.  «  Ce  fut  le  premier 
des  rois  d'Assyrie  qui  prit  le  titre  de  roi  d'Egypte  et  de 
Kousch  '.  )) 

Ainsi  se  trouvait  accomplie  la  prophétie  d'Isaïe  : 

J'armerai  TÉgyptien  contre  TÉgyptien, 

Le  frère  combattra  contre  le  frère, 

L'cuBoi  contre  Tami^ 

La  ville  obùtre  la  ville, 

Le  royaume  contre  le  royautne  ^».. 

Et  je  livrerai  l'Egypte  à  tin  maître  farouche, 

*  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient,  3*'édit., 
p»  427-428. 

2  J.  Oppert,  Mémoire  sur  les  rapports  de  V Egypte  et  de  V Assyrie^ 
loe,  cit,,  p.  B61é  —  Cf.  E.  de  ftougé.  Études  sur  les  monuments  de 
Tharaha,  dans  les  Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne^ 
novembre  1872,  p.  16. 

3  L'Egypte  était  alors  très  divisée,  comme  nous  venons  de  le  voir,  et 
lécbao  combattit,  avec  ses  Égyptiens,  dans  les  rangs  dé  l'armée  d'Assar- 
ddon,  contre  les  Égyptiens  qui  étaient  dans  l'armée  de  Tharaka.  L'an- 
ique  royaume  des  pharaons  fut  partagé,  à  cette  époque  en  vingt  petits 
oyaumes  qu'Âssaraddon  reconnut  comme  tels  et  dont  les  inscriptions  de 


^ 
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Uo  roi  puissant  dominera  sur  elle, 

Dit  le  Seigneur  Jéhovah  Sabaoth... 

Les  rois  '  de  Zoan  (Tanis)  sont  devenus  insensés, 

Les  rois  de  Noph  (Mempbis)',  sans  intelligence... 

L'Egypte  est  asservie  à  Assur  '. 

Lorsque  Assaraddon  fit  son  expédition  contre  l'Egypte, 
Ëzéchias  n'était  plus  roi  de  Juda.  Il  était  mort  en  696  et 
son  fils  Manassé  l'avait  remplacé  sur  le  trône.  Nous  igno- 
rons de  quelle  manière  le  traita  le  roi  d'Assyrie,  lors  de  son 
passage  en  Palestine,  mais  il  le  compte  parmi  ses  tribu- 
taires. Assaraddon  dit  dans  la  grande  inscription  du  prisme  : 

11.  J'appelai  22  rois  de  la  terre  de  Hatti  (Syrie  et  Pbénicie) 

12.  qui  habitent  sur  les  côtes  de  la  mer,  et  au  milieu  de  la  mer, 

13.  je  les  mandai  tous  *. 

son  fils  Âssurbanipal  nous  font  connaître  les  rois  :  1»  Néchao,  roi  de  Sais 
et  de  Mempbis  ;  2°  Sarludari,  roi  de  Zihanu  (Tanis)  ;  3°  Pisanhor,  roi  de 
Natho;  4»  Paqruru,  roi  de  Pisabta;  5<»  PukuQaoaihapi,  roi  d'Athribis; 
o  Nabké,  roi  de  Hininsé;  7<*  Petubaste,  roi  de  Tsor  ;  8o  Unammon,  roi  de 
Natkho  ;  9o  Harsiésis,  roi  de  Sébennyte;  10»  Puaiku,  roi  de  Mendès; 
Ifo  Scheschonk,  roi  de  Babaste;  12o  Tafoakht,  roi  de  Bunubu;  13»  Puk- 
kanaonibapi,  roi  d*Abni  (Héracléopolis)  ;  14^  Iptibardesu ,  roi  de  Pizatti- 
huruopiku;  15»  Nekbtboransini,  roi  de  Pi-Sebtib;  16<>  Pukurninip,  roi  de 
Pakhnati;  il°  Ziha«  roi  de  Siout;  18<>  Lamintu,  roi  de  Rhemnis;  19<>  Is- 
pimatu,  roi  de  Tinis  (Abydos);  20»  Mantimiankhé ,  roi  de  Nia  (Thèbes). 
La  lecture  de  tous  les  noms  propres  n'est  pas  certaine.  Voir  Oppert,  Mé- 
moire, loc.  cit.,  p.  577  et  suiv. 

1  D^IIZ^T  »arîm,  porte  le  texte  d*Isaïe,  xix,  11,  13.  Le  texte  assyrien 
donne  le  même  titre  de  scur  à  tous  les  rois  que  nous  venons  d*énumé- 
rer  dans  la  note  précédente. 

s  La  forme  Noph  se  lit  aussi  Jér,,  ii,  16  ;  Ezéch.,  xxx,  13, 16  ;  mais  Osée, 
IX,  6,  porte  Moph.  Les  deux  formes  sont  probablement  Tune  et  l'autre  nne 
contraction  du  nom  égyptien  de  Mempbis ,  Men-nufr  ou  Men-nefra ,  «  la 
bonne  demeure.  » 

3  Is.,  XIX,  2-23.  Cette  prophétie  s'applique  aux  campagnes  d' Assurbani- 
pal, fils  d' Assaraddon,  contre  l'Egypte. 

*  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  ii,  p.  136-137. 
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Une  autre  inscription  énumère  les  noms  de  ces  22  rois, 
dont  plusieurs  sont  intéressants  à  connaître  pour  Thistoire 
biblique  : 

12.  J*appelai  les  rois  de  Hatti  et  de  (la  partie  de)  mon  empire  au 

delà  de  la  mer; 

13.  Baal,  roi  de  Tyr;  Mi-na-si-^-i  sar  {mahazu)  Ya-u-di,  Ma- 

nassé,  roi  de  Juda; 

14.  Qausgabri^  roi  d'Édom; 

15.  Mussuri,  roi  de  Moab; 

16.  Sil-bel,  roi  de  Gaza;  Mitinti,  roi  d'Ascalon; 

17.  Ikasu,  roi  d*Amqaruana  (Accaron),  Milkiasapa,  roi  de  Gébal 

(Byblos), 

18.  MataDbaal,  roi  d'Arvad;  Abibal,  roi  de  Samsimuruna  : 

19.  Puduil,  roi  de  Bit-Ammon  ;  Ahimélek,  roi  d'Azot; 

20.  Ce  sont  là  [douze]  rois  des  côtes  de  la  mer.  Ikistura  (iËgiste), 

roi  d'Idalie  ; 

21.  Pi-la-gu-ra  (Pythagore),  roi  deKitros*;  Kisu,  roi  de  Sa- 

lamine; 

22.  Ituandér  roi  de  Paphos;  Irisu,  roi  de  Sillu  (Sole); 

23.  Damasu/roi  de  Kurii  (Gurium);  Atmisu,  roi  de  Tamissus; 

24.  Damusi,  roi  de  Qartibadast  ; 

25.  UnasaguS)  roi  de  Lidir;  Busus,  roi  de  Nuri. 

26.  Ce  sont  là  dix  rois  de  la  terre  de  Yatnan  (Chypre)  au  milieu 

de  la  mer  : 

27.  Eïi  tout  vingt-deux  rois  de  la  terre  de  Hatti  sur  les  côtes  de 

la  mer  et  au  milieu  de  la  mer  ; 

28.  je  les  mandai  tous  '. 

^  Rapprochons,  en  passant ,  de  ce  nom ,  la  tradition  curieuse  qui  se 
trouve  deux  fois  consignée  dans  la  version  arménienne  de  la  Chronique 
d'Ëusèbe  :  «  Pythagoras  sapiens  fertur  ea  tempestate  suh  his  (regibus, 
précisément  Sennacbérib  et  Asordan  ou  Assaraddon)  extitisse,  »  dit  Po~ 
lyhistor,  1.  i,  c.  v,  n»  3,  dans  Migne,  Patr.  gr.^  t.  xix,  col.  119.  — 
"  Hic  primus  (Axerdis  =3  Assaraddon),  dit  Abydène,  ihid.,  c.  ix,  col.  123- 

I,  mercenarias  copias  contraxit,  in  quibus  miles  erat  Pythagoras,  ChaU 

sœ  sapientiiB  assecla.  » 

*  Prisme  brisé  d'Assaraddon ,  col.   v,  Cuneiform  Inscriptions  of 

f^estern  Asia,  t.  iir,  p.  16;  G.  Smith,  The  Assyrian  Eponym  Canon, 
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Le  cylindre  relatant  le  tribut  des  22  rois  a  été  fait  sous 
réponymied'Atarilu.de  Lachir,  c'est-à-dire  en  673,  L'expé- 
dition d'AssaraddoQ  contre  TÉgypte  eut  lieu  en  cette  même 
année  673. 

Voici  les  fragments  d'une  autre  inscription  d'Âssaraddoa 
qui  se  rapporte  à  une  campagne  de  ce  prince  dans  le  pays 
des  Philistins  ,  à  une  époque  incertaine  ,  entre  680  et  673, 
et  à  ses  campagnes  contre  TÈgypte  î    * 

1.  Furent  donnés  les  vaisseaux  que  Baal  et  son  peuple...  qui 

étaient  en  Philistie  et  dans  le  voisinage, 

2.  de  toute  l'Assyrie...  qui  était  au  milieu  des  vaisseaux  d'As- 

garaddon,  roi  d'Assyrie,  Jui 

3.  et  les  gens  désigna?  qui  étaient  au  milieu  des  vaisseaux,  au 

milieu  d'eux»* ••  l^urs  noms,.. 

4.  Voici  les  forts  et  les  routes  qu'Assaraddon,  roi  d'Assyrie, 

assigna  à  Baal,  9on  serviteur, 

5.  les  villes  d'Accho  et  de  Dor,  dans  le  district  de  Philistie,  le 

tout,,.. 

6.  et  dan9  les  villes  du  voisinage  de  l'Assyrie ,  à* côté  de  la  mer, 

le  tout  ; 

7 la  ville  de  Gebal,  le  Liban  et  les  villes  qui  étaient  sur 

la  montagne,  toutes  ; 

8.  ...  Assaraddon,  roi  d'Assyrie,  Baal,  les  serviteurs,... 

9.  ♦..  roi  d'Assyrie,  dpnna.».*. 

Il  est  à  croire  que  le  roi  de  Juda  paya  le  tribut  à  Assarad- 
don en  cette  circonstance. 

Sxtractxxxvii,  p.  139-UO  ;  il  doDqeconome  date  probable  Tau  QSQ  ;  Menant, 
Annale^  des  rois  d'Assyrie,  p.  245;  Talbot,  Records  of  the  pasty  t.  m, 
p.  lOT-tlOS;  J.  Halévy,  dans  le  JourncU  officiel^  Académie  des  Inscrip- 
tions, 27  octobre  et  3  novembre  1880,  p.  1066i  et  10767  ;  Ë.  Budge,  ^is- 
tory  of  M^Q'rhO'ddon,  p.  102-109;  KeilinschriftUche  Bibliothek^  t.  ii, 
p.  148-151;  H.  Winckler,  Keilinschriftliches  Texthuch^  p.  42-43. 

1  From  Tablet  of  Ë^arbaddon,  G.  Smitb,  The  A^ryç^n^  Mponym  Ca- 
non, Ëxtract  xxxviii,  p.  140. 


CHAPITRE  Iir.  ASSARADDON.  73 

■ 

Une  autre  particularité  de  Thistoire  d'Assaraddoo  nous 
^st  coDDue  par  le  livre  d'Ksdras.  IL  nous  apprend  que  ce 
^riDce  avait  transporté  eu  Samarie  des  prisonniers  qu'il  y 
Lvait  envoyés  des  pays  orientaux.  En  s'adressant  à  Zoroba- 
jbel ,  ces  hommes  lui  disent  :  «  Depuis  les  jours  d'Âssarad- 
^Idon ,  roi  d*Assyrie,  qui  nous  a  conduits  en  ce  lieu^  »  Les 
^  inscriptions  de  ce  monarque  ne  nous  racontent  point  ce  fait 
d'une  manière  expresse  pour  la  Samarie  »  nqais  elles  le  sup- 
posent, car  elles  parlent  des  hommes  emmenés  de  Palestine 
en  Assyrie  et  de  la  mer  de  TOrient  en  Occident.  Après  avoir 
l  raconté  sur  son  prisme  la  défaite  d'Abdimilkut,  roi  de  Si- 
don,  il  continue,  colonne  1  : 

24.  Ses  hommes  et  ses  femmes,  qu'on  ne  peut  compter, 

25.  les  bœufs,  les  brebis,  les  ânes, 

26.  je  les  emmenai  en  Assyrie, 

27.  et  je  rassemblai  tous  les  rois  de  la  terre  de  Hatti  (Syrie) 

28.  et  des  bords  de  la  mer  ensemble. 

29.  (Une  autre  ville)  je  fis  bâtir; 

30.  je  l'appelai  Kar-Assur-ahi-  iddina  (ville  d'Assaraddon). 
3i.  Les  hommes  que  mon  arc  avait  conquis,  des  montagnes 

32.  et  de  la  mer  de  TOrient  (je  les  déportai  et) 

33.  je  les  éta^blis  en  ce  lieu  ; 

34.  j'établis  sur  eux  mon  officier  comme)  gouverneur  2. 

Ce  fut  probablement  vers  l'époque  de  sa  campagne  d'E- 
gypte qu'Assaraddon  transporta  en  Samarie  les  peuplades 
dont  les  descendants ,  du  temps  de  Zorobabel ,  dénoncèrent 
au  roi  de  Perse  comme  des  rebelles  les  Juifs  qui  avaient 
refusé  de  les  associer  à  la  reconstruction  du  temple  de  Jé- 

'  I  Esd.,  IV,  2. 

■^  Cuneiform  Inscriptions of  Western  Asia,  1. 1,  pi.  45,  col.  2;  Schra- 
àer.Die  KeilinschriftenunddasaUe  Testament^  p.  244;  2«édil.,  p.  374  ; 
J.  MéDaDt,  Annales  des  rois  d* Assyrie ^  p.  241;  E.  Budge,  History  of 
Eiarkaddon^  p.  36-37;  KeilinschrHftliche  Biblioihek,  t.  u,  p.  126- 
127. 

Bible.  —  Tome  IV.  5 
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PiiMleiB.  La  suUe  du  passage  d'Esdraa,  que  noua  avona  in- 
diqué plus  haul  S  BOUS  fiait  cen naître  leur  ûationaliU  et  l#a 
iascriptioDS  ouDÔiforraea  ûûu»  pernaelloot  d'expliqqw  k 
récit  biblique.  Ces  départes  sobI,  daaa  la  lettre  rapparié© 
par  l'auteur  aaeré,  «  les  DiBéeos,  les  Apbaraalhaohéeos,  1m 
Terphaléens,  les  Apharsôens,  les  Erehuéens,  les  Babylo- 
niens, les  âqsanéehéens,  les  Diévéensel  les  Élanaitea.  »r 

a  Ces  noms,  dit  Fr.  Lenorraanl,  ojal  beaucttup  embar- 
rassé les  anciens  eoramentateurs  qui  ne  savaieBt  eopamont 
expliquer  la  plupart  d'entre  eux,  mais  aujourd'hui,  sauf  un 
seul,  les  Terphaléens,  neus  les  avons  dan?  les  inseriptiana 
cunéiformes  et  nous  pouvons  constater  qu'ils  sont  touç  en 
rapport  avec  les  dernières  campagne^  de  Sennach^rih^  d'où 
provenaient  sûrement  les  captif^  fixés  dansi  l'ancien  royausie 
d'Israël  par  Assaraddon^  » 

On  pm\  divilQr  cet  çapUfa  eQ  Irpii  groupe  ;  V  Le»  Cfe^l- 
déens,  représentés  par  les  Habyloniens  et  lea  g«a*  d'KreeH  ; 
—  20  Les  captifs  de  la  Susiane  el  de  l'ïllymaïde,  c'eal-rMire 
les  Susanéohéens,  les  Élamitea  el  les  Aphars^lhachéeBS, 
les  Dinéens  et  les  Apharséens  ;  -  3*-  Enfin  les  Diévéen»  eu 
DayU  habitants  de  la  Perse  septentrionale. 

Sennaçhérib  et  son  fils  Assaraddon  avaient  fait  la  guorre 
dans  tous  ces  pays.  L'une  des  dernières  expéditions  de 
§«nftaQbérib  ^y^-it  été  dirigée  contre  le  pays  de  Oa-airi,  situé 
daua  4e9  montagaes  «  où  aucun  de  ses  prédécesseurs  p'a- 
vaitpéftéiré,  etqqi  ft'avait  jamais  été  soumis'.  »  E.  Nor- 
ris  »  idenUfié  ^yeç  ^aisQ^*  les  Darai-i,  avec  les  Daai,  tribu 
de  mopUga^rda  qu'Hérodote  signale   dans  le  nprd  de   la 

1  I  Esd.,  IV,  9. 

3  Lettres  asayriologiquês ,  l.  i,  p.  «4. 

8  Fr  Lenormant,  Lettrés  cwnfriotagiques,  t.  ;,  p.  6S;  Man^l  d'hu 
toire  ancienne  de  VOriem,  t.  »,  p.  m;  Pmma,7n«c/iri/!^  col.  .u„l, 
ghes  2-»,  dans  \a  KeimschriftUohe  Èibliathak,^  t.  n,  p.  J8-W.  . 

*  E.  Norriii,  Assijrian  Dictionnary,  l.  i,  p.  212. 
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Perse*  et  Fr.  Leoormant  a  recoQOu  ces  Da-ai-i  dans  les 
Deayê  du  livre  d'Esdras. 

Le  Dom  d'Élam,  étendu  par  les  Assyriens  et  par  la  Bible 
à  Tensemble  de  la  Susiane,  désignait  spécialement  la  partie 
de  celte  contrée  appelée  par  les  Grecs  Élymaïde.  —  Les 
Susanekêy  ou  habitants  de  Suse,  ûous  apparaissent  dans  la 
forme  même  des  inscriptions  indigènes,  où  ils  sont  appelés 
éu-si-na-ak^.  —  Les  Dinayê^ qui  figurentles  premiers  comme 
signataires  de  la  lettre  à  Artaxercès  contre  les  Juifs,  sont 
les  descendants  des  déportés  de  la  ville  de  Din,  située  au 
milieu  des  montagnes  de  la  Susiane*.  —  Les  Afarsayê  sont 
les  gens  de  Hafarli^  dénomination  qui,  dans  la  version  mé- 
dique  des  grandes  inscriptions  de  Bébistoun  et  de  Nakch-i- 
Hôustam,  s'applique  à  l'ensemble  de  la  Susiane,  mais  a  dû 
être  dans  Torigioe  le  nom  d'une  tribu  spéciale.  —  Les  Àfar- 
satk(fyé,  n'ont  pas  encore  été  trouvés  dans  les  textes  cunéi- 
formes. Sir  Henry  Rawlinson,  coupant  leur  nom  en  deux, 
en  h\i  «  les  Hafar  delà  Sittacène*.  » 

C'est  là  tout  ce  que  nous  apprennent  les  inscriptions  d'As- 
saraddon,  par  rapporta  l'histoire  sacrée.  Ceroi  mourut  en  6f)S, 
après  un  règne  de  treize  ans,  pendant  qu*ii  était  en  route 
pour  faire  une  campagne  contre  l'Egypte^.  Il  laissa  le  trône 
à  son  fils  Assurbaiiipali  qu'il  avait  déjà  associé  à  l'empire. 

1  Hérodote»  i,  lâ5.  Cf.  Schrader,  Die  Keilinsohriften  und  das  alte 
Testament,  ISSS,  p.  1)76;  KéiHnsQhr.  Bibh^  U  a»  p.  98,  liga«  3. 

^  Voir  S«bi«der,  IHê  K0ilin9^riften  un4  iit9alU  Testament,  l&aâ, 
p.  610;  F.  H.  Weitabaob,  Neuê  Beiivikg$  iur  Kunée  der  S^^mQhen 
înschriften,  daoa  Im  Ahhandltênp^n  der  phiL^hùti  Glttsse  d^r  Sàch- 
shohen  Beselkohaft  dêt  Wwenâokafiénj,  ia4S  Leipiig»  |.  xiv,  1994, 
p.  734-130. 
3  Citée  daos  no  prisoiA  d^Aaaurbaiiipal. 
H.  lUwHaMQ,  Not»».  on  the  êmtl^  Mieory  e>f  Babylùn»»,  d%at  U 
.     4vn«l  af^é  RûifAl  Âiiotie  Saçi^pt  I.  xv,  t&ll^,  p«  239*  note  1.  -- 
Leoormant,  Lettres  assyriologiques,  1. 1,  p.  64-65. 
Tb.  Pinohe»,  d%P9  lea  Proeê^dinsfs  of  th^  ^Qciêtyi  QfBibliaa^4r- 
voloffpi  mai  1^34,  t.  vi,  p«  201. 
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ASSrRBANIPAL. 


Le  règoe  d'AssarbaDîpal  est  ao  de  ceux  qui  dous  sont  le 
mieux  coodus  par  les  moDumeuts.  II  avait  Famour  des  choses 
littéraires  comme  l'amour  des  armes.  «  Peu  de  rois,  dit 
M.  Oppert,  OQt  laissé  un  nombre  aussi  grand  d'inscriptions 
intéressantes.  C'est  (Assurbanipal;  qui  fit  écrire  les  texles 
grammaticaux,  les  syllabaires  et  les  livres  expliquant  les 
idéogrammes  (en  un  mot,  la  plupart  des  livres  d'argile  for- 
mant la  bibliothèque  qui  a  été  retrouvée  à  Ninive).  H  or- 
donna l'exécution  des  listes  des  dieux,  de- leurs  noms  et 
attributions,  la  consignation  des  chants  liturgiques.  Nous 
lui  devons  les  listes  des  éponymes,  les  tablettes  astronomi- 
ques et  bien  d'autres  inscriptions  d'un  ordre  encore  diffi- 
cilement appréciable  et  dans  lesquelles  réside  l'avenir  de 
Tassyriologie'.  « 

Il  nous  reste  d'Assurbanipal  un  nombre  assez  considéra- 
ble de  portraits*.  «  Il  a  la  taille  élevée,  les  épaules  tom- 


*  J.  Oppert,  Mémoire  sur  les  rapports  de  l'Egypte  et  de  VAssyrie^ 
dtof  les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  St^ets  diver^s 
d*éruditiony  t.  viu,  part,  i,  1869,  p.  569.  George  Smith  a  réuoi,  texte 
cunéifomie,  traoscriptioD  et  traduction,  toutes  les  inscriptions  qui  se  rap- 
portent à  rbistoire  d'Assnrbaoipal  dans  son  History  of  Assurbanipal, 
in-4»,  Londres,  1871.  Voir  aussi  Sara.  Alden  Smith,  Die  KeilschrifUexte 
Aêsurbaaiipals,  Kônigs  von  Assyrien  (688-626  v.  Ch7\)  nach  dem 
aelbst  in  London  copirten  Grundtext  mit  Transcription,  Ueberset- 
zung,  Kommentar  und  vollsta/ndigen  Glossar,  3  fascicules  in-8»,  Leip-^ 
zig,  1887-1889. 

3  Voir,  Figure  8,  le  roi  Assurbanipal  sur  son  char,  d'après  un  bas-relief 
du  Musée  assyrien  du  Louvre,  provenant  du  palais  de  ce  roi  à  KoyouD- 


8.  —  Le  Toi  Assnpbanipal, 
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bUdles,  16  cou  dégagé,  là  figure  d'un  ovilè  régulier,  ie 
n«!s  droit,  le  fkDDl  haut^  itt  lèvre  mlDce  ti  pincée  et  Un 
grand  ftir  de  dîslinçtion  qui  révèle  l'intelligence  et  la  force 
de  volonté  » .  » 

ÂKSurbanipal  pa^a  une  partie  de  son  règne  à  âaiire  la 
guerre  en  Egypte ,  féalis&ûl  ainsi  les  oracles  des  prophètes 
contre  ee  pay«. 

Avant  la  cnôrt  de  son  père,  Thèbes  et  Memphis  avaient 
échappé  à  la  domination  assyrienne ,  et  étaient  retombées 
entre  let  mains  de  Tharaka  qui  avait  de  nouveau  envahi 
TËgypte,  à  la  tête  d'une  puissante  armée.  Le  jeune  roi  de 
Ninive  marcha  aussitôt  contre  lui  et  vainquit  les  troupes 
élhiopieDDes  à  Kar-Banit.  Cette  victoire  assura  la  soumis- 
sion de  TËgyple;  mais  quand  Assurbanipal  fut  de  retour  à 
Ninive ,  lès  rOis  indigènes ,  À  la  tête  desquels  était  Néchao, 
rappelèrent-Tharaka,  pour*  chasser  les  Assyriens.  Cependant 
les  chefs  de/la  conjuration,  Néchao  de  Memphis,  SarloU- 
dari  de  Zihan  et  Paqt^ur  de  Pisabti  furent  saisis  par  les 
généraux  niniviles  qui  commandaient  en  Egypte,  chargés 
de  chaînes  et  envoyés  à  Ninive.  Tharâka  n'en  avança  pas 
moins;  il  reprit  successivement  Thèbes  et  Memphis.  Un 
songe,  dit-on,  l'arrêta  dans  sa  marche  victorieuse  et  il  re- 
tourna mourir  en  Ethiopie*. 

Sur  ces  entrefaites,  Assurbànipal  avait  renvoyé  à  Sais 

djik.  Vôlf  au&ôl,  Flgiifô  9,  p.  81,  un  portrait  d*Aâ*ûrbanlpal,  d'après  une 
photdgrapbis  â*liR6  ftièle  du  BrUiah  Mûfleum,  trouvée  à  Babylônb.  Le  roi 
porté  lur  ta  tête  uuê  corbeille  d'offrtndeâ  qu'il  préaenU  au  dieu  Mardouk. 
Cf.  une  statuette  royale  portant  aussi  une  corbeille  d'offrandes,  du  Musée  du 
Louvre,  reproduite  dans  le  Dictionnaire  de  la  Bible,  t.  ii,  article  Cho- 
dorlahomor.  —  L'inâtriptiofi  dô  la  stèle  est  traduite  daiis  C.  F.  L^hmann, 
■^amasmmukm,  1892,  part,  ii,  p.  15-19. 

^  i,  Mèmtiif  îl&tyiarquÉs  sur  les  pOrti*aits  d^s  roia   Assyro^Chal- 

ens,  in-8o,  Paris,  1882,  p.  13. 

2  G.  Maspero,  Histoitt  ancienne  désptihplés  di*  VOi^it^nt,  8»  édition, 

429. 
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Néchao  comblé  d'honneurs,  et  en  lui  donnant,  pour  son  fils 
aîné,  Psammétique,  le  gouvernement  d*Atbribi;  mais,  dans 
l'intervalle,  une  nouvelle  révolution  s'était  accomplie  en 
Egypte  :  Urdaman,  fils  de  la  femme  de  Tharaka,  s'était  em- . 
paré  de  Thèbes.  Il  vainquit  les  Assyriens  devant  Memphis, 
et  fit  périr  Néchao  qui  tomba  entre  ses  mains. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements^  Assurbanipal  irrité 
voulut  en  finir  avec  le  roi  d'Ethiopie.  Il  revint  en  personne 
en  Egypte.  Le  récit  de  sa  seconde  campagne  a  pour  l'histoire 
sainte  une  importance  capitale ,  car  il  résout  un  problème 
sur  la  solution  duquel  les  exégètes  n'avaient  pu  jusqu'ici 
parvenir  à  s'entendre,  celui  de  la  date  de  la  prophétie  de 
Nahum. 

Nahum  a  annoncé  la  ruine  de  Ninive  en  quelques  pages 
d'un  style  élevé  et  plein  d'élégance,  mais  il  n'a  point  daté 
son  livre.  Nicéphore*  le  fait  vivre  sous  Phacée  d'Israël; 
Josèphe^  dans  la  dernière  partie  du  règne  de  Joatham;  le 
Séder  Olam  Rabba  ^,  sous  le  règne  de  Manassé  ;  George  le 
Syncelle  ^,  également  sous  le  règne  de  Manassé,  en  même 
temps  que  Joël,  Abdias  et  Jonas;  Ëutychius  %  longtemps 
après  le  règne  de  Manassé,  c'est-à-dire  cinq  ans  après  la 
ruine  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor.  Les  critiques  mo- 
dernes ne  sont  pas  moins  divisés  que  les  auteurs  anciens. 
Les  Annales  d'Assurbanipal  tranchent  enfm  le  différend  et 
mettent  un  terme  à  la  discussion. 

Nahum,  dans  un  passage  de  sa  prophétie,  fait  allusion, 
comme  à  un  fait  récent,  à  la  destruction  d'une  ville  d'Egypte 
qu'il  appelle  No  Amon.  S'adressant  à  Ninive,  il  lui  dit  : 

1  A  la  fiD  de  l'édition  de  Syncelle,  Chronogr.^  Bonn,  1829,  t.  i,  p.  759. 

2  Antiq.  Jud.,  IX,  xi,  3. 

3  Seder  Olam  Rabba,  édit.  Meyer,  p.  55;  édit.  Genebrard,  in-f«,  Lyon, 
1608,  p.  36. 

^  G.  Syncelle,  édit.  de  Bonn,  1829,  t.  i,  p.  4i)4. 

8  Eutjchius,  Ann,,  Migne,  Patr.  gr.,  t.  cxi,  col.  964. 
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Qui  le  verra ,  s'ettfuipfii 

El  dira  :  Ninive  èti  délrdlte  ! 

Qui  la  plaindra? 

Où  te  chercherai-je  des  consolateurs  ? 

Vaux'*iu  mieux  que  NO  Âtnoa, 

ABsifte  entre  les  braa  du  Nil  S 

Entourée  par  les  eaux, 

La  mer  lui  formait  un  rempart, 

Les  eaux  lui  servaieài  de  murailles. 

Kus^  et  l'Egypte  étaient  sa  force,  sans  fin, 

Put  et  les  Libyens  étaient  parmi  ses  auxiliaires  ^ 

Et  oepeodant  elle  aussi  a  été  emmenée  captive; 

Ses  enfants  ont  été  massacrés  à  Tangle  de  toutes  ses  places, 

Ses  princes  ont  été  tirés  au  sort 

Et  ses  grands  oi>t  été  chargés  de  chaînes^. 

La  ville  de  No  Atoon,  ainsi  nialtraitée,  c'est  Thêbôs,  la 
capitale  de  la  Haute  Egypte.  C'ôst  encore  grâce  aux  iûscrip- 
tioDs  assyrienneB  que  nous  connaissons  certainement  ce  fait. 
Saint  Jérôme  a  traduit  No  Amon»  dans  la  Vulgatô,  par 
Alexandrie.  Il  savait  bien  qu'Alexandrie  n'existait  pas  en- 
core à  Tépoque  où  prophétisait  Nahum,  mais,  ignorant  où 
était  située  la  ville  dont  partait  ^écrivain  sacré,  il  supposa  que 
No  était  une  Cité  antique,  bâtie  sur  l'emplacement  où  devait 

^  Le  texte  porte  Q^NS  Ye'ôrim,  root  eraprunlé  à  régyptien  aur,  qui 
nignifie  fleuve  et  désigne  le  Nil|  le  fleuve  par  excellenoe.  Les  prophètes 
ont  assez  souvent  employé  eeile  expression.  Is.,  vu,  18;  xix,  6,  7«  8; 
xXiii<  3,  10;  xxxviif  5;  Jér.,  xlvi,  7, 8;  Arooe,  vui,  8;  ix,5;  Ëzécb.^  xxix, 
3,  4,  5t  li);  XXIX,  9;  Zacb.»  x,  11  ;  Pb.|  i.xxviii,  14;  II  (iV)  Beg.,  xix,  24. 
Ils  avaient  reçu  ce  nom  de  Moise^  Gen.,  xu,  1,  2,  3,  17,  18;  Ëxod.»  i,  22; 
11,  3;  IV,  9;  vu,  14,  15,  18,  19»  jâO,  21;  vm,  5,  7.  Voir  l.  n,  p.  587'588. 

2  L'Ethiopie. 

3  M.  Oppert  entend  ce  passage  autrement,  et  croit  que  les  Arabes  et 
es  Libyens,  dans  lesquels  il  voit  les  Carthaginois,  étaient  dans  l'armée 
d'Assurbanipal.  Mémoire  sur  les  rapports  de  VÉgypte  et  de  V Assyrie, 
loc.  ctUy  p.  6il-d44. 

i  Nabum,  m,  7-10. 
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s'élever  plus  lard  Alexandrie,  ou  bien  ud  do 

l'Egypte  tout  ealière  '.  Le  créateur  lui-même 

logie,  Ctiampollton,  a  cru  que  No  Amou  éta 

la  Basse  Egypte*. 

documents  cunéiformes  ont  résolu  le  pi 

enl  Thèbes  Ni'  a*  :  c'est  le  même  mot  qu< 

JérSme,  Epist.  cvni  ad  Eustoehium,  It,  Migne,  Pi 
[I  ;  In  Isaiam,  bvjii,  1,  l.  xxiv,  col.  178;  In  Orée 
i;  In  Nahum.  ni,  8,  col.  1260. 
impollioQ,  L'Egypte  soaa  les  Pharaons,  l.  ii,  p 
lion  que  le  propbète  fsit  de  Naamoim,  dit-il,  t 
uB  les  rapports  jt  11  Oiospolis  de  la  Besse  Egypte. 
entTbèbes,  p.  13I-I3S. 

neiform  Inscriptions  of  Weslem  Asia,  l.  m,  pi 
im.  Ni'a  oorreapood  à  M,  No'.  «  En  lisant  l'orll 
a  asByrienJ,  dit  M.  Opperl,  j'ai  i  m  médis  le  méat  petis 
ans  le  prophète  Hahum,  ]in(«-N:.  Nahum,  it:,  8,  el 
Srémie,  ii,vi|  25,  et  dans  Éiéchiel,  m,  14-16.  Dap 
tion  que  air  Heur;  Rawliaaaa  avait  déjà  émis  c 
'eiamen  d'un  des  Fragments.  Sans  dous  arrêter  d'al 
Siographique ,  et  en  nous  occupant  des  deui  Formi 
[ue,  il  saute  aui  jeux,  pour  tous  ceui  qui  se  sont 
!  cunéiformes  et  de  la  transcription  an  signes  ani 
ira,  que  le  signe  ordinaire  de  l'hiatus,  _(jj  •-■—I, 
:  une  parlïcularilé  de  la  prononciation  qui,  dans  lei 
mitique,  n'a  pu  être  llguré  que  par  un  k.  ou  un  h 
lisation  des  lettres  t{^  par  les  Massorètes,  qui  ont  i 
un  ou  Ô  long,  on  ne  devrait  pas  trop  insister  sur  i 
is  récente,  qui  a  alTectlouné  !'□  long  dans  les  mots 
i  comme  analogue  la  prononciation  de  Moph,  N 
Taois;  On,  Héliopolis,,  égyptien  An,  copie  On;  t. 
rs,  déjà  le  nom  de  NID,  Sévê,  que  la  Massorah  tc 
yriens,  la  prononciation  du  nom  était  H2,  NI  ou  t 
e  que  tel  fut  le  son  par  lequel  les  Sémites  désigné 
,  la  fin  en  hébreu,  et  le  hamsa  assyrien  oui  été  a 

I  dans  l'écriture  plionétique  des  Niniviles.  Lea  formi 
dentiques,  et  la  villa  que  Nahum  nomme   No-Arn 
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y  ajoute  le  nom  du  dieu  Ammon,  qui  y  était  particulière- 
ment adoré.  No  Ammon  signifie  la  ville  '  du  dieu  Ammon. 
La  description  que  fait  le  prophète  de  cette  grande  cité  est 
parfaitement  exacte  ;  elle  est  même  très  caractéristique  ,  car 
Thèbes  était  alors  la  seule  ville  d'Egypte  située  au  milieu  des 
eaux,  la  seule  qui  fût  bâtie  sur  les  deux  rives  du  NiP.  Enfin 
les  détails  historiques  que  donne  Tauteur  sacré  sont  confir- 
més par  Assurbanipal  ;  la  capitale  de  la  Haute  Egypte  était 
défendue  par  les  Ethiopiens  d'Urdaman,  qui  comptait  aussi 
dans  son  armée  des  Égyptiens  et  des  Libyens. 

Voici  en  quels  termes  Assurbanipal  raconte  la  ruine  de 
Thèbes,  à  laquelle  Nahum  fait  allusion  : 

64.  Dans  ma  seconde  campagnei  vers  l'Egypte  et  TÉthiopie 

62.  je  dirigeai  ma  marche.  Urdaman 

63.  apprit  les  progrès  de  mon  expédition  et  que  j'avais  franchi 

64.  les  frontières  de  TÉgypte.  Il  abandonna  Memphis  et 

65.  pour  sauver  sa  vie,  il  s'enfuit  à  Thèbes. 

66.  Les  rois,  les  chefs  et  les  gouverneurs  que  j'avais  établis  en 

Egypte 

67.  vinrent  en  ma  présence  et  embrassèrent  mes  pieds. 

68.  Je  suivis  la  route  qu'avait  prise  Urdaman, 

69.  j'allai  à  Thèbes,  la  ville  forte. 

70.  Il  vit  l'approche  de  ma  puissante  armée  et  il  abandonna 

-  Thèbes, 

71.  et  il  s'enfuit^  Kipkip.  Cette  ville  [Thèbes] 

que  celle  qae  Jérémie  Domme  Nô  tout  seul...  Celte  cité  est  Thèbes... 
Thèbes  était  le  siège  de  Tadoralion  spéciale  du  dieu  Amoun,  qu'Héro- 
dote, II,  42,  identifie  au  Zeus  grec,  et  de  même  le  nom  que  les  Grecs 
donnèrent  à  la  grande  cité  égyptienne  fut  AïoWoXic.  »  Oppert,  Mémoire 
sur  1rs  rapports  de  VÉgypte  et  de  V Assyrie,  loc.  ciU,  p.  617-620. 

1  u  Thèbes,  appelée  No^  la  ville  par  excellence,  »  dit  M.  Mariette, 
"restions  relatives  aux  nouvelles  fouilles  à  faire  en  Egypte^  1879, 

.  38. 

2  Voir  Brugscb,  Geographische  Inschrifien,  t.  i,  p.  175.  Sur  No- 
mmon,  voir  Duroichen,  Gesohichte  des  alten  Aegyptens,  in-S»,  Berlin, 
879,  p.  70-76. 
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72.  lotit  entière,  au  service  d'Assur  et  d'Istar,  i 

prirent; 

73.  l'arguent,  l'or,  les  pierres  pr^oieuses,  les  mau 

Inis,  tout  oe  qu'il  □amenait, 

74.  des  vetementi  de  laine  et  de  iin,  de  grands 

75.  des  esclavea  mAles  et  remellas, 

76.  deux  obëlisquas  âlevés,  couverts  de  belles  s 

77.  2,.W0  talents  étaient  leur  poids ,  dresses  de 

d'un  temple, 

78.  de  leur  place  je  les  enlevai  et  les  transporta 

79.  Un  butin  grand  et  innombrable,  je  l'emporl 

Thèbes'. 

Une  autre  JDacriptioQ  mentioaue  en  term 

Torts  les  ravages  que  les  Assyrieus  exercèren 

74.  IlEs'emparËreuteaentier  de  la  ville  et  la  dél 
une  înondalion*. 

Tous  les  coanneotateurs  admettent  que  la  prophétie  de 
Nahum  fut  écrite  peu  après  la  prise  de  No  Amon';  elle 
date  par  conséquent  de  l'an  664  ou  063  environ*. 

•  CïlindteA,  «ilonne  ii;  G.  Smiih,  Astynan  Diacoveries,  p.  328-329. 
Cf.  le  cylindre  de  Rassam.  col.  ii,  ligDea  2a-*8,  dans  la  Keilinschriftliclie 
liibliothek,  [.  Il,  p.  I6fi-168  et  dans  Alden  Smith,  pie.  KeihckAftle^te 
AsurbanipaU,  t.  i,  p.  12-lS. 

-  J.  Opperl,  Mémoire,  loc.  cil.,  p.  601  ;  Keilimchrifllicke  liiblio- 
tliek,  noie,  t.  ii,  p.  lBS-109. 

>  n  Le  grand  hit  historique  qui  devait  être  vivant  dan»  le  souvenir  de 
loufl  les  contemparaina  de  Nahum,  dit  M,  Opperl ,  n'est  autre  que  la  dou- 
ble prise  de  Thèbes  par  (Assurhanipal).  "  Mi-moiri;  ,viii-  les  rapports 
c.nu-f,  VÉgypte  cl  l'Assyrie,  loc.  cit.,  p.  iî4(l-64i. 

1  Oppert,  ibid.,  p.  843.  —  La  prise  de  ïlièbes  par  Asiorbanipil  eut 
lieu  en  894  ou  663.  a  Es  iat  klar  welch'  Llebt  dadurch  auf  die  Weiasagnn- 
der  Pfophelen  \ahuni  fillt,  (1er  Nineve  also  den  Untergang  droht.  Nahun 
3,S-H.  Blslier  atand  mao  diesen  Worten  des Propheten  so  rathloegegt 
nuber.dass  man zli  dem  Miltel  seine  ^utlucht  nabm,  die  Verse  aU EiascllieL 
sel  élues  apàteren  SchriClstellers  aatuEehen  (Hitzig,  Commentar  lu  de- 


CttÀPlfRK  IV.    ASSUflBANlPAL.  87 

Après  sa  seconde  campagne  contre  l'Egypte,  Assurbani- 
pal  en  entreprit  une  troisième  contre  Tyr.  Nôuâ  ignorons 
8*il  reçut  alors  le  tribut  du  roi  de  Juda,  mais  ce  qui  est 
certain ,  c'est  que,  pour  se  rendre  dans  la  vallée  du  Nil, 
dans  ses  expéditions  précédentes,  il  avait  dû  traverser  la 
Palestine  ou  passer  du  moins  dans  le  voisinagei  Nous  savons 
positivement  que,  lors  de  la  première  guerre  qu'il  fit  contre 
Tharaka,  il  reçut  le  tribut  du  roi  de  Jérusalem.  Le  cylindre 
de  Rassam  nous  raconté  que,  vingt-deux  rois  vinrent,  sur  sa 
route,  lui  rendre  hommage  : 

67.  Vers  TÉgypte  et  rÉthiopie  je  dirigeai  ma  marche. 

68.  Dans  le  cours  de  mon  expédition* 

69.  vingt-deux  rois  des  bords  de  la  mer,  du  milieu  de  la  mer 

et  de  la  terre  ferme 

70.  tributaires ,  dépendants  de  moi ,  leur  tribut  eonsidérable  le 

portèrent 

71.  en  ma  présence  et  baisèrent  mes  pieds*. 

Un  autre  cylindre,  malheureusement  très  endommagé, 
nous  fait  connattre  quels  [étaient  les  vingl^deux  rois  qui 
payèrent  tribut  à  Assurbanipal  : 

1.  Dans  le  cours  de  mon  expédition, 

2.  I^al,  roi  de  Tyr, 

3.  Mânassé,  roi  de  Juda, 

4.  Kausgâbri,  roi  d'Édom, 

5.  Musduri,  roi  de  Moab, 

6.  Silbel,  roi  de  Gaza, 

hleirien  Propheten,  3  Aun<,  p.  343  f.)}  es  fehlte  eben  f  ëUig  ftn  riaehrichlcn 
âber  den  UotergaDgThebèns.  »  Nowaok,  Assyriêche^babyloniicfi^  Keil- 
Schriften^  p.  15. 

<  D'après  les  tablettes  K  2675  et  K  288,  Assurbanipal  ne  fit  pas  la  cam- 
pagne d'£gypte  êo  persônae. 

2  Cylindre  A,  eoloane  i;  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal ^  p.  lt-18  ; 
Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  ii,  p.  158-161. 
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7.  Mitioti,  roi  d'Ascalon, 

8.  Ikau(?)8u,  roi  d'Accaron, 

9.  Milkiasab,  roi  de  Gebal  (Byblos), 

10.  Yakinlu,  roi  d'Arvad, 

11.  Abibaal,  roi  de  Samsimuruna, 

12.  Aminadab,  roi  de  Bel-Ammon, 

13.  Achimélech,  roi  d'Asdod  (Azot), 

14.  Ikistura,  roi  d*Idalium, 

15.  Pilagura,  roi  de  Kilros, 

16.  Kisû,  roi  de  Salamine  (Siluà), 

17.  Ituander,  roi  de  Paphos, 

18.  Irisu,  roi  de  Sole, 

19.  Damasu,  roi  de  Curium, 

20.  Rummisu,  roi  de  Tamissus, 

21.  Damusi,  roi  de  Qarlihadast, 

22.  Unasagus,  roi  de  Lidir, 

23.  Pusus,  roi  de  Nurî, 

24.  en  tout,  22  rois  de  la  côte  de  la  mer^ 

Le  roi  de  Juda,  à  cette  époque,  était  donc  certainement 
Manassé. 

A  en  juger  par  les  usages  des  rois  d'Assyrie^,  il  est  vrai- 
semblable qu'Assurbanipal  reçut  encore  le  tribut  de  Manassé, 
quand  il  fit  sa  seconde  campagne  contre  l'Egypte  et  lors- 
qu'il alla  assiéger  la  ville  de  Tyr,  mais  les  documents 
cunéiformes  ne  nous  apprennent  rien  à  ce  sujet. 

Plus  tard;  le  fils  d'Ézéchias  tenta  de  secouer  le  joug  nini- 
vite.  Le  second  livre  des  Paralipomènes  raconte  cet  événe- 
ment de  la  manière  suivante  : 

((  Manassé  séduisit  Juda  et  les  habitants  de  Jérusalem, 
et  il  leur  fît  faire  plus  de  mal  que  toutes  les  nations  que 
Jéhovah  avait  exterminées  devant  la  face  des  fils  d'Israël. 

*  Cylindre  C;  G.  Smilh,  History  of  Assurbanipal,  p.  30-32;  The 
Assyrian  Eponym  Canon,  Exiract  xli,  p.  143-144;  Schrader,  Die  Keil- 
inschriften  und  das  alte  Testament,  1883,  p.  355;  Keilinsçhriftliche 
Bihliotheh,  t.  ii,  p.  238-241. 
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Et  Jéhovah  lui  parla,  ainsi  qu'à  son  peuple,  mais  ils  ne 
voulurent  point  l'écouter.  Alors  Jéhovah  fit  venir  contre  eux 
les  princes  de  l'armée  du  roi  d'Âssur,  et  ils  prirent  Manassé, 
ils  l'enchaînèrent  et  le  lièrent  et  le  ponduisirent  à  Babylone. 
Et  là,  quand  il  fut  dans  l'angoisse,  il  pria  Jéhovah  son  Dieu; 
et  il  fit  grande  pénitence  devant  le  Dieu  de  ses  pères,  et  il 
le  pria  et  le  conjura  instamment,  et  il  exauça  sa  prière,  et  il 
le  ramena  à  Jérusalem,  dans  son  royaume,  et  Manassé 
reconnut  que  Jéhovah  est  [le  seul]  Dieu*.  » 

Il  n'y  a  point  de  passage  de  nos  Saints  Livres  qui  ait  été 
plus  attaqué  dans  ces  derniers  temps  que  celui  que  nous 
venons  de  rapporter;  il  n'y  en  a  pas  non  plus  que  l'assyrio- 
logie  venge  et  justifie  d'une  manière  plus  éclatante,  quoi- 
que indirecte. 

Parce  que  les  faits  racontés  dans  les  Paralipomènes  ne  le 
sont  point  dans  les  livres  des  Rois,  il  y  a  des  critiques  qui 
n'ont  pas  craint  d'avancer  qu'ils  étaient  imaginaires^.  On 
a  objecté  de  plus  que  l'histoire  ne  parle  en  aucune  façon  de 
la  prépondérance  de  l'Assyrie,  à  cette  époque  (700-650), 
dans  l'Asie  antérieure  ;  enfin  et  surtout  on  n'a  pu  compren- 
dre que  Manassé  fût  déporté,  par  un  roi  d'Assyrie,  non  à 
Nioive  mais  à  Babylone.  «  Il  serait  étrange,  dit  Graf,  que 
le  roi  d'Assyrie  eût  fait  conduire  le  roi  vaincu  de  Juda, 
dans  Babel,  toujours  portée  à  la  révolte,  dans  Babel,  qui 
avait  essayé  de  faire  alliance  avec  un  des  prédécesseurs  de 
Manassé,  au  lieu  de  le  faire  conduire  dans  sa  propre  capi- 


1  II  Chron.  (Par.),  xxxiii,  9-13. 

2  Gramberg,  Rosenmuller,  de  Wette,  Winer,  Hitzig,  K.  H.  Graf  ont 
nié  la  réalité  du  fail  rapporté  par  TécrivaiD  sacré;  Movers,  Thenius,  Ber- 
'heaa,  Frd.  Keil,  Ewald  ont  contesté  Texactitude  d^une  partie  des  détails. 

oir  K.  H.  Graf,  Die  Gefangenschaft  ttnd  Bekehrung  Manasse*s,  dans 
is  Theologische  Studien  und  Kritiken,  1859,  p.  468-469.  Cf.  J.  Halévy, 
fanasse,  roi  de  Juda,  et  ses  contemporains,  dans  la  Revue  des  études 
ùves,  janvier-mars  1881,  t.  n,  p.  1-14. 
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tsle'.  >>  Ce  qus  le  ration&lUte  ut  psut  c 
toire,  déaorniais  connue,  l'eipHque  de  li 
simple  et  la  plus  ntiturelle,  comme  noaa  al 

Contrairement  buï  assenions  des  cHtic 
le  passage  des  Paraliporoènes,  il  est  eons 
les  inacHptiûos  cunéiformea,  &tDSi  que  no 
plus  haut,  qu'AssaraddoD,  vers  ta  On  du 
nait  sur  lûule  la  Sypie  et  sur  PÉgyple'. 
rencontré  le  roi  Man&Bsé  noUimé  parmi  I 
d'Assarttddon*.  Il  fui  également  iribul&ire 
banipal.  La  liste  que  dduh  avons  reprodu 
énumère,  en  effet,  parmi  les  vingt-deux  \ 
les  pieds  d'Assurbanipat,  !Ui-ntt-si  saf  Yi 
<t  Manassù,  roi  de  Juda.  » 

Cette  liste,  comme  nous  l'avona  remarqué ,  eit  des  pre- 
mières années  d'Aasurbanipal ,  car  elle  se  rapporte  à  la 
première  campagne  d'Egypte  qui  eut  lieu  bientôt  après  son 
avènement  au  trône.  Nous  y  retrouvons ,  parmi  lea  noms 
qui  sont  conservés,  la  plupart  de  ceux  qui  se  lisent  déjà  sur 
la  liste  d'Assaraddon^ 

Les  faits  auxquels  i^it  allusion  l'auteur  des  Paralipomènes 
s6  passèrent  plus  tard  :  probablement  vers  l'époque  de  la 

'  K.  H.  Graf,  TheohgUche  Studien.  und  Ei-Uikm,  )8B9,  p.  «2. 

s  K.  H.  Graf,  ifaua  ses  ausques  contre  la  captivité  de  Manasié,  niall 
qu'AaBtNddai]  aât  rtlt  une  oinpagnt  «a  PsIaatlnB.  K.  H.  Cnf,  Thtoïo- 
gUche  Studien  und  Kiitiken,  iB69,  p.  473.  Koub  aïons  vu,  p.  10-71, 
comment  les  inBcriplions  prnLivent  qu'il  se  trompe. 

»  Voir  plushaul,  p.7i,  ligne  13.  Avant  le  déchifTreaenldaBiMcriptioDs 
ounèlfiirniet,  pluaieuri  déFenHurs  des  Livrai  Sainli,  comtne  Rlrsrnlck, 
Kell,  platileni  11  uplivill  de  Mknaaeé  aoua  Aiiindden,  h  ouise  de  I  Eadru. 
[f,  2;  mais  le«  [alla  de  l'hlatolre  d'Aïaurbanipal  qui  nom  oDi  tlé  rittlAa 
ne  parmeUeot  gu6re  de  douter  que  eel  é«town«at  n'ait  4a  lied  soua  eu 
règne  et  non  aoua  celui  de  aon  |Mre. 

'  Voir  plu»  h«ul,  p.  H7-88. 

''  Voir  plus  haut,  p.  71. 
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révolte  de  SamasftumukinS  appelé  par  Eusèbe  Sammughès, 
par  Ptolémée  Saosduchin*.  C'était  le  plus  jeune  frère  d*As- 
surbanipal ,  et  il  était  vice-roi  de  Babylonô*.  Il  voulut  sup- 
planter son  aîné  et ,  grâce  à  ses  agissements  et  à  ses  intri-  ' 
gués,  depuis  Gygès,  roi  de  Lydie,  jusqu'à  Psammétique, ' 
roi  d*Égypte,  presque  tous  les  vassaux  de  TÂssyrie»  la 
Phénicie,  le  Hauran,  TArabie,  le  pays  des  Philistins»  se 
soulevèrent  dans  l'Asie  antérieure ,  comme  nous  le  verrons 
plus  longuement  au  cfaLapitre  suivant. 
.  Manassé  dut,  prendre  part  à  ce  mouvement  général  ou  au 
moins  prêter  Toreille  aux  propositions  de  révolte ,  et  Assur- 
banipal,  en  ayant  été  instruit,  le  fit  conduire  prisonnier  à 
Babylone ,  pour  Tempêcher  de  mettre  à  exécution  ses  pro- 
jets de  défection  et  pour  le  punir  de  ses  velléités  d'indépen- 
dance. Les  inscriptions  du  roi  d'Assyrie  sont  suffisamment 
explicites  sur  ce  point  : 

27 Samassumukin, 

â 

28.  mon  frère  infidèle,  qui  ne  garda  pgis  mon  obéissance, 

29.  les  hommes  d'Accad,  de  Ghaldée,  d'Aram  et  de  la  côtô  de  la 

mer, 

30.  d'Aqaba  à  Babsalimitu, 

31.  [qui  étaient]  tributaires  et  dépendants  de  moi,  il  les  fit  ré- 

volter contre  ma  main. 

^  G.  Smilh  appelait  Saulmugina  le  frère  d'Assurbanipal  qu'on  appelle 
maintenaDt  Samassumukin.  Sur  ce  nom,  voir  F.  Homme),  Die  seniitischen 
Vôlker,  1883,  p.  506;  Frd.  Delitzsch,  Assyrische  Lesestûoke^  3«  édit., 
in-fo,  Leipzig,  1888,  Schrifttafety  no  44,  p.  8. 

2  Schrader,  dans  la  Zeitsthrift  der  deutsohen  morgenlàndiscken 
Gesellschaft;  t  xxvt,  1872,  p.  127;  Sayce,  Critical  Examination  of 
Isaiah  xxxVi-xxxix,  dans  The  Theologicat  Reviêw,  1873,  p.  29-30. 

3  Son  histoire  a  été  publiée,  en  partie,  d'aprèâ  les  textes  originaux  par 
:.  F.  Lehmann,  Samassumukin^  Kônig  von  Babylonien  (668-648  v. 
)hr.).  InsehriftlicheÈ  Matertal  ûber  den  Beginn  seiner  Regierung 
trossenthétb  zum  ey-ken  Maie  herausgegeben  y  in-4'>,  Leipzig,  1892 
t.  VIII  de  VAssyrische  Bibliothék). 
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32.  £t  UmmaDigas  le  fugitif»  qui  avait  accepté 

33.  le  joug  de  ma  royauté,  lequel  dans  Ëlam 

34.  j'avais  constitué  roi,  et  les  rois  de  Guti, 

35.  de  la  terre  de  Syrie  et  d'Ethiopie, 

36.  que,  par  le  commandement  d'Assur  et  de  Beltis ,  mes  mains 

tenaient; 

37.  eux  tous,  contre  moi  il  fît  révolter,  et 

38.  avec  lui  ils  firent  leur  bouche  [ils  s'entendirent  ensemble]^. 

Par  pays  de  la  mer,  il  faut  entendre  le  pays  des  côtes  de 

la  Méditerranée,  la  Phénicie  et  la  Palestine,  Juda  compris. 

Dans  une  autre  inscription,  Âssurbanipal  s'exprime  ainsi  : 

32.  Les  hommes  d'Akkad,  d'une  partie  de  la  Chaldée,  d'Aram 

33.  et  du  pays  de  la  mer  que  Samassumukin  avait  appelés..., 

34.  s'entendirent  pour  marcher  en  avant; 

35.  ils  se  soulevèrent  contre  moi.  Conformément  à  la  parole 

d'Assur  et  de  Beltis 

36.  et  des  autres  grands  dieux  (en  qui  j'avais  placé)  ma  confiance 

je. les  soumis; 

37.  je  leur  imposai  le  joug  d'Assur  qu'ils  avaient  secoué; 

38.  des  gouverneurs  et  des  chefs  établis  par  mes  mains 

39.  je  plaçai  au-dessus  d'eux. 

40.  Je  leur  prescrivis  les  principaux  ordres  et  commandements 

d'Assur  et  de  Beltis, 

41.  ainsi  que  des  (autres)  dieux  d'Assyrie. 

42.  Contributions  et  tribut  (redevable)  à  ma  souveraineté  2, 

43.  pour  leur  terre,  une  somme  non  diminuée ,  je  leur  imposai. 

Par  l'Ethiopie,  dont  parle  le  premier  fragment  que  nous 
avons  rapporté,  il  faut  entendre  l'Egypte  et  rÉthip'^ie  réu- 

*  Cylindre  A,  colonne  iv;  G.  Smith,  History  of  Assurbanipalf  p.  154- 
155;  Assyrian  Discoveries,  p.  338.  Cf.  cylindre  de  Rassam,  col.  ai, 
lignes  96-106;  Keilinschriftliche  Bibliothek,  l.  11,  p.  184-185;  Alden 
Smilh,  Die  Keilschriftteœte  Astirbanipals,  t.  i,  p.  26-29. 

2  Smith,  History  of  Assurbcmipal,  p.  169;  Scbrader,  Die  KeiHn- 
schriften  tmd  das  alte  Testament,  p. -241 -242.  . 
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nies,  et,  d'après  George  Smith,  son  roi  Psammétique ,  Pi- 
sa-milki;  et  Ton  ne  saurait  douter  que  Maoassé  ne  fût  du 
nombre  des  rois  révoltés  de  la  terre  d'A^arri.  Peut-être  oe 
fut-il  poiot  eu  état  de  mettre  ses  plans  de  défection  à  exé- 
cution, mais  il  les  avait  au  moins  tramés.  Cela  se  passait 
en  647  ;  sa  déportation  eut  donc  probablement  lieu  la  même 
année  ou  Tannée  suivante,  647  ou  646  '. 

Mais  pourquoi  Manassé  est-il  conduit  à  Babylone  et  non 
point  à  Ninive?  Pour  une  raison  bien  simple  :  parce  qu'As- 
surbanipal  était  alors  à  Babylone.  Il  crut  d'ailleurs  sans 
doute  d'une  bonne  politique  de  montrer  aux  rebelles,  par 
l'exemple  du  roi  de  Juda,  comment  il  savait  châtier  ceux 
qui  secouaient  son  joug.  Lorsque  Âssurbanipal  eut  mis  (in 
au  règne  de  son  frère,  c'est-à-dire,  d'après  le  canon  de 
Ptolémée',  en  647,  il  prit  lui-même  le  titre  du  roi  de  Ba- 
bylone. *<  Après  Samugès,  dit  Polyhistor,  dans  la  Chro- 
nique arménienne  d'Ëusèbe,  Sardanapale  (Assurbanipal) 
régna  sur  les  Chaldéens  vingt  et  un  ans^.  »  Ce  fait  est  mis 
hors  de  doute  par  un  cylindre  de  ce  roi,  daté  du  nom  d'un 
magistrat  de  Babylone,  Samas-danin-a-ni,  ce  qui  implique 
une  occupation  de  quelque  durée  de  la  ville  de  Babylone. 
Bien  mieux,  une  tablette  datée  de  «  Érech,  au  mois  de  Ni- 
san,  le  20®  jour,  la  20*  année  d'Assurbanipal*,  »  prouve 
que  ce  prince  a  été  au  moins  20  ans  roi  de  Babylone.  Po- 
lyhistor attribue,  en  effet,  21  ans  de  règne  et  le  canon  de 
Ptolémée,  22,  à  Kineladan.  Or  Kineladan  n'est  autre  qu'As- 
surbanipaP,  par  corruption  de  Tun  des  noms  de  ce  roi, 

»  G.  Smith,  HUtory  of  Assurbanipal,  p.  66,  28.  M.  Oppert  soutient 
le  contraire,  dans  le  Journal  asiatique,  1872,  p.  12-13. 

2  Voir  notre  t.  i,  p.  570;  cf.  p.  569  (colonne  iv,  ligne  22,  Kandalanu). 

3  Eusèbe,  Chron.,  1. 1,  c.  v,  n.  3,  Migne,  Patrol  gr,,  t.  xix,  col.  119. 

4  G.  Smith,  Hislory  of  Assurba/nipaU  p.  324. 

5  Ibid.,  p.  323.  Voir  les  preuves  de  celte  identification,  données  par 
5.    Schrader,  dans  la  Zditschrift  der  deutsohen  inorgénlAndûtohen 
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Sin-infid(lio%*babal,  «  Sio  (I9  dieu  Lune)  a  douué  un  61$.  » 
U  QQ  QQU8  est  doQo  pluft  p^Tfxx\9  d^  uous  étouner  que  le  roi 
dô  Ninivô  ait  séjourné  à  Babylooç,  qu*il  y  ait  reçu  des  sun- 
baaaades  et  y  ait  fait  conduire  im  prisonniers. 

Ce  que  l*an  juge  le  plus  invraiaenûblftble  dans  le  récit  de 
la  oaptjtité  de  Manassé,  o'eat  qu'il  ait  été  emmené  cfa&rgé 
de  chaînes  et  qu'ensuite  il  ait  été  de  nouveau  pUcé  sur  le 
trône,  Qu'on  lise  lea  lignes  auivantea  : 

45.  Sarludari  [roi  de  Zihinu  {Péluse?;]  et  Nîkkû  [Néchao,  roi  de 
Me,raphis],  ils  prirent,  et  avec  des  liens  de  fer  et  des  chaî- 
nes de  fer  ils  lièrent  leurs  mains  et  leurs  pieds*. 

GeselUekaft^  t.  xxvi,  ISl:^,  p.  ltîe«  Bile  est  eontes lie  p^tr  J.  Opp^rt,  La 
wnie  pê'TëormaUté  ei  hs  (^|«£  di4  rl^i  GhmUa4çm ,  dftos  U  Revue 
d'a49yriplQgie  «(  d'archéelagie  çrier^cU^^  t.  i,  ia84,  p.  i-11.  Voir  de 
nouv^l^ux  çirçuments  d'EJ.  Schrader,  çn  faveur  de  son  opinion,  Kinela- 
dan  und  Assurbanipal^  dans  la  Zeitschrift  fur  Keilsckriftforsekung^ 
t.  u  juillet  1891,  p.  3SM92.  Cf.  noir»  t.  m,  p.  505. 

«  D  2615  et  K  228,  daea  G.  Smith,  His^ory  of  AsmrhçknipçkX,  p.  43» 
44,  Cf.  iUi.y  p.  %%^\  Çyli|idr«  de  a%ft99lii,  i»  i3Q^131,  A.^^mUh,  Z>te 
}\^iJi!s,çh,yif%teQ^e  Asurltanipals,  {.  i,  p.  l^.  Graf  «  voulu  le  servir  des 
mots  i{  il»  U  lièrent  avec  des  fers  »  employés  par  le.s  Paralipomènes  au 
sujet  de  Marnasse,  pour  nier  la  vérité  de  Tévénement,  Th.  Studien^  4849, 
p.  491.  On  voit  combien  11  a  été  malheureux  dam  le  okioix  do  aea  preuves. 
Les  AAo«le8  d^Assurbftmpal  sont  pleioea  de  traits  serBl)la})le«  : 

Ul.  DnaanQt  ^mgua(deOai»IS)«]l>,     - 
1X2.  lesQunemis  de  nyi  royauté, 

113.  dans  de  fortes  chaînes  de  fer  et  dans  des  liens  de  fer, 

114.  )e  liai  leurs  mains  et  teuvs  pieds. 

Cylindre  A,  col.  m,  G.  Smith,  History  of  Assurb/tnipal ^  p^  113.  Cf. 
K  2637,  lignes  47-48,  A.  Smith,  Die  KeiUchrifttexte  Asurhanipals^  t.  m, 

p.  a. 
On  lit  sur  la  tablette  K  2637  ; 

1.  Dunan,  â)s  de  Bellafa, 
9.  vii^At,  À  it  tanim  je  (tcts. 

3.  Nos  soldats  dans  les  li^ns  le  mirent  et 

4.  à  Ninlve  en  ma  présence  ils  l'envoyèrent. 

G,  SinUh,  Histçtfy  of  A^surhampal^  p.  1*8. 
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T'- 


10.  —  Traitement  infligé  aux  prisonniers  de  guerre. 
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Ces  chaîQes  de  fer,  les  moDumeuls  figurés  pous  per- 
mettent de  les  voir  eocore  de  nos  yeux  :  un  bas-relief  nous 
représente  un  roi  d'Assyrie  ayant  devant  lui  des  prisonniers, 
dont  les  pieds  elles  mains  sont  eachainés;  il  crève  les  yeux 
à  l'un  d'entre  eux  '. 

Ce  sont  les  généraux  assyriens  qui  avaient  pris  les  prin- 
ces d*Égypte  : 

32.  Ces  rois  qui  avaient  conçu  de  mauvais  desseins 

33.  contre  Tarm^e  d'Assur,  vivants,  à  Ninive, 

34.  en  ma  présence,  ils  amenèrent^. 

Comment  est  traité  Néchao,  qui  avait  entraîné  dans  ia 
révolte  tou9  les  princes  égyptiens,  après  qu'il  a  été  conduit 
dans  la  capitale  de  l'Assyrie? 

52.  A  Nécl^ao,  Je  tributaire  qui  dépendait  [de  moi,  que  le  père 
qui  m*avait  engendré]  à  la  tête  du  royaume  avait  placé,  à 
Kar-bel-matati  [Sais], 


*  Voir,  Figure  10,  d'après  Botta,  Monument  de  Ninive,  KJiorsabad, 
t.  II,  pi.  lis.  Le  roi  qui  crève  ainsi  les  yeux  à  des  prisonniers  et  leur  a 
mis  un  mors  à  la  bouche  estSargon.  —  On  peut  voir  d'autres  personnages 
les  pieds  et  les  mains  enchaînée,  ibid.,  t.  i,  pi.  82;  l^s  pieds  ençhitnés 
et  une  chaîne  aux  lèvres,  pi.  83.  Des  débris  de  ces  chaînes  de  fer  ont  été 
retrouvés  dans  les  ruines  du  palais  de  Sargoa  à  Khorsabad.  Voir  Dic- 
tionnaire  de  la  Bible,  t.  ii,  col.  481 . 

*  Cylindre  A,  col.  ii,  idid.,  p.  27.  Cf.  G.  Smith,  History  of  Assurbani- 
pal,  p.  44;  p.  33.  Cf.  Cylindre  de  Raasarn,  ool.  ii,  lignes  3*7,  A..  S«ilh, 
Asurbanipal,  t.  i,  p.  12-13.  Les  Annales  d'Assurbanipal  nous  offrent  plu- 
sieurs autres  exemples  de  rois  enchaînés  et  conduits  au  roi,  Cylindre  A, 
colonne  viti  : 

16.  Dans  les  chaînes  Je  le  mis  [Vaitéh,  roi  d* Arabie  vaincu],  et  avec  le»  aai  et 

iQltOhieiiB, 

17.  je  le  liai  et  je  le  fis  garder 

18.  danB  la  grande  porte  au  milieu  de  Ninlve. 

Le  même  traitement  est  infligé  à  Ammouladi,  roi  de  Cédar,  ibid.,  lignes 
,-29,  et  Cylindre  B,  colonne  viii,  lignes  40-44  ;''G.' Srailh,  History  of 
s^wrftantpa^,  p.  264,  262  et  289:  ' 


Bible.  —  Tome  IV. 
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53.  faveur  je  lui  accordai,  et  une  alliance  avec  lui  je  fis. 

54.  Les  observances  des  dieux,  plus  fortes  qu'auparavant  [je  fis 

rétablir  et  lui]  je  renvoyai. 

55.  Son  cœur  je  fis  réjouir,  et  des  vêtements  [précieux]  sur  lui 

je  plaçai  et  des 

56.  ornemients  d'or;  son  image  royale  je  fîs  pour  lui; 

57.  des  anneaux  d'or  j'attachai  à  ses  pieds  : 

58.  une  épée,  dont  le  fourreau  était  d'or,  la  gloire  de  mon  nom,... 

je  lui  donnai; 

59.  des  chars,  des  chevaux  et  des  mules  pour  son  royaume  je 

lui  destinai. 

60.  Mes  généraux  comme  gouverneurs  en  Egypte  avec  lui  j'en- 

voyai. 

61.  Au  lieu  où  le  père  qui  m'avait  engendré,  à  Sais,  tjui  est 

appelée  Kar-bel-matati, 

62.  lui  avait  constitué  un  royaume,  à  son  district,  je  le  rétablis. 

63.  Bienfaits  et  faveurs,  au  delà  des  bienfaits  du  père  qui  m'avait 

engendré,  je  lui  fis  rendre  et  je  lui  donnai 

64.  et  àNabusezibani,  son  fils,  à  Hathariba 

65.  dont  le  nom  est  Limir-patesi-Âssur,  un  royaume  je  lui  cons- 

tituai *. 


Quel  est  celui  qui  traita  de  la  sorte  le  roi  d'Egypte,  Né- 
chao,  et  le  combla  ainsi  d'honneurs,  après  l'avoir  fait  char- 
ger de  fers?  C'est  précisément  Assurbanipal.  Qui  pourrait 
donc  s'étonner  maintenant  qu'il  ait  traité  de  la  même  ma- 
nière le  roi  de  Juda,  Manassé? 

Ainsi,  tout  ce  que  nous  savons  d'Assurbanipal  confirme 
d'une  manière  frappante,  quoique  indirecte,  ce  que  nous 
raconte  le  second  livre  des  Paralipomènes  au  sujet  de  la 
déportation  de  Manassé  à  Babylone  et  de  sa  restauration 
sur  le  trône  de  Jérusalem. 


1  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  45-46.  Cf.  p.  27-29.  Voir  aussi 
Cylindre  de  Hassam,  ii,  8-19,  Â.  Smith,  Asurbanipal,  t.  i,  p.  12-13. 
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CHAPITRE   V. 

JUDITH   ET    HO  LOPHERNE. 

On  peut  placer  avec  vraisemblance  sous  le  règne  d*As- 
surbanipal,  pendant  la  captivité  de  Manassé  à  Babylone, 
l'expédition  d'Holopherne*  contre  la  Palestine  et  Thistoire  de 
Judith^.  C'est  la  date  que  paraît  assigner  à  ces  événements 
l'étude  comparée  du  livre  même  de  Judith  et  des  documents 
cunéiformes. 

La  campagne  contre  Israël  a  lieu,  en  effet,  après  la  ruine 
du  royaume  des  dix  tribus,  c'est-à-dire  après  Sargon,  puis- 
qu'il n'y  a  plus  de  roi  de  Samarie,  et  que  Bélhulie,  dans  le 
voisinage  de  la  plaine  d'Esdrelon,  reconnaît  le  pouvoir  du 
grand  prêtre  de  Jérusalem'.  Elle  est,  de  plus,  antérieure  à 
la  captivité  de  Babylone  et  à  la  chute  de  Ninive,  car  les 
Juifs  craignent  que  le  général  ennemi  ne  renverse  le  temple 
de  Jérusalem*.  Or,  le  Temple  fut  détruit  par  Nabuchodono- 
sor,  roi  de  Babylone,  et  quand  celui-ci  accomplit  son  œuvre 

<  Nous  n*avoD8  pas  à  nous  occuper  ici  de  toutes  les  hypothèses  qu'on  a 
émises  sur  Holopberne;  elles  sont  sans  nombre.  Une  des  dernières  est  celle 
de  M.  E.  L.  Hicks,  Judith  and  Holofçmes,  dans  le  Journal  of  Helle- 
nie  Studies,  1885,  l.  vi,  p.  261-274;  il  suppose  que  c'est  Oropherne  II,  roi 
de  Gappadoce  qui  monta  sur  le  trône  en  158  ou  151  avant  J.-C.  Mais  ce 
que  nous  savons  sur  ce  roi,  ne  s'accorde  pas  avec  les  événements  dont  on 
va  voir  le  récit. 

2  Sur  tout  ce  qui  regarde  Tbistoire  de  Judith  et  ses  rapports  avec  l'his- 
toire générale  de  rOrient,  voir  A.Delattre,S.J.,Xe  peuple  et  l'empire  des 
Mèdes,  in-4o,  Bruxelles,  1883,  p.  148-161,  et  Le  livre  de  Judith,  étude 
critique  et  historique,  in-S»,  Paris,  1884;  G.  Brunengo  ,  Il  Nabucodo- 
nosar  di  Giuditta,  in-12,  Rome,  1888. 

3  Judith,  IV,  5,  7.  Depuis  la  prise  de  Samarie,  les  Israélites  du  nord 
s'étaient  de  nouveau  unis  à  leurs  frères  de  Juda,  Il  Par.,  x:xx,  10-12,  18. 

^  Judith,  IV,  2.  Voir  aussi,  iv,  9. 
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de  dévastation,  le  royaume  d'Assyrie  n*existait  plus,  sa  ca- 
pitale n'était  qu'un  monceau  de  ruines.  L'Assyrie  était,  au 
contraire,  à  l'apogée  de  sa  puissance,  au  moment  où  l'un  de 
ses  généraux  fit  contre  l'Asie  occidentale  les  guerres  que 
nous  raconte  le  livre  de  Judith.  ' 

C'est  donc  certainement  entre  le  règne  de  Sargon  et  celui 
dti  dernier  roi  de  Ninive  qu'eut  lieu  l'expédition  d'Hoio- 
pherne.  Mais  nous  pouvons  préciser  davantage  et  la  fixer 
avec  probabilité  à  l'époque  d'Assurbanipal*. 

Lorsque  le  général  assyrien  envahit  la  Palestine,  il  n'y 
avait  point  de  roi  à  Jérusalem.  Dans  la  période  que  nous 
venons  de  déterminer,  le  peuple  de  Dieu  s'est  trouvé  un  seul 
moment  sans  roi  :  c'est  pendant  que  Manassé  était  retenu, 
prisonnier  à  Babylone.  C'est  donc  pendant  la  captivité  de  ce 
prince  que  Béthulie  a  dû  être  assiégée.  Nous  avons  vu,  dans 
le  chapitre  précédent^,  que  cet  événement  eut  lieu  sous  le 
règne  d'Assurbanipal,  à  l'occasion  de  la  révolte  de  tous  les 
tributaires  assyriens,  soulevés  contre  le  roi  de  Ninive  par 
les  excitations  du  frère  d'Assurbanipal,  SamàssuoiukiD,  qui 
gouvernait  alors  Babylone  et  voulut  se  rendre^  indépendant. 

Les  détails  de  l'histoire  de  cette  révolte,  tels  qu^ils  nous 
sont  révélés  par  les  documents  cunéiformes,  éclaircissent 
d'une  manière  frappante  le  livre  de  Judith  et  c'est  ce  que 
nous  avons  principalement  à  montrer  ici', 

1  Nicolas  Serariu8,  S.  J.,  dans  son  ootnmentaire  de  Judith,  avait  déjà 
soutenu  à  la  fin  du  xv^  siècle,  que  le  roi  de  Ninive  qui  envoya  Holophero^ 
contre  la  Palestine  était  un  fils  d'Assaraddon  :  «  Fuit  iste  Nabucbodoûosor 
Assaradonis  liberoruro  quispiam.  »  Il  était  arrivé  à  ee  résultat  par  ses 
calculs  chronologiques.  Commentarii  in  saoros  Bibliorum  libres  Ta- 
hisB,  Judith,  Esther,  Mobohabsso^'um^  in-f»,  Paris,  édit.  de  1611,  p.  â3i. 

3  Voir  plus  haut,  p.  91.  —  Voir,  Figure  11,  Assurbanipal  à  obeval, 
d'après  un  bas-relief  de  Ninive,  conservé  aujourd'hui  au  British  Muséum. 

3  Cest  à  M.  Robiou  (1818-1894),  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  de 
Rennes,  que  revient  le  mérite  d'avoir  signalé  le  rapport  qui  exiête  entre 
les  Annales  d'Assurbanipal  et  les  premiers  chapitres  du  livre  de  Judith, 
dans  un  mémoire  lu  à  l'Institut,  devant  TAcadémie  des  Inscriptions  et 
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En  racontant  Thistoire  de  Manassé  nous  avons  déjà  dit 
quelques  mots  des  faits  auxquels  fait  allusion  le  livre  de 
Judith  :  nous  devons  les  exposer  maintenant  d'une  manière 
plus  complète. 

Dans  les  premières  années  de  son  règne,  Assurbanipal 
avait  affermi  sa  puissance  sur  toute  l'Asie  occidentale.  Avant 
naême  la  mort  d'Assaraddoû,  il  avait  fait  une  campagne  en 
Egypte;  il  avait  de  nouveau  porté  ses  armes  dans  la  vallée 
du  NiP.  Il  avait  imposé  son  joug  à  Tyr,  comme  nous  le 
lisons  dans  ses  Annales  : 

84*  [Dans]  ma  [troisième  campagne],  contre  Baal,  roi  de  Tyr, 

85.  je  marchai,  lequel  ma  volonté  royale 

86.  méprisa  et  il  n'écouta  pas  les  paroles  de  mes  lèvres. 

87.  Des  tours  autour  de  lui  j*élevai  ;  (6...  son  peuple,  je  fortifiai, 

la  garde) 

88.  sur  mer  et  sur  terre;  ses  routes,  je  pris;  [6  ses  issues  je  fer- 

mai ;  l'eau  de  la  mer,  pour  conserver  leurs  vies,  burent 
leurs  bouches;  à  l'aide  d*un.  fort  blocus...  je  les  assié- 
geai] 

89.  leurs  esprits  j'humiliai  et  je  les  fis  évanouir  ; 

90.  à  mon  joug  je  les  fis  se  soumettre  ; 

91.  la  fille  issue  de  lui  et  les  filles  de  ses  frères 

92.  pour  ^mmes  il  amena  en  ma  présence. 

93.  A  Yahimélek,  [son]  fils,  la  soumission  du  pays... 

94.  il  donna  pour  me  rendre  obéissance. 

95.  Sa  fille  et  les  filles  de  ses  frères 

96.  avec  leurs  riches  dots,  je  reçus. 

97.  Faveur  je  lui  accordai  et  le  fils  issu  de  lui, 

98.  je  lui  rendis  et  lui  donnai  *. 

Belles  Lettres.  Il  a  été  publié  dans  la  Revue  archéologique  et  à  part,  en 
J75;  soQs  ce  titre  :  Deux  questions  de  chronologie  et  d'histoire 
zlaircies  par  les  Annales  d' Assurbanipal. 

'  Voir  plus  haut,  p.  79. 

2  Cylindre  A,  colonne  it;  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  58- 
D;  Cylindre  de  Rassam,  u,  49-62  ;  A.  Smith ,  Asurbanipal,  1. 1,  p*  14-17. 
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Effrayés  par  l'exemple  de  Tyr,  tous  les  royaumes  voisÎDS 
s'élaienl  également  soumis  à  Assurbanipal  :  vingt-deux  rois 
des  bords  de  la  Méditerranée,  comme  nous  l'avons  vu  déjà  \ 
lui  avaient  payé  tribut.  Jamais  monarque  assyrien  n'avait 
atteint  un  si  haut  degré  de  puissance.  C'est  peu  après  ce 
moment  que  commence  le  récit  du  livre  de  Judith. 

11  s'ouvre  par  le  tableau  historique  de  l'état  de  l'Asie  oc- 
cidentale, que  l'écrivain  sacré  doit  présenter  au  lecteur  pour 
qu'il  puisse  comprendre  les  grands  événements  qui  vont  lui 
être  racontés. 

Elle  vient  de  se  soulever  comme  un  seul  homme  contre 
le  despotisme  de  l'Assyrie.  De  l'Asie  Mineure  aux  frontières 
de  l'Ethiopie,  tous  les  peuples  courbés  sous  le  joug  de  Ni- 
nive  ont  refusé  de  payer  le  tribut  qui  leur  a  été  imposé,  ils 
ont  saisi  le  moment  où  Jeur  vainqueur  est  occupé  au  loin,  à 
Test,  par  une  guerre  contre  les  Mèdes,  pour  tenter  de  re- 
couvrer leur  indépendance!  L'occasion  paraît  propice,  naais 
leur  ennemi  a  bientôt  triomphé  des  Mèdes  et  peut,  par  con- 
séquent, tourner  toutes  ses  troupes  contre  les  confédérés 
des  bords  de  la  Méditerranée. 

C'est  après  avoir  fait  ses  campagnes  contre  l'Egypte,  et 
reçu  les  tributs  de  l'Asie  occidentale  2,  qu'Assurbanipal  fit 
la  guerre  contre  Ahséri,  roi  de  Minni^,  et  cotiire  un  chef 
des  Mèdes  : 

43.  Dans  tna  quatrième  campagne,  je  rassemblai  mon  armée, 

44.  contre  Ahséri,  roi  de  Minni,  je  marchai 

49.  Au  milieu  de  Minni  j'entrai  et  je  marchai  victorieusement; 
oO.  ses  villes  grandes  et  petites,  qui  étaient  sans  nombre, 
oi.  jusqu'au  milieu  d'Izirtu,  je  les  pris; 

52.  je  les  renversai,  je  les  détruisis,  et  j'y  mis  le  feu.  Hommes, 
chevaux, 

t  Voir  plui  haut,  p.  87-88. 
s  Voir  plus  haut,  p.  87-88. 

^  Voir  le  récit  de  la  guerre  contre  MiDni,  dans  Menant,  Annales  des 
rois  (VAssj/rie^  p.  2.59-260;  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal ^  p.  84. 
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53.  ânes,  bœufs  et  brebis,  du  milieu  de  ces 
^.  villes  j'enlevai  et  comme  butin  je  comptai. 

55.  Âhséri  des  progrès  de  mon  expédition  fut  instruit  et 

56.  il  abandonna  Uirtu,  ça  capitale  ; 

57.  à  Istatti,  sa  forteresse,  il  s'enfuit  et 

58.  il  prit  refuge.  Ce  pays  je  pris, 

59.  sur  [un  espace  de]  quinze  journées  [de  marche],  je  le  dévas- 

tai*. 

Plus  loin,  Assurbanipal  raconte  sa  campagne  contre  Uïi 
chef  mède,  Birizhadri,  dont  le  nom  n*6st  pas  sans  quelque 
ressemblance  avec  celui  d*Arphaxad  ^. 

102.  En  ces  jours,  Birizhadri,  chef  de  la  Médie, 

1.  Sariti  et  Pariza,  fils  de  Gagi  [Gog  ?], 

2.  un  chef  des  Saha  [Scythie],  qui  avaient  rejeté  le  joug  de  ma 

domination, 

3.  75  de  leurs  places  fortes  je  pris,  j*emportai  leurs  dépouilles  ; 

4.  eux-mêmes,  vivants,  je  pris 

5.  et  les  amenai  à  Ninive,  la  ville  de  ma  domination  '. 

1  Cylindre  A,  colonne  m;  G.  Srnith,  Historié  of  Assurba/nipaly  p.  84- 
86.  Cf.' p.  91,  1.  39-42;  p.  92,  J.  50-32.  Cylindre  de  Bassam,  ii,  126-iu, 
3,  A.  Smitb,  Assurbanipal^  t.  i,  p   20**23. 

3  Judith,  I,  1.  Il  ne  faut  pas  oublier,  dans  tout  ce  qui  va  suivre,  que 
les  noms  propres  étrangers,  contenus  dans  le  Hvre  de  Judith,  sont  la  plu- 
part altérés,  comme  le  prouve  la  comparaison  de  la  version  latine  avec  la 
version  grecque. 

•*  Cylindre  A,  col.  iii-iv;  G.  Smith,  History  of  Assurban^al,  p.  97; 
Keilinsohr»  Bibl.,  t.  n,  p.  178.  «  L^épisode  de  Birizbadri  a-t-il  quelque 
rapport  avec  les  événements  [du  i^'  chapitre  de  Judith]?  demande  M. 
Hobiou.  L'on  ne  peut  énoncer  ici  que  de  très  douteuses  conjectures.  Il 
faut  les  énoncer  cependant,  quand  on  traite  une  question  nouvelle  où,  avec 
des  documents  nouveaux,  tous  les  éléments  possibles  de  solution  doivent 
être  indiqués.  —  Birizbadri  est  écrit  avec  cette  orthographe  : 

ï  M  ^\<]  C=I  f  t<  tS  ^V] 

Bi'         ri'      iz"  ha-    ad"       H. 

m 

Or  si,  comme  nous  Tapprend  ilérodote,  Phraortes  était  petit-fils  d'un 
utre  Phraorles,  qui,  père  du  grand  Deiokès,  pouvait  être  considéré 
omme  l'auteur  de  la  dynastie,  et  si,  comme  le  pense  Rawlinson,  la  forme 
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C'est  saDs  doute,  comme  nous  TavoDS  dit,  pendant  qu*As- 
surbanipal  était  occupé  à  faire  la  guerre  rontre  lés  Mina^eos 
et  les  Mèdes  que  son  frère  Samassumukin,  qui  avait  formé 
le  projet  de  se  rendre  indépendant,  souffla  à  tous  les  tribu- 
taires-de  TÂssyrie,  habitant  les  bords  de  la  Méditerranée, 
des  pensées  de  rébellion. 

Assurbanipal  nous  apprend  expressément  que  son  frère 
Samassumukin  fit  révolter  contre  lui  ses  tributaires  de  TA- 
sie  occidentale.  '- 

27.  Et  lui,  Samassumukin, 

28.  mon  frère  iofidèle,  qui  ne  garda  pa^^  mon  obéissance, 

29.  les  hommes  d'Accad,  de  Chaldée,  d'Aram  {Aramu\  et  des 

bords  de  la  mer, 

30.  depuis  Akaba  [Aqahà\  jusqu'à  Babsalimitu, 

3i .  tributaires  dépeudant  de  moi,  il  les  fit  se  révolter  contre  moi. 

32.  Et  Ummanigas  le  fugitif,  qui  avait  accepté 

33.  le  joug  de  ma  royauté^  lequel  dans  Élam 

34.  j'avais  établi  roi,  et  les  rois  de  Guti  [les  Arabes  bédouins], 

35.  Aharri  [la  Syrie]  et  Miluhê  [rÉgypte  et  l'ÈthiopieJ, 

36.  que,  par  le  commandement  d*Assur  et  de  Beltis,  mes  mains 

tenaient,  ^ 

37.  eux  tous,  contre  moi  il  fit  révolter,  et 

38.  avec  lui  ils  firent  leurs  bouches  [s'entendirent]  *. 

Phraazad  est  le  patronymique  dérivé  de  Fravartis  ou  Fraurtish  (véritable 
forme  du  nom  de  Phraortes),  le  nom  transcrit,  abstraction  faite  de  la  der- 
nière syllabe,  représente  réellement  le  personnage  en  question  désigné  par 
son  nom  patronymique.  »  Deux  questions  de  chronologie  et  d*histoire^ 
p.  28-29.  —  Sur  la  plaine  de  Ragau,  Judith,  i,  6,  Vulgate,  où  le  roi  as- 
syrien bat  Arphaxad,  voir  ihid.,,  p.  7.  La  version  syriaqtie,  Judith,  i,  5 
(Walton,  Biblia  Polyglotta,  l.  iv,  p.  64),  lit  Dura,  )fo?,  au  lieu  de 
Ragau.  Assurbanipal,  dans  une  de  ses  guerres  contre  les  Élamites,  parle 
d'une  place  appelée  Duran,  située  au  nord- est  de  l'Assyrift,  près  de  la  fron- 
tière d'Êlam,  en  faveur  de  qui  il  fit  unecampagne,  pour  la  défendre  contre 
les  incursions  des  habitants  de  Karbit.  Voir  K  2675,  verso,  1.  10,  G. 
Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  81;  Id.,  Assyria,  p.  149-130. 

1  Cylindre  A,  colonne  iv;  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal^  p.  154- 
155;  KeilinschriftUche  Bibliothek,  col.  m,  lignes  96-106,  p.  184-185. 
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Le  tableau  que  nous  présente  le  livre  de  Judith  est  le 
même,  à  cela  près  qu'il  passe  sous  silence  la  révolte  des 
peuples  éloignés  de  la  Palestine,  à  l'est  ou  au  nord  de  TAs- 
syrie.    «  Nabuchodonosor  *,  roi  des  Assyriens,  dit  le  texte 
grec,  envoya  chez  les  Perses  [les  ÉlamitesJ  *  et  chez  tous  les 
peuples  de  TOccident  qui  habitaient  la  Cilicie,  Damas,  le 
Liban,  TAnti-Liban,  et  toutes  les  provinces  maritimes,  et 
.  le  mont  Carmel,  et  Galaad,  et  la  haute  Galilée  et  la  grande 
plaine   d'Ësdrelon,  et  toutes  les  villes  de  Samarie,  et  les 
rives  du  Jourdain  jusqu'à  Jérusalem,  et  la  Bélhanie  et  Chel- 
lus  et  Cadès,  et  les  bords  du  fleuve  d'Égyple  et  Taphnés  et 
Ramsès  et  toute  la  terre  de  Gessen,  jusqu'au  delà  de  Tanis 
et  de  Memphis,  et  toute  TÉgypte  jusqu'aux  frontière  de  l'E- 
thiopie '.  » 

Nous  rencontrons  plus  loin^,  dans  le  même  livre  de  Judith, 
parmi  les  peuples  révoltés  contre  le  roi  d'Assyrie,  les  Ara- 
bes bédouins  dont  parle  le  cylindre  d'Assurbanipal  et  qui  ne 
sont  pas  mentionnés  dans  ce  passage. 

Quant  aux  peuples  nommés  par  le  livre  de  Judith  et  qui 
ne  figurent  pas  dans  l'énumération  cunéiforme  que  nous 
avons  rapportée,  c'est-à-dire  les  Ciliciens  et  les  Lydiens  ^, 
on  les  trouve  indiqués  ailleurs  dans  les  Annales  d'Assurba- 
nipal, et  avec  cette  circonstance  remarquable  que  les  Ly- 


^  Le  roi  d*Assyrie  est  appelé  Nabuchodonosor  dans  tout  le  livre  de  Ju- 
dith, soit  parce  qa'Âssurbaoipal  avait  pu  prendre  ce  nom,  après  être  de- 
venu roi  de  Babytone,  soit  plutôt  parce  que  son  nom,  inconnu  d'ailleurs 
dans  la  Bible,  a  été  changé  par  les  copistes. 

^  Le  nom  des  Perses  ne  se  lit  ni  dans  la  Valgate,  ni  dans  le  syriaque. 
S'il  n'est  pas  interpolé,  il  désigne  sans  doute  les  Ëlamites  parce  que  les 
Perses  s'établirent  plus  tard  dans  TÉlam.  Les  Élamites  se  révoltèrent  en 
effet  contre  Assurbanipal  en  même  temps  que  les  peuples  de  TAsie  occi- 
dentale, comme  nous  venons  de  le  voir  dans  l'inscription  d'Assurbanipal. 

^  Judith,  I,  7-lft,  texte  grec. 

^  Judith,  H,  23f  26,  texte  grec. 

^  Judith,  H,  23,  texte  grec. 
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dieng  n*«vaieQt  été  soumis  que  de  sod  temps  au  joug  de 
Nioive.  Comme  la  faiblesse  de  ses  successeurs  ue  permel 
guère  de  supposer  qu'ils  aient  pu  porter  leurs  armes  en  Asie 
Mineure,  dès  lors  qu*AssurbaQi{)al  nous  assure  qu'il  est  le 
premier  à  qui  la  Lydie  ait  rendu  obéissance,  nous  avons 
dans  ce  fait  uae  preuve  nouvelle  que  les  événements  racon- 
tés dans  le  livre  de  Judith  se  sont  passés  du  temps  de  ce 
monarque. 
Voici  ce  qu'il  nous  dit  de  ces  deux  contrées  ; 

liO.  Sudasarmi  de  Gilicie  (Hi-lak-ka-ai) 

lU.  qui,  aux  rois  mes  pères  ne  s'était  pas  soumis 

112.  et  n'avait  pas  fait  leur  voJonté, 

113.  la  fille  issue  de  lui  avec  beaucoup  de 

114.  présents,  pour  femme, 

1 15.  à  Ninive  il  [m']amen9,  et  il  embrassâmes  pieds  ^ 

La  révolte  de  la  Cilicie,  dont  parle  le  livre  de  Judith,  est 
postérieure  à  l'événement  raconté  dans  ce  passage  ^ 

1  Cylindre  A,  colonne  ii  ;  ù.  Smilh,  History  of  Assuvhanipal,  p.  61- 
62. 

*  «  L»  Cilicie,  dit  Sir  Henry  RnwUnBon,  est  mentionnée  pour  la  pre- 
rojçre  fqis  dftQS  les  inscriptions  cunéiformes  vers  Tan  711  avant  J.-C. 
Sargon,  la  neuvième  année  de  son  règne,  avait  envoyé  une  expédition 
contre  Ambris,  fils  de  Kouliya,  qui  était  le  chef  héréditaire  de  Tubal 
(varsant  méridional  do  Taurus).  et  à  qui,  eat-il  dit,  à  une  époque  anté- 
riaure,  le  monarque  assyrien  avait  cono^dé  W  pays  de  Cilicie  (Khilak) 
comma  dot  de  sa  0Ue  Maruk.  Ambrîs,  aemble-t-^U  sans  égard  pour  cette 
alliance  et  pour  la  faveur  que  lui  avait  témoignée  Sargon,  avait  entretenu' 
dea  relations  avec  les  roi«  de  Mersak  et  de  Vararat  (Meschech  et  Ararat 
on  lea  Moaquaaet  TArinénie),  lesquels  a'étaient  révoltés  contre  l'Assyrie; 
c*est  aillai  qu'il  s'attira  rinimitié  du  grand  roi.  Sa  ville  principale,  Bit- 
Buratts,  fut  prisa  «t  saoeaféc»,  lui*mêa^  emmené  prisonnier  4  JHinWd  ai 
dea  calent  aasyriens  anvoyéa  dans  son  pays.  ^  Soua  le  règne  de.  Senna^ 
chérib,  vers  701  avant  J.-C,  la  Cilicie  se  révolta  de  j^o^vi^aq  ;  elle  fut 
vaincue  et  un  grand  nombre  de  ses  habitants  fur^t  iraq^portéa  à  Ninive 
pour  y  travailler  à  construire,  avec  les  captifs  chaldéens,  aranjéena»  sy- 
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Ce  qu'Assurbanipal  nous  dit  de  la  Lydie  est  plus  détaillé 
et  plus  complet  : 

5.  Gygès  (Gugu),  roi  de  Lydie  (Lu-ud-di), 

6.  pays  qui  est  de  l'autre  côté  de  la  mer,  endroit  éloigué, 

7.  dont  les  rois  mes  pères,  n'avaient  pas  entendu  prononcer  le 

nom; 

8.  le  bruit  de  ma  grande  puissance  dans  un  songe  lui  fut  rap- 

porté par  Âssur,  le  dieu  qui  m'a  fait, 

9.  ainsi  :  «  Le  joug... 
iO.  en  souvenir...,  » 

i  1.  le  jour  [où  il  vit]  ce  songe, 

12.  son  messager  [il  envoya,  pour  demander  son  amitié.] 

13.  Ce  songe  (qu'il  vit], 

14.  par  la  main  de  son  envoyé  il  m'envoya,  et  il  [me  le]  répéta. 

15.  A  partir  du  jour  où  il  prit  le  joug  de  [ma  royauté], 

16.  le8Cimmériens[Gi-mir-(ra)-ai],  dévastateurs  de  [son]  peu  pie, 

17.  qui  ne  craignaient  pas  mes  pères 

18.  et  moi,  et  ne  prenaient  pas  le  joug  de  ma  royauté,  il  les 

soumit 

19.  au  service  d'Assur  et  d'Istar,  les  dieux,  mes  seigneurs. 

20.  Du  milieu  des  chefs  des  Cimmériens,  qu'il  avait  pris, 

21.  2  chefs  dans  de  fortes  chaînes  de  fer  et  des  liens  de  fer 

22.  il  lia,  et  avec  de  nombreux  présents, 

23.  il  les  fit  conduire  en  ma  présence. 

24.  Ces  ambassadeurs  que,  pour  demander  mon  amitié, 

25.  il  avait  constamment  envoyés,  opiniâtrement  il  cessa  d'en- 

voyer. 


riens  et  arméniens ,  ce  fameux  palais  dont  les  ruines  ont  été  récemment 
foaiUéeà  à  Royoundjik.  —  Assaraddon,  à  son  tour,  attaqua  de  nouveau  la 
Cilicie,  vers  685  avant  J.-C,  prit  et  pilla  vingt-et-une  villes  importantes 
de  cette  contrée.  Il  est  dit  dans  ce  passage  que  la  Cilicie  est  une  région 
boisée  et  montagneuse  au-dessus  de  Tabal  (le  Tu  bal  de  la  Bible)...  Le  fils 
d'AssaraddoD»  environ  dix  ans  après,  paraît  avoir  ravagé  la  Cilicie  pour 
la  quatrième  fois,  avant  d'attaquer  Aradus.  »  Dans  G.  Rawlinson's  Hero- 
âotus,  2«  édit.,  1862,  t.  i,  p.  169. 

Bible.  —  Tome  IV.  1 
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26.  Gomme  la  volonté  d'Assur,  le  dieu  qui  in*a  fait,  il  avait  mé- 

prisée, 

27.  à  sa  propre  puissance  il  se  confia,  et  il  endurcit  son  cœur. 

28.  Ses  troupes,  au  secours  de  Psammélique,  [roi]  d'Egypte, 

29.  qui  avait  secoué  le  joug  de  ma  domination  ,  il  envoya  et 

30.  j'entendis  [cela]  et  je.  priai  Assur  et  Istar, 

31.  ainsi  :  «  Qu'il  soit  renversé  devant  ses  ennemis  et 

32.  qu'ils  emportent  son  cadavre*!  »  Quand  ainsi  Assur 

33.  j'eus  prié,  il  m'exauça.  Devant  ses  ennemis,  son  cadavre 

34.  fut  jeté  et  ils  emmenèrent  captifs  ses  serviteurs. 

35.  Les  Gimmériens  que,  par  la  gloire  de  mon  nom»  il  avait 

battus, 

36.  le  vainquirent  et  ravagèrent  toute  sa  terre.  [Ardys],  son  fîls, 

37.  8*assit  sur  son  trône*. 

Dans  ce  remarquable  passage,  la  coalition  de  la  Lydie 
avec  rÉgypte ,  et  par  conséquent  avec  toute  TAsie  occiden- 
tale, est  formellement  mentionnée. 

Les  documents  cunéiformes  et  le  livre  de  Judith  nous 
présentent  donc  un  tableau  semblable  de  la  révolte  contre 
le  roi  d'Assyrie. 

Une  insurrection  aussi  formidable  ne  pouvait  qa'inspirer 
a  Assurbanipal  les  plus  vives  inquiétudes.  11  envoya  d*abord 
une  sorte  de  sommation  à  tous  les  peuples  révoltés  de  ren- 
trer sous  son  obéissance.  Les  envoyés  étaient  probablement 
porteurs  d'un  écrit  conçu  dans  le  genre  de  celui  que  nous 
allons  rapporter  et  qui  a  été  retrouvé  dans  sa  bibliothèque; 
c'est  un  exemplaire  d'une  proclamation  adressée  par  Assur- 
banipal aux  habitants  des  bords  du  golfe  Persique  : 

i.  Ordonnance  du  roi  aux  hommes  de  la  côte  de  la  mer, 
2.  aux  hommes  de  la  mer  et  aux  fils  de  mes  serviteurs. 

^  Pour  qu'il  soit  privé  de  sépulture.  Voir  A.  Delaltre,  Le  livre  de  J. 
dithf  p.  14. 

2  Cylindre  A,  colonne  m;  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  6 
67.  Cf.  les  répétitions,  p.  71-72,  73-75. 
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3.  Paix  a  vos  cœurs; 

4.  portez-vous  bieni 

5.  Je  veille  attentivement, 

6.  par  mes  yeux,  sur  vous, 

7.  et  de  la  transgression  de  Nébobelzikri, 

8.  ...  entièrement 

9.  je  vous  ai  séparés.  Maintenant 

40.  Belibni,  mon  serviteur,  mop  envoyé, 

41.  pour  aller  devant,  pour  ôtre  sur  vous, 
12.  je  vous  envoie. 

Le  reste  est  mutilé.  Cette  proclamation  porte  la  date  : 
«  Mois  d'Iyar,  5*  jour,  éponyme  Belharransadua  *.  » 

La  sommation  d'Àssurbanipal  aux  tributaires  de  TAsie 
occidentale  fut  sans  résultat.  Il  fallut  donc  recourir  à  la 
force  pour  les  plier  de  nouveau  sous  le  joug.  Le  roi  ne  pou- 
vant se  mettre  lui-même  à  la  tête  des  troupes  chargées 
d'opérer  à  l'ouest  les  confia  à  Holopherne.  Nous  savons  par 
s6s  Annales  qu'il  Gt  faire  par  ses  généraux  plusieurs  de  ses 
guerres  : 

il.  mes  généraux,  les  chefs  au-dessus  d'eux,  j'envoyai,  et  Kar- 
bat  ils  prirent  et  ils  emmenèrent  son  peuple^. 

1.  Le  général  d'Assurbanipal,  roi  d'Assyrie, 

2.  que,  avec  Ummanigas,  fils  d'Urtaki,  roi  d'Élam, 

3.  le  fugitif,  qui  avait  accepté  le  joug  de  mon  royaume ,  j'en- 

voyai pour  conquérir  Élam^» 

*  K  312;  Smith,  History  of  AssurbanipcU,  p.  189-190. 

^  K  2675,  verso;  G.  Smith,  History  of  Assurbctnipal ,  p.  81.  Quel- 
ques documents  attribuent  la  campagne  de  Karbat  ou  ilarbit  à  Assurbanipal 
lui-même,  mais  la  tablette  que  nous  venons  de  citer,  confirmée  par  le 
Cylindre  E,  ibid.,  82-83,  prouve  que  le  roi  s'attribue  ce  qui  avait  été  fait 
par  ses  généraux.  Cf.  notre  t.  m,  p.  592.  Rarbat  paraît  avoir  été  silué  dans 
le'     ODtagoes  à  l'est  du  Tigre,  entre  l'Assyrie  et  Élam.  Ibid.y  p.  33. 

pagment  de  la  tablette  K  2674  ;  G.  Smith ,  History  of  Assurbani- 
]><  p.  140.  Une  épigraphe  placée  au-dessus  d'un  personnage,  conduit 
P<  i  main  pour  rendre  hommage  au  roi,  constate  le  même  fait,  ibid., 
P,     5. 


^ 
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Les  documeots  cuDéiformes  nous  font  connaître  les  noms 
de  plusieurs  généraux  d*Assurbanipal  qui  avaient  essayé  de 
réprimer  la  révolte  de  Samassumukin  dès  le  commencement  : 
Koudour,  qui  avait  pris  cinq  cents  hommes  d'Ourouk  (Érech), 
Palia,  gouverneur  d*Arrapha,  et  Zabéa,  gouverneur  d'Amida. 
Ils  ne  réussirent  points  mais  Paliya,  dont  la  province  était 
sur  les  frontières  septentrionales  d'Élam  ,  empêcha  ceux 
qui  étaient  sous  ses  ordres  de  se  joindre  aux  confédérés ,  et 
Koudour  conserva  Érech  à  Assurbanipal*. 

Nous  voyons,  par  tous  ces  exemples  ,  qu'il  était  dans  les 
habitudes  du  roi  ninivite  de  placer  à  la  tête  de  ses  corps 
d'armée  les  généraux  en  qui  il  avait  confiance  pour  les  en- 
voyer faire  la  guerre  en  son  lieu  et  place;  ses  Annales  con- 
firment de  la  sorte  ce  que  le  livre  de  Judith  nous  raconte 
d'Holopherne. 

Les  inscriptions  assyriennes,  tout  en  justifiant  le  récit 
sacré,  nous  rendent  un  autre  service  :  elles  nous  mettent  en 
état  de  débrouiller  la  narration  que  l'altération  des  noms 
propres  et  plus  encore  notre  ignorance  des  circonstances  des 
faits  avaient  rendue  un  peu  confuse. 

L'étude  comparée  de  l'histoire  d'Assurbanipal  et  du  texte 
de  Judith  amène  à  supposer  qu'Holopherne  ne  fit  pas  une 
campagne  seulement  avant  de  périr  sous  les  murs  de  Bé- 
thulie ,  de  la  main  de  Judith ,  mais  quatre  campagnes  suc- 
cessives dont  celle  de  Palestine  fut  la  dernière. 

La  première  fut  dirigée  contre  l'Asie  Mineure,  l'un  des 
principaux  foyers  de  la  révolte,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut^.  «  Ils  partirent  de  Ninive  ,  dit  le  texte  grec,  et 
après  trois  jours   de   marche*,   ils    arrivèrent  à    Baicti- 


*  G.  Smith,  Histmy  of  Assurbanipaly  p.  201. 

2  Ibid.,  p.  202-203. 

3  Voir  plus  haut,  p.  90-93  et  106. 

^  La  Vulgate  ne  parle  pas  des  trois  jours  de  marche. 
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laithS  et  de  Baictilaith  ils  campèreot  près  de  la  moatagne 
qui  est  à  gauche  de  la  haute  Cilicie,  et  [Holopherne]  prit 
toute  son  armée,  ses  fantassÎDS,  ses  cavaliers  et  ses  cha- 
riots et  il  pénétra  dans  les  moDtagDes,  et  il  rompit  Phud  et 
Lud,  et  ses  troupes  pillèrent  tous  les  enfants  de  Rassis  et 
les  enfants  d'Ismaël,  ceux  qui  demeurent  en  face  du  désert 
et  au  sud  des  Chelléens*.  »  —  «.  Il  sortit  des  frontières  de 
TÂssyrie,  dit  le  texte  latin,  il  vint  aux  grandes  montagnes 
d'Ange  qui  ^ont  à  gauche  (cVst-à-dire,  d'après  le  langage 
oriental,  au  nord  de  la  Cilicie)  ;  il  entra  dans  toutes  leâ  forte- 
resses et  il  se  rendit  maître  de  toutes  les  places  fortes.  Il 
emporta  d'assaut  la  ville  fameuse  de  Mélothi,  il  pilla  tous 
les  habitants  de  Tharsis  et  les  enfants  d'Ismaël,  qui  étaient 
à  l'entrée  du  désert  et  au  sud  de  la  terre  de  Cellon'.  » 

Holopherne,  d'après  ce  récit,  se  porte  d'abord  vers  le 
centre  ou  l'ouest  de  l'Asie  Mineure,  en  laissant  au  sud  les 
hautes  montagnes  de  Cilicie,  TAmanus  et  le  Taurus  orien- 
tal. Le  mont  Ange  de  la  Vulgate  ne  peut  être  que  le  mont 
Argée  des  auteurs  classiques^,  le  pic  principal  du  massif 

^  «  Ptolémée  marque,  I.  y,  Bactaïallé  dans  la  Syrie  Cassiotide,  Strabon, 
i.  xiif  place  aassi  dans  la  Cappadoce  la  grande  campagne  de  Bagdania, 
entre  les  monts  Argée  et  Saurus.  Tout  cela  est  à  la  gauche,  c'est-à-dire 
au  septenlrioD  de  la  haute  Cilicie  et  revient  fort  bien  à  la  Vulgate,  qui  ne 
parle  point  de  Bectilet,  mais  qui  met  le  mont  Angé^  qui  "est  à  la  gauche  de 
la  haute  Cilicie,  »  Calmet,  Gomnientaire  sur  le  livre  de  Judith,  1722, 
in  loc,  p.  381. 
3  Judith,  II,  21-32,  texte  grec. 
2  Judith,  II,  12-18,  texte  latin. 

^  «(  Le  mont  Ange ,  selon  toutes  les  apparences ,  est  le  même  que  le 
mont  Argée.  La  situation  est  directement  à  la  gauche  de  la  Cilicie.  La 
Vulgate  rappelle  «  la  grande  montagne  d'Ange.  »  En  effet,  elle  est  la  plus 
h«ute  de  toutes  celles  de  ces  contrées.  Strabon ,  xii,  (7,  édit.  Didot>  p. 
I),  assure  qu'elle  est  toujours  couverte  de  neige,  et  que  ceux  qui  peu- 
ut  parvenir  à  son  sommet,  ce  qui  n'arrive  que  très  rarement  et  très  dif- 
lement,  voient,  quand  l'air  est  serein ,  les  deux  mers,  le  Pont-Euxin 
la  mer  de  Cilicie.  Le  grec  ne  dit  rien  de  cette  montagne  d'Ange,  et  c'est 
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central  de  la  Cappadoce.  Mélothi  est  la  ville  de  Mëlite  ou 
Mélitèae  en  Cappadoce  ^ 

Les  Assyriens  envahirent  donc  d'abord  la  Cappadoce. 
Selon  les  Septante  et  la  Peschito,  ils  pénétrèrent  ensuite 
dans  une  région  montagneuse  et  ravagèrent  Phud  et  Lud. 
«  En  effet,  en  suivant  cette  direction,  observe  M.  Robiou, 
les  massifs  de  la  Pisidie  se  présentaient  devant  eux.  L'omis- 
sion de  la  sifflante  [dans  Phust,  Pisidie],  par  les  copistes, 
suffit  pour  transformer  en  Phut  le  nom  de  cette  contrée*.  » 

Après  avoir  ravagé  la  Pisidie,  les  soldats  d'Holopherne 
ravagèrent  la  Lydie,  appelée  Lud  dans  le  texte  grec  comme 
dans  le  cylindre  d*Assurbanipal  que  nous  avons  cité  ''.  Arrivé 
là,  Tenvahisseur  ne  poussa  pas  plus  loin,  il  revint  sur  ses 
pas,  rançonnant  et  pillant  les  habitants  de  Tharsis,  c'est-à- 
dire  de  Tarse  en  Cilicie*,   et  les  Ismaélites   ou   Arabes 

ce  qui  nous  confirme  dans  le  sentiment  que  Bectilet,  ou,  comme  rappelle 
le  syriaque,  Betketilat  est  la  même  que  la  campagne  Bagdania.  De  Bec- 
tilet ou  Baclalat,  il  est  aisé  de  faire  Bagdana,  en  changeant  17  en  n.  » 
Calmet,  loo.  cit,t  p.  381-382.  —  Ces  altérations  de  noms  propres  ne  peu- 
vent surprendre  ceux  qui  savent  combien  les  noms  étrangers,  en  particulier 
les  noms  orientaux ,  se  défigurent  en  passant  sous  la  plume  des  copistes. 
L'Avempace  des  scolastiques  s'appelait  Ibn  Badja;  Abubacer,  Ibn  Tofaïl; 
Âverroès,  Ibn  Roschd.  Âverroès  a  été  défiguré  encore  en  Mahontius; 
Membucius,  Mauuicius,  Avenryz,  Benriz,  Beuriz.  Le  Bélus  qu'on  ren- 
contre dans  les  traductions  latines  des  philosophes  arabes  du  moyen  ftge 
n'est  pas  autre  que  le  philosophe  grec  Thaïes;  Abraxis  est  Hipparque. 
Cf.  Renan,  Averroès  et  Vaverroïsme^  2«  édit.,  in-8«,  Paris,  1860,  p.  7, 
204,  267.  Cf.  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste^  4®  édk., 
t.  IV,  p.  565-566. 

^  «  Milita,  a  Semiramide  condita^  haud  procul  Ëuphrate,  »  dit  Pline, 
H.  N.,  VI,  3.  Elle  donnait  son  nom  à  la  province  de  MéUtine.  Cf.  Strabon, 
XII,  1,  2,  édit.  Didot,  p.  457. 

2  F.  Robiou,  DeiMJ  questions  de  chronologie  et  d'histoire  éclairci 
par  les  Annales  d*Assurbanipal^  p.  16. 

3  Voir  plus  haut,  p.  109. 

^  «  Le  grec  lit  :  «  les  enfants  de  Rassis,  »  au  Heu  de  «  Tharsis,  »  ma 
apparemment  c'est  une  faute  de  copiste.  «  Calmet,  Commentaire  sur 
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nomades  qui  campaient  alora  comme  aujourd'hur  sur  la  rive 
droite  de  TEuphrate,  dans  cette  partie  de  la  Syrie*. 

La  première  campagne  d*Hoiopberne  fut  plutôt  une  razzia 
qu'une  prise  de  possession  du  paya.  Les  documents  assy* 
rieos  ne  la  mentionnent  pas  d'une  manière  expresse,  mais 
ce  qu'ils  nous  apprennent  paraît  concorder  parfaitement 
avec  notre  récit.  Nous  avons  vu  que  la  Lydie  avait  refusé 
de  continuer  à  reconnaître  la  suzeraineté  de  Ninive.  As8ur<^ 
baaipal  avait  donc  à  se  venger  dé  son  roi  et  ses  rapports 
avec  ce  royaume  étaient  réellement  tels  que  nous  les 
dépeint  le  livre  de  Judith.  » 

Le  commencement  de  la  seconde  campagne  d'Holopherne 
est  indiqué  par  les  mots  :  «  11  passa  TËuphrate.  »  Nous 
avons  là,  pour  ainsi  dire,  une  phrase  assyrienne,  car  le 
passage  de  TEuphrate  est  presque  toujours  'indiqué  d*une 
façon  analogue  dans  le  récit  des  expéditions  ninivites^.  Le 
général  portait  donc  maintenant  la  guerre  à  Test  de  l'Eu- 
phrate.  «  Il  traversa  la  Mésopotamie  et  renversa  toutes  les 
places  fortes  bâties  sur  le  torrent  d'Abrona  jusqu'à  la  mer*.  » 


livre  de  Judith,  p.  382.  A  Tarse,  une  curieuse  tradition  Iqcale  place  près 
de  la  ville  le  tombeau  de  Sardanapale ,  nom  défiguré  d'Âssurbanipal.  Ce 
moDumeot,  que  j'ai  visité,  sert  aujourd'hui  de  cimetière  aux  Arménicos 
schîsmatiques  ;  c'est  un  immense  rectangle  formé  par  des  masses  en  béton 
d'une  telle  largeur  que  deax  chariots  pourraient  passer  sur  les  murs.  Rien 
n'indique  qu'il  ait  servi  autrefois  de  tombeau,  mais'soo  nom  est  du  moins 
comme  un  souvenir  indigène  du  grand  roi  dans  la  patrie  de  saint  Paul. 
1  <(  Les  Ismaélites  de  la  tête  ou  de  l'orient  du  désert,  et  qui  étaient  au 
midi  de  Cellon,  sont  apparemment  les  Arabes,  qui  habitaient  sur  l'Eu- 
pbrate,  à  l'orient  de  TArabie  déserte  et  au  midi  de  la  Palmyrèoe ,  où 
nous  avons  placé  Cbellon,  autrement  dit  Chellus...  Vide  Grot.  ad  Judith^ 

13,  et  Ptolem.,  lib.  6,  cap.  15,  XoXXtj.  »  Calmet,  ihid,,  p.  383  et  373. 

Voir  t.  III,  p.  459,  475,  etc. 

Judith,  II,  24,  texte  grec.  La  Vulgale,  ii,  14,  appelle  le  torrent  Mam- 

;  la  Peschito,  Jabok.  Le  Jabok  est  un  torrent  qui  se  jette  dans  le 

rdain,  à  l'est,  au-dessous  du  lac  de  Génésaretb. 
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L'AbroDa  est  certainement  le  nom  défiguré  du  Khabour  ou 
Chaboras,  un  des  affluents  de  TËuphrate*. 

Le  premier  chapitre  du  livre  de  Judith  ne  nous  avait  nul- 
lement fait  prévoir  ce  mouvement  en  arrière.  Il  y  a  ici  an 
changement  manifeste  dans  le  plan  de  campagne  d*Holo- 
pherne  :  au  lieu  de  continuer  sa  marche  et  de  poursuivre 
son  expédition  contre  les  tributaires  de  TAsie  occidentale, 
qu'il  était  chargé  de  remettre  sous  le  joug  ninivite,  il  revteat 
sur  ses  pas.  Quelle  est  la  cause  de  cette  modification  et  qae 
s'était-il  passé  pendant  la  guerre  de  TAsie  Mineure?  L'aa- 
teur  sacré  ne  nous  le  dit  pas  ;  il  se  contente  d'enregistrer 
les  faits,  sans  en  expliquer  les  causes,  mais  les  documents 
assyriens  comblent  cette  lacune  et  suppléent  à  son  silence. 
C'est  vraisemblablement  pendant  qu'Holopherne  était  en 
Cilicie  qu'avait  éclaté  l'insurrection  de  Babylone. 

Nous  avons  déjà  vu  que,  d'après  le  témoignage  d'Assur- 
banipal  lui-même ,  les  peuples  des  bords  de  la  Méditerranée 
s'étaient  soulevés  à  l'instigation  de  son  frère  Samassumukin, 
mais  celui-ci  ne  s'était  pas  d'abord  révolté  ouvertement  :  il 
avait  dissimulé  quelque  temps  ses  projets  avec  la  plus  grande 
fourberie.  Il  lui  était  facile  de  prévoir  que,  s'il  levait  l'éten- 
dard de  la  rébellion  pendant  que  le  roi  de  Ninive  n'aurait 
aucune  autre  guerre  sur  les  bras ,  il  serait  immédiatement 
écrasé  par  toutes  les  forces  de  l'Assyrie.  Pour  réussir  dans 
ses  projets  d'indépendance,  il  fallait  donc  endormir  son 
frère  dans  une  fausse  sécurité ,  lui  susciter  en  secret  des 
ennemis  qui  occupassent  ses  forces  et  ne  démasquer  enfin 


1  «  Après  avoir  parcouru  les  provinces  de  TAsie  Mineure...,  (Holo- 
pheroe)  repassa  TEuphrate  pour  dompter  les  peuples  qui  étaient  dans  la 
Mésopotamie,  depuis  le  fleuve  Chaboras  jusqu'au  golfe  Persique...  D'A 
brona  on  peut  aisément  former  Abora  ou  Chaboras.  Le  Chabor  Ou  Cha 
boras  est  un  fleuve  de  la  Mésopotamie,  fort  connu,  qui  se  jette  dans  TEu 
phrate,  au-dessous  de  Haran.  »  Calmet,  ibid.y  p.  383.  Voir  notre  t.  m 
p.  562. 
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ses  inteDtîoDs  que  quand  les  soldats  assyriens  seraient  loin 
de  Babylone.  Dans  ce  but ,  pendant  qu'il  fomentait  partout 
l'esprit  de  désobéissance  et  d'insurbordination,  il  envoyait  à 
Ninive  une  ambassade  solennelle ,  destinée  à  tromper  Assur- 
banipal  et  à  détourner  de  lui  tout  soupçon  ^ 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  révolte  des  peuples  de  la  Mé- 
diterranée éclatait  à  peu  près  au  moment  même.  Âssurbani- 
nipal  croyait  du  moins  n'avoir  rien  à  craindre  au  sud  de  ses 
états  ;  il  pensait  pouvoir  compter  sur  son  frère,  qui  venait 
de  lui  envoyer  ainsi  des  ambassadeurs  et,  dans  ce  sentiment 
de  confiance  mal  placée,  il  avait  fait  marcher  Holopherne 
contre  ses  ennemis  de  l'ouest.  Quelles  ne  furent  donc  pas  sa 
surprise  ,  son  indignation  et  sa  colère,  quand  les  rapports  de 
Koudour,  gouverneur  d'Érech  ^,  lui  révélèrent  la  vérité  : 
Samassumukin  l'avait  trahi;  c'était  son  propre  frère  qui  sous 
main  avait  excité  ses  vassaux  à  la  révolte  I  Son  abattement 
fut  grand,  quand  il  put  mesurer  combien  redoutable  était  la 
coalition  formée  contre  lui.  Ses  devins  parvinrent  néanmoins 
à  relever  son  courage^.  Il  réunit  ses  forces  et  se  prépara  à 
écraser  celui  qui  était  l'âme  de  la  conjuration  et  son  ennemi 
le  plus  redoutable,  son  frère  Samassumukin^.  C'est  alors 
qu'il  dut  rappeler  les  troupes  d'Holopherne,  et  leur  faire 
suspendre  la  campagne  coinmencée  contre  les  peuples  des 
bords  de  la  Méditerranée,  pour  parer  à  des  dangers  plus 
pressants  et  les  faire  opérer  à  l'est  de  l'Euphrate. 

Telle  nous  paraît  être  la  cause  du  mouvement  d'Holo- 

*   Cylindre  A,  colonne   iv,  1.   18;  Smith,  history  of  Assurbanipal 
p.  463. 

2  Voir  plus  haut,  p.  112. 

3  Les  inscriplions,  d'ordinaire  si  brèves  et  si  sèches ,  racontent  en  dé- 
'°U  les  songes  et  les  discours  des  devins  qui  rendirent  la  confiance  à  Âs- 

'banipai.  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  156. 
^  Samassumukin,  assiégé  dans  Babylone  par  Assurbanipal,  fut  brûlé 
.ns  cette  ville.  Voir  J.  Oppert,  dems  \es  Comptes  rendus  de  V Académie 
'S  Inscriptions,  14  décembre  1894,  p.  422. 
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pherDe,  que  rien  n'explique  dabs  le  texte  sacré,  mais 
que  les  inscriptions  cunéiformes  justifient  d'une  manière 
fort  satisfaisante.  Ce  général,  nous  dit  le  livre  de  Ju- 
dith ,  s'empara  de  toutes  les  places  fortes ,  dequis  le  Kha- 
bour  jusqu'au  golfe  Persique.  Nous  pouvons  conclure  de  là 
avec  vraisemblance  qu'il  prit  part  au  siège  des  principales 
villes  de  la  Babylonie  et  de  la  Chaldée,  révoltées  contre 
Assurbanipal ,  et  dont  les  annales  assyriennes  nous  font 
connaître  le  nom:  Babylone,  Sippara,  Borsippa,  Cutha*. 

Quand  la  révolte  eut  été  étouffée  dans  le  sang  à  l'est  de 
l'Euphrate,  Holopherne,  avant  d'aller  de  nouveau  attaquer 
les  anciens  tributaires  des  bords  de  la  Méditerranée,  fut 
chargé  d'infliger  un  châtiment  exemplaire  aux  Arabes  Bé- 
douins qui  campaient  à  l'ouest  de  l'Euphrate  e^  qui  s'étaient 
joints  aux  Babyloniens  révoltés  :  ce  fut  sa  troisième  cam-r 
pagne. 

Les  Arabes  alliés  de  Samas^umukin ,  menant  la  vie  no- 
made ,  ne  pouvaient  être  châtiés  que  par  le  pillage  de  leurs 
biens  et  de  leurs  troupeaux ,  et  par  la  ruine  des  villes  où 
habitaient  une  partie  d'entre  eux.  Nous  voyons  dans  Judith 
que  c'est  le  traitement  que  leur  fit  subir  Holopherne  i  «  Il 
se  rendit  maître  des  frontières  de  la  Cilicie ,  dit  le  texte  grec , 
il  tailla  en  pièces  tout  ce  qui  lui  résista  et  il  atteignit  le 
territoire  de  Japheth^  qui  s'étend  au  sud,  en  face  de  l'Ara- 
bie, et  il  enveloppa  tous  les  enfants  de  Madian  (c'est-à-dire 

*  G.  Smith,  Assyria,  p.  165;  History  of  Assurbanipal,  p.  457;  G. 
Maspero,  Histoire  ancienne  des 'peuples  de  VOrient^  p.  434-435. 

3  Le  pays  de  Japheth ,  qui  est  indiqué  comme  limite  extrême,  au  sud, 
de  la  campagne  d'Holopherne,  est  très  difficile  à  déterminer.  «  Il  y  en  a 
qui  croient  (Grolius)  qu'il  faut  lireJepleth  ou  Jepbléti  au  lieu  de  Japheth, 
dit  Calmet,  loo,  cit.,  p.  283-384.  On  lit  Jephléti  dans  Josué,  xvi,  3,  si 
les  confins  d*Éphraïm.  D'autres  veulent  que  Japheth  soit  la  même  vill 
que  Joppé,  aujourd'hui  JafTa,  ville  maritime  de  la  Palestine,  mais  il  es 
visible  que  l'Écriture  parle  ici  d'une  province  opposée  à  la  Cilicie.  S 
l'ionie  et  les  autrjes  provinces  peuplées  par  Japhet  et  ses  descendant 
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les  Arabes  nomades),  et  il  brûla  toutes  leurs  tentes  et  il 
pilla  tous  les  parcs  ou  étaient  leurs  troupeaux  K  » 

Holopherne  reprend  donc  sa  troisième  campagne  au  point 
où  il  avait  interrompu  la  première,  aux  frontières  de  la 
Cilicie.  Nous  ne  devons  pas  être  surpris  de  le  trouver  ainsi 
au  nord,  après  l'avoir  laissé,  à  la  fin  de  la  seconde  cam- 
pagne, au  sud,  sur  les  bords  du  golfe  Persique  ;  après  chaque 
expédition ,  les  Assyriens  rentraient  à  Ninive  et  c'est  de  là 
qu'ils  repartaient  pour  entreprendre  de  nouvelles  guerres. 
De  la  Basse  Chaldée,  Holopherne  était  remonté  à  la  capi- 
tale de  l'Assyrie.  De  là,  il  se  rendit  en  Cilicie,  comme  il 
l'avait  fait  la  première  fois,  et  puis,  se  dirigeant  du  nord 
au  sud,  il  fit  le  long  de  sa  route  une  grande  razzia,  dévas- 
tant et  pillant  tout  sur  son  passage,  au  milieu  des  campe- 
ments des  Arabes  Bédouins. 

Assurbanipal  nous  apprend ,  dans  ses  Annales ,  ^ue  c'est 
exactement  de  cette  manière  qu'il  traita  les  Arabes  : 

97.  Dans  ma  neuvième  campagne  je  rassemblai  mon  armée  ; 

98.  contre  Ù-ai-té-'  (Vaitéh),  roi  d'Arabie, 

99.  je  dirigeai  ma  marche,  lequel,  contre  ma  volonté 

100.  avait  péché;  les  bienfaits  qui  lui  avaient  été  faits,  il  ne  con- 

sidéra pas,  et 

101.  il  secoua  le  joug  de  ma  domination 

102.  Quand  Assur  l'avait  obligé  de  faire  mon  plaisir, 

103.  ses  pieds  cessèrent  de  rechercher  mon  alliance,  et 

104.  il  cessa  ses  présents  et  son  grand  tribut. 


étaient  au  midi  de  la  Cilicie  ou  de  la  Palestine,  je  croirais  qu'il  s'agit  de 
ce  pays,  mais  tout  cela  est  au  couchant  ou  au  septentrion  de  ces  pro- 
ies. Si  au  lieu  de  Japbeth,  on  Usait  Saphar,  ou  Sapha,  ou  Saphla,  il 
lit  aisé  d'expliquer  ce  passage,  puisque,  dans  TArabie  heureuse,  on 
7e  des  villes  de  ce  nom  et  môme  un  peuple,  nommé  Sapbarites.  » 
Judith,  11^  25-26,  texte  grec.  Le  texte  latin  ne  diffère  ici  du  texte  grec 
par  une  plus  grande  concision,  ir,  15-16. 
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i05.  Quand  É)am  parlait  de  sédition  avec  Accad  (la  Babylonie), 

il  l'entendit  et 
106.  méprisa  ma  volonté.  Moi,  Assurbanipal , 
i07.  le  roi,  le  grand  prêtre,  le  chef  puissant, 
i08.  Tœuvre  des  mains  d'Assur,  il  me  quitta  et 

109.  avec  Abiyatëh  et  Aimu,  fils  de  Téhari, 

110.  ses  forces  avec  les  leurs,  à  Taide  de 

111.  Samassumukin,  mon  frère  révolté^  il  envoya  et 

112.  il  tourna  sa  face.  Les  hommes  d'Arabie 

113.  avec  lui  il  fît  révolter  et  il  emporta 

114.  les  dépouilles  des  hommes  qu'Assur,  Istar  et  les  grands 

dieux 

115.  m'avaient  données;  dont  ils  m'avaient  fait  le  pasteur 

116.  et  qu'ils  avaient  mis  dans  ma  main. 

1 1 7.  Par  le  commandement  d'Assur  et  d'Istar,  mon  armée  dans 

la  contrée 

118.  d'Azâran,  de  Hiralâqaza, 

119..  dans  Édom,  dans  le  voisinage  de  Yâbrud, 

120.  dans  Bet-Ammon,  dans  le  district  du  Hauran, 

121.  dans  Moab,  dans  Saharri, 

122.  dans  Hargé,  dans  le  district  de  Sobab  [j'ai  fait  entrer]. 

COLONNE  vil. 

1.  Ses  nombreux  combattants  je  tuai  sans  nombre,  j'accomplis 

2.  sa  défaite.  Les  hommes  d'Arabie,  tous  ceux  qui  étaient  ve- 

nus avec  lui, 

3.  je  fis  périr  par  l'épée  et  lui,  de  la  face 

4.  des  puissants  soldats  d'Assur  s'enfuit  et  s'en  alla 

5.  au  loin.  Les  tentes,  les  pavillons, 

6.  leurs  demeures,  un  feu  ils  allumèrent  et  ils  les  brûlèrent 

dans  les  flammes. 

7.  Vaitéh,  l'infortune  lui  arriva  et 

8.  seul  il  s'enfuit  à  la  terre  des  Nabatéens 

9.  Vaitéh,  fils  d'Hazaêl,  fils  du  frère  du  père 

10.  de  Vaitéh,  fils  de  Bir-Dadda,  qui 

11.  s'était  mis  à  la  tète  du  royaume  d'Arabie, 
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i2.  Assar,  roi  des  dieux,  fort,  poissant,  an  décret 
43.  répéta  (porta)  et  il  vint  en  ma  présence. 

14.  Pour  satisfaire  la  loi  d'Assur  et  les  grands  dieux, 

15.  mes  seigneurs,  un  jugement  dur  le  prit  et 

16.  dans  les  chaînes  je  le  mis  et  avec  les  asi  et  les  chiens 
i7.  je  le  liai  et  je  le  fis  garder  dans 

18.  la  grande  porte,  au  milieu  de  Ninive,  à  Nirib-raasnakti-ad- 
nati  * . 

Assurbanipal  men tienne  expressément  une  campagne  qu'il 
fit  faire  par  ses  généraux  contre  TArabie. 

87.  Yautah,  fils  d'Hazaël, 

88.  roi  de  Cédar,  se  soumit  à  moi  ; 

89.  pour  ses  dieux,  que  le  père  qui  m'avait  engendré  avait  em- 

portés, il  me  pria  et 

90.  se  soumit  à  ma  royauté. 

9i .  Par  les  noms  des  grands  dieux  je  le  fis  jurer  et 

92.  Adarsamaïm  je  lui  rendis  et  lui  donnai. 

93.  Ensuite  contre  ma  volonté  il  pécha,  «t 

94.  mes  bienfaits  il  ne  considéra  pas  et  il  secoua  le  joug  de  ma 

domination. 

95.  Ses  pieds  cessèrent  de  rechercher  mon  alliance  et 

96.  il  cessa  le  tribut. 

97.  Le  peuple  d'Arabie  avec  lui  il  fit  révolter  et 

98.  il  emporta  les  dépouilles  de  la  Syrie  (Eiatti) 

99.  Mon  armée  qui  était  sur  les  frontière  de  son  pays, 
100.  j'envoyai  contre  lui. 

COLONNE  VIII. 

i.  Sa  défaite  accomplirent  (mes  soldats).  Les  hommes  d'Ara- 
bie, 
2.  tous  ceux  qui  vinrent,  ils  firent  périr  par  Tépée  ; 

*  Cylindre  A  ;  G.  Smith,  History  of  Assurbanipai,  p.  256-261  ;  cy- 
fldre  de  Rassam,  vu,  82-viii,  14;  Alden  Smith, '7)te  Keilschrifttexte 
isurbanipals,  p.  K8-61. 
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3.  les  lentes,  les  pavillons,  leurs  demeures, 

4.  un  feu  ils  allumèrent  et  les  livrèrent  aux  flammes. 

5.  Des  bœufs,  des  brebis,  des  ânes,  des  chameaux, 

6.  des  hommes,  ils  emportèrent  sans  nombre. 

7.  Balayant  tout  le  pays,  dans  son  étendue, 

8.  ils  ramassèrent  tout  ce  qu'il  contenait. 

9.  Les  chameaux  comme  des  brebis  je  distribuai 

10.  et  j*en  fis  surabonder  les  hommes  d'Arabie 

11.  habitant  dans  ma  terre,  etc.  ^ 

Nous  possédons  la  lettre  d*un  général  d'Assurbanipal  don- 
nant au  roi  des  nouvelles  d'Arabie,  mais  probablement  à 
une  époque  postérieure  à  la  guerre. 

i .  Au  roi  des  terres,  mon  seigneur, 

2.  ton  serviteur  Belzikirésir. 

3.  Bel  et  Mérodach,  longueur  de  jours, 

4.  années  éternelles, 

5.  sceptre  de  justice,  trône 

6.  éternel,  au  roi  de  la  terre, 

7.  mon  seigneur,  puissent-ils  établir  ! 

8.  Concernant  ce  que  le  roi  mon  maître 

9.  m'a  ordonné 

10.  ainsi  :  «  Les  nouvelles  des  Arabes  {Ar-a-bi) 

11.  tout  ce  que  tu  apprends, 

12.  envoie-moi  la  relation  de  cela.  » 

13.  DesNabatéens  {Na-ba-a-a-ti) 

14.  il  y  a  des  nouvelles.  Aikamaru. 

15.  fils  d'Ammihatâh, 

16.  le  Vasite,  contre  eux 

17.  est  venu  ;  les  hommes  il  a  tués 

18.  et  pillés.  L'un  d'entre  eux 

19.  ils  ont  épargné; 

20.  au  milieu  de  la  cité  du  roi  il  est  entré. 

1  Cylindre  B,  colonnes  vu  et  viii;  G.  Smith,  History  of  Assicrbanipal, 
p.  283-286. 
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21 .  Maintenant  au  roi,  mon  maître. 

22.  je  l'envoie  ;  le  roi 

23.  de  sa  bouche  puisse-t-il  entendre^  ! 

On  voit  par  les  documents  qui  précèdent,  qu'Assurbani- 
pal  fît  faire,  contre  les  Arabes  nomades,  la  même  guerre 
que  fit  Holopherne.  Dans  le  livre  de  Judith  et  dans  les  ins- 
criptions cunéiformes  ce  sont  les  mêmes  peuples  qui  sont 
vaincus  et  le  même  traitement  qui  leur  est  infligé.  Assurba- 
nipal  parle  des  hommes  d'Arabie,  des  Iduméens,  des  Am- 
monites, des  Nabatéens,  des  Moabites,  de  Sobah;  le  livre 
de  Judith  également^.  Le  roi  d*Assyrie  nous  dit  que  ses 
généraux  brûlèrent  les  tentes  des  nomades,  livrèrent  tout 
aux  flammes,  firent  périr  les  guerriers  parTépée,  s'emparè- 
rent des  brebis,  des  bœufs,  des  ânes  et  des  chameaux.  L'au- 
teur sacré  nous  dit  d'Holopherne,   que,   en  revenant  du 
sud,  «  il  descendit  dans  la  plaine  de  Damas  aux  jours  de  la 
moisson  du  froment,  et  il  mit  le  feu  à  tous  les  champs,  et 
il  enleva  les  brebis  et  les  bœufs,  et  il  pilla  leurs  villes,  il 
ravagea  leurs  campagnes,  et  il  fit  passer  tous  les  jeunes 
gens  au  fil  de  Tépée*.  »  Plus  loin,  nous  lisons  encore  : 
((  Il  détruisit  tout  sur  leur  territoire,  et  coupa  leurs  arbres^.  » 
Les  bas-reliefs  nous  représentent  les  Assyriens  coupant  les 
palmiers,  la  plus  précieuse  richesse  des  pays  d'0^ient^ 
Le  traitement  barbare  infligé  aux  Arabes  et  à  leurs  voi- 

1  D  562;  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal^  p.  296-299. 

^  Arabes,  Judith,  (Vulgate),  ii,  16;  Iduméens,  m,  14;  Moabites  et  Am- 
moDÎtes,  y,  2;  Nabatéens  ou  habitaots  du  Hauran,  compris  parmi  les  Bé- 
douios,  II,  16;  Sobab,  m,  1,  Vulgate. 

3  Judith,  II,  27,  texte  grec.  Cf.  Vulgate,  ii,  17. 

'  Judith,  III,  8,  texte  grec.  Cf.  Vulgate,  u,  17  :  «  Omuesque  arbores  et 
eas  fecit  incidi.  » 

'  Voir  Figure  12,  d'après  Layard,  Monuments  of  Nineveh,  i"  série, 
73.  Les  monuments  flgurés  assyriens  représentent  souvent  des  scènes 

ilogues. 
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gins  remplit  de  terreur  toute  l*Asie  occidentale.  Tons  les 
habitants  du  pays  de  Hatti,  comme  le  nommaient  les  Assy- 
riens, c'est-à-dire  les  Syriens  avec  les  Phéniciens  et  les 
Philistins',  s'empressèrent  de  se  soumettre  à  Holopherne, 
ainsi  que  toutes  les  peuplades  à  Test  de  la  Palestine. 
«  Toutes  nos  villes,  lui  dirent-ils,  tout  ce  que  nous  possé- 
dons, toutes  nos  montagnes,  nos  collines,  nos  champs  ,  nos 
troupeaux  de  bœufs,  de  brebis  et  de  chèvres,  nos  chevaux, 
nos  chameaux,  tous  nos  biens  et  nos  familles  sont  en  voire 
pouvoir*.  » 

Malgré  celte  soumission  si  complète,  Holopherne  les  traita 
en  ennemis.  «  Il  descendit  les  montagnes  avec  sa  cavalerie 
et  de  grandes  troupes,  et  il  se  rendit  maître  de  toutes  les 
villes  et  de  tous  les  habitants  du  pays.  Et  il  prit,  de  toutes  les 
villes,  les  hommes  les  plus  forts  et  les  plus  braves  pour  les 
incorporer  dans  son  armée  comme  auxiliaires'.  »  Le  texte 
grec  ajoute  qu'il  s'empara  aussi  de  leurs  idoles*. 

Les  Annales  d'Âssurbanipal  nous  apprennent  que  c'est 
ainsi  qu'il  traita  les  Arabes.  Parlant  d'un  roi  de  ce  pays, 
il  dit  : 

107.  je  me  suis  emparé  de  ses  dieux... 

108.  des  hommes  de  son  pays,  des  troupeaux... 

110.  Je  les  ai  consacrés  au  service  d'Assur,  et  dlstar,  mes  sei- 
gneurs s. 

Et  plus  loin  il  dit  encore  : 

98.  J'ai  fait  périr  les  habitants,  de  la  ville  d'Usu , 

99.  qui  n'obéissaient  pas  à  leur  gouverneur 

1  Jadith,  II,  28,  texte  grec. 

2  Judith,  lu,  3,  Vulgate.  Le  texte  grec  dit  la  même  chose,  iii^  3-4. 

3  Jadith,  m,  7-8,  Valgate. 
'*  Jadith,  III,  8. 

5  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  271. 
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100.  et  ne  payaient  pas  le  tribut,  redevance  de  leur  pays.  ' 
iOi .  J'ai  fait  un  grand  carnage  de  ce  peuple  indocile. 
402.  J'ai  emporté  ses  dieux...  en  Assyrie. 

On  lit  aussi  au  môme  endroit  : 

106.  J'ai  emmené  le  reste  des  habitants  au  milieu  du  pays  d'Âs- 

sur, 
407.  je  les  ai  distribués  au  milieu  de  mon  armée  nombreuse*. 


Nous  trouvons  ainsi,  dans  ces  deux  passages,  les  deux 
traits  signalés  dans  le  livre  de  Judith  :  Tenlèvemeot  des 
dieux  du  peuple  vaincu,  et  Tincorporation  de  ses  hommes 
v^alides  daus  Tarmée  assyrienne. 

X 

Pendant  que  tous  les  peuples  qui  entouraient  la  Palestine 
courbaient  le  front  devant  le  vainqueur,  les  enfants  de  Jacob, 
mettant  leur  confiance  en,  Dieu,  osèrent  lui  résister.  C'est 
pourquoi  la  dernière  campagne  d*Holopherne  fut  dirigée 
contre  Béthulio. 

L^identificatioD  de  cette  ville  est  incertaine,  mais  l'auteur 
sacré  nous  apprend  expressément  qu'elle  était  dans  les  envi- 
rons de  Dotha'ïn,  sur  la  route  qui  menait  de  la  plaine  d'Ës- 
drelon  au  cœur  de  la  Terre  Promise'^;  elle  était  donc  la 
clef  de  la  Samarie  et  de  Juda,  le  boulevard  de  l'indépendance 
du  peuple  de  Dieu.  On  sait  comment  l'orgueil  d'Holopherne 
vint  se  briser  contre  les  murs  de  ce  village  inconnu.  Il 
ton^ba  sous  les  coups  d'une  femme ,  comme  autrefois  Abi- 

VG.  Smith,  Bistory  of  Asmrhanipal,  p.  281-282  :  cylindre  de  Rassam, 
IX,  117-121,  126-127,  Alden  Smilh,  Vie  Keilschrifttexte  Asurbanipals, 
2-75. 

Jadith,  VII,  1,  3,  Vul^ate  et  Septante.  La  question  de  remplacement 
Bétbulie  est  une  des  plus  débattues  en  Europe  et  en  Palestine ,  et  elle 
Dous  paraît  pas  encore  résolue  d'une  manière  satisfaisante.  Voir  Dic- 
%naire  de  la  Bible,  t.  r,  col.  1751-1763. 
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mélech  et  Sisara  *  :  Judith  sauva  Israël  de  la  servitude. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  les  détails  de  cette  déli- 
vrance. Il  va  sans  dire  que  les  documents  cunéiformes  n'ont 
pas  enregistré  l'échec  des  armées  assyriennes  :  ils  ne  con- 
tiennent que  des  bulletins  de  victoires.  Mais  leurs  réticences 
mêmes  confirment  indirectement  le  récit  de  Técrivain  sacré. 

Il  nous  dit  que  le  général  ninivite  s'était  emparé  de 
Damas.  Nous  voyons  en  effet  dans  \e^  cylindres  d*Assurba- 
nipal  qu'il  était  maître  de  cette  ville.  Parlant  du  butin  fait 
sur  les  Arabes,  il  dit  : 

111.  Je  lui  ai  fait  prendre  la  route  de  Dimaska  (Damas  ^.) 

Il  a  également  soin  de  nous  apprendre  qu'il  a  triomphé 
de  la  révolte  de  Samassumukin,  son  frère,  des  hommes 
d'Accad,  de  la  Chaldée,  d'Aram  ou  de  la  Syrie,  dans  un 
passage  de  ses  inscriptions  que  nous  avons  déjà  rapporté'*. 

Il  faut  bien  remarquer  que,  parmi  les  peuples  qui  s'é- 
taient révoltés  contre  Assurbanipal,  il  y  en  a  qu'il  ne  nomme 
point  parmi  ceux  à  qui  il  a  imposé  de  nouveau  le  joug.  Il  a 
signalé,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut*,  la  révolte  de 
Psammétique;  elle  lui  avait  été  d'autant  plus  sensible  qu'il 
l'avait  autrefois  comblé  de  faveurs  ;  il  ne  nous  dit  cepen- 
dant nulle  part  qu'il  se  soit  vengé  de  son  ingratitude  et  de 
sa  perfidie  :  preuve  certaine  que  l'Egypte  ne  fut  point  châ- 
tiée. Le  premier  chapitre  de  Judith  nous  avait  appris  que 
l'assujettissement  de  l'Egypte  était  le  terme  final  de  l'expé- 
dition d'Holopherne ;  Bélhulie,  qui  l'arrêta  et  l'empêcha 
d'exécuter  ses  projets,  était  sur  la  route  de  Ninive  en 
Egypte.  11  serait,  en  effet,  inconcevable  qu' Assurbanipal 

i  Voir  t.  m,  p.  163  et  129. 

â  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  271. 

s  Voir  plus  haut,  p.  91-92. 

*  Voir  p.  110,  lignes  28-29. 
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n'eût  pas  fait  quelque  tentative  pour  reprendre  une  con- 
quête qui  avait  illustré  sa  jeunesse  et  était  pour  lui  une 
source  d'abondantes  richesses.  L'auteur  sacré  nous  apprend 
que  cette  tentative  eut  lieu  ;  il  supplée  ainsi  au  silence  des 
documents  assyriens  et,  en  même  temps,  il  nous  l'explique, 
en  nous  faisant  connaître  qu'elle  échoua  par  suite  de  la 
mort  du  commandant  de  l'expédition ,  tombé  sous  les  coups 
de  Judith.  ' 

Tels  sont  les  rapprochements  qui  existent  entre  le  livre 
de  Judith  et  l'histoire  d'Assurbanipal ,  racontée  par  ce  roi 
lui-même  :  ce  sont  les  mêmes  événements,  les  mêmes  peu- 
ples, des  détails  analogues.  Il  nous  semble  qu'il  est  impos- 
sifble  de  ne  pas  être  frappé  de  ces  ressemblances,  Une  seule 
chose  manque  aux  annales  cunéiformes  :  le  nom  d'Holo- 
pherne.  Sans  doute  le  parallélisme  que  nous  avons  essayé 
d'établir  n'est  pas  d'une  rigueur  et  d'une  certitude  absolues, 
mais  lorsqu'il  s'agit  de  faits  aussi  anciens  et,  de  plus,  aussi 
épisodiques,  peut-on  espérer  de  dissiper  jamais  tous  les 
nuages?  N'avons-nous  pas  là,  du  moins,  assez  de  lumière 
pour  éclairer  un  grand  nombre  -de  points  de  l'histoire  de 
Judilh?  Les  inscriptions  d'Assurbanipal  sont  incomplètes; 
elles  ne  nous  racontent  pas  d'ailleurs  les  événements  de  son 
règne  dans  l'ordre  chronologique',  mais  suivant  un  certain 
ordre  ethjaographique.  En  outre,  le  texte  original  du  livre 
de  Judith  est  perdu  et  nous  sommes  ainsi  privés  de  la  plus 
précieuse  des  ressources;  les  traductions  que  nous  possédons 


1  ((  Le  mépris  qae  font  les  documeDts  assyriens  de  la  chronologie ,  dit 

G.  Smith,  est  bien  établi  par  ce  Tait  que  le  Cylindre  A  donne  le  récit  de 

1»  révolte  de  Psammélique  comme  la  troisième  campagne ,  tandis  qu'il 

^nne  Thistoire  générale  de  la  révolte  de  Saulmagina  (Samassumukin) 

>mme  la  sixième,  TafTaire  de  Nébobeizikru  comme  la  huitième,  et  les 

énements  d'Arabie  et  de  Syrie ,  qai  lai  sont  intimement  liés,  comme  la 

uvième.  »  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  202,  note  1. 
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sont  très  divergentes  entre  elles  et  beaucoup  de  noms  pro- 
pres y  sont  profondément  altérés.  La  critique  est  privée  en 
conséquence,  sur  beaucoup  de  points,  du  fil  conducteur  qui 
pourrait  la  conduire  à  des  résultats  incontestables.  N'est-il 
pas  admirable  que,  dans  des  conditions  aussi  fâcheuses,  les 
annales  de  Niuive  concordent  si  bien,  dans  leur  ensemble, 
malgré  leur  caractère  vague  et  leurs  lacunes,  avec  le  texte 
sacré?  N'y  a-t-il  pas  là  aussi  de  quoi  faire  réfléchir  ceux  qui 
attaquent  le  livre  de  Judith  et  prétendent  que  cette  héroïne 
n'a  jamais  existé? 

On  sait  en  elTet  que  le  caractère  historique  de  ce  livre  est 
nié  aujourd'hui  par  un  grand  nombre  de  savants,  juifs  et 
protestants,  d'après  lesquels  la  ville  de  Béthulie,  le  généra^ 
qui  l'attaque,  la  femme  courageuse  qui  la  délivre  ne  soot 
que  fiction  et  allégorie. 

M  Le  livre  de  Judith,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  peusée 
qui  l'a  inspiré,  dit  M.  Oppert,  n'a  pas  eu  dans  l'esprit  de 
son  auteur  un  but  autre  que  celui  d'être  une  allégorie...  Dans 
le  livre  de  Judith,  rien  n'est  historique,  ni  le  nom  de  l'hé- 
roïne ,  ni  celui  des  personnages  cités  dans  le  cours  du  récit, 
ni  les  dates ,  ni  les  données  géographiques.  Jusqu'au  nom 
de  la  ville  défendue  par  le  courage  de  la  Juive  (car  Judith 
veut  dire  la  Juive),  tout  est  allégorie  et  ne  se  rapporte  qu'à 
un  seul  fait  historique ,  la  délivrance  de  la  Judée  d'un  joug 
étranger  ^  » 

«  Le  livre  de  Judith,  n'est  qu'un  roman  historique,  dit 
M.  G.  Rawlinson,  et  l'on  est  surpris  de  rencontrer  encore 
aujourd'hui  des  critiques  qui  le  traitent  comme  un  livre 
sérieux*.  » 


^  J.  Opperl,  Le  livre  de  Judith,  in-S*»,  Paris,  1865,  p.  4. 

^  G.  Rawlinson,  Merodotus,  t.  i,  p.  195.  Il  énumère  p.  i95  et  196,  le 
raisons  qui  établissent,  d'après  lui ,  que  le  livre  de  Judith  n'a  aucun  ce 
ractère  historique.  Il  l'attribue  à  un  juif  helléniste,  du  temps  d'Antiochu 
Êpiphane.  Cf.  Grotius,  Préface  de  Judith,  Opéra,  t.  i,  p.  578. 
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Nous  ne  voyons  guère  quel  pourrait  être  le  sens  allégori- 
que des  actes  de  Judith.  Si  elle  s'appelle  la  Juive,  il  n'y  a 
rien  là  d'inexplicable  et  de  fort  extraordinaire.  Le  nom  de 
Juive,  avant  la  captivité  de  Babylone,  signifîait  simple- 
ment :  originaire  de  la  tribu  de  Juda.  Si  donc  Judith  tirait 
SOD  nom  de  sa  race,  il  en  résultait  que  sa  ^famille  était  ori- 
ginaire de  la  tribu  de  Juda,  quoiqu'elle  habitât  dans  le  nord 
de  la  Palestine.  Combien  n'y  a-t-il  pas  aujourd'hui  parmi 
nous  de  personnes  qui  s'appellent  Lebreton,  Lenormant  ou 
'même  Lefrançais^? 

Rien  donc  ne  prouve  que  la  Juive  courageuse  qui  trancha 
la  tête  à  Holopherne  n'ait  existé  que  dans  l'imagination  d'uu 
patriote  ardent;  nous  avons  montré  que  la  plupart  des  faits 
qu'il  raconte  sont  d'accord  avec  les  inscriptions  historiques 
d'Âssurbanipal.  Le  hvre  qui  nous  raconte  la  délivrance  de 
Béthulie  n'est  pas,  par  conséquent,  un  roman  historique;  les 
documents  assyriens  déposent  en  faveur  de  sa  véracité. 


1  Le  Dom  de  Judith  pourrait  bleu  du  reste  avoir  eu  un  autre  sens,  puis- 
qu'il avait  été  porté,  Qen.  zzvi,  34,  par  une  des  femmes  d*Ésau,  laquelle 
ne  pouvait  tirer  son  nom  de  la  tribu  de  Juda. 


132 


CHAPITRE  VI. 

LES  DERNIERS  ROIS  d'aSSYRIE. 

Àssurbanipal  est  le  dernier  roi  de  Ninive  qui,  à  notre 
connaissance,  ait  opprimé  le  royaume  de  Juda.  L'Asie  oc- 
cidentale lui  échappa  pendant  la  seconde  partie  de  son  rè^ne. 
«  L'Egypte  s'était  rendue  indépendante,  sans  doute  pendaDT 
la  révolte  de  [Samassumukin]...  [Assurbanipal],  fatigué  de  sa 
lutte  contre  l'ÉIam,  résigna  ses  droits  à  la  suzeraineté  sur 
l'Egypte...  Il  n'en  resta  pas  moins  le  souverain  le  plus  puis- 
sant du  monde  oriental.  Presque  le  dernier  de  sa  race,  il 
fut  celui  dont  la  domination  s'étendit  le  plus  et  dépassa 
tous  ses  prédécesseurs  en  activité,  en  courage,  en  énerg-îe, 
en  cruauté,  comme  si  l'Assyrie,  se  sentant  près  de  sa  ruine, 
avait  voulu  réunir  en  un  seul  homme  toutes  les  qualités  qui 
avaient  fait  sa  grandeur  et  tous  les  défauts  qui  ont  souillé 
sa  gloire*.  »  Il  mourut  vers  l'an  626*,  et  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Assuritilili  ^. 

Nous  n'avons  d'Assuritilili  que  quelques  briques,  prove- 
nant d'un  petit  palais  qu'il  avait  bâti  au  sud-est  de  Khalah  : 

1.  Moi  Assuritilili,  roi  des  peuples,  roi  de  la  terre  d'Assur, 

2.  fils  d' Assurbanipal,  roi  des  peuples,  roi  de  la  terre  d'Assur, 

3.  fils  d'Asaaraddon,'roi  des  peuples,  roi  de  la  terre  d'Assur; 

4.  j*ai  fait  faire  ces  briques  et  ces  solives, 

5.  pour  la  construction  d'  É-zi-da.  ' 


t  G.  Maspero,    Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient,  3*  édit., 
p.  438-439. 

2  G.  Smith,  Assyria,  p.  177. 

3  G.  Smith  fait  régner,  avant  Assuritilili,  BelzakiriskooD.  Voir  Assy- .; 
Wa,  p.  185-188. 
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6.  qui  est  à  Kalach. 

7.  Je  Taî  fait  pour  la  vie  de  mon  âme^ 

Sous  le  règne  d'Assuritilili  eut  lieu  en  Assyrie  une  inva- 
sion de  barbares,  dans  laquelle  M.  Georges  Rawlinson  et 
Fr.   Lenormant*  ont  reconnu  l'invasion  des  Scythes  dont 
parle  Hérodote  au  premier  livre  de  son  Histoire^,  C'est  à 
leurs  ravages  que  ces  savants  attribuent  les  ruines  des  pa- 
lais  de  Kalach,   aujourd'hui   Nimroud.    Selon    Thistorien 
d'Halicarnasse,  les  Scythes  s'avancèrent  jusque  dans  la  Pa- 
lestine*. S'il  faut  en  croire  quelques  historiens,  ce  sont  là 
ces  terribles  guerriers  que  nous  décrit  Jérémie,  armés  de 
l'arc  et  du  bouclier,  montés  sur  des  chevaux;  armés  eux- 
mêmes  comme  des  combattants ,  hommes  forts  et  robustes, 
dont  la  voix  ressemble  au  mugissement  des  Ilots,  dont  le 
carquois  est  comme  un  sépulcre  ouvert^. 

C'est  probablement  aussi  sous  le  règne  d'Assuritilili  que 
les  Egyptiens,  délivrés  des  invasions  assyriennes,  voulurent 
se  faire  envahisseurs  à  leur  tour. 

Les  Livres  Saints  mentionnent,  sous  le  règne  de  Josias, 
roi  de  Juda,  une  campagne  de  Néchao,  roi  d'Egypte,  contre 
le  roi  d'Assyrie®.  Les  Annales  d'Assurbanipal  parlent, 
comme  nous  l'avons  vu,  d'un  Ni-ku-u^  qu'elles  appellent  sar 


'  GuneiforM  Inscriptions  of  Western  Asia,  1. 1,  pi.  8,  n»  m;  Keil' 
inschriftliche  Bibliotheky  t.  a,  p.  268-269. 

2  G.  Rawlinsoo,  Berodoùus,  t.  i,  p.  485,  p.  410-412;  Fr.  Lenormant, 
Lettres  assyriologiques,  1. 1,  p.  81. 

«  Hérodote,  i,  103-106. 

*  Hérodote,  i,  105. 

s  Jer.,  1, 13  et  14;  iv,  6;  13-26;  v,  15-17;  vi,  22-23.  —  Fr.  Lenormant, 
Lettres  assyriologiquesy  t.  i,  p.  81.  On  peut  voir  des  représentations 
d'archers  scythes,  d'après  une  plaque  d'or  estampée,  et  des  guerriers 
Fcylhesjdans  le  Manuel  biblique,  9o  édit.,  t.  i[,  n»  1046,  fig.  102,  p. 
249. 

fi  11  (IV)  Reg.,  XXI»,  29. 

Bible.  —  Tome  IV.  8 
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Mi'im-pi  u  Sa-aiy  c'est-à-dire  ((Néchao,  roi  de  Memphis  et  de 
Sais,  »  ainsi  que  de  plusieurs  autres  rois  égyptiens ,  tribu- 
taires du  roi  d'Assyrie  *.  Mais  ce  Néchao  ne  régna  que  jus- 
qu'en 664;  il  ne  peut  donc  pas  être  le  même  que  le  Néchao 
dont  parle  Thistorien  des  Rois,  car  Josias  ne  monta  sur  le 
trône  qu'en  639.  Ce  dernier  Néchao,  second  du  nom,  régna 
de  611  à  605  ;  on  n'a  trouvé  son  nom  nulle  part  dans  les 
textes  cunéiformes.  «  Le  seul  monument  égyptien  que  nous 
ayons  des  conquêtes  de  [Néchao  II]  est  un  gros  scarabée  du 
Musée  de  Boulaq'.  » 

Plusieurs  critiques  se  demandent  si  le  roi  d'Assyrie  dont 
parle  la  Bible  et  contre  lequel  le  roi  d'Egypte  entreprit  son 
expédition,  doit  s'entendre  proprement  d'un  roi  de  Ninive 
ou  bien  d'un  roi  de  Babylone,  c'est-à-dire  du  dernier  roi  de 
Ninive  ou  de  Nabopolassar,  le  père  de  Nabuchodonosor.  La 
solution  de  la  question  dépend  de  la  date  de  la  ruine  de  Ni- 
nive. D'après  Abydène  '  et  le  Syncelle,  la  chute  de  cette  ville 
paraît  avoir  coïncidé  avec  Tavènement  de  Nabopolassar  au 
trône  de  Babylone,  en  625.  Dans  ce  cas,  le  roi  d'Assyrie  contre 
lequel  avait  combattu  Néchao  II,  ne  pouvait  être  que  Nabo- 
polassar. Mais,  d'après  les  calculs  rapportés  par  Ëusèbe  et 
saint  Jérôme  ^,  la  chute  de  I;{inive  serait  de  l'an  606,  au  plus 
tard  de  Tan  605  ^  En  admettant  cette  date,  l'expédition  de 
Néchao  en  Asie,  en  608,  aurait  eu  lieu  contre  le  roi  d'Assy- 

*  G.  Smith,  History,  of  Assurbanipal^  p.  20,  92. 

*  Publié  dans  A.  Mariette  ,  Monuments  divers  recueillis  en  Egypte 
et  en  Nubie,  in-f»,  Paris,  1872,  pi.  48,  c;  G.Maspero,  Histoire  ancienne 
des  peuples  de  l'Orient,  4«  édit.,  1886,  p.  539. 

3  Dans  Eusèbe,  Chron,,  1.  i,  c.  ix,  Migne,  Patv.  gr,,  t.  xix,  col.  124. 

*  Voir  Marcus  von  Niebuhr,  Geschichte  Assurés  und  Babels*  seit 
Phul  in-So,  Berlin,  1855,  p.  114. 

K  Le  P.  Sobeil,  Inscription  de  Nabonide,  1895,  p.  2,  fixe  à  Pan  607  . 
ruine  de  Ninive,  «sur  la  fln  du  règne  de  Nabopolassar.  »  M.  rabbédeMooi 
La  date  de  la  chute  de  Ninive  en  608  ou  en  607,  in-8*»,  Paris,  1891 
p.  U,  se  prononce  pour  608. 
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rie  proprement  dit,  et  ce  ne  serait  que  dans  l'expédition 
postérieure,  en  606,  qui  se  termina  par  la  bataille  de  Char- 
camis,  que  TÉgypte  aurait  eu  affaire  poUr  la  première  fois 
avec  le  nouveau  royaume  de  Babylone.  Les  sources  assy- 
rieoDes  font  complètement  déTaut,  pour  résoudre  ces  diffici- 
les problèmes.  Tout  ce  que  nous  apprennent  les  débris  d'in- 
scriptions historiques  des  derniers  temps  de  Ninive,  c'est, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'Assurbanipal  eut  pour 
successeur  son  fils  Âssuritilili^  Il  fut  probablement  remplacé 
lui-même  par  Sin-sar-iskum ,  le  Saracus  d'Abydène  et  du 
Syncelle*. 

Au  milieu  de  l'obscurité  qui  enveloppe  les  dernières  an- 
nées de  Ninive ,  voici  quelle  paraît  être ,  d'après  les  vrai- 
semblances, la  suite  des  événements.  A  la  mort  d'Assurba- 
nipal,  l'empire  de  Ninive  était  dans  une  situation  assez 
critique,  ^sammétique,  roi  d'Egypte,  assiégeait  Azot,  à 
l'ouest;  au  sud,  Babylone  avait  secoué  le  joug  de  l'Assyrie; 
à  l'est,  les  Mèdes ,  formant  un  puissant  royaume ,  se  prépa- 
raient à  marcher  contre  leurs  anciens  maîtres. 


i  Voir  plus  haat,  p.  132.  Dans  une  lettre  publiée  dans  les  Cunei- 
form  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  m,  pi.  16,  n»  2,  est  mentionnée 
u  Eru'a-étérat,  la  fille  puissante  du  harem  d*Assur-etil-ilani-ukîn-ni ,  le 
«grand,  le  puissant  roi,  roi  des  nations,  roi  d'Assyrie.  »  Ketlinschrift- 
liche  Bibliothêk,  t.  ii,  p.  268-269.  On  ignore  combien  de  temps  Assuri^ 
tilili  régna.  H.  Winckler,  Gesohichte  Babyloniens,  p.  291. 

*  On  possède  un  fragment  de  cylindre,  conservé  aujourd'hui  au  Brilish 
Muséum,  K  1662,  où  M.  H.  Winckler  complète  le  nom  de  ce  roi,  d'après 
une  tablette  du  musée  de  Berlin,  dans  la  Keilinsohriftliche  Bihliothek, 
t.  n,  p.  270-273  : 

1 [Sin-sar]-l8kun,  le  grand,  le  puissant  roi,  ml  des  nation»,    • 

2.  roi  d'Assyrie,  Télu  du  dieu  Assur  et  de  Béllt,  etc. 

sarle,  ligne  7,  des  victoires  qu'il  avait  remportées  sur  les  ennemis  de 
ssyrie,  de  même  que  dans  un  autre  fragment,  où  il  est  peut-être  ques- 
n  des  Mèdes  et  qui  a  été  publié  par  M.  H.  Winckler  dans  la  Revue  d'asr 
riologie  et  d^archéologie  orientales,  t.  ii,  Paris,  1802,  p.  66-67. 
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Le  successeur  d'Assurbanipal  marcha  contre  les  Mèdes  et 
envoya  contre  Babylone  une  armée  à  la  tête  de  laquelle  il 
plaça  Nabopôlassar.  Ce  général  réussit  si  bien  dans  l'expé- 
dition qui  lui  av^it  été  confiée,  qu'il  en  fut  récompensé  par 
le  titre  de  roi  de  Babylone.  11  gouverna  son  nouveau 
royaume  avec  sagesse  et ,  pendant  quinze  ans ,  il  consolida 
de  plus  en  plus  son  pouvoir.  Se  sentant  alors  assez  ferme- 
ment établi  pour  être  indépendant,  il  résolut  de  secouer 
le  joug  de  la  souveraineté  ninivite  :  afin  d'avoir  un  pré- 
texte à  sa  révolte,  il  réclama  de  nouveaux  droits  qui  lui 
furent  refusés,  et,  sur  ce  refus,  il  prit  ouvertement  les 
armes. 

Vers  l'an  610,  il  essaya  de  s'unir  avec  tous  les  ennemis 
de  Ninive.  11  fit  alliance  avec  Néchao  II,  roi  d'Egypte*,  et 
avec  Cyaxare,  roi  des  Mèdes,  et  il  leur  proposa  d'attaquer 
ensemble  l'empire  assyrien.  Ils  y  consentirent.  Les  confé- 
dérés se  mirent  en  marche  vers  609  ^  «Au  printemps  de 
608,  [Néchao]  quitta  Memphis  et  pénétra  en  Asie.  Une  fois 
de  plus,  les  armées  égyptiennes  s'acheminèrent  le  long  de 
la  route  traditionnelle  qui  les  avait  autrefois  menées  jusqu'à 
l'Euphrate.  Elles  avaient  déjà  dépassé  [Azot]  et  comptaient 
pénétrer  sans  combat  dans  la  vallée  du  Jourdain  et  du  Nat- 
sana,  lorsque ,  au  débouché  des  gorges  du  CarmeK  elles 
rencontrèrent  les  avant-postes  d'une  armée  ennemie.  C'était 
celle  de  [Josias],  Avant  d'entrer  en  campagne,  Néchao  lui 
avait  fait  dire  de  rester  tranquille  dans  Jérusalem  :  par  scru- 
pule de  conscience,  le  roi  juif  essaya  de  barrer  le  chemina 

1  Le  nom  de  Nabopôlassar  est  associé,  dans  rexécution  des  œuvres 
d'art  de  Babylone,  à  celui  de  Nitocris,  son  épouse.  Hérodote,  i,  180,  186. 
Elle  n'est  pas  mentionnée  dans  les  documents  cunéiformes,  mais  la  tradi- 
tion populaire  a  sans  doute  été  plus  fidèle  que  les  briques  officielles  àcr 
server  ce  nom,  qui  semble  indiquer  une  origine  égyptienne,   Net-Ak 
«  Neith  la  victorieuse.  » 

a  G.  Smith,  Assyria,  p.  186-189. 


^ 


CHAPITRE    VI.    DERNIERS    ROIS   d' ASSYRIE.  137 

l'adversaire  de  sod  suzerain".  La  bataille  se  livra  près  de  Ma- 
geddo,  à  Tendroit  même  eu,  dix  siècles  auparavant,  Thot- 
mes  III  avait  vaincu  les  Syriens  confédérés  ^  Les  Juifs  ne 
tinrent  pas  devant  le  choc  de  Tarmée  égyptienne  ;  Josias  fut 
tué,  et  Néchao,  sans  plus  s'inquiéter  de  ce  que  devenait  le 
royaume  de  Juda,  poussa  droit  vers  le  nord  '.  » 

Néchao  est  le  dernier  des  pharaons  qui  ait  fait  la  guerre 
au  royaume  de  Juda.  Il  était  loin  de  se  douter  qu*en  allant 
concourir  à  Texécution  des  projets  de  Nabopoiassar,  il  se 
préparait  à  lui-même  et  aux  Juifs  un  nouvel  ennemi.  Pour- 
suivant sa  route,  il  arriva  sous  les  murs  de  Charcamis.  Cette 
ville  était  Tentrepôt  général  du  commerce  entre  TAsie  occi- 
dentale etTÂssyrie,  le  lien  qui  unissait  ce  dernier  pays  avec 
celui  d*Âram,  près  du  gué  le  plus  fréquenté  de  TEuphrate. 

Des  fouilles  récentes  ont  fait  découvrir  le  véritable  site  de 
Charcamis.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  G.  Smith  a  eu  la 
gloire  de  fixer  remplacement  de  cette  ville  célèbre.  La  plu- 
part l'identifiaient  avec  Circésium  ',  dont  la  position  'sem- 
blait s'accorder  tant  bien  que  mal  avec  les  données  des  do- 
cuments assyriens  *.  Plusieurs  savants  avaient  néanmoins 
des  doutes  à  ce  sujet.  M.  Maspero,  en  1873,  dans  un  travail 


1  «  11  (IV)  Reg.,  xxm,  29-30;  Il  Oiron.,  xxxv,  20-24.  Hérodote,  ii,  159, 
nomme  par  erreur  Magdôlos  la  ville  où  se  livra  la  bataille.  » 
8  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient,  3®  édit., 

p.  495. 

3  «  Carchémisch,  le  Circésium  de  la  géographie  classique,  dit  Sayce, 
était  situé  au  coufluenldu  Cbaboraset  de  TËuphrate:  c'était  la  clef  de  la 
grande  r<yite  de  VOccident;  sa  possession  était  par  conséquent  d'une 
grande  importance  militaire.  Après  la  destruction  de  Tyr  par  les  Assy- 
riens, Carchémisch  devint  le  centre  du  commerce  de  TOrient,  et  le  manéh 
de  Carchémisch  fut  un  des  principaux  étalons  du  commerce.  »  Sayce, 
I      ;  les  Records  of  the  pa^st,  t.  m,  p.  88. 

U  est  souvent  question  de  cette  ville  dans  les  inscriptions  cunéifor- 
t,  Àssurbanipal,  col.  m,  1.  57;  Records  of  the  past,  t.  m,  p,  70; 
ibid,,  t.  IX,  p.  78  ;  etc. 

8/ 
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Spécial  sur  la  matière  ',  s'efforça  d'établir  que  c'était  l'an- 
cienne Bambyce  ou  Mabog,  un  peu  à  i*orient  d'Alep,  à  quel- 
ques kilomètres  de  l'Euphrate.  Les  faits  ont  prouvé  que  cette 
nouvelle  hypothèse  n'était  pas  mieux  fondée  que  la  précé- 
dente. 

Sur  la  rive  occidentale  de  rEuphrate,^  à  moitié  chemin 
entre  le  village  de  Sadjour  et  Biredjik,  qui  domine  mainte- 
nant le  gué  des  caravanes  à  cet  endroit  du  fleuve,  s'élève 
une  véritable  colline  de  ruines,  couvrant  une  vaste  surface  : 
c'est  ce  qui  reste  de  Charcamis.  Les  pans  de  murs  et  de 
tours  écroulés  qui  entourent  ce  Tell,  aussi  bien  que  les  dé- 
bris d'édifices  et  les  fragments  de  sculptures  qu'on  trouve 
çà  et  là,  avaient  frappé  Pococke  et  les  anciens  voyageurs,  et 
l'on  avait  supposé  que  c'était  le  site  de  Gerrhes  ou  Europe. 
Mais  là  avait  fleuri  une  cité  bien  plus  fameuse  et  bien  plus 
antique  que  ces  cités  grecques  :  la  vieille  capitale  de  ee 
grand  peuple  que  la  Bible  appelle  les  Héthéens  et  que  les 
monuments  égyptiens  et  assyriens  nomment  si  souvent  sous 
le  nom  de  Khétas  ou  sous  celui  de  Hatti. 

Les  ruines  portent  aujourd'hui  le  nom  de  Djérablous  ^. 
On  y  a  déjà  exhumé  des  sculptures,  des  bas-reliefs  et  des 
inscriptions  en  langue  héthéenne  qui  témoignent  d'une  civi- 
lisation très  avancée.  C'est  probablement  par  son  intermé- 
diaire que  la  civilisation  de  l'Orient  est  passée  en  Grèce, 
par  l'Asie  Mineure  et  les  îles  de  la  mer  Egée.  On  y  a  trouvé 
aussi  une  brique  assyrienne  portant  le  nom  de  Sargon,  qui 
prit  Charcamis  et  y  bâtit  un  palais  pour  servir  de  résidence 
au  gouverneur  assyrien. 

L'enceinte  de   la   capitale  des  Héthéens  est   beaucoup 

*  G.  Maspero,  Be  Garchernis  oppidi  situ,  in-8o,  Paris,  1873.  Cf.  His- 
toire ancienne  des  peuples  d'Orient,  2^  édit.,  p.  186-187;  4«  édlt.,  p.  iî 

s  Djérablous  est  marqué  avec  Charcamis  sur  la  carte  de  la  Chaldée,  . 
TAssyrie  et  de  la  Palestine  que  nous  avons  donnée  pour  la  migratio 
d'Abraham,  t.  i,  p.  422. 
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moindre  que  celle  de  Ninive  et  de  Babylone  :  elle  n'a  pas 
trois  kilomèlres  de  longueur,  mais  de  nombreux  indices 
montrent  que  ses  faubourgs  s'étendaient  au  loin,  surtout 
dans  la  direction  du  sud,  sur  les  rives  de  TEuphrate,  où  Ton 
a  trouvé  des  traces  d'ouvrages  d'irrigation  *. 

Gharcarais  devait  être   enlevée  aux  Assyriens,  d'abord 

'  par  l'Egypte*.  Néchao  s'en  empara,  et  devint  ainsi  le 
maître  de  tout  le  pays  situé  à  l'ouest  du  fleuve.  Revenant 
alors  sur  ses  pas,  il  séjourna  quelque  temps  à  Riblah, 
près  de  Hamath.  On  lui  annonça,  dans  cette  ville,  que  les 

^  habitants  de  Jérusalem  avait  reconnu  comme  roi  Joacbaz, 
fils  de  Josias,  après  la  bataille  de  Mageddo.  Mécontent  de 
ce  qu'on  l'avait  élevé  sur  le  troue  sans  son  consentement, 
il  le  fit  venir  auprès  de  lui,  le  déposa  après  trois  mois  de 
règne,  l'emmena  prisonnier  en  Egypte  et  donna  la  couronne 
à  un  autre  Ois  de  Josiss,  Ëliacim,  dont  il  changea  le  nom  en 
celui  de  Joakim  ^. 

Sur  ces  entrefaites,  Ninive  succombait  sous  les  coups 
des  Mèdes  et  des  Babyloniens  réunis.  Ses  derniers  jours 
ne  nous  sont  point  connus  par  les  documents  indigènes. 
Les  historiens  anciens  nous  disent  que  le  siège  dura  deux 
ans  :  ses  fortes  murailles  résistaient  à  toutes  les  attaques  ; 
mais,  pour  réaliser  ses  prophéties.  Dieu  fît  intervenir  les 
éléments  contre  la  capitale  de  Sennachérib  et  des  oppres- 

*  The  Times,  weekly  édition,  30  janvier  1880,  p.  13,  et  20  août  1880, 
p.  2-3.  Cf.  Frd.  Delitzsch,  Wo  lag  des  Paradies,  Anbang  m,  p.  265- 
269.  Pour  plus  de  détails  sur  Charcamis  et  les  découvertes  qui  ont  été 
faites  à  Djérablous,  voir  Les  Héthéens  de  la  Bible,  leur  histoire  et  leurs 
monuments,  dans  mesMélanges  bibliques,  2«édit.,  p.  383-400.  J.  Menant, 
Kar-Kemish,  sa  position  d'après  les  découvertes  moderties,  dans  les 
"^^imoires  de  r Académie  des  inscriptions,  t.  xxxii,  2«  part.,  189i,  p. 

-273. 

Cf.  Jér.,XLvi,  2. 

II  (IV)  Reg.,xxm,  33-34;  II  Par.,  xxxvi,  4;  Jér.,  xxii,  11-12.  Cf. 
^ch.,  XIX,  4-5. 
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seurs  de  son  peuple  :  uoe  inondation  extraordinaire   da 
Tigre  emporta  une  partie  considérable  des  remparts  *  et  le 
roi  désespéré'  se  brûla  dans  son  palais  avec  ses  femmes  et 
ses  trésors. 
Ainsi  se  trouvèrent  réalisées  les  menaces  de  Nahum  : 

r 

Malheur  à  la  ville  de  sang  ! 

Toule  pleine  de  mensonges  et  de  rapine, 

Qui  n'a  jamais  cessé  de  piller... 

[Jéhovah]  passe  comme  une  inondation, 

11  détruit  le  lieu  [même  où  elle  s'élevait]... 

Les  portes  des  fleuves  sont  ouvertes, 

Le  palais  est  renversé... 

Qui  te  verra  s'enfuira 

Et  dira  :  Ninive  est  détruite!  ' 

<  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  r,  p.  292. 

3  Ce  roi  est  le  Saracos  d*Abydène,  le  Sio-sar-iskun  des  monuments  cu- 
néiformes. Ces  monuments  justifient  donc  Texactitude  du  nom '(d'ailleurs 
un  peu  défiguré)  qu'il  donne  au  dernier  roi  de  Ninive,  mais  les  détails  qu'il 
ajoute  sont  controversés.  H.  Winckler,  Geschichte  Babyloniens,  p.  292. 
Comme  on  a  trouvé  en  Babylonie  des  monuments  de  Sinsariskun ,  il  en 
résulte  qu'il  avait  été  au  moins  quelque  temps  maître  de  ce  pays. 

3  Nabum,  m,  1  ;  i,  8;  ii,  5;  m,  7.  Cf.  Sophonie,  ir,  13-15. 
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CHAPITRE  VII. 

NABUCHODONOSOR   ET  FIN  DU  ROYAUME  DE  JUDA. 

i 

Après  la  ruine  de  Ninive ,  il  a'y  eut  plus  d'empire  assy- 
rieu.  Son  aacienne  vassale,  Babylone,  hérita  de  la  plus 
grande  partie  de  sa  puissance.  Ce  qui  avait  échappé  aux 
derniers  rois  d'Assyrie,  dans  TAsie  occidentale,  Nabopolas- 
sar  chercha  à  le  recouvrer  pour  lui-même.  Trop  vieux  pour 
se  mettre  personnellement  à  la  tête  des  armées,  à  Taidie  des- 
quelles il  voulait  conquérir  la  Syrie,  la  Palestine  et  l'E- 
gypte ,  il  en  conGa  le.  commandement  à  son  fils.  Son  fils 
était  NaDuchodonosor. 

Nabuchodonosor  est  un  des  rois  les  plus  célèbres  qui 
aient  porté  la  couronne.  Babylone  lui  doit  la  plus  grande 
partie  de  sa  gloire.  On  pourrait  presque  dire  que,  sans  lui, 
elle  n'aurait  pas  eu  de  place  dans  l'histoire  générale  du 
mondée  L'empire  babylonien  a  été  de  courte  durée  :  il  a 
comcpencé  en  625  avant  J.-C,  il  a  fini  en  538,  en  tout  88 
ans.  Nabuchodonosor  a  rempli ,  par  son  règne  de  43  ansS 
la  moitié  de  cet  espace  de  temps.  Il  a  éclipsé  l'éclat  de  son 
père  Nabopolassar;  ses  successeurs  pâlissent  tous  devant 
lui  et  méritent  à  peine  d'être  nommés  ^  Général  habile,  ami 
des  arts  et  grand  constructeur,  il  a  porté  ses  armes  victo- 

^  On  ne  doit  pas  méconnaître  ce  qu'a  fait  Babylone  pour  les  sciences  et 
pour  les  arts,  mais  elle  n'eut  guère  de  rôle  indépendant  que  depuis  Tépoque 
de  Nabuchodonosor  jusqu'à  Cyrus,  et  les  autres  villes  de  la  Chaldée  sem- 
blent avoir  fait  plus  qu'elle  pour  la  civilisation  et  les  lettres  dans  les 
l'^^s  primitifs. 

^éToseyHistorioorumgrxcorum Fragmenta,  édit.  Didot,t.  ii,p.  507  ; 
î      be,  Chron,  arm.,  ibid.,  p.  503.  Voir  notre  t.  i,  p.  571. 

Gf.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies  of  the  anoient  Eastem 
'Id,  1865,  t.  III,  p.  489. 
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rieuses  dans  uoe  grande  parlie  du  monde  ancien  el  il  a  fait 
de  sa  capilale  l'une  des  merveilles  de  l'univers.  Cependant 
ce  qui  lui  a  Tait  surtout  }in  nom  parmi  nous ,  c'est  la  des- 
truclioQ  de  Jérusalem .  Il  a  été  l'instrutnent  des  vengeaDces 
divioes,  l'exéculeur  des  menaces  des  prophètes  ;  il  a  conduit 
Juda  sur  les  rives  de  l'Euplirate ,  pour  y  subir  cette  capti- 
vité de  70  aos,  qui  devait  être  un  événement  si  considérable 
et  influer  si  notablement  sur  l'avenir  de  l'humanité  tout  ea- 
tière.  C'est  surtout  à  ce  litre  qu'il  nous  intéresse  et  qu'il  est 
utile  de  raconter  son  bistoire. 

Le  nom  de  Nafauchodonosor  est  écrit  de  plusieurs  maniè- 
res dans  les  textes  cunéiformes.   La  plus  complète,  celle 
qu'on  lit,    par    exemple,  dans 
l'inscription    de    Borsippa,    est 
Na-H-m-ku-du-ur-ri-u-iu-ur. 
mais  NaOiuv  devait  se  pronon- 
cer Nabu ,    selon    l'orthograpbe 
commune    de  ce    nom,    Nabu- 
kudttiri-usur,    «  Nébo,    protège 
la  couronne',  n  On  voit  par  là 
que  la   prononciation  que  .nous 
avons  reçue  des  Septante  par  la 
13.  -  N.b.d„,d..o„,.      vnlgale,N.buthodonosop,  serap- 
proche  plus  de  la  véritable  prononciation  assyrienne  que  la 
prononciation  massorélique ,  Nébucadnézar.  Notre  pronoQ- 
ciation  n'est  fautive  qu'en  ce  qu'elle  a  mis  un  n  là  oii  II 
faudrait  un  r  ;  cet  r  est  d'ailleurs  conservé  dans  Jérémie  et 
dans  Esdras',  oh  on  lit  exactement  dans  le  texte  hébreu  14a- 
buchodorossor'. 

'  Voir  les  variantes  dana  J.  Menant ,  Syllabaire  assyrien,  p.  94;  ^■ 
Scbnider,  daas  la  Zeitsckrxft  Aer  deustchen  tnorgetilandischen  t  ■ 
sellachaft.  1872,  t.  iïvi,  p.  lai, 

>  Jér.,  iLix,  28;  (I)  Esd.,  ir,  1.  Dans  le  KeUb. 

3  Strabon,  AlexSDdre  Polfhiator.MégaBlbèQe.Abydène  l'appellent  ni 
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On  a  trouvé  en  Asie  ud  sceau  qui  représeuie  de  proGl 
]a  têle  de  Nabuchodonosor,  coiffe,  non  d*une  tiare,  mais 
d'un  casque ^  Ses  cheveux  encadrent  sa  figure.  Il  ne  porte 
point  de  barbe.  Son  profil  est  très  pur.  La  tête  est  tournée 
à  gauche  et  paraît  celle  d'un  homme  encore^jeune.  On  lit 
tout  autour,  en  caractères  cunéiformes  : 

I      ^^-  ex  C3    <    JL 

Ana  Marduk  bil-         su 

Â  Mérodach  ,      son  maître    , 

NahukudurriLSur  sar 

Nabuchodonosor    ,  roi 

Babilu  ana      balati-   su  ibus 

de  Babylone      ,  pour         sa  vie        (ceci)  a  fait  *. 

Ce  camée  précieux  est  conservé  au  musée  de  Berline  Les 
assyriologues  allemands  pensent  que  c'est  le  portrait  du 

temeDt  Ka^oKo^çoaopoc  Dans  le  canon  de  Ptolémée ,  ce  nom  est  altéré  en 
NaêoJcoXaffoapoç.  Voir  t.  i,  p.  571 . 

'  L'usage  du  casque  est  ancien  en  Assyrie  et  en  Cbaldée.  Voir  Journal 
officiel.  Académie  des  Inscriptions,  4  août  1880,  p.  908. 

'  Voir  Figure  13,  d'après  une  phctograpbie  de  l'original.  Cette  figure 
est  dans  Scbenkel,  Bibel  Itexicon,  à  l'article  Keilschrift,  t.  m,  p.  511, 
est  dans  le  MonatsbetHcht  der  k.  preussischen  Akademie  der  Wissen^ 
schaften  zu  Berlin,  mars  1879,  photographiée,  vis-à-vis  delà  p.  288, 
00  2,  gravée,  p.  293.  La  direction  de  la  tête,  dans  le  Bibel-Lexicon,  qui 
a  suivi  Grotefend,  est  fausse  :  elle  est  tournée  à  droite  au  lieu  de  l'être  à 
gauche.  —  La  matière  du  camée  est  du  verre  coloré. 

Le  Musée  de  La  Haye  possède  une  pierre  gravée  qui  porte  une  ins- 
Cl  ;ioa  analogue  à  celle  du  Musée  de  Berlin.  C'est  un  onyx  de  deux  cou- 
le i  ou  agate  œillée.  On  lit  :  Nabu-kuâur-utur  sar  Babilu  abat 
A     u-abal-mur  ana  Marduk  bil-su  akis,  «  Nabuchodonosor,  roi  de 
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vainqueur  de  Jérusalem.  Cependant  ce  travail  a  un  cachet 
grec  si  caractérisé  qu*il  est  difficile  d'admettre ,  d'après  Fr. 
Lenormanl,  que  le  Nabuchodonosor  représenté  soit  le  fils  de 
Nabopolassar  *  :  c'est  plutôt,  d'après  lui,  un  autre  roi  de  ce 
nom,  d'une  époque  postérieure*. 

Nabuchodonosor  avait  été  annoncé  au  royaume  de  Juda 
comme  l'exécuteur  des  vengeances  divines  contre  son  peu- 
ple infidèle.  Jérémie  prophétisait  dans  les  termes  suivants, 
l'année  même  où  le  (lis  de  Naijopolassar  succédait  à  son 
père  sur  le  trône  de  Babylone  : 

«  Ainsi  parle  Jéhovah  Sabaoth  :  Parce  que  vous  n'avez 
point  écouté  mes  paroles ,  moi  je  rassemblerai  et  j'enverrai 
[contre  vous]  toutes  les  tribus  de  l'aquilon,  dit  Jéhovah,  avec 
Nabuchodonosor,  roi  de  Babel ,  mon  serviteur,  et  je  les  fe- 
rai marcher  contre  cette  terre  et  contre  ses  habitants  et  con 
tre  tous  les  peuples  d'alentour  et  je  les  vouerai  à  l'anathème, 
je  désolerai  [leur  pays  ,]  j'en  ferai  un  objet  de  dérision  ,  un 
désert,  pour  toujours.  Je  ferai  cesser  parmi  eux  les  cris  de 
joie  et  de  réjouissance ,  la  voix  de  l'époux  et  la  voix  de  ré- 
ponse, le  bruit  de  la  meule  et  la  lumièrqde  la  lampe.  Toute 
cette  terre  àera  un  désert  et  une  solitude  désolée  ;  ces  peu- 
ples seront  asservis  au  roi  de  Babel  pendant  soixante-dix 
ans'.  » 

Babylone,  fils  de  Nabopolassar,  à  Mérodach,  sod  maître,  (ceci)  a  consa- 
cré. »  J .  Menant,  Catalogue  des  cylindres  orientaux  du  cabinet  royal 
des  tnédailles  de  La  Haye,  La  Haye,  1878,  p.  63,  n°  150.  Voir  aussi  J. 
Menant,  Un  Camée  du  Musée  de  Florence,  dans  la  Revue  archéologie 
que,  t.  VI,  1885,  p.  79-80. 

*  Voir  Fr.  Lenprmant,  Die  Magie  und  Wahrsagekunst  der  ChaU 
dàer,  in-S»,  léna,  1878,  p.  530. 

3  M.  Schrader  maintient  cependant  Topinion  que  ce  camée  représente 
le  Nabuchodonosor,  61s  de  Nabopolassar.  Ueher  einen  altbabylonisci  n 
kônigl.  Muséums  und  einige  andere  Cylinder  und  Gemnien^  d  is 
le  Monatsbericht  der  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin,  If  J, 
p.  297. 

3  Jér.,  XXV,  8-11. 
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La  prophétie  s'accomplit  à  la  lettre.  Malheureusement 
Tassyriologie  nous  apprend  peu  de  chose  sur  la  vie  même 
du  vainqueur  de  la  Judée,  et  nous  serons  réduits  à  raconter 
sommairement  son  histoire  d'après  les  seuls  documents  an- 
ciens. 

Presque  tout  ce  que  nous  savons  sur  lui  nous  est  connu 
par  les  écrivains  juifs,  Jérémie,  Ézéchiel,  les  auteurs  des 
Rois  et  des  Paralipomènes,  et  par  Bérose,  dont  un  précieux 
fragment  nous  a  été  conservé  par  Josèphe,  dans  son  livre 
Contre  Apion^. 

Les  inscriptions  de  Nabuchodonosor,  très  sobres  de  rensei- 
gnements sur  son  histoire',  sont  muettes,  en  particulier,  sur 
ses  faits  de  guerre.  Il  veut  bien  recevoir  le  tribut  de  tous  les 
rois  de  la  terre  ^;  mais,  au  lieu  de  faire  consister  sa  gloire 
dans  les  victoires  qu'il  a  remportées,  il  la  met  dans  les  édi- 
fices qu'il  a  construits  et  dans  la  splendeur  de  Babylone, 
la  cité  qu'il  a*embellie  et  à  laquelle  il  a  prodigué  toutes  ses 
faveurs.  «  Voilà  cette  grande  Babylone  que  j'aie  bâtie  pour 
être  le  siège  de  ma  royauté,  dans  la  puissance  de  ma  force, 
dans  la  gloire  de  mes  triomphes,  »  dit-il  dans  le  prophète 

Daniel^  Ce  langage  est  celui-là  même  de  ses  inscriptions  : 

■ 

32.  En  dehors  de  Babylone  et  de  Borsippa, 

33.  je  n'ai  embelli  aucune  ville. 

1  Jos^phe;  Contra  Apion.,  i,  19.  Ce  passage  est  reproduit  dans  les 
Historicorum  grxcorum  fragmenta,  édit.  Didot,  t.  ii,  p.  506.  Voir  aassi 
un  passage  d'Alexandre  Polybistor,  ibid,,  t.  m,  p.  229,  et  des  fragments 
d'Abydène,  ibid.,  t.  iv,  p.  283. 

*  Elles  se  rapportent  la  plupart  à  ses  constructions.  Voir  J.  Fieming, 

Die  grosse  Steinplatleninschrift  Nehukadnezar's  [604-562)  in  Irans' 

scribierten  Jbabylonischen  Grundteœt  nebst  Uebersetzung  und  Gom- 

ntar,  iû-8»,  Goettingue,  1883;  Keilinsehriftliche  Bibliotheh,  t.  iii, 

t.  Il,  p.  10-31. 

Inscription  de  la  Compagnie  des  Indes,  col.  z,  lignes  9-12;  £et^ 
chriftUche  Bibliotheh.  t.  m,  part,  ii,  p.  28-29. 
'*■  Dan.,  IV,  30. 

Bible.  —  Tome  ÎV.  9  ' 
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34.  Dans  Babylone,  .  ^ 

35.  la  ville  que  je  préfère,  que  j'aime, 

36.  le  palais,  la  maison  qui  fait  l'admiration  des  peuples,... 

51.  par  les  eaux  d'une  inondation, 

52.  ses  fondements  avaient  été  ébranlés. 

61.  ...  Son  fondement 

62.  j'ai  solidement  établi  et 

63.  avec  du  bitume  et  des  briques  cuites, 

COLONNE  vni. 

1.  j'ai  élevé  haut  (ce  palais) 

2.  comme  des  montagnes  boisées. 

3.  De  gros  cèdres  pour  sa  toiture 

4.  j'ai  placé  ;  ' 

5.  des  portes  de  cèdre 

6.  avec  des  plaques  de  bronze*, 

7.  des  seuils  et  des  gonds 

8.  de  cuivre,  dans  ses  portes 

9.  j'ai  placé. 

10.  De  l'argent,  de  l'or,  des  pierres  précieuses, 

11.  tout  ce  qui  est  estimé, 

12.  est  magnifique, 

13.  trésors,  richesses  » 

14.  ornements  magnifiques, 
45.  j'y  ai  accumulé; 

16.  force,  splendeur, 

17.  trésors  royauz,  * 

18.  j'y  ai  rassemblé. 

19.  Car  l'établissement  de  ma  royauté 

20.  dans  une  autre  ville, 

21.  mon  cœur  ne  l'aime  pas; 

22.  au  milieu  d'aucune  autre  cité 


1  On  a  trouvé  à  Balawat  des  portes  recouvertes  de  plaques  de  broni 
avec  des  ornements  en  relief.  Voir  The  Bronze  Ornaments  of  the  Pi 
lace  Gates  from  Balawat  (Shalmaneser  11^  B.  C,  859-825),  Londrei 
4  parties  in-fo  parues. 
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23.  je  n'ai  pas  b&ti  de  palais  royal... 

48.  Pour  couvrir 

49.  les  fortes  murailles 

50.  avec  du  bitume  et  de  la  brique  cuite, 

51.  un  rempart  comme  une  montagne  j*ai  fait,  et 

52.  entre  eux  (les  deux  murs) 

53.  j'ai  bâti  un  ouvrage  en  briques  cuites,  et 

54.  sur  son  sommet  un  grand  édifice, 

55.  pour  la  demeure  de  ma  royauté,  * 

56.  avec  du  bitume  et  de  la  brique  cuite 

57.  j'ai  superbement  bâti,  et 

58.  avec  le  palais  de  mon  père  je  Tai  joint,  et 

59.  en  un  mois  salutaire,  en  un  jour  favorable^ 

60.  ses  fondements  dans  le  sein  de  la  large  terre 

61.  j'ai  établi  fermement  et 

62.  son  sommet  j'ai  élevé 

63.  comme  une  montagne  boisée, 

64.  et  au  quinzième  jour,  sa  construction 

COLONNE  IX. 

4.  j*ai  achevée 

2.  et  j'ai  fait  splendide  la  demeure  de  ma  royauté... 
29.  Cette  maison,  (pour  être)  un  objet  d'aémiratioo, 
■    30.  je  l'ai  fait  bâtir*. 

C'était  donc  dans  la  splendeur  de  ses  constructions  et 
dans  la  magoificeDce  de  Babylone,  sa  capitale,  que  se  com- 
plaisait surtout  le  cœur  de  Nabuchodonosor. 

Nous  ne  conoaissons  guère  ses  exploits  que  par  des  sour- 
ces étrangères,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué'. 

Ses  premières  victoires  sont  antérieures  à  son  avènement 

^  iscriptions  de  la  Compagnie  des  Indes  ^  coIooDes  vu-ix,  C.  J. 

Bal  aans  les  Records  of  the  past,  douv.  série,  t.  m  (1890),  p.  117-420  ; 

*  Ke  ^hriftliche  Bibliot?uk ,  t.  n,  p.  24-27. 

^  ir  plas  haut,  p.  145.  L'inscriptioD  dite  du  Baril  de  Philips  contient 
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au  trône.  Néchao  II  était  maître  de  la  Palestine  et  de  la 
Syrie  depuis  trois  ans,  lorsque  Nabopolassar  chargea  soo 
fils  de  chasser  les  Égyptiens  de  l'Asie  occidentale.  Naba- 
chodonosor  marcha  sur  Charcamis,  qui  était  la  principale 
place  forte  du  Pharaon.  Il  attaqua  et  mit  en  déroute  i^armée 
ennemie  ^  <t  Depuis  ce  jour,  dit  le  quatrième  livre  des  Rois, 
le  roi  d'Egypte  ne  sortit  plus  de  son  royaume ,  parce  qae 
le  roi  de«.Babylone  lui  prit  tout  ce  qu'il  possédait,  depuis 
le  torrent  d'Egypte'  jusqu'au  fleuve  de  l'Euphrate^.  »  Ce 
premier  succès  fut  en  effet  si  complet  qu'il  rendit  le  vain- 
queur maîire  de  toute  la  Syrie ,  et  lui  permit  de  traverser 
sans  obstacles  la  Palestine,  jusqu'aux  frontières  de  l'E- 
gypte ,  en  recevant  sur  la  route  l'hommage  de  tous  les  rois 
du  pays^.  Parmi  les  princes  qui  furent  obligés  de  se  recoQ- 
naître  tributaires  de  Nabuchodonosor  était  Joakim ,  roi  de 
Juda^  Le  jeune  triomphaleur,  ne  put  cependant  pousser 
jusqu'au  bout  ses  conquêtes.  Il  poursuivait  encore  Néchao 
et  allait  pénétrer  en  Egypte,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son 
père.  De  crainte  que  le  trône  élevé  par  Nabopolassar  ne  lai 
échappât I  il  s'empressa  de  conclure  un  traité  avec  Le  Pha- 
raon, et  retourna  en  toute  hâte  dans  sa  capitale,  où  il  reçut 
le  sceptre  qui  lui  avait  été  réservé.  C'était  en  604.  Il  devait 
régner  43  ans ,  jusqu'en  561 . 


Qoe  liste  de  huit  contrées  vaincues  par  Nabuchodonosor.  Elles  n*ont  po, 
d*aillears,  être  identifiées.  Nous  citerons  plus  loin  oe  que  Tépi^aphie  ehaU 
déenne  nous  apprend  encore  sur  Nabuchodonosor.  ' 

1  Voir  Jérémie,  zlvi. 

2  L'ouadi  el-Arisch,  qui  sépare  la  Palestine  de  TÉgypte.  Cest  «  le  tor- 
rent d*Égypte  »,  nahal  Mîsraim,  si  souvent  mentionné  dans  rÉcritore. 
Jos.,  xv,  47,  etc. 

3 II  (IV)  Reg.,  XXIV,  7.  Ni  Néchao  ni  son  fils  Psammétique  II  ne  purent 
recouvrer  la  Syrie.  Cf.  Hérodote,  ii,  161,  p.  125. 

^  Q.  Smith,  Babylonia,  p.  156. 

^  Daniel,  i,  1-2.  C'est  dans  cette  campagne  que  Daniel  et  ses  cod  i- 
gnons  furent  emmenés  captifs  à  Babylone. 


r 


CHAPITRE  VII.  NABUCHODONOSOR  ET  FIN  DE  JUDA.       149 

Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Nabuchodonosor 
était  monté  sur  le  trône ,  lorsqu'il  se  rendit  en  Syrie  pour 
y  étouffer  les  mouvements  de  révolte  qui  s*y  produisaient 
souvent  contre  son  autorité.  La  Palestine,  excitée  probable- 
ment par  rÉgypte,  avait  voulu  se  rendre  indépendante.  Le 
roi  de  Juda  était  toujours  Joakim.  Il  fut  battu  par  les  Ba- 
byloniens, obligé  de  leur  payer  un  tribut,  et  assujetti  à 
une  dépendance  humiliante.  Au  bout  de  trois  ans ,  d'accord 
avec  les  Égyptiens  et  avec  Ithobaal ,  roi  de  Tyr,  il  essaya 
de  secouer  ce  joug  odieux  ^   Nabuchodonosor  se  mit  en 
marche,  pour  le  réduire  par  la  force,  mais  quand  il  arriva 
en  Judée,  Joakim  était  mort'  et  avait  été  remplacé  par  son 
fils  Jéchonias.  Le  nouveau  roi  ne  résista  pas  longtemps  ;  au 
bout  de  trois  mois  de  règne ,  il  se  livrait ,  corps  et  biens, 
avec  toute  sa  famille,  à  Nabuchodonosor.  Celui-ci  fut  sans 
pitié  ;  il  prit  des  otages ,  fit  déporter  tous  les  habitants  de 
distinction  au  nombre  de  dix  mille  ^  et  ne  laissa  dans  Jéru* 
salem  que  les  plus  pauvres.  Il  emmena  Jéchonias  en  Baby- 
lonie ,  et  lui  4onna  pour  successeur  son  oncle  Sédécias. 

Sédécias  se  révolta  à  son  tour,  sous  TinfLuence  du  parti 
égyptien.  Le  roi  de  Babylone  avait  été  obligé  d'en  venir 
aux  mains  avec  les  Élamites,  parce  que  son  beau-père, 
Cyaxare,  roi  des  Mèdes,  étant  mort,  avait  été  remplacé 
sur  le  trône  par  son  fils  Astyage  qui  s'était  montré  mal 
disposé  à  l'égard  de  l'empire  chaldéen.  Les  rois  de  Juda ,  de 


i  II  (IV)  Reg.,  xnv,  1-2. 

s  L'Ëcritore  oe  noos  fait  pas  eonnattre  dans  quelles  circonstances  mou- 
rot  Joakim.  Noas  savons  senlement  par  Jérémie,  zxii,  18-19;  xxzvi,  30, 
quMl  fut  ensereii  sans  honneur,  ce  qui  suppose  une  mort  violente  ou  igno- 
r"ieu8e.  Josèphe,  Ântiq.jud,  X,  vi,  3,  raconte  avec  détails  la  fin  de  ce 
]  mais  son  récit  soulève,  de  la  part  de  la  critique,  de  nombreuses  diffi- 
I  ^8.  Il  est  cependant  admis  par  la  Civiltà  cattolioa  {Impre$e  e  prime 
rre  di  Nabuoodonosor),  novembre'  1882,  p.  535. 
II  (IV)  Reg.,xxiv,  14. 
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Moab,  d^Ammon,  d'Idamée,  de  Tyr,  profitèrent  de  cette 
circonstance  pour  essayer  de  recouvrer  leur  indépendance* 
Mais  Nabuchodonosor,  ayant  arrangé  ses  affaires  avec  les 
Mèdes,  fut  très  irrité  des  mouvemeots  séditieux  des  petits 
rois<  des  bords  de  la  Méditerranée.  Il  voulut  surtout  en  finir 
avec  les  Juifs  et  retourna  encore  une  fois  en  Palestine.  Le 
siège  de  Jérusalem  fut  quelque  temps  retardé  par  les  me- 
naces d*intervention  du  roi  d'Egypte,  Ouhabrâ,  de  la 
xxxvi*  dynastie*.  Celui-ci  parut  vouloir  s'avancer  à  la 
défense  de  Sédécias,  mais  il  recula  dès  que  le  roi  de  Baby- 
lone  se  mit  en  mouvement  pour  aller  à  sa  rencontre. 

Nabuchodonosor  s'arrêta  à  Ribla  pour  contenir  les  enne- 
mis au  nord  et  il  envoya  contre  la  capitale  de  la  Judée  des 
forces  considérables,  placées  sous  les  ordres  de  Nabazar- 
dan.  La  résistance  de  Jérusalem  fut  longue,  héroïque,  dé- 
sespérée. Elle  ne  fut  point  vaincue  par  la  force  des  armes, 
mais  par  la  faim.  C'est  en  587^  qu'elle  fut  obligée  d'ouvrir 
ses  portes  aux  Babyloniens.  Ils  la  détruisirent,  brûlèrent 
les  maisons  des  particuliers  et  le  palais  du  roi,  égorgèrent 
les  principaux  de  la  ville  et  emmenèrent  le  reste  des  habi- 
tants en  captivité  ^,  laissant  seulement  les  pauvres  et  les  cul- 
tivateurs. Le  Temple  lui-même  devint  la  proie  des  flammes. 

1  BoDseD,  Egypfs  Place,  ii«  604,  631.  C'est  TApriès  de  Josèphe,  Antiq. 
jud.,  X,  IX.  Voir  Jér.,  xxxvii,  5;  xuv,  30;  Ezéch.,  x?ii,  45;  H.  Brugsch, 
Geschichte  Aegypten\  1871,  p.  743. 

3  On  place  la  prise  de  Jérosalem  et  la  raine  da  Temple  de  Salomon  en 
588,  587  ou  586.  D'après  les  calculs  de  M.  Oppert,  qui  s*est  servi  des 
données  des  documents  cunéiformes,  ces  événements  eurent  lieu  le  ven- 
dredi 28  juillet  ou  le  dimanche  37  août  de  Tan  587  avant  notre  ère.  Voir 
Comptes  rendiu  de  V Académie  des  Insoriptions,  t.  xxii,  1894,  p.  109 
(cf.  p.  97). 

s  Voir,  Figure  îl4,  la  représentation  assyrienne  d'un  siège.  Au  bas, 
voit  des  hommes  et  des  femmes  emmenés  en  captivité,  sous  la  conduite 
soldats  assyriens  qui  les  font  marcher  à  coups  de  bAton  ou  à  coups 
lance.  Les  hommes  captifs  ont  les  mains  enchaînées. 


58  d'une  Tille  par  les  Assyriens.  —  Prisonniers 
de  (ruerre  emmenés  en  captivité. 


6  . 

Or 


J 


r 


CHAPITRE  VII.   NABUCHODONOSOR  ET  PIN  DE  JUDA.      153 

Le  Seigneur  a  répudié  son  autel, 

Il  a  détruit  son  sanctuaire; 

Il  a  livré  aux  mains  des  ennemis  les  murs  de  ses  palais, 

Ils  ont  poussé  des  cris  dans  la  maison  de  Jéhovah. 

Comme  dans  les  jours  de  fêtes  ^ 

Sédécias  avait  essayé  de  s'enfuir,  avec  quelques  servi- 
teurs, du  côté  du  Jourdain;  il  fut  pris,  on  lui  creva  les 
yeux^  et  il  fut  emmené  prisonnier  à  Babylone'.  Nabucho- 
donosor  voulut  qu'il  ne  subsistât  même  plus  de  royaume  de 
Juda,  il  fit  de  ce  malheureux  pays  une  simple  province  de 
son  empire  à  la  tète  de  laquelle  il  préposa  Godolias. 

Godolias  ayant  été  assassiné,  les  Israélites  qui  avaient 
évité  jusque-là  la  déportation,  redoutant  la  vengeance  du 
roi  de  Babylone,  s'enfuirent  en  Egypte,  mais  ils  ne  purent 
y  échapper  à  la  colère  du  conquérant,  qui  envahit  ce  pays 
et  ravagea  la  partie  orientale  du  Delta  \  comme  nous  le 
verrons  au  livre  suivant. 

Les  Juifs  transportés  à  Babylone  furent,  les  uns  esclaves, 
les  autres  libres  ^.  Ces  derniers  habitaient  sans  doute  sur  la 

1  Lament.,  ii,  7;  II  (IV)  Heg.,  xxxv,  1-11.  ' 

^  Ce  traitement  barbare  était  souvent  infligé  aux  prisonniers  de  gaerre. 
Voir  rinscripUon  d'Assuroasirpal,  col.  i,  1.  \  17,  dans  les  Records  of  the 
peut,  t.  III,  p.  50;  Keilinschriftliohe  Bihliothek,  1. 1,  p.  70-71  : 

117.  Aux  uns,  ]e  oonpal  les  mains  et  les  bras  (f),  aux  antres,  le  nez  (?)  et 
les  oreilles,  à  d*autres  J'arrachai  les  yeux  ; 

118.  une  pile  de  cfxnpè  encore  vivants  et  une  pile  de  tâtes  (coupées)  J'éle- 

TSL.... 

Les  rois  d'Assyrie,  comme  nous  TaTOos  tu  ,  Figure  10,  p.  96,  se  fai- 
saient représenter,  sur  leurs  monuments,  crevant  les  yeux,  arec  la  pointe 
de  leur  lance,  i  des  prisonniers  agenouillés  devant  eux. 
^  II  (IV)  Reg.,  xxv^  1-7;  Jér.,  lit,  1-11;  xxxix,  5-7. 
Josèphe,  Antiq,  jud.,  X,  ix,  10;  G.  Rawlinson,  Herodotus,  t.  i, 
]     ^23-424.  Cf.  Jér.,  xlvi,  13-26;  Ezéch.,  xxxix,  2-20. 

Cest  ce  qui  résulte  des  documents  cunéiformes  étudiés  par  M.  Oppert. 
18  y  voyons  un  personnage  qui  paraît  être  Juif,  d'après  son  nom,  Idihiel, 
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rive  droite  de  TEuphrate,  dans  la  moderne  Hillah,  dont 
M.  Oppert  explique  le  nom  par  Halalat,  <(  la  profane,  »  la 
cité  ouvrière,  où  devaient  demeurer  tous  ceux  qui  étaient 
profanes  aux  yeux  des  Chaldéens.  C'est  là  que  les  malheu- 
reux enfants  de  Juda,  assis  sur  les  bords  du  fleuve  célèbre 
et  de  ses  nombreux  canaux,  touchés  et  repentants,  pleu- 
raient au  souvenir  de  Sion  et  ne  pouvaient  se  consoler  de 
leur  exil  : 

Sur  les  bords  des  fleuves  de  Babylone  S 
Nous  nous  asseyons  et  nous  pleurons 
Au  souvenir  de  Sion  *. 

Nous  allons  les  suivre  maintenant  dans  la  terre  de  la 
captivité. 

agir  oomme  un  homme. libre.  Un  atatre  Juif  appelé  Yuqub  ou  Jaoob,  appa- 
raît comme  esclave.  Un  troisième  nommé  Barachiel  demande,  mais  en  vaiD» 
sa  miçe  en  liberté.  J.  Oppert,  dans  le  Journal  officiel,  2  mai  1887,  p. 
2107;  Comptes  rendus  de^  V Académie  des  Inscriptions,  1887,  p.  226- 
228.  La  tablette  concernant  Barachiel  est  transcrite  et  traduite  par  M. 
Oppert  dans  le  Journal  asiatique,  novembre-décembre  1887,  p.  536- 
546. 

1  Le  Psalmiste  dit  «  les  fleuves,  »  parce  que  TEuphrate  alimentait  de 
nombreux  canaux  qui,  en  hébreu  et  en  assyrien,  sont  désignés  sous  le 
nom  de  nahar,  comme  TËuphrate  lui-môme. 

2  Ps.  cxxxvi  (Héb.  Gxxxvii),  j. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

DANGERS  QUE  COURT  LA  FOI  d'iSRABL  PENDANT 

LA  CAPTIVITÉ. 

La  captivité  fut  la  période  la  plus  critique  de  Thistoire  du 
peuple  de  Dieu.  La  blessure  quiTavait  frappé  au  cœur  sem- 
blait incurable  :  son  indépendance  était  perdue,  sa  nationa- .. 
lité  paraissait  morte  à  jamais;  Jérusalem,  la  ville  sainte, 
était  détruite;  la  race  de  David,  prisonnière;  le  temple  luir 
même,  la  maison  où  habitait  Jéhovah, -n'jétait  plus  qu'un 

monceau  de  ruines;  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob 
avait  été,  aux  yeux  des  hommes,  vaincu  par  les  dieux  de 
Nabuchodonosor  et  des  Chaldéens  ;  les  vases  sacrés  qui  ser- 
vaient à  son  culte  étaient  devenus  la  proie  des  vainqueurs 
(  maintenant  on  les  montrait,  comme  des  trophées,  dans  la 
,  n^le  Babylone,  aux  adorateurs  de  Nébo  et  de  Mérodach. 
vraie  religion  elle-même  n'allait-elle  pas  sombrer,  avec 
nationalité  juive,  dans  cette  grande  catastrophe?  Cora- 
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ment  le  dépôt  de  la  révélation,  confié  à  Israël,  pourrait-il 
être  sauvé  dans  ce  naufrage?  Qui  resterait  fidèle  au  Sei- 
gneur, puisqu*il  n'avait  pu  ou  voulu  défendre  les  siens? 
u  Dieu  ne  nous  regarde  plus,  disaient  les  Juifs,  Jébovah  a 
abandonné  la  terre  [d'Israël]  ^  » 

La  vue  de  la  prospérité  de  Babylone,,  comparée  à  la  dé- 
solation de  Juda  et  de  Jérusalem,  n'était  guère  propre  à 
ranimer  la  foi  des  vaincus  en  la  Providence  divine,  mais  de- 
vait au  contraire  devenir  l'occasion  de  tentations  nouvelles. 

Les  exilés  avaient  quitté  la  Palestine,  pleins  de  l'idée 
qu'il  n'y  avait  rien  sans  doute  au-dessus  de  leur  capitale. 
Quelle  impression  dut  produire  sur  leur  esprit,  non  encore 
habitué  à  de  tels  spectacles,  la  vue  des  splendeurs  de  la 
grande  Babylone? 

((  C'était  moins  une  ville  que  tout  un  pays^  »  «  Le  grand 
mur  de  Babylone  renfermait  un  espace  de  513  kilomètres 
carrés,  c'est-à-dire  un  terrain  grand  comme  le  département 
de  la  Seine,  et  quinze  fois  l'étendue  de  la  ville  de  Paris  en 
1859,  sept  fois  celle  de  la  même  capitale  en  1860.  Le  second 
mur  entourait  [une  superficie]  de  290  kilomètres  carrés, 
beaucoup  plus  grande  que  la  ville  de  Londres^.  »  La  guerre 
et  le  commerce  y  avaient  accumulé  les  richesses  de  l'Asie*. 
Le  faste  et  la  magnificence  de  Nabuchodonosor  en  avaient 
fait  la  première  ville  du  monde.  Plus  tard,  lorsqu'elle  avait 
déjà  perdu  une  partie  de  son  éclat,  elle  ravissait  d'admira- 
tion les  Grecs  eu^-mêmes^  Nous  pouvons  donc  imaginer 
sans  peine  l'effet  qu'elle  produisit  sur  des  yeux  qui  n'avaient 


1  Ézéch.,  VIII,  12;  ix,  9. 

2  Van  den  Berg,  Petite  histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient, 
3e  édit.,  1883,  p.  106. 

s  J.  Opperi,  Expédition  en  Mésopotamie^  t.  i,  p.  234. 
^  Ézéch.,  XVII,  4;  Is.,  xlvii,  15.  Voir  G.  Perrot,  Histoire  de  Vartdat 
l'antiquité,  t.  ii,  p.  776-778. 
8  Ctésias,  De  rébus  Assyriorum^  10,  édit.  Didot,  p.  23. 
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jamais  encore  été  frappés  par  les  grandes  œuvres  des  arts 
plastiques  y  qui  n'avaient  vu  que  le  temple  de  Jérusalem  et 
le  palais  des  rois  de  Juda,  qui  ne  connaissaient  ni  statues, 
ni  tableaux,  ni  bas-rôliefs,  qui  ignoraient  ce  luxe  éblouissant 
et  séducteur. 

«  Quand  Ooliba,  c'est-à-dire  Jérusalem  ,  dit  Ézéchiel,  vit 
les  hommes  peints  sur  les  murailles,  les  sculptures  des 
Chaldéens  peintes  en  vermillon,  [ces  hommes]  ceints  d'un 
baudrier  autour  des  reins,  une  tiare  de  diverses  couleurs  sur 
la  tête ,  tous  semblables  à  des  princes,  les  fils  de  Babylone, 
les  Chaldéens,...  elle  s'éprit  pour  eux  d'un  violent  amour*.  » 

Si  nous  voulons  nous  faire  une  idée  de  ce  qu'était  alors 
Babylone,  «  reportons*nous,  par  la  pensée,  à  l'époque  où 
Nabuchodonosor  vient  de  terminer  tous  les  embellissements 
de  la  ville  de  sa  royauté^  comme  il  la  nomme  lui-même  : 
pénétrons  dans  la  cité  royale,  franchissons  la  muraille  qui 
entoure  le  BU  Saggatu,  et  montons  sur  le  faîte  du  temple  des 
Assises  de  la  terre;  un  magnifique  panorama  va  se  dérouler 
devant  nos  yeux. 

»  Au-dessous  de  nous ,  tout  autour,  Babylone  s'étale  ma- 
jestueuse. L'Ëuphrate ,  semblable  à  une  large  bande  d'ar- 
gent, rapide  en  sou  lit  sinueux,  court  dans  la  plaine  qu'il* 
féconde  et  protège ,  en  se  déversant  dans  des  canaux  sans 
nombre  ;  dans  ce  fameux  Nahar-malkha  (fleuve  royal),  artère 
principale  et  centre  du  système  d'irrigation  de  toute  la  Basse 
Chaldée,  construit  depuis  des  siècles  par  Hammourabi  et 
réparé  depuis  peu  par  Nabuchodonosor;  dans  des  lacs  d'un 
travail  prodigieux  dont  le  plus  remarquable  est  celui  qu'a 
fait  creuser  la  femme  de  Nabopolassar.  Le  fleuve  traverse  la 
ville  ;  il  est  contenu  dans  des  digues  monstrueuses  qui  sur- 
««»ndront  encore,  à  quelques  centaines  d'années  de  là,  l'his- 
eh  grec  Hérodote. 

Ëzéch,'  zzin,  14-16.  Voir  aussi  )^.  5-1,  9, 12.  Nous  reviendroos  plus 
,  livre  u,  ch.  i,  sur  cette  description. 
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»  Tout  à  fait  dans  la  lointain ,  nous  apercavona  les  deux 
grands  murs  d*enceinte.  Au  sud-ouest  nous  distinguons  la 
cité  profane ,  Halalat.  Dans  les  usines ,  tout  un  peuple  d'ou- 
vriers travaille;  par  places,  des  points  blancs  scintillent,  — 
ce  sont  les  feux  qui  cuisent  les  briques ,  —  il  s^élève  une 
fumée  épaisse,  rousse,  et  sur  la  cité  entière  plane  une  teinte 
pourpre  qui  se  fond  peu  à  peu  dans  le  bleu  foncé  du  ciel 
C'est  à  Halalat  qu'ont  été  installés  les  captifs  que  le  Grand- 
Malkha  a  ramenés  de  ses  expéditions;  c'est  là  que,  dans 
leurs  réunions  religieuses ,  les  Juifs  [Qdèles  regrettent  Sion 
et  Jérusalem]... 

»  Plus  au  sud-ouest  encore,  nous  reconnaissons  Borsippa, 
la  ville  religieuse  par  excellence ,  la  ville  aux  fabriques  de 
toile  célèbres  de  toute  antiquité ,  la  ville  où  se  dresse  la  fa- 
meuse tour  à  étages.  Au  nord-est,  tout  proche  d'Umgur- 
Bel,  nous  voyons  Cutha,  et  au-dessus  des  terrasses  des 
maisons  apparaît  le  sommet  du  temple  de  NergaP.  A  nos 
pieds,  renfermés  dans  les  murs  de  la  .vieille  capitale  des 
monarques  kouschites,  occupée  maintenant  par  les  seules 
demeures  des  dieux  et  des  rois,  s^élèvent  les  jardins  suspen- 
dus ^,  les  palais  gigantesques  et  somptueux  gardés  par  de 
colossales  statues  de  lions  et  d'hommes-taureaux  ^. 

»  Et,  de  quelque  côté  que  se  portent  nos  regards,  au 


1  «  Cutha  est  appelée  dans  les  inscriptions  le  séjour  du  dieu  Nergai.  » 
Voir  t.  III,  p.  577. 

^  On  peut  se  faire  une  idée  des  fameux  jardins  suspendus  de  Babylone, 
par  la  Figure  15,  p.  157,  d*après  un  fragment  de  bas-relief  publié  par  Layard 
dans  Nineveh  and  Babylone  p.  232.  Une  partie  de  ces  jardins  est,  comme 
on  voit,  en  étages  et  eu  terrasses,  suspendus  au  flanc  de  la  colline.  A 
droite,  des  arbres  poussent  dans  un  (ardin  supporté  par  des  colonnes.  Aa 
bas  est  un  lac  dans  lequel  un  Assyrien  descend  au  moyen  de  cordes.  D*au- 
tres  nagent  portés  sur  des  outres.  On  transporte  aussi  des  chevaux  st 
des  barques.  —  Cf.  la  description  des  jardins  suspendus  de  Babyloo 
donnée  par  G.  Perrot,  Histoire  de  Z'art,  t.  ii,  p.  232-233,  451. 

3  Voir,  Figure  16,^  un  palais  assyro-chaldéen  restauré  d'après  Fergm 
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milieu  des  raDgées  d'habitations ,  à  la  fulgaration  des  pla- 
ques de  cuivre  ou  d'autres»  métaux  qui  recouvrent  leurs 
coupoles,  à  leurs  hautes  terrasses  carrées,  nous  recon- 
naissons les  temples.  Dans  Babylone  nous  voyons  non  seu- 
lement les  sanctuaires  de  Bel-Mérodach ,  mais  encore  les 
sanctuaires  de  Nébo,  l'intelligence  suprême;  d'Ao,  qui  pré- 
side aux  augures  ;  le  temple  des  Hauteurs  et  celui  des  Pro« 
fondeurs,  dédiés  à  Nanna,  qui  réjouit  et  soutient  l'âme  ;  le 
Bit-iz  de  la  Grande-Lumière  dédié  à  la  lune  ;  la  pyramide 
de  Samas,  le  dieu  Soleil,  le  juge  du  monde;  la  maison  de 
Mylitta-Zarpanit.  Â  Borsippa,  autour  du  temple  des  Sept- 
Lumières  de  la  terre,  nous  apercevons  les  demeures  de 
Ninip,  de  Nanna,  de  la  Vie,  de  l'Ame  vivante,  et  le  sanc- 
tuaire d'Ao ,  le  dieu  qui  fait  pleuvoir  les  rosées  fécondes  sur 
les  provinces*.  » 

Telle  était  Babylone^  considérée  pour  ainsi  dire  extérieu- 
rement. Quant  au  bien-être  dont  on  y  jouissait,  au  luxe 
qu'on  y  déployait,  il  est  difficile  de  s'en  faire  une  idée. 
Cette  ville  était  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Les  victoires  de  son 
roi  y  avaient  accumulé  les  richesses  et  les  trésors  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  opulent  au  monde  ;  Ninive  et  l'As- 
syrie, l'Egypte  et  ses  nombreuses  cités  avaient  été  pillées 
par  les  armées  de  Nabuchodonosor  et  tout  ce  qu'elles  pos- 
sédaient de  plus  précieux  avait  été  ainsi  pprté  à  Babylone. 

Nabuchodonosor  triomphait  comme  un  dieu.  La  Grèce  et 
Rome,  dans  l'antiquité,  l'Italie  ou  la  France,  dans  les 
temps  modernes ,  pas  même  aux  plus  beaux  jours  de  leur 


son,  dau8  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  fronlispice.  —  LHntérieur 
d'an  palais  assyrien  esl  reproduit  d*après  Layard  par  Ragozin,  TheStory 
^^Chaldxa,  in-8o,  Londres,  i886,  p.  60.  Cf.  L.  Heuzey,  Un  palais  ohal- 

m  (Teli-Loh),  in-18,  Paris,  1888,  p.  12-34. 
Cavaniol,  Les  Monuments  en  Chaldée,  en  Assyrie  et  à  Babylone, 

\près  les  récentes  découvertes  archéologiques,  Paris,  1870,  p.  359- 

t. 
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histoire,  n'ont  eu  no  moment  de  ^oire  comparable  à  celle 
dont  jouit  le  fils  de  Nabopoltssar  après  toutes  ses  con- 
quêtes. L'enivrement  fut  tel  que  le  grand^ror  lui-même  ne 
put  y  résister  et  que,  contemplant  un  jour  «  cette  grande 
Babylooe  qu'il  avait  bâtie  S  »  les  fumées  de  l'orgueil  lui 
montèrent  au  cerveau  et  le  firent  tomber  dans  la  folie, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Si  tel  était  l'éblouissement  du  prince  à  la  vue  de  ses 
œuvres,  quel  devait  être  cehii  de  ses  sujets?  Quand  ces  files 
interminables  de  prisonniers  de  guerre,  à  la  fin  d'une 
campagne,  traversaient  les  rues  de  la  capitale;  quand  ces 
longues  processions  de  tributaires  se  rendaient  au  palais 
royal,  chargés  d'offrandes ,  de  riches  présents  et  de  tous  les 
produits  les  plus  rares  de  leur  pays^,  comme  nous  les 
voyons  représentés  sur  les  monuments  ;  quand  le  vainqueur 
apparaissait  dans  toute  la  pompe  de  la  majesté  royale', 
entouré  de  ses  guerriers  et  de  ses  grands  officiers,  avec 
leurs  costumes  éclatants,  pour  recevoir  les  hommages  des 
vaincus  ou  pour  dédier  un  nouveau  temple  qu'il  venait  de 
réparer  ou  de  construire ,  il  devait  y  avoir  dans  la  foule  de 
ces  explosions  d'enthousiasme  auxquelles  personne  ne  pou- 
vait échapper. 

Les  monuments  nous  ont  conservé  la  représentation  de  quel- 
ques-unes de  ces  processions  religieuses ,  où  s'étalaient  tout 
l'éclat  et  toute  la  magnificence  orientale.  Un  bas-relief  de 
Nimroud  * ,  nous  montre  quatre  statues  de  dieux  et  de  déesses, 
portées  chacune  sur  les  épaules  de  quatre  prêtres  ou  de  quatre 

1  Dan.,  ET,  27. 

3  Voir,  Figure  71,  t.  m,  vi8^.-¥i8  de  la  page  4S3,  Tobélisque  de  Salma- 
naaar  représeDtaot  Toffrande  des  tributs. 

8  Voir  uo  roi  de  Babylooe,  Mardookahéiddin,  avee  ses  ornements  royani 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Bible,  flg.  217,  L  i,  col.  S99. 

*  Voir  Figure  17,  d*aprës  Layard,  Monuments  of  Nineveh^  i"  séri 
pi.  65. 
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guerriers  assyriens.  Bel*  est  figuré  debout,  le  front  orné 
d'une  double  paire  de  cornes,  symbole  de  la  force,  dans 
l'attitude  d'une  personne  qui  marche*,  portant  une  hache 
d'une  main,  comme  le  décrit  la  lettre  de  Jérémie',  tenant 
de  l'autre  la  foudre,  figurée  par  ce  faisceau  trifide  *  dont 
les  Grecs  armèrent  plus  tard  le  bras  de  Jupiter.  Istar  est 
assise  sur  un  trône  ;  sa  tiare  est  ornée  de  cornes;  des  objets 
précieux  sont  dans  ses  mains. 

Le  dieu  Nébo  nous  est  connu  par  une  statue  en  pierre 
calcaire  trouvée  à  Nimroud,  et  conservée  aujourd'hui  au 
Musée  Britannique  ^  Elle  nous  le  représente  debout,  coiffé 

*  D'après  qoelqaes-uns,  c'est  le  diea  Ramman  ;  d'après  d'autres,  le  dieu 
Mardook. 

^  Diodore  de  Sicile  avait  mentionné  cette  particalarité ,  n,  9,  4,  édit. 
Dtdot,  t.  I,  p.-  88.  On  eu  avait  contesté  l'exactitude,  en  prétendant  que  le 
maître  des  dieux  ne  pouvait  Âtre  représenté  qu'assis  sur  son  trône.  Cf. 
Layard,  Nineveh  and  its  Remains,  t.  ii,  p.  452.  Cet  exemple  peut  ap- 
prendre la  réservé  aux  commentateurs  et  aux  exégètes  qui  s'appuient  sur 
de  simples  vraisemblances  ou  sur  des  idées  a  priori  pour  rejeter  les  té- 
moignages des  auteurs  anciens  ou  des  Livres  Saints. 

3  Baruch,  vi,  13.  —  La  procession  des  idoles  est  décrite  tout  au  long, 
par  Jérémie,  dans  cette  lettre,  comme  s'il  avait  eu  notre  bas-relief  sous  les 
yeux.  Voir  Baruch,  vi,  3,  5,  9,  13,  14,  25.  Les  cordelettes  dont  il  est  ques- 
tioD,  Baruch,  vi,  42-43,  ont  été  trouvées  représentées  à  Cbarcamis.  Voir  Per- 
ret, Histoire  de  Vart,  t.  iv,  fig.  390,  p.  807-808.  Cf.  notre  t.  m,  p.  576, 
noté  3; 

*  Voir  1. 1,  Figure  10,  p.  237. 

1^  Elle  est  reproduite  dans  les  Livres  Saints  et  la  critiqt^  rationor- 
liste,  4«  édit.,  t.  v,  fig.  151,  p.  188,  ainsi  que  dans  le  Manuel  biblique, 
^  édit.,  t.  ir,  no  953,  Ûg.  86,  p.  663.  Nébo  était  le  dieu  de  la  science. 
Pour  le  dieu  Samas,  voir  t.  m,  Figure  77  et  p.  381.  —  Les  dieux  étaient 
aussi  représentés  sous  des  emblèmes  plus  ou  moins  étranges  d'animaux, 
dans  les  signes  du  zodiaque,  qu'on  peut  voir,  d'après  des  contrats  de  Ba- 
bylft^e,  dans  les  Ctmeiform  Inscriptions  of  Westeim  Asia^  t.  m,  pi. 
^S)  d'après  l'inscription  de  Mérodach  Baladan,  t&i(2.,  t.  iv,  pi.  43.  Sur 
^68  latues  de  Nébo  du  Brilisb  Muséum,  provenant  de  Nimroud,  voir 
La^  'd.  Monuments  of  Nineveh ^  série  i,  pi.  12,  et  Fr.  Lenormant,  dans 
'a      rue  archéologique,    868,  t.  xviu,  p.  231. 
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d'une  haute  tiare,  entourée  d'une  paire  de  cornes  ;  une 
grande  barbe  frisée  à  plusieurs  rangs  de  boucles  lui -tombe 
sur  la  poitrine;  ses  deux  mains  sont  jointes  ;  une  langde 
robe  lui  descend  jusqu'aux  pieds  qu'elle  cache  complé-' 
tement*. 

Les  Assyriens  et  les  Chaldéens  étaient  profondément 
religieux  :  tout  ce  qui  nous  reste  de  ces  peuples  en  est  la 
preuve  incontestable.  En  dehors  même  des  hymnes  en 
l'honneur  de  la  divinité,  il  n'y  a  pas  une  seule  inscription 
historique  qui  ne  commence  par  un  hommage  aux  diedx  et 
qui  n'attribue  à  leur  intervention  toute-puissante  les  ex- 
ploits de  leurs  adorateurs*. 

Nabuchodonosor  rapporte  à  ses  dieux  toutes  ses  con- 
quêtes. Ses  victoires  n'étaient  pas  le  fruit  de  son  courage, 
ses  succès  n'étaient  point  dus  à  la  bravoure  de  ses  soldats, 
mais  à  la  protection  de  la  divinité  :  il  n'avait  été  qu'un  ins- 
trument; les  dieux  de  Babylone  avaient  triomphé  des  dieux 
ennemis;  à  eux  donc  l'honneur  et  la  gloire  comme  la  meil- 
leure part  du  butin. 

Le  peuple  attribuait  tout  aux  dieux  comme  le  faisait  son 
roi.  Il  les  faisait  intervenir  dans  les  circonstances  les  plus 
vulgaires  de  la  vie  et  plus  encore,  s'il  est  possible,  dans  les 
événements  extraordinaires;  dans  les  mouvements  de  dévo- 
tion populaire,  la  manifestation  des  sentiments  religieux  ne 
connaissait  plus,  pour'ainsi  dire,  aucune  borne. 

Il  est  donc  facile  de  s'imaginer  quels  transports  de  joie 


*  Sur  les  dieux  babyloniens,  au  sujet  desquels  les  renseignements  an- 
ciens sont  fort  rares,  on  peut  voir,  outre  les  Fragments  de  Bérose  (voir 
notre  t.  i,  p.  221),  Aa^aaxîou  ^la^o'xcu  àiropiai  xow  Xôokç  iwpi  tôv  irp«T«v 
<xpx«v,  édit.  Kopp,  ch.  125,  in-8<>,  Francfort-sur-le-Mein,  1826,  p.  384; 
C.  E.  Ruelle,  Le  philosophe  Damobscius,  étiùde  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages, Excerpta  novem  e  Damascio,  fragment  ix,  dans  la  Revue  ai^ 
chéologique,  1861,  t.  m,  p.  492. 

2  Voir  notre  t.  m,  p.  443. 
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devaient  éclater  dans  les  rues  de  Babylone,  quand  les  habi- 
tants y  voyaient  passer  des  processions  semblables  à  celles 
dont  le  bas-relief  assyrien  perpétue  le  souvenir,  avec  quelles 
acclamations  ils  saluaient  leurs  divinités  tutélaires,  Bel- 
Mérodach,  Nébo,  Istar. 

'  Et  les  Hébreux  étaient  là,  témoins  de  ce  spectacle,  captifs, 
humiliés,  vaincus.  Ils  voyaient  ce  triomphe,  ils  entendaient 
ces  cris  de  jubilation  qui  portaient  «  la  terreur  dans  Tâme 
des  peuples  »  conquise  Que  se  passai t*il  alors  au  fond  de 
leurs  cœurs  ?  Perdus  ^û  milieu  de  cette  foule  en  délire^  qui 
faisait  retentir  les  airs  de  clameurs  enthousiastes  eti  Thon- 
neur  de  son  roi  et  de  ses  faux  dieux,  quelles  réflexions 
éveillait  dans  leur  esprit  la  vue  de  ces  pompes  et  de  ces 
magnificences? 

L'enfant  de  Jacob  n'avait  pas  sur  les  biens  de  ce  monde 
et  sur  les  bénédictions  temporelles  les  idées  des  chrétiens  ; 
il  les  considérait  non  seulement  comme  un  bienfait  de  la 
Providence,  mais  aussi  comme  une  marque  spéciale  de  la 
protection  céleste,  comme  une  attestation  qu'elle  agréait  ses 
vœux  et  qu'elle  était  satisfaite  de  sa  conduite.  Quel  scan- 
dale était  donc  pour  sa  foi ^a  splendeur  de  Babylone?  Ce 
bien-être,  ces  jouissances  matérielles,  ce  luxe,  ces  richesses, 
ces  monuments  splendides,  qui  auraient  dû  être  le  partage 
exclusif  du  seul  Sdele,  ils  ne  lui  appartenaient  pas;  que 
dis-je,  ils  étaient  le  partage  des  adorateurs  de  Nébo  et  de 
Mérodach,  de  ces  idoles  que  raillaient  ses  prophètes  et  qu'on 
lui  avait  appris  à  mépriser. 

À  quelles  ^tentations  n'était  donc  pas  exposée  son  âme? 
Tout  ce  qu'on  lui  avait  dit  dans  ses  montagnes,  au  fond  de 
ses  vallées  ou  sous  les  parvis  du  temple  de  Salomon,  tout 
<    'a  était-il  bien  vrai?  Jéhovah  élait  Dieu  sans  doute,  mais 

lit-il  le  Dieu  unique?  Les  Gentils  n'avaient-il  pas  des 

•  Barach,  vi,  3. 

Bible.  —  Tome  IV.  10 
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dieux  comme  Israël?  Ces  dieux  a*étaieiit-ils  pas  même  plus 
puissants  que  le  Dieu  de  Jérusalem  ?  Il  Tentendait  répéter 
sans  cesse  autour  de  lui  et  surtout  aux  jours  de  fête  et  dans 
des  circonstances  solennelles. 

Ce  langage  était  pour  lui  bien  plus  dangereux  encore  que 
le  spectacle  de  la  prospérité  matérielle  de  Babylone  et  du 
bien-être,  du  luxe  des  Chaldéens.  L-atmosphère  morale  dans 
laquelle  les  Juifs  avaient  été  brusquement  transportés  était 
une  atmosphère  empoisonnée  et  le  poison  entrait,  pour  ainsi 
dire,  en  eux  par  tous  les  sens  à  la  fois,  par  les  oreilles 
comme  par  les  yeux. 

Déjà  enclins  par  une  sorte  de  penchant  violent  à  Tidolà- 
trie,  tout  maintenant  les  portait  à  s*y  laisser  aller  doucement 
et  comme  sans  s*en  apercevoir.  Le  polythéisme,  tel  qu'il 
était  compris  par  les  peuples  de  TÛrient,  était  spécialement 
à  craindre.  Si  les  Chaldéens  au  milieu  desquels  vivaient  les 
captifs  avaient  directement  attaqué  Jéhovah,  les  Juifs  au- 
raient été  moins  exposés  à  faiblir  et  se  seraient  retournés, 
comme  un  lion  blessé,  contre  les  agresseurs  de  leur  Dieu. 

Mais  leurs  nouveaux  maîtres  n'attaquaient  en  aucune  ma- 
nière la  divinité  du  Dieu  d'Israël  :  ils  l'acceptaient  comme 
les  enfants  de  Jacob,  quoique  non  pas  dans  le  même.  sens. 
Ils  ne  disaient  pas  :  Jéhovah  n'est  pas  Dieu;  ils  disaient 
seulement;  Nos  dieux,  Bel-Mérodach,  Nébo,  Istar,  sont  plus 
puissants  qi;ie  le  vôtre,  qui  n'a  pu  vous  défendre  contre 
eux^  Leur  croyance,  qui  était  celle  de  tous  les  peuples  de 
l'Asie  antérieure,  était  en  effet,  que  chaque  peuple  avait  son 
dieu^,  et  quand  une  nation  avait  été  défaite,  c'était  parce 

i  Cf.  le  langage  analogue  da  Rabsacès,  Is.,  xxxvn,  12-13. 

2  Voir  t.  m,  p.  81.  La  croyance  des  Orientaux  était  celle  deaRomair' 
au  sujet  desquels  Macrobe,  m,  9,  dit  :  «  Il  est  notoire  que  toutes  j 
villes  sont  sous  la  tutelle  de  quelque  dieu  ;  et  ce  fut  une  coutume  secré 
des  Romains,  que  beaucoup  ont  ignorée,  lorsqu'ils  étaient  sur  le  poi 
de  prendre  une  ville,  d'évoquer  par  une  certaine  formule  de  prières  l 
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que  le  dieu  des  vainqueurs  avait  été  plus  fort  que  le  dieu  des 
vaincus.  Les  dieux  de  Babylone,  d'après  ces  idées  courantes, 
étaient  donc  les  plus  puissants  et  les  plus  redoutables  de  tous, 
puisque  tous  les  autres,  depuis  la  Syrie  jusqu'à  l'Egypte, 
avaient  été  obligés  de  s'humilier  devant  eux.  Qu'un  Israélite 
entrât  dans  un  des  nombreux  temples  de  Babylone*,  il  en 
avait  la  preuve  palpable  sous  lesyeux  !  Son  regard  était  ébloui 
par  la  magnificence  de  cet  édifice,  par  les  statues  d'or  et  d'ar- 
gent des  dieux  qu'on  y  adorait  *;  mais  ce  qui  devait  le  frap- 
per plus  encore,  c'était  la  vue  des  dieux  étrangers,  captifs 
dans  ce  temple,  comme  il  l'était  lui-même,  dans  la  terre  de 
son  ennemi,  Nabuchodonosor,  en  efifet,  selon  la  coutume 
universelle  de  l'Orient,  emportait  comme  tropHée  de  ses 
victoires  et  comme  marque  sensible  de  la  supériorité  de  ses 
\  dieuxy  les  idoles  des  peuples  vaincus',  et  il  les  plaçait  dans 

dieux  tatélaires  de  cette  ville.  Car,  ou  ils  pensaient  que  sans  cela  ils  ne 
prendraient  pas  la  ville,  ou  ils  se  seraient  crus  coupables,  s'ils  la  prenaient, 
d*avoîr  des  dieux  pour  prisonniers.  C*est  pour  cela  qu'ils  ont  voulu  tenir 
cachés  et  le  nom  du  dieu  tutélaire  de  Rome  et  le  nom  latin  de  cette  ville.. 
La  formule  d'évocation  était  celle-ci  :  «  S'il  y  a  un  dieu  ou  une  déesse 
t  qui  ait  pris  sous  sa  tutelle  le  peuple  et  la  ville  de  Cartbage  ;  dieu,  qui 
»  que  tu  sois,  je  te  prie,  je  t'adjure  et  je  te  demande  en  grâce  de  quitter 
»  le  peuple  et  la  ville  de  Cartbage,  de  sortir  de  la  ville  et  des  temples..., 
»  de  venir  à  Rome,  cbez  moi  et  les  miens...  et  que  notre  ville,  nos  tem- 
»  pies,  nos  sacrifices  te  soient  plus  agréables...  Si  tu  fais  ainsi,  je  voue 
&  des  temples  et  des  jeux  à  ta  divinité.  »  Ëdit.  Panckoucke,  t.  i,  p.  434. 
'  Voir  plus  haut,  p.  163. 
^  Bamch,  vi,  3. 

\  '  Voir  Figure  18,  p.  172,  et  t.  lu,  p.  225,  la  citation  d'une  inscription  de 
Tbéglathpbalasar  !•'.  Sennaebérib  avait  emporté  le  dieu  Mardouk  de  Ba- 
bylone à  Assur.  F.  V,  Scbeil,  Inscription  de  Nabonide,  col.  i,  in-4o, 
Paris,  1895,  p.  3,  10.  La  statue  de  la  déesse  Nana  avait  été  emportée 
d'Aggyrie  en  Êlam  et  y  était  restée  1635  ans,  jusqu'à  ce  qu'Assurbanipal 
l  »prit.  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  1861,  p.  234.  Cf.  ibid., 
F    :27-230  (ce  dernier  passage  est  cité  plus  loin,  part,  iv,  1.  ii,  à  la  fin  du 

I  c  m).  Les  idoles  des  Arabes  avaient  été  aussi  transportées  comme  tro- 
F     )8  à  Ninive  par  les  rois  d'Assyrie.  G.  Smitli,  ibid.,  p.  271,  etc. 
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.  gères,  déportées  en  Samarie  par  SargoD,  se  mirent  à  rendre 
hommage  à  Jéhovah  comme  au  dieu  du  royaume  de  Sama- 
rie ^.  Pourquoi  les  Hébreux,  devenus  Chaldéens,  ne  feraient-, 
ils  pas  comme  les  Chaldéens,  devenus  Samaritains,  et  ne 
fondraient-ils  pas,  dans  une  religion  unique,  celles  du 
royaume  de  Juda  et  de  la  Babylonie? 

Voilà  les  tentations  auxquelles  étaient  exposés  les  Juifs, 
transportés  à  Babylone,  telles  que  les  découvertes  assyrio- 
logiques  nous  permettent  de  le  comprendre  plus  clairement 
qu'autrefois. 

Le  danger  était  grand,  plus  grand  peut-être  que  nous  ne 
pouvons  rimaginer.  Jamais  l'avenir  de  la  vraie  religion  n'a- 
vait couru  de  plus  grands  risques.  Pendant  le  séjour  en 
Egypte,  le  péril  avait  été  moindre  :  Israël  vivait  isolé,  dans 
la  terre  de  Gessen,  et  chez  un  peuple  d'une  race  différente, 
dont  il  était  séparé  par  les  mœurs  et  les  habitudes  comme 
par  la  langue  et  les  tendances.  Maintenant  au  contraire,  il 
est  disséminé  au  milieu  d'une  nation  de  même  origine  que 
lui,  et  au  lieu  d'être  séparé  d'elle,  il  lui  est  en  quelque  sorte 
incorporé  ;  elle  est  sémite  comme  lui;  leur  langage  est  a  peu 
près  identique;  beaucoup  de  traditions  leur  sont  communes  : 
ce  sont  les  mêmes  tendances,  les  mêmes  goûts  ;  l'affinité 
est  complète.  Ce  faible  ruisseau  qui  a  été  dévié,  pour  ainsi 
dire,  dans  son  cours,  ne  va-t-il  donc  pas  se  perdre  mainte- 
nant dans  ce  grand  fleuve  de  TEuphrate?  La  religion  d'Israël 
ne  va-t-elle  point  disparaître,  engloutie  dans  la  religion  de 
la  Chaldée  ? 

Dieu  y  pourvoira,  comme  nous  allons  le  voir.  Après  avoir 
une  première  fois  sauvé  la  vraie  religion  en  faisant  quitter 
la  Chaldée  à  Abraham,  le  père  des  croyants,  il  va  la  sauver 
une  seconde^  par  le  ministère  des  prophètes,  dans  cette  même 
C  Idée,  oii  il  a  reconduit  la  race  infidèle  en  punition  de  ses 
c    les  et  de  son  idolâtrie. 

^oir  II  (IV)  Reg.,  xvif,  25-28,  32.  Cf.  t.  m,  p.  64,  66,  81. 
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A  de  graods  maux  il  faut  de  grands  remèdes;  contre  des 
périls  extraordinaires ,  il  faut  des  moyens  en  dehors  des 
voies  communes.  Plus  les  dangers  qu'allait  courir  la  foi  d'Is- 
raël étaient  graves  et  pressants,  plus  il  fallait  que  Dieu 
manifestât  sa  puissance  et  sa  force.  Il  le  fit,  pendant  la 
captivité,  comme  il  ne  Tavait  fait  à  aucune  autre  époque 
de  rhistoire  sainte,  si  ce  n'est  au  moment  de  Texode  ;  alors, 
pour  arracher  son  peuple  au  joug  de  TÉgypte,  il  signala  son 
infinie  grandeur  par  les  moyens  qu'exigeaient  les  circons- 
tances, dans  le  passage  de  la  mer  Rouge,  la  manne,  les 
miracles  du  Sinaî,  le  passage  du  Jourdain,  etc.  ;  à  l'époque 
de  la  captivité,  il  montra  sa  divinité  et  attesta  sa  souverai- 
neté absolue  par  la  mission  deâ  prophètes. 

Siir  quatre  grands  prophètes,  trois  d'entre  eux,  Jéréraie, 
Ezéchiel,  Daniel,  sont  de  l'époque  de  la  captivité.  Un  seul, 
le  premier  de  tous,  Isaïe,  avait  vécu  à  une  époque  antérieure, 
mais,  quoiqu'il  n'eût  pas  ressenti  les  douleurs  de  l'exil  par 
sa  propre  expérience,  il  devait,  comme  les  trois  autres, 
contribuera  l'œuvre  commune  et  sauver,  pour  sa  part,  la 
vraie  religion,  car  la  seconde  partie  de  ses  prophéties*,  la 
plus  belle  et  la  plus  sublime,  s'occupe  presque  constam- 
ment de  la  captivité  et  a,  comme  l'un  de  ses  buts  princi- 
paux, celui  de  consoler  les  déportés  et  de  leur  montrer 
longtemps  à  l'avance  leur  libérateur,  Cyrus,  l'envoyé  de 
Jéhovah. 

Jérémie,  Ezéchiel  et  Daniel  ont  participé  à  toutes  Ifts 
souffrances  de  leurs  frères;  ils  ont  été  personnellem    l 

t    IS.,  XL-LXVI. 


J 


CHAPITRE   II.    MISSION   DES   PROPHETES.  175 

abreuvés  de  toutes  les  amertumes  que  rhomme  peut  éprouver 
à  la  vue  de  la  ruiue  de  sa  patrie  et  des  autels  de  son  Dieu. 
Mais  s'ils  ont  senti  si  vivement  lès  maux  dont  ils  étaient  les 
victimeSy  ils  ont  eu  la  mission  d'y  porter  remède,  de  sou- 
tenir le  courage  des  prisonniers  de  Nabuchodonosor  et  de 
sauver  leurs  âmes  en  sauvant  le  dépôt  de  la  révélation.  Fait 
digne  de  remarque,  les  trois  grands  prophètes  ont  prophé- 
tisé dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  eu  des  captifs  à  consoler  et 
à  maintenir  dans  la  foi.  Jérémie  a  vécu  à  Jérusalem  jusqu'à 
la  ruine  de  la  cité  sainte  ;  il  a  refusé  de  suivre  les  vainqueurs 
à  Babylone'  où  il  aurait  été  traité  avec  honneur;  mais, 
quelques  temps  après,  il  est  entraîné,  malgré  lui,  en  Egypte  ^, 
où  Dieu  veut  que  les  Juifs  qui  s'y  sont  retirés  aient  au 
milieu  d'eux  un  prophète,  pour  les  prémunir  contre  les  sé- 
ductions de  ce  pays  et  sauvegarder  leur  foi. 

Ëzéchiel  a  été  emmené  en  Chaldée  avec  les  premiers  cap- 
tifs. Il  est  l'oracle  de  ceux  qui  vivent  au  dehors  de  la  capi- 
tale et  il  habite  au  milieu  d'eux  à  TelUAbib.  Daniel  demeure 
à  Babylone  même,  là  où  le  danger  est  en  quelque  sorte  le 
plus  grand.  Dieu  a  ainsi  établi  ses  représentants,  si  l'on  peut 
dire,  dans  tous  les  postes  où  leur  présence  était  nécessaire- 
La  voix  puissante  des  trois  grands  prophètes  résonne  de  là 
partout  où  il  y  a  des  captifs  et  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
pour  justifier  .les  voies  de  Dieu  et  sauver  la  vraie  religion. 
Après  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  nous  sera  facile 
de  comprendre  quelle  fut  la  mission  de  Jérémie,  d'Ëzéchiel  et 
de  Daniel,  dans  ses  traits  fondamentaux ,  et  de  nous  rendre 
ainsi  bien  compte  de  leurs  écrits.  Avant  d'expliquer  en  dé- 
tail la  partie  de  leur  mission,  sur  laquelle  l'assyriologie  jette 
des  lumières  nouvelles,  il  est  à  propos  de  caractériser  leur 
ministère  d'une  manière  générale. 

Jér.,  XI»  4-5. 
Ter.,  XLiii,  6. 
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La  vérité  capitale  qa*il  fallait  conserver  par-dessus  tout, 
c'était  celle  de  Tanité  de  Dieu.  Elle  était  la  base  de  la  foi 
d'Israël,  le  dogme  fondamental  de  la  religion  mosaïque. 
Les  trois  grands  prophètes  de  la  captivité  devaient  la  répé- 
ter sans  cesse,  afin  que  les  Juifs  éloignés  de  leur  patrie  ne 
pussent  Toublier  jamais.  11  n'y  a  qu'un  Dieu  et  ce  Dieu  est 
Jébovah.  Quoi  que  ces  enfants  de  Jacob  puissent  entendre 
dire  au  milieu  des  païens  où  ils  ont  été  transplantés,  le 
Dieu  d'Israël  est  le  seul  Dieu;  tous  les  autres  dieux  qui 
usurpent  ce  nom  ne  sont  que  de  vaines  idoles,  mortes,  im- 
puissantes. Ce  que  les  peuples  étrangers  attribuent  à  lears 
fausses  divinités  est  l'œuvre  même  de  Jébovah. 

Ézéchiel  revient  constamment  sur  ce  sujet  dans  ses  pro- 
phéties :  a  Vous  saurez,  les  Gentils  sauront  que  je  suis  vé- 
ritablement Jéhovah,  votre  Dieu,  le  seul  Dieu*.  »  Cette 
phrase  se  lit  un  grand  nombre  de  fois  dans  les  oracles  de 
son  livre;  elle  en  est,  pour  ainsi  dire,  la  note  dominante  et 
comme  le  résumé. 

Dans  Daniel,  la  partie  historique,  comprenant  les  six  pre- 
miers chapitres  du  livre ,  ne  nous  raconte  point  la  vie  du 
prophète,  mais  se  compose  d'épisodes  détachés  ;  cinq  d'entre 
eux  n'ont  été  choisis  que  pour  faire  ressortir  la  même  vé- 
rité :  c'est  que  Jéhovah  est  le  Dieu  unique  ;  les  païens  eux- 
mêmes  sont  obligés  de  proclamer  qu'il  est  le  plus  grand  des 
dieux.  «  Votre  Dieu  est  vraiment  le  Dieu  des  dieux,  »  s'é- 
crie Nabuchodonosor,  ravi  d'admiration,  lorsque  Daniel  lui 
a  expliqué  le  songe  de  la  statue^.  Quand  Sidrach,  Misach 
et  Abdénago  ont  déclaré  au  roi  qu'ils  ne  pouvaient  adorer 
ses  dieux  et  qu'ils  ont  été  en  conséquence  jetés  dans  la  four- 
naise, Âzarias  (Sidrach),  au  milieu  des  flammes,  prie  en  di- 

1  Et  soietis...  et  scieht  gentes,,,  quia  ego  Dominus  (Jéhovah' 
Ézéch.,  VI,  7,  10,  14;  xxxvii,  28,  etc.  Cette  phrase,  avec  de  légères  va 
riantes,  est  répétée  une  cinquantaiDe  de  fois  dans  ËzéchieL 

«  Daniel,  ii,  47. 
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sant  :  «  Que  ceax  qui  maltraitent  tes  serviteurs  soient  con- 
fondus  par  ta  toute-puissance  et  qu'ils  sachent  que  tu  es  le 
Seigneur,  le  seul  Dieu  *.  » 

Les  faux  dieux  que  Ton  veut  comparer  au  vrai  Dieu  ne 
sont  que  de  vaincs  idoles,  rien.  Les  prophètes  parlent  des 
objets  du  culte  des  Chaldéens  avec  un  souverain  mépris;  ils 
les  dépeignent  avec  des  traits  qui  ne  pouvaient  plus  sortir 
de  la  mémoire  de  ceux  qui  les  avaient  une  fois  entendus.  La 
lettre  de  Jérémie^,  dont  les  découvertes  archéologiques  ont 
démontré  l'exactitude  parfaite  et  Tauthenticité ,  est,  sous  ce 
rapport,  extrêmement  remarquable.  Elle  prémunit  les  es- 
prits contre  l'impression  que  pourrait  produire  sur  eux  la 
pompe  et  Téclat  des  cérémonies  du  culte  chaldéen  et  contre 
ces  processions  solennelles  dont  nous  avons  parlé  au  cha- 
pitre précédent  : 

«  Vous  verrez  à  Babylone  des  dieux  d'or  et  d'argent ,  de 
pierre  et  de  bois,  que  Ton  porte  sur  les  épaules  et  qui  se  font 
craindre  des  nations.  Prenez  donc  garde  de  faire  comme 
ces  étrangers  ;  ne  craignez  point,  ne  révérez  point  ces  dieux. 
Lorsque  vous  verrez  devant  vous,  derrière  vous,  la  foule 
qui  les  adore,  dites  au  fond  de  vos  cœurs  :  «  C'est  vous, 
»  Seigneur,  qu'il  faut  adorer.  »...  Ces  dieux  ne  sauraient  se 
défendre  ni  de  la  rouille  ni  des  vers.  Quand  on  les  a  revêtus 
de  vêtements  de  pourpre,  on  essuie  la  poussière  qui  couvre 
leur  visage.  L'un  [Bel]'  porte  un  sceptre  comme  un  homme, 
comme  un  gouverneur  de  province,  mais  il  ne  peut  faire 
périr  celui  qui  l'offense;  il  a  un  glaive  et  une  hache  dans  la 
main,  mais  il  ne  peut  s'en  servir  ni  dans  la  guerre  ni  contre 

i  Daniel,  ni,  44-45,  Vulgate.  Voir  aussi  iv,  22,  31-34;  v,  18,  23;  vi, 
26-27.  Nous  aurons  à  revenir  au  livre  m  suivant  sur  les  faits  racontés  par 

^tte  lettre  est  placée  à  la  f)n  de  la  prophétie  de  Baruch,  son  dis- 


ci 


i^oir  plus  haut,  p.  164-168,  et  la  Figure  17,  ibid.,  p.  165. 
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les  voleurs.  Vous  voyez  par  ià  que  ce  ne  sont  pûioC  des 
dieux.  Ne  les  craignez  donc  pas,  ils  sont  aussi  inutiles  qu'as 
vase  brisé  en  morceaux...  On  allume  devant  eux  des  lampes 
et  en  grand  nombre,  mais  ils  n*en  voient  aucune;  ils  sont 
comme  des  solives  dans  une  maison;...  la  fumée  des  sacn- 
Ûces  noircit  leurs  visages  ;  les  hiboux  et  les  hirondelles  vo- 
lent sur  leurs  têtes...  Reconnaissez  donc  que  ce  ne  sont 
point  là  des  dieux;  ne  les  craignez  point...  On  les  porte  sur 
les  épaules,  comme  s*ils  n'avaient  pas  de  pieds...  S'ils  tom- 
bent par  terre^  ils  ne  peuvent  se  relever  d'eux-mêmes...  Ils 
ne  peuvent  faire  un  homme  roi  ni  lui  enlever  la  royauté. 
Ils  ne  peuvent  donner  les  richesses  ni  rendre  le  mal...  Ils 
ne  sauvent  personne  de  la  mort;  ils  n'arrachent  point  le 
faible  de  la  main  du  plus  fort...  Ces  dieux  sont  semblables 
aux  pierres  qu'on  tire  d'une  montagne;  ils  sont  de  bois,  de 
pierre,  d'or  et  d'argent.  Qui  les  honore,  sera  confondu... 
Ils  ont  été  faits  par  des  ouvriers  en  bois' et  par  des  orfè- 
vres... Les  ouvriers  qui  les  font  ne  vivent  pas  longtemps 
sur  la  terre ,  comment  donc  leurs  ouvrages  pourraient-ils 
être  des  dieux  ?...  Le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  sont  pleins 
d'éclat,  ils  sont  utiles  aux  hommes  et  obéissent  [àJéhovah]; 
les  éclairs  brillent ,  les  vents  soufflent  partout ,  les  nuages, 
quand  Dieu  leur  commande  de  parcourir  la  terre,  exécutent 
Tordre  qui  leur  est  donné...  Il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces 
dieux  qui  soit  comparable  à  ces  créatures  en  beauté  ou  en 
puissance.  Il  ne  faut  donc  pas  penser  que  ce  sont  des  dieax 
ni  leur  donner  ce  nom ,  puisqu'ils  ne  peuvent  ni  rendre  la 
justice ,  ni  faire  du  bien  ou  du  mal  aux  hommes.  Sachant 
donc  que  ce  ne  sont  point  des  dieux,  ne  les  craignez  pas^  » 
Le  prophète  continue  ainsi  à  accumuler  ses  traits  élo- 
quents, acérés,  ironiques,  railleurs,  contre  ces  idoles  abhor- 
rées ,  qui  devaient  être  un  danger  pour  son  peuple,  et  i   ) 

1  Baruch,  vi. 


CHAPITRE  II.  MISSION  DES  PROPHETES.  179 

tenir  en  gardQ  contre  ces  vains  épouvantails,  qui  ne  sont 
pas  plus  puissants  que  ceux  que  l'on  met  dans  un  champ 
de  concombres  ',  pour  le  garder  contre  les  voleurs. 

L'histoire  de  Bel  et  du  dragon,  racontée  à  la  fin  du  livre 
de  DanieP  a  aussi  pour  but  de  montrer  aux  captifs  la  va- 
nité des  idoles,  en  même  temps  que  la  grandeur  et  la  puis- 
sance du  vrai  Dieu^.  «  Je  n'adore  point  des  idoles  faites  de 
maia  d'homme,  s'écrie  Daniel,  mais  le  Dieu  vivant  qui  a 
créé  le  ciel  et  la  terre  et  qui  a  puissance  sur  toute  chair  ^.  » 

Ce  que  disent  les  idolâtres  est  donc  faux  ;  Jéhovah  est  le 
seul  vrai  Dieu ,  le  seul  Dieu  vivant;  tous  les  autres  préten- 
dus dieux»  toutes  ces  idoles,  que  Ton  considère  comme  de 
véritables  divinités,  ne  sont  que  des  morceaux  de  bois,  de 
pierre  ou  de  métal;  chaque  contrée  n'a  pas  son  dieu,  mais 
Jéhovah  est  Dieu  de  l'univers  entier  :  sa  puissance  s'étend 
sur  tonte  chair  ;  il  est  le  maître  de  toutes  les  créatures ,  du 
ciel  et  de  la  terre. 

Quant  à  cette  pompe  éclatante  qui  entoure  les  faux  dieux, 
à  ces  cérémonies  majestueuses  par  lesquelles  on  les  honore, 
et  qui  étaient  propres  à  faire  une  impression  funeste  sur 
l'esprit  des  Israélites,  en  les  portant  à  croire  que  des  dieux 
si  solennellement  honorés  étaient  puissants  et  redoutables, 
le  Seigneur  ne  veut  point  qu'ils  s'imaginent  que  lui-même 
a  moins  de  gloire  et  de  splendeur,  et  il  se  révèle  à  ses  pro- 
phètes dans  des  visions  pleines  de  grandeur  et  de  magnifi- 
cence. 

Chose  bien  digne  de  remarque!  A  l'époque  de  la  capti- 
vité, un  grand  changement  se  manifeste  dans  la  manière 
dont  Dieu  est  représenté  à  son  peuple.  Jusque-là  les  pro- 
phètes, comme  tous  les  autres  écrivains  hébreux,  avaient 

Banich ,  vt,  69. 
Daniel,  ziv. 

)aQie1,  xiv,  4,  24,  40,  42. 
Daniel,  xtv,  4. 
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évité  avec  soin  tout  ce  qui  aurait  pu  avoir  l'air  de  donner 
au  Seigneur  une  sorte  d'apparence  véritablement  corporelle 
et  de  forme  sensible^  ;  la  prescription  de  la  loi  mosaïque  qui 
défendait  l'usage  des  statues  et  des  images  avait  été  obser- 
vée, pour  aiusi  dire,  jusque  dans  les  description&f  graphi- 
ques des  auteurs  sacrés;  mais  désormais  Dieu /qui  sait 
toujours  condescendre  aux  besoins  des  siens,  va  apparaître 
à  ses  prophètes  avec  la  pompe  et  l'éclat  qui  distinguent 
la  religion  babylonieune ,  pour  que  la  vérité  ne  paraisse 
point  le  céder  à  l'erreur*  De  là  la  magnificence  ^es  visions 
d'Ézéchiel  et  de  Daniel;  nous  n'avons  qu'à  i'inidiquer  ici, 
nous  y  reviendrons  plus  loin  et  nous  verrons  coipment  Tart 
assyrien  ne  sert  qu'à  rehausser  le  vrai  Dieu.  Cpmme  plua 
tard  le  Christianisme  sanctifia  des  usages  païens,  indiffé- 
rents en  eux-mêmes ,  en  les  adoptant  pour  S9n  culte,  de 
même  Jéhovah  purifia  et  consacra  des  symboles  et  des 
images  dont  avaient  abusé  les  polythéistes  de  1^  Babylonie, 
mais  qui,  bien  expliqués,  pouvaient  servir  à  relever  sa  gloire 
et  à  donner  de  lui  une  haute  idée  aux  enfants  d'Abraham. 

Ainsi,  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  Jéhovah;  les  idoles  ne 
sont  rien;  à  lui  seul  appartient  l'honneur  et  ^a  gloire  dont 
on  entoure  les  fausses  divinités  de  Nabuchodqnosor. 

Cependant/quand  les  prophètes  de  la  captiyité  exposaient 
à  leurs  frères  ces  grandes  vérités,  les  objections  s'élevaient 
au  fond  de  l'âme  des  vaincus.  Si  notre  Dieu  est  si  puissant, 
pourquoi  nous  a-t-il  abandonnés?  Pourquoi  a-l-il,  au. con- 
traire, donné  à  nos  ennemis  la  victoire,  lei|  richesses  et  les 
biens  du  monde? 

^  La  seule  exception  à  cette  règle  est  dans  Ttfaïe,  vi,  lr2.  La  viiiloD 
de  ce  grand  prophète  prépare  celles  d'Ézéchiel  et  de  Daniel  ;  cependant, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  au  livre  m,  chapitre  ziii,  sa  description 
n'est  pas  détaillée,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  comme  le  seront  un  jour  celles 
des  voyants  de  la  captivité  :  il  nous  parle  des  vêtements  de  Dieu  et  des 
ailes  des  séraphins  ;  c'est  tout. 


j 
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Les  prophètes  répondent  à  ces  objections.  Les  conquêtes 
de  Nabuchodono3or  ne  sont  pas  l'œuvre  de  ses  faux  dieux, 
mais  de  Jéhovah.  Il  s'est  servi  de  ce  roi  comme  de  l'instru- 
ment de  ses  vengeances.  La  défaite  de  Juda  est  le  juste  châ- 
timent de  son  Idolâtrie.  «  J'ai  brisé  leur  cœur  fornicateur 
(idolâtre),  dit  le  Seigneur  à  Êzéchiel...  Ils  sauront  que  je 
suis  Jéhovah,  quand  je  les  aurai  dispersés  parmi  les  nations 
et  que  je  les  aurai  disséminés  dans  toute  la  terrée  »  Les 
■  richesses  et  la  gloire  que  Dieu  a  données  au  roi  de  Babylone 
et  à  ses  sujets  sont  le  salaire  des  services  qu'ils  lui  ont  ren- 
dus en  exécutant  ses  volontés^. 

Du  reste,  la  puissance  de  Dieu  se  manifestera  de  nouveau 
en  faveur  de  son  peuple  :  qu'il  se  convertisse  et  la  vie  et  la 
gloire  lui  seront  rendus;  les  ossements  desséchés  repren- 
dront corps  et  vie;  la  captivité  ne  durera  qu'un  temps;  ie 
peuple  élu  reprendra  possession  de  la  Terre  Promise,  quand 
il  aura  été  purifié  par  ses  malheurs  ;  tous  ses  ennemis  seront 
terrassés,  ceux  qui  lui  ont  fait  du  mal  seront  châtiés,  et  lui- 
même,  un  jour,  en  la  personne  du  Messie,  régnera  sur  l'u- 
nivers entier. 

Toutes  ces  pensées,  promesses  de  rétablissement,  pro- 
phéties contre  tous  les  peuples  qui  ont  contribué  à  la  ruine 
d'Israël,  tableaux  magnifiques  du  règne  messianique,  se 
retrouvent  dans  tous  les  grands  prophètes. 

C'est  ainsi  que  Dieu  conserva  la  vraie  religion,  par  les 
révélations  qu'il  fit  à  ces  grands  hommes,  au  milieu  même 
des  païens. 

Le  ministère  de  Jérémie ,  d'Ëzéchiel  et  de  Daniel  porta 
en  efTet  ses  fruits.  Sur  les  bords  des  fleuves  de  Babylone, 
Jérusalem  resta  l'affection  la  plus  chère  de  l'enfant  de  Juda; 
Jéhovah  demeura  son  espérance.  S'il  y  eut  des  infidèles 


1  Ëzéch.,  VI,  9;  xii,  15. 

2  Ézéch.,  XXIX,  18-20. 

Bible.  —  Tome  IV.  11 
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parmi  les  captifs,  il  y  en  eut  du  moins  un  grand  nombrej 
qui  ne  fléchirent  jamais  le  genou  devant  Mérodach  et  qui"! 
répétèrent  du  fond  de  leur  cœur  : 

Si  je  t'oublie,  ô  Jérusalem, 

Que  ma  droite  s'oublie  elle-même  I 

Que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais, 

Si  tu  ne  vis  [toujours]  dans  mon  souvenir, 

Si  je  ne  fais  pas  de  Jérusalem 

Le  commencement  même  de  ma  joie*. 

Du  reste,  l'exemple  de  fidélité  à  Dieu  que  les  Juifs  captifs 
donnèrent  aux  Gentils  ne  fut  pas  perdu.  Il  apportèrent  avec 
eux  sur  la  terre  étrangère  la  doctrine  du  monothéisme  et  ils 
la  firent  germer  sur  ces  rives  de  l'Euphrate,  qui  devenaient 
alors  comme  le  rendez»  vous  du  monde  et  où  Ton  vit  donainer 
tour  à  tour  les  Mèdes  et  Perses,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains/Les  prophètes  qui  avaient  aussi  pour  mission  de  pré- 
parer les  voies  à  l'avènement  du  Messie,  devaient,  en  faisant 
entendre  leur  voix  en  Chaldée,  commencer  à  prêcher  le 
vrai  Dieu  aux  enfants  de  Japhet. 

Les  idées  que  nous  venons  d'exposer  sont  comme  la  clef 
de  tous  les  écrits  qui  ont  été  composés  pendant  la  captivité 
et  elles  serviront  à  mieux  comprendre  ce  que  nous  allons  en 
dire.  Nous  n'avons  pas  à  étudier  ces  écrits  en  détail  ;  il  nous 
faut  examiner  seulement  les  points  sur  lesquels  les  décou- 
vertes modernes  ont  jeté  un  jour  nouveau.  Ces  points ^  en 
dehors  des  récits  et  des  visions  de  Daniel,  qui  seront  exa- 
minés à  part  dans  le  troisième  livre ,  sont,  dans  Ézéchiel, 
la  vision  des  chérubins  et  la  prophétie  contre  TÉgypte.  Nous 
allons  voir  maintenant  comment  l'assyriologie  permet  de  se 
rendre  compte  des  chérubins,  que  le  grand  prophète  vit  sur 
les  bords  du  ileuve  Chobar,  el  comment  elle  confirme 
qu'il  avait  prédit  contre  le  royaume  des  pharaons. 

1  Ps.  cxxxvii  (cxxxvi),  5-6. 
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ËZÉGHIEL. 


CHAPITRK  I. 

LA  VISION  DES  CHÉRUBINS. 

La  vision  des  chérubins,  par  laquelle  s'ouvre  le  livre  d*É- 
zéchiel,  n'est  pas  moins  célèbre  par  son  obscurité  profonde 
que  par  son  imposante  beauté.  En  transportant  son  peuple 
au  milieu  des  merveilles  de  Tart  chaldéen,  Dieu  lui  donna 
un  prophète,  capable  de  lui  retracer  des  peintures  plus 
belles  que  toutes  celles  qui  tombaient  sous  ses  yeux.  Nous 
pouvons  juger,  par  l'effet  que  produit  sur  nous  la  sculpture 
assyro-chaldéenne,  de  celui  qu'elle  dut  produire  sur  l'ima- 
gination toute  neuve  encore  des  captifs.  M.  Layard  dans  le 
récit  de  ses  fouilles,  a  raconté  Tétonnement  et  l'admiration 
qu'éprouvèrent  ses  ouvriers  arabes,  quand  ils  découvrirent 
ces  colosses  ailés  à  tête  humaine  au  milieu  des  ruines  de 
Nimroud. 

a  Un  matin,  dit-il,  j'étais  allé  à  cheval  au  camp  du  scheik 
Abd-ur-Rhamman,  et  comme  je  retournais,  je  vis  deux 
jibes  de  sa  tribu  arriver  bride  abattue.  Quand  il  furent 
es  de  moi,  ils  s'arrêtèrent  :  «  Vite,  bey,  cria  l'un  d'eux, 
rite  aux  fouilles.  Us  ont  trouvé  Nemrod  en  personne.  Wal- 
ah,  c'est  incroyable,  mais  c'est  vrai.  Nous  l'avons  vu  de 


^  *l   *^ 
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»  DOS  yeux.  II  a*y  a  pas  d'autre  dieu  que  Dieu.  »  Ils  pro- 
noncèrent tous  les  deux  cette  exclamation  pieuse,  et  sans 
proférer  une  parole  de  plus,  il  partirent  au  galop  dans  la 
direction  de  leurs  tentes. 

»  Quand  j'arrivai  aux  ruines,  je  descendis  dans  la  tran- 
chée qu'on  venait  d'ouvrir,  et  je  trouvai  les  ouvriers,  qui 
m'avaient  déjà  vu  approcher,  rassemblés  autour  d'un  mon- 
ceau de  corbeilles  et  de  manteaux.  Pendant  qu'Awad  (le 
chef  des  ouvriers)  s'avançait  et  demandait  un  présent  pour 
fêler  l'heureuse  trouvaille,  les  Arabes  enlevèrent  le  voite 
qu'ils  avaient  rapidement  fabriqué  jBt  me  montrèrent  une 
tête  humaine  gigantesque,  sculptée  en  albâtre  dû  pays.  Ils 
avaient  seulement  dégagé  la  partie  supérieure  de  la  figure, 
le  reste  était  encore  enfoui  dans  la  terre.  Je  vis  aussjtôt  que 
la  tête  devait  appartenir  à  un  lion  ou  à  un  taureau  ailé, 
semblables  à  ceux  de  Khprsabad  et  de  Persépolis. 

»  Elle  était  merveilleusement  conservée.  L'expression  en 
élait  calme,  mais  majestueuse.  Le  modelé  du  visage  indi- 
quait une  sûreté  de  maiu  et  une  science  de  l'art  qu'on  n'au- 
rait guère  pu  s'attendre  à  rencontrer  dans  les  œuvres  d'une 
époque  si  éloignée...  Je  ne  m'étonnai  donc  pas  que  les 
Arabes,  à  cette  vue,  eussent  été  saisis  de  surprise  et  de  ter- 
reur. On  n'avait  pas  besoin  de  grands  efforts  d'imagination 
pour  évoquer  à  cet  aspect  les  visions  les  plus  étranges.  Cette 
tête  gigantesque,  polie  par  le  temps,  qui  sortait  ainsi  tout 
d'un  coup  des  entrailles  de  la  terre,  pouvait  bien  avoir  appar- 
tenu à  l'un  de  ces  êtres  terribles,  dont  les  légendes  du 
pays  racontent  qu'ils  montent  quelquefois  lentement  des  ré- 
gions infernales  pour  apparaître  aux  mortels.  Un  des  ou- 
vriers, dès  qu'il  avait  aperçu  le  monstre,  avait  jeté  sa  cor- 
beille, et  couru  aussitôt  à  Mossoul  à  toutes  jambes. 

»  Pendant  que  je  faisais  déblayer  la  partie  de  la  statue 
qui  était  encore  invisible  et  que  je  donnais  des  ordres  pour 
la  continuation  des  travaux,  on  entendit  un  grand  galop  de 
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chevaux,  et  aussitôt  apparut  Abd-ur-Rhamman,  suivi  de  la 
moitié  de  sa  tribu,  sur  le  bord  de  là  tranchée.  Dès  que  les 
deux  Arabes  avaient  eu  atteint  le  campement  et  annoncé  les 
merveilles  qu'ils  avaient  vues,  chacun  était  monté  à  cheval 
pour  se  convaincre  de  ses  propres  yeux  de  la  vérité  de  cette 
nouvelle  incroyable.  Quand  ils  aperçurent  la  tête,  ils  criè- 
rent tous  d'une  seule  voix  :  «  11  n'y  a  pas  d'autre  dieu  que 
»  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  »  Il  fallut  quelque 
temps  pour  persuader  au  scheikh  de  pénétrer  dans  la  tran- 
chée çt  de  se  convaincre  que  l'image  qu'il  voyait  n'était  que 
de  pierre.  »  Ce  n'est  pas  l'œuvre  de  la  main  des  hommes, 
»  s'écriait-il,  mais  des  jgéants  incrédules,  dont  le  prophète, 
»  la  paix  soit  avec  lui  1  dit  qu'ils  étaient  plus  grands  que  les 
»  plus  hauts  palmiers  ;  c'est  une  des  idoles  que  Noé,  la  paix 
»  soit  avec  lui!  maudit  avant  le  déluge.  »  Tous  les  assis- 
tants, après  un  minutieux  examen,  se  rangèrent  à  son  avis. 
»  Je  fis  alors  creuser  dans  la  direction  du  sud,  dans  l'es- 
poir de  trouver  le  pendant  du  colosse.  Nous  le  trouvâmes 
en  effet,  avant  la  tombée  de  la  nuit,  à  une  distance  d'envi- 
ron trois  mètres  et  demi.  Après  avoir  engagé  deux  ou  trois 
hommes  pour  passer  la  nuit  près  des  sculptures,  je  retournai 
dans  le  village  et  je  fêtai  la  trouvaille  en  faisant  égorger  des 
brebis,  dont  tous  les  Arabes  du  voisinage  prirent  leur  part. 
Comme  il  y  avait  précisément  des  musiciens  ambulants  à  Sa- 
lamyéh,  je  les  fis  venir,  et  la  plus  grande  partie  de  la  nuit 
fut  passée  à  danser.  Le  lendemain  matin,  les  Arabes  de 
l'autre  côté  du  Tigre  et  les  habitants  des  villages  environ- 
nants affluèrent  aux  ruines.  Les  femmes  elles-mêmes  ne  pu- 
rent réprimer  leur  curiosité,  et  elles  vinrent  de  loin,  en  foule, 
avec  leurs  enfants.  Mon  kavas  dut  demeurer  toute  la  jour- 
née dans  les  tranchées,  pour  les  garder  contre  l'envahisse- 
ment de  la  multitude  ^  » 

^  Layard,  iVtnet7eA  and  its  Remains,  t.  i,  p.  65-67.  — Nous  avons  dans 
TaDliquité  une  preuve  de  l'impression  profonde  que  produisaient,  sur  les 
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H  est  facile  de  nous  figurer  par  l*émotioD  que  causa  la  dé- 
couverte de  ces  sculptures  aux  ouvriers  de  M.  Layard,  quel- 
ques-uns peut-être  descendants  des  Juifs,  la  plupart  certain 
nement  Sémites  et  de  même  race  qu'eux,  quels  furent  Tim- 
pression  et  Tétonnement  des  captifs,  devant  ces  mêmes  co- 
losses, lorsqu'ils  les  virent  pour  la  première  fois,  dans  tout 
Téclat  de  leur  beauté  et  avec  leur  magnifique  entourage  ^ .  Ils 
durent  être  tentés  de  croire  les  Cbaldéens  au-dessus  d*eux, 
et  la  religion,  qui  avait  une  telle  magnificence,  put  leur  pa- 
raître moins  méprisable  qu'ils  ne  l'avaient  imaginé. 

La  Providence  prit  soin  de  les  empêcher  de  tirer  ces  faus- 
ses conclusions.  Dans  ce  pays  de  l'art.  Dieu,  des  écrivains  ins- 
pirés fit  des  maîtres  de  l'art,  et,  par  eux,  il  se  montra  à  son 
peuple  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  voyait  en  Chaldée.  Si  ces 
œuvres  colossales  avaient  d'abord  ébloui  les  yeux  des  cap- 
tifs, ils  purent  bientôt  reconnaîtra,  avec  admiration,  quand 
ils  ouïrent  les  oracles  de  leurs  voyants  ou  lurent  leurs  écrits, 
que  leur  Dieu,  le  vrai  Dieu,  était  infiniment  plus  beau  et  plus 
grand.  Les  prophètes  le  peignirent  à  Babylone  sous  un  as- 
pect nouveau,  approprié  au  milieu  dans  lequel  ils  avaient  été 
transportés;  des  éléments,  auparavant  inconnus,  apparais- 
sent pour  la  première  fois  à  cette  époque  dans  la  littérature 
hébraïque.  La  sculpture,  jusqu'alors  ignorée,  tient  une  large 

peuples  étrangers,  les  taureaux  ailés,  dans  les  imitations  que  les  rois  per- 
ses en  tirent  aussitôt  après  leur  conquête  de  la  Chaldées  ainsi  que  Tattesteot 
encore  aujourd'hui  les  ruines  de  leurs  palais.  On  peut  voir  les  gravures 
représentant  ces  ruines  dansFlandin  etCoste,  Voyage  en  Perse^  t.  ii,  pi. 
74  ;  Kossowicz,  Inscriptiones  palmo-persicsB,  p.  83,  84,  85,  94,  95,  etc. 
^  Les  sculptures  étaient  plus  rares  en  Chaldée  qu'en  Assyrie,  parce  que 
la  pierre  faisait  défaut  sur  le  bas  Euphrate,  mais  les  inscriptions  nous  ap- 
prennent qu'il  y  avait  à  Babylone  des  taureaux  ailés  comme  à  Ninive  et  à 
Nimroud.  Voir  Fr.  Lenormant,  Les  origines  de  l'histoire,  t.  i,  p.  111 
En  Assyrie,  dans  le  palais  de  Sargon,  à  Khorsabad,  on  a  compté  vingt-si 
paires  de  taureaux  ailés.  A  Ninive,  sur  une  seule  des  façades  du  palais  à 
Sennachérib,  il  y  avait  dix  de  ces  colosses. 
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place  dans  le  livre  de  Daoiel.  Il  en  est  de  même  dans  celur 
d'Ézéchie). 

Ézéchiel,  en  particulier,  est  lef  prophète  des  grandes  vi- 
sions. Tout  revêt  chez  ce  peintre  inspiré  une  forme  pitto* 
resque  et  plastique.  Dieu  lui  a  révélé  sa  grandeur  et  les  évé^ 
Déments  futurs  dans  une  suite  de  magnifiques  tableaux.  Il 
n'existe,  dans  aucune  langue,  rien  de  plus  saisissant  et  qui 
se  grave  dans  la  mémoire  d'une  manière  plus  ineffaçable 
que  la  vision  des  ossements  arides^  Tout  le  monde  connaît 
la  description  de  ces  chérubins  mystérieux  qui  sont  comme 
le  trône  vivant  et  animé  du  Seigneur. 

Cependant  ces  descriptions  magnifiques,  que  Dieu  inspira 
sous  une  forme  si  caractéristique,  pour  mieux  répondre  aux 
besoins  du  moment,  ont  été  pendant  longtemps  comme  un 
livre  scellé. 

Ces  tableaux  si  brillants,  si  éclatants,  n'élaienl  parfaite- 
ment clairs  que  pour  les  contemporains  d'Ézéchiel  ;  ils 
avaient  sous  les  yeux  les  sculptures  et  les  bas-reliefs  de  la 
Chaldée,  et  ces  œuvres  des  artistes  babyloniens  étaient  comme 
le  commentaire  des  écrits  du  prophète.  Pour  ceux  qui  sont 
venus  plus  tard,  privés  qu'ils  ont  été  de  cette  lumière,  l'ob- 
scurité de  ses  Visions  a  été  égale  à  la  splendeur  de  ses  pein- 
tures et  elle  a  fait,  dans  tous  les  temps,  le  désespoir  des  in- 
terprètes. Déjà,  à  l'époque  de  Josèphe,  on  ne  les  comprenait 
plus;  on  avait  même  perdu  le  souvenir  de  la  forme  exacte 
des  chérubins,  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  ses 
prophéties,  «c  Personne,  lisons-nous  dans  les  Antiquités  ju^ 
daïques,  personne  ne  peut  dire  ce  qu'étaient  les  chérubins, 
personne  ne  peut  le  conjecturer*.  »  «  Toutes  les  synagogues 

1  Ézéch.,  xzxvii. 

Tàç  ^è  Xcpou&U  otôiU  ^Tcolai  tivs;  i^oM  tiivttv  oO^s  eixàoou   ^uvaTai. 

tiq,  Jud.,  VIII,  ui,  3,  t.  i,  p.  424.  Il /faut  observer  qu'il  s'agit  des 

rabios  du  Temple  de  Salomon,  mais  si  Ton  avait  su  ce  qu'étaient  les 

rubiDsd'Êzéchiel,  on  aurait  pu  dire  quelque  chose  de  ceux  de  Salomon. 
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juives,  dit  à  son  lour  saint  Jérôme,  soQt  muettes  sur  ^iDte^ 
prétatioQ  d'Ézéchiel;  elles  disent  qu'il  est  au-dessus  de 
l'homme  d'expliquer  la  vision  des  chérubins*.  » 

Une  légende  rabbinique  raconte  que  le  Sanhédrin  déli- 
béra un  jour  s'il  ne  serait  pas  à  propos  de  retirer  le  livre 
du  troisième  grand  prophète  du  canon  des  Saintes  Écri- 
tures, à  cause  de  son  obscurité  impénétrable,  et  en  parti- 
culier de  l'impossibilité  où  l'on  était  de  comprendre  la 
vision  du  char  mystérieux  '  et  des  chérubins.  La  majorité 
allait  se  prononcer  pour  la  suppression,  lorsque  le  savant 
et  vénéré  rabbi  Ananias  promit  d'expliquer  le  prophète.  On 
accepta  sa  proposition,  mais  on  avait  une  telle  idée  de  la 
difficulté  de  l'entreprise,  qu'on  lui  offrit  trois  cents  ton- 
neaux d'huile ,  dans  la  pensée  que  sa  lampe  les  aurait  con- 
sumés avant  qu'il  eût  mené  à  bonne  fin  son  œuvre  labo- 
rieuse *. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  l'obscurité  d'É- 
zéchiel  ne  peut  guère  nous  surprendre.  Dans  les  descrip- 
tions architecturales  et  plastiques,  la  plume  ne  peut  janaais 
remplacer  le  crayon,  et  Ton  devait  naturellement  éprouver, 
pour  se  rendre  compte  des  visions  du  grand  prophète,  un 

*  (t  In  cujus  interpretatione  omnes  synagogx  Judaeorum  mutx 
simtf  ultra  hominem  esse  dicentium  et  de  hoo  (la  vision  des  chérabins) 
et  de  œdificatione  Templi,  quod  in  ultimo  prophetix  hujus  seribU 
tur,  aliquid  velle  conari.  »  S.  Jérôme,  Comm.  in  Ezech.^  i,  4,  Migoe, 
Pair,  lat.^  t.  xxv,  col.  19.  —  S.  Grégoire  de  Nazianze,  parlant  de  la 
vision  d'Ézéchiel,  déclare  aussi  qu'il  ne  peut  définir  ce  qu'elle  a  été.  Ora- 
tio  xxviii,  n<»  19,  Migne,  Pair,  gr.^  t.  xxxvi,  col.  52. 

>  Les  Rabbins  ont  introduit  l'expression  de  «  char  du  Seigneur  »,  pour 
désigner  cette  vision,  mais  cette  expression  n'est  pas  très  juste.  Ézéchiel 
ne  parle  pas  d'un  char  de  Dieu.  / 

5  Babyl.  Gbemara,  Chagigah,  f.  13  a.  Voir  A.  W.  Streane,  A  trar*- 
lation  ofthe  treatise  Chagigah  from  the  Babylonian  Talmttd,  io-v  , 
Cambridge,  1891,  p.  70-71.  D'après  la  tradition,  ibid.,  p.  71,  note  i,  i 
rabbis  reprochaient  aussi  au  prophète  de  s'écarter  en  250  points  de  la  i  ï 
de  Moïse. 
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embarras  plus  grand  encore  que  pour  se  figurer  le  Temple 
de  SalomoD,  parce  que  les  tableaux  qu'il  nous  a  faits  et  les 
images  dont  il  s*est  servi  nous  transportent  dans  4in  milieu 
qui  était  complètement  inconnu  avant  les  découvertes  ar- 
chéologiques de  notre  siècle.   . 

Dans  les  derniers  temps  du  peuple  juif,  on  ne  connais- 
sait déjà  plus  le  monde  dans  lequel  avait  vécu  Ëzéchiel,  et 
ce  n*est  que  depuis  peu  d'années  que  ce  monde  commence 
à  renaître  de  ses  cendres.  Les  monuments  qui  Font  revivre 
pour  nous  les  Assyriens  et  les  Chaldéens  furent,  peu  après 
l'âge  du  prophète,  profondément  ensevelis  sous  les  ruines 
des  villes  des  bords  du  Tigre  et  de  TEuphrate,  et  des 
siècles  devaient  s'écouler  avant  que  les  Botta  et  les  Layard 
les  eussent  rendus  à  la  lumière  du  jour.  Jusqu'ici,  les  sa- 
vants avaient  donc  vainement  demandé  le  secret  des  chéru- 
bins aux  sphinx  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  aux  anka  des 
Arabes,  aux  simurgs  des  Perses,  aux  statues  à  bras  multi- 
ples des  Hindous.  L'Assyrie  et  la  Babylonie  seules  pouvaient 
nous  le  révéler.  C'est  là  qu'Ézéchiel  avait  écrit,  c'est  à  ce 
qui  l'entourait,  aux  œuvres  d'art  qui  frappaient  sa  vue, 
qu'il  avait  emprunté  une  grande  partie  de  ses  images  et  de 
ses  figures.  Aussi  aucun  des  écrivains  sacrés  n'a  gagné  plus 
que  lui  aux  découvertes  assyriologiques. 
-  Maintenant  que  nous  pouvons  nous  transporter  en  esprit 
dans  son  propre  milieu,  respirer  en  quelque  sorte  l'air  qu'il 
a  respiré  lui-même,  bien  des  choses  qui  semblaient  incom- 
préhensibles dans  ses  visions  deviennent  relativement  clai- 
res; ses  expressions  prennent  un  sens  plus  précis;  ses 
images,  une  forme  plus  nette  et  plus  distincte.  Une  seule 
visite  au  Musée  assyrien  du  Louvre  nous  en  apprend  bien 
dIus  que  de  gros  commentaires;  la  simple  vue  des  taureaux 
lés  à  face  humaine,  prototypes  partiels  des  animaux  mys- 
rieux  par  la  description  desquels  s'ouvrent  ses  prophéties, 
DUS  explique  mieux  son  premier  chapitre  que  les  longues 

11* 
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dissertations  ex  professa  des  Velthusenius  et  des  ZûUig  sur 
cette  matière  ^ 

Quand  on  est,  en  effet,  en  face  des  vieux  monuments  de 
Fart  ninivite,  si  Ton  connaît  un  peu  le  livre  d'Ézéchiel,  il 
est  impossible  de  ne  pas  remarquer  sur-le-champ  les  em- 
prunts faits  par  le  prophète  à  ces  sculptures  et  à  ces  bas- 
reliefs.  On  voit  là  «  ces  hommes  représentés  sur  la  muraille  ^ 
ces  Chaldéens,  peints  de  vermillon,  ceints  d'un  baudrier 
autour  des  reins,  une  liare  de  diverses  couleurs  sur  la 
tête,  à  Taspect  noble  et  majestueux*.  »  Une  descriplion 
technique  faite  de  nos  jours,  par  un  homme  du  métier,  des 
bas-reliefs  assyriens  qui  tapissaient  les  murs  des  palais  de 
Khorsabad,  ne  saurait  être  plus  exacte.  M.  de  Longpérier, 
dans  son  guide  au  Musée  assyrien  du  Louvre,  n'a  eu  qu'à 
copier  les  paroles  du  prophète*.  On  voit  là  également  des 
tableaux  qui  rappellent  à  la  mémoire  un  autre  passage  d'É- 
zéchiel  :  «  J'entrai  et  je  regardai,  et  je  vis  toute  sorte  de 
reptiles  et  de  bêtes,  et  les  idoles  de  la  maison  d'Israël,  peints 
sur  les  murs,  tout  autour^.  » 

Mais  ce  qui  frappe  le  plus  le  visiteur  et  éclaire,  par-dessus 
tout  le  reste,  l'exégète,  ce  sont  ces  animaux  extraordi- 
naires, placés  deux  à  deux ,  à  chacune  des  deux  entrées  de 

1  Velthusenius,  Von  den  Cherubinen,  Brunswick,  1764;  ZûUig,  Der 
Gherubimwagen,  in-S»,  Heidelberg,  1834. 

2  L'expression  «  sur  la  muraille  »  est  parfaitement  juste,  parce  que  les 
bas-reliefs  assyro-chaldéens  étaient  plaqués  contre  les  murailles. 

3  Ézéch.,  xxiM,  14-15.  —  On  peut  voir  les  personnages  ainsi  décrits, 
peints  en  vermillon,  dans  Botta,  Monument  de  Ninive,  t.  ii,  pi.  113, 
114.  La  tiare  et  le  parasol  du  roi  sont  peints  en  partie  en  roug^.  Voir  aussi 
L  I,  pi.  12,  14,  53,  Sargon  peinl  de  vermillon;  des  bandes  bleues  et 
rouges,  pi.  43,  62.  Sur  la  polychromie  dans  l'art  assyro-chaldéen ,  voir 
G.  Perrot,  Histoire  de  Vart  dans  l'antiquité^  t.  ii,  p.  655-658  ;  A..  Layard, 
Ninffveh  and  its  Remains,   t.  rf,  p.  312;  Monuments  of  Nineveh, 

i^osérie,  pi.  92. 
*  De  Longpérier,  Notice  des  antiquités  assyriennes,  1854,  D,  34. 

s  Ezéch.,  vin,  10. 
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la  grande  salle  assyrieniiie ,  comme  s*ils  gardaient  encore  le 
palais  du  roi  Sargou,  qui  les  avait  fait  sculpter,  et  occupajfit 
une  place  analogue  à  celle  qu*Ézéchiel  assigne  à  ses  chéru- 
bins ^  L'exégète  se  demande  aussitôt:  Ne«seraient-ce  point 
là  des  animaux  analogues  à  ceux  que  Dieu  a  montrés  à  son 
prophète  sur  les  bords  du  fleuve  Chobar? 

Les  esprits  les  plus  ingénieux  et  les  plus  sagaces  se  sont 
fatigués  en  vain  jusqu'ici  à  nous  les  représenter.  Le  plus 
grand  génie  de  la  peinture  lui-même,  Raphaël,  n'a  pas 
réussi  à  nous  en  donner  une  idée  dans  son  magnifique  petit 
tableau  de  la  Vision  d'Èzéchiel^  :  le  lion  et  le  bœuf  ailés 
avec  l'aigle ,  qui  dans  son  œuvre  portent  le  Père  éternel, 
les  deux  anges  à  face  humaine  qui  soutiennent  ses  bras  ne 
nous  font  pas  mieux  connaître  la  vraie  vision  du  prophète 
que  les  représentations  imaginées  par  les  anciens  commen- 
tateurs, Calmet  et  bien  d'autres'.  L'esprit  n'est  pas  satisfait 
par  ces  représentations  et  ces  images. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  devant  les  taureaux  ailés  de 
Khorsabad  :  on  ne  doute  plus  qu'on  n'ait  sous  les  yeux 
comme  le  commentaire  authentique  d'Ézéchiel.  «  Il  serait 
difficile,  a  dit  F.  de  Saulcy  dans  son  Histoire  de  l'art  ju- 
daïque ,  de  ne  pas  être  surpris  de  l'étonnante  ressemblance 
qu'il  y  a  entre  les  êtres  symboliques  [que  nous  décrit  la 
Bible]  ^t  les  taureaux  ailés  à  face  humaine  que  nous  ont 
rendus  les  ruines  de  Ninive.  Pour  ma  part  je  ne  doute  pas 
que  les  Keroubim  des  Hébreux  n'aient  été  semblables  aux 

1  Ezéch.,  X,  3-4.  —  Le  taureau  à  face  humaine,  barbu  et  coiffé  de  cornes 
remonte  en  Chaldée  à  la  plus  haute  antiquité,  M.  de  Sarzec  Ta  trouvé  à 
Tell-Loh  sur  un  fragment  de  coquille  gravée.  Découvertes  en  Chaldée^ 
t.  I,  pi.  66,  flg.  4.  Cf.  Proceedings  ofthe  Society  of  Bihlioal  Arohsfo- 

jgy^  janvier  1895,  t.  xvii,  p.  19. 

2  Conservé  à  la  galerie  Pitti,  à  Florence. 

'  Voir,  Figure  19,  la  vignette  que  Calmet  a  placée  en  tête  de  son  Com- 
nentaire  d'Êtéehiel  et  qui  est  une  des  moins  bizarres. 
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taureaux  symboliques  des  Assyriens ^  »  Nous  verrons  pins 
loin  que  les  chérubins  d*Ëzéchiel  n^étaient  pas  en  tout  sem- 
blables aux  chérubins  de  Ninive  :  mais ,  malgré  des  diffé- 
rences, la  ressemblance  générale  est  incontestable. 

La  première  analogie  que  nous  remarquons  entre  les  ani- 
maux symboliques  des  Assyro  Chaldéens  et  ceux  du  pro- 
phète juif,  c'est  celle  du  nom. 

Ëzécbiel  ne  sut  pas  d'a'bord  comment  s'appelaient  les  ani- 
maux symboliques  qui  lui  furent  montrés  sur  les  bords  du 
fleuve  Chobar,  mais  il  apprit  plus  tard  que  leur  nom  était  kerH- 
Mm  ou  chérubins  \ 

Avant  les  découvertes  assyriennes,  l'élude  attentive  da 
texte  du  prophète  avait  déjà  fait  pensera  Grolius,  à  Bo- 
chart,  à  Spencer,  etc.,  que  la  forme  du  bœuf,  devait  pré- 
dominer dans  les  animaux 'symboliques  d'Ézéchiel.  L'assy- 
riologie  donne  raison  à  leur  perspicacité ,  en  même  temps 
qu'elle  confirme  le  rapprochement  que  nous  faisons  ici.  Ce 
symbole  ninivite  a  surtout  le  caractère  du  bœuf;  de  là  vient 
qu'Ézéchiel  désigne  le  bœuf  tantôt  par  le  mot  sôr,  «  tau- 
reau^, »  tantôt  par  le  mot  kerûb  *. 

Le  rapprochement  ne  s'arrête  pas  au  nom  seul  ;  il  s'appli- 
que à  la  description  presquo  entière  de  ces  animaux  mer- 
veilleux. 

La  vision  d'Ézéchiel  se  compose  de  quatre  parties  très 
distinctes  :  la  peinture  des  chérubins,  celle  des  roues, celle 
du  firmament  et  celle  de  Dieu'^.  Nous  allons  les  étudier  suc- 
cessivement. 


*  F.  de  Saulcy,  Histoire  de  Vart  judaïque^  in-8<»,  Paris,  1858,  p.  29. 

2  Ezéch.,  X,  20-22.  Le  mot  kerûb  ou  kerûblm  n'est  pas  employé  une 
seule  fois  dans  le  récit  de  la  première  vision. 

3  Ézéch.,  I,  10. 

'»  Ézéch.,  X,  14.  Dans  ce  verset,  kerûb  est  employé  à  la  place  de  nô 
Voir  p.  196,  note  2. 
5  Ézéch.,  1,  5-14;  15-21;  22-25;  26-28. 
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I 

Description  des  chérubins. 

Le  prophète  vit  deux  fois  ces  mystérieux  chérubins  :  la 
première  sur  les  bords  du  fleuve  Chobar,  la  seconde  à  la 
porte  du  temple  de  Jérusalem  où  il  avait  été  transporté  en 
esprit'.  Les  deux  récits  qu'il  nous  fait  se  complètent  et  s'ex- 
pliquent mutuellement.  Quand  Dieu  voulut  l'initier  au  mi- 
nistère prophétique,  il  se  manifesta  à  lui  sous  ces  grandes 
images. 

«  J'étais,  nous  dit-il ,  au  milieu  des  captifs ,  sur  le  fleuve 
Chobar,  et  lescieux  s'ouvrirent  et  j'eus  des  visions  divines... 
Et  voici  qu'un  ouragan  venait  du  nord,  un  grand  nuage, 
un  feu  étincelant  et  tout  autour  une  lumière  rayonnante  et 
au  milieu  comme  l'aspect  du  hasmal^.  »  Tel  est  comme  le 
prélude  et  la  préparation  des  images  et  des  symboles  qui 
vont  être  révélés  au  prophète.  Ce  verset  résume  briève- 
ment toute  la  vision.  Alors  lui  apparaissent  les  quatre  ani- 
maux. 

«  Au  milieu  [je  vis]  la  ressemblance  de  quatre  animaux, 
et  voici  leur  aspect  :  ils  avaient  une  ressemblance  d'homme. 
Chacun  avait  quatre  formes  et  chacun  avait  quatre  ailes  ^ 
Leurs  pieds  étaient  droits  et  la  plante  de  leurs  pieds  était 
comme  la  plante  du  pied  d'un  veau;  [leurs  pieds]  étaient  lui- 
sants comme  l'airain  poli.  Des  mains  d'hommes^  [sortaient] 
de  dessous  leurs  ailes,  sur  leurs  quatre  côtés;  [telles  étaient] 


Ézéch.,  i;  viii-x. 

Ézéch.,  I,  l,  4.  Le  moihasnxal  (émail)  sera  expliqué  plus  loin. 

Cf.  Ézéch.,  X,  24. 

Cf.  Ézéch.,  x,^l. 
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TappareDce  et  les  ailes  de  ces  quatre  [animaux].  Leurs  ailes 
étaient  attachées  Tune  à  Tautre  ;  ils  ne  se  détournaient  poiot 
dans  leur  marche,  chacun  marchait  devant  soi^  Et  la  res- 
semblancede  leur  forme  était  [celle-ci]  :  une  forme  d'homme 
[par  devant],  une  forme  de  lion,  à  droite,  à  tous  les  quatre; 
et  une  forme  de  taureau,  à  gauche,  à  tous  les  quatre;  et  une 
forme  d^aigle  [par  les  ailes  placées  de  chaque  côté ,  à  droite 
et  gauche],  à  tous  les  quatre  ^  [Telles  étaient]  leurs  formes'. 
Et  leurs  ailes  se  déployaient  au-dessus  [des  animaux]  ;  elles 
se  joignaient  deux  à  deux ,  et  deux  d*entre  elles  couvraient 
leur  corps.  Et  chacun  marchait  devant  soi;  là  où  Tesprit* 
les  [portait]  à  aller,  ils  allaient  ;  ils  ne  se  retournaient  point 
dans  leur  marche.  Les  animaux  ressemblaient,  par  leur  ap- 
parence ,  à  des  charbons  de  feu,  brûlant  comme  des  flam- 
beaux; [la  flamme]  courait  entre  les  animaux;  le  feu  était 
éblouissant  et  du  milieu  du  feu  Jaillissaient  des  éclairs.  Et 
les  animaux  couraient  et  revenaient  comme  la  foudre  ^,  » 

*  Ézéch.,  X,  11. 

^  Cf.  Ëzéch.,  X,  14  :  «  Chacun  avait  quatre  formes  :  la  première  forme 
était  d*uD  keirûb  ;  la  seconde  forme  ,  la  forme  d*un  homme  ;  la  troisième, 
la  forme  d'un  lion  et  la  quatrième,  la  forme  d'un  aigle.  On  voit  par  la 
comparaison  de  ce  passage  avec  Ézéch.,  i,  10,  que  kei*ûh  et  taureau 
sont  identiques,  puisque  ces  deux  mots  sont  employés  Tun  pour  Tautre. 
La  forme  du  bœuf  est  ici  indiquée  la  première  au  lieu  de  celle  de  l'homme, 
parce  que  c'est  celle  qui  prédomine  dans  l'animal  mystérieux. 

3  C'est  ainsi  qu'il  faut  traduire,  même  d'après  la  ponctuation  massoré- 
tique,  qui  disjoint  le  DtTJSSi  P^^^^^^^f  par  l'accent  tonique,  des  mots  qui 
suivent. 

^  Cet  esprit  est  l'esprit  ou  la  volonté  des  animaux,  dirigée  par  Dieu, 
d'après  Ézéch.,  x,  17,  où  nous  lisons  au  sujet  des  roues  :  «  L'esprit  de 
l'animal  (ou  des  animaux)  était  en  elles.  »  Ézéchiel  appelle  les  chérubins 
nVHi  h^yôt,  a/nimaux  ou  êtres  vivants,  d'après  l'élymologie  du  nom, 
et  il  les  considère  comme  étant  réellement  vivants,  ayant  un  esprit  de  vie 
en  eux  et  une  volonté  mue  par  Dieu. 

<  Ézéch.,  I,  5-14.  Les  particularités  de  la  traduction  seront  expliquées 
et  justifiées  dans  l'explication  qui  va  suivre. 
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Dans  la  seconde  vision  de  ces  êtres  symboliques,  à  Jéru- 
salem, Ëzéchiel  les  dépeint  plus  brièvement  mais  sous  les 
mêmes  traits  ;  il  ajoute  seulement  ce  détail  :  <<  Toute  leur 
chair,  leur  dos,  leurs  mains,  leurs  ailes,  étaient  pleins  d^yeux 
tout  autour  ^  »  De  plus,  il  ne  les  appelle  pas  simplement 
hayôt^  «  animaux,  }>  il  leur  donne  le  nom  de  keruMm^ 
«  chérubins,  »  et  il  nous  dit,  en  terminant  sa  description  : 
«  C'était  l'animal  que  j'avais  vu...  sur  le  fleuve  Chobar,  et 
i'appris  que  c'étaient  des  chérubins^.  » 

Le  nom  d'animal,  donné  à  ces  êtres  mystérieux,  montre, 
contrairement  à  l'opinion  de  plusieurs  exégètes,  que  c'était 
la  forme  animale,  et  non  la  forme  humaine,  qui  prédomi- 
nait en  eux,  de  même  que  le  mot  de  kerûb  ou  «  bœuf  » 
induit  à  penser  que  la  forme  bovine  était  une  des  choses 
qui  frappait  le  plus  en  eux. 

On  ne  rencontre,  à  notre  connaissance,  sur  aucun  monu- 
ment assyro-chaldéen,  de  représentation  figurée  en  tout 
semblable  aux  chérubins  d'Ëzéchiel.  Aucune  sculpture,  au- 
cun bas-relief  ne  nous  offre  réunis,  en  un  seul  personnage, 
les  attributs  des  quatre  animaux.  Trois  attributs  sont  sou- 
vent associés  ensemble;  on  voit  fréquemment  une  tète 
d'homme  et  des  ailes  d'aigle  ajustées  à  un  corps  de  taureau 
ou  à  un  corps  de  lion;  on  a  ainsi  des  taureaux  ailés  à  face 
humaine,  et  des  lions  ailés  à  face  humaine  ;  mais  on  ne  voit 
point  d'animal  qui  soit  tout  à  la  fois  lion  et  taureau  '. 

Les  chérubins  d'Ëzéchiel  diffèrent  aussi  des  taureaux  et 
des  lions  androcéphales  des  Assyriens  par  quelques  autres 
traits  que  nous  signalerons  plus  loin. 
Mais  si  les  monuments  figurés  de  la  Chaldée  et  de  l'As* 

1  Ëzéch.,  X,  12. 

2  Ézéch.,  X,  20. 

^  Sar  les  animaux  composites  de  l'art  assyro-chaldéen  et  la'combioaison 
leurs  éléments  divers/ voir  Q.  Perrot,  Histoire  de  Vart  dan»  Vanti- 
Mté,  t.  II,  p.  579-584. 
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Syrie  ne  nous  présentent  nulle  part  le  prototype  complet  de 
la  vision  du  prophète  hébreu,  ils  nous  en  offrent  les  éléments 
épars;  ils  nous  fournissent  ainsi  le  moyen  de  la  comprendre 
et  de  la  reconstituer,  pour  ainsi  dire,  d'une  maaière  plas- 
tique, comme  on  n'avait  jamais  pu  le  faire  avant  les  décou- 
vertes assyriennes. 

Dieu,  dans  les  révélations  qu'il  faisait  à  ses  prophètes, 
ne  leur  manifestait  point  exclusivement  des  choses  qu'ils 
n'avaient  jamais  vues;  pour  leur  faire  comprendre  sa  pen- 
sée, à  eux  et  à  ceux  à  qui  ils  devaient  communiquer  les 
oracles  divins,  il  se  servait  des  images  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux  et  qui  leur  étaient  familières;  en  Egypte,  il  avait 
employé  des  images  égyptiennes  pour  parler  à  Moïse,  et  il 
avait  fait  des  emprunts  aux  usages  égyptiens  pour  les  vête- 
ments sacerdotaux  et  l'exécution  des  ustensiles  sacrés  *;  en 
Palestine,  les  métaphores  et  les  figures  des  écrivains  sacrés 
sont  palestiniennes;  maintenant,  en  Assyrie  et  en  Chaldée 
elles  sont  assyro^chaldéennes  ;  le  Seigneur,  en  parlant  à  ses 
interprètes,  puise  ses  images  dans  les  choses  qu'ils  ont  ac- 
tuellement sous  les  yeux  et  qui  les  frappent  davantage,  parce 
qu'ils  peuvent  ainsi  se  faire  mieux  comprendre  des  auditeurs 
ou  des  lecteurs  à  qui  ils  s'adressent. 

Il  est  clair  d'ailleurs  que  la  description  des  chérubins  est 
symbolique.  Personne  n'a  jamais  soutenu  que  les  esprits 
bienheureux  eussent  réellement  une  forme  telle  que  la  décrit 
Ézéchiel.  Tout  en  empruntant  à  l'art  babylonien  les  cou- 
leurs de  ses  tableaux,  le  prophète  nous  représente  des  choses 
bien  difîé rentes,  il  combine  les  symboles  d'une  manière 
nouvelle ,  et  ils  ont  une  autre  portée,  une  autre  significa- 
tion. Le  taureau  et  le  lion  ailés  sont  pour  les  Chaldéens  des 
objets  superstitieux ,  le  simulacre  de  leurs  divinités  qui 
gardent  et  protègent  les  portes  de  leurs  temples  et  de  let 

1  Voir  t.  Il,  p.  529-547. 
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palais^  ;les  chérubins  sont,  au  contraire,  pour  les  Hébreux, 
de  simples  créatures,  les  ministres  de  Jéhovah. 

Les  adorateur»  du  vrai  Dieu ,  captifs  à  Babylone,  com- 
prenaient sans  peine  le  sens  de  la  vision  d*Ëzéchiel,  car  si 
les  détails  en  étaient  nouveaux  pour  eux,  la  pensée  et  le 
fonds  en  étaient  entièrement  mosaïques  et  conformes  à  leurs 
croyances  traditionnelles. 

La  vision  d'Ézéchiel  n*est  en  effet  que  le  développement 
d'une  idée  qui  avait  déjà  cours  en  Israël  et  qui  remontait 
jusqu'à  ses  origines.  Dieu,  dans  le  désert  du  Sinaï,  avait 
fait  placer  sur  le  propitiatoire  de  Tarche  d'alliance  deux 
chérubins,  destinés  à  lui  servir  de  trône  ^  ;  le  Psalmiste  avait 
chanté  la  gloire  de  Dieu  «  assis  sur  les  Chérubins'*,  »  il  avait 
même  montré  ces  êtres  .mystérieux,  servant,  pour  ainsi 
dire,  de  char  royal  au  Seigneur*.  Lorsque  le  prophète  de  la 
captivité  nous  représente  les  animaux  extraordinaires,  qu'il 
vit  sur  le  Chobar,  formant  comme  un  trône  animé  au  Dieu 
Très-Haut  ^  il  se  borne  donc  à  peindre,  dans  un  tableau  plus 
complet,  ce  qui  n'avait  existé  jusque-là,  en  quelque  sorte, 
qu'à  l'état  d'ébauche  au  milieu  de  son  peuple*. 

C'est  sans  doute  aussi  pour  le  même  motif  qu'il  appelle 
ces  ministres  du  Seigneur  chérubins;  il  aurait  pu  les  appeler, 
avec  autant  de  raison ,  des  lions,  puisqu'ils  ressemblaient 
autant  à  ces  derniers  qu'aux  premiers,  par  leur  forme  exté- 
rieure, mais  il  ne  leur  donne  jamais  ce  dernier  nom,  parce 
qu'il  ne  correspondait  à  rien  dans  la  tradition  israélite. 

1  Voir  t.  I,  p.  283;  t.  n,  p.  541;  t.  iv,  p.  208. 

2  Exod.,  XXV  ;  xxxvii.  Voir  t.  a,  p.  548. 

3  Ps.  Lxxx  (lxxix),  2;  xcix  (xcvm),  J.  Voir  aussi  Is.,  xxxvn,  16  ;  I  Sam. 
(l  Reg.),  rv,  4. 

Ps.  xvin  (xvii),  11. 

Voir  plus  haut,  p.  195-196. 

La  vision  d^Ézéchiel  avait  aussi  un  point  d'appui  traditionnel  dans 
c  3  d'Isaïe,  vi,  1-4,  où  Dieu  apparaît  également  assis  sur  un  trône  ,  et 
€    juré  de  séraphins  à  six  ailes./ 
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Quant  aux  détails  de  la  vision,  les  Juifs,  à  qui  s*adressait 
Ëzéchiel,  les  avaient  épars  sous  les  yeux,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  aisément,  en  jetant  un  ooup  d*oeil  sur  les 
Figures  des  taureaux  et  des  lions  ailés  à  face  humaine 
de  l'Assyrie  ^  Le  taureau  androcéphale,  comme  nous  le  dit 
le  prophète,  avait  une  tête  d'homme,  des  ailes  d'aigle  et  un 
corps  de  taureau'.  Le  lion  ailé  à  tête  humaine,  au  lieu  d'un 
corps  de  taureau,  avait  un  corps  de  lion. 

Voici  la  description  des  taureaux  ailés  assyriens  :  «  Ces 
figures  colossales  sont  absoluiQent  appliquées  contre  la  paroi 
et  s'y  trou  veut  comme  engagées.  La  moitié  seule  de  l'animal 
a  été  sculptée  dans  le  mur  dont  il  fait  partie,  et  duquel  il 
ressort  par  un  relief  considérable.  Ces  taureaux  sont  appli- 
qués à  droite  et  à  gauche  contre  le  mur  intérieur  de  la  porte 
dont  ils  deviennent  les  deux  parois>  et  dont  les  jambages 
sont  formés  par  la  partie  antérieure  de  ces  animaux.  Ils  se 
présentent  de  face  aux  personnes  venant  du  dehors  et  se 
dirigeant  vers  le  palais;  en  entrant,  on  passe  entre  l'un  et 
l'autre  et  alors  ils  s'offrent  de  profil.  De  face,  on  voit  les  deux 
jambes  de  devant  à  l'état  de  repos  ;  de  profil,  on  voit  les 
quatre  jambes  en  mouvement.  Pour  satisfaire  à  ces  deux 
conditions,  le  sculpteur  a  donné  cinq  jambes  au  colosse, 
savoir  les  quatre  jambes  nécessaires  au  profil,  et  une  cin- 
quième jambe  pour  que  l'animal  puisse  être  vu  de  face.  Il 
est  aisé  de  comprendre  que  cette  donnée  est  purement  con- 
ventionnelle et  que,  par  là,  les  Assyriens  n'entendaient  pas 
représenter  un  monstre  à  cinq  jambes... 

1  Voir,  Figure  20,  le  taureau  ailé  à  face  humaine,  d'après  l'original  da 
Musée  assyrien  du  Louvre.  L'original  a  4o>,20  de  hauteur.  Cf.  Botta,  Mo- 
nument de  Ninive,  t.  i,  pi.  45.  Les  taureaux  monolithes  du  Louvre  ne- 
saienten  place  environ  trente-deux  mille  kilogrammes.  G.  Penoiyffistc  ; 
de  Vart  dans  l'antiquité,  t.  11,  p.  120.  Pour  le  lion  ailé  à  face  huma  \ 
voir  plus  loin.  Figure  22,  p.  214. 

3  Êzéch.,  I,  10;  x,  14;  plus  haut,  p.  195. 
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»  Ces  taureaux  ailés  à  face  humaine  sont  également  remar- 
quables par  leurs  dimensions,  leur  aspect  imposant  et  gran* 
diose,  la  composition  de  la  figure  et  la  beauté  du  travail» 
La  tête  humaine  qu'ils  supportent  est  coiffée  d'une  mitre, 
formant  un  cône  tronqué  presque  cylindrique,   parsemée 
d'étoiles,  surmontée  d'une  rangée  de  plumes,  et  armée  sur 
le  devant  d'une  rangée  de  cornes.  Ces  cornes,  superposées 
l'une  à  l'autre,  s'enroulent  autour  de  la  mitre,  et  sont  au 
nombre  de  trois  pour  chaque  rangée  chez  les  taureaux  de  la 
plus  grande  dimension,  de  deux  seulement  chez  les  moins 
grands.  La  figure,  qui  a  une  très  belle  expression  et  une 
grande  régularité  dans  les  traits,  porte  une  longue  barbe, 
ffisée  avec  un  soin  tout  particulier.  Par  suite  de  cette  fri- 
sure, la  barbe,  pendante,  paraît  divisée  en  bandes  verticales 
distinctes,  qui  traversent  plusieurs  rangées  horizontales  de 
boucles.  Les  cheveux  sont  également  frisés.  Sur  diverses 
parties  du  corps  de  l'animal,  sur  la  poitrine,  sur  les  flancs,  sur 
les  reins,  on  remarque  des  frisures.  La  queue  est  aussi  frisée. 
Des  ailes  éployées  naissent  à  l'épaule  et  s'élèvent  jusqu'au 
sommet  du  mur  ou  plutôt  du  bloc  de  pierre,  à  la  hauteur  de 
la  mitre,  en  couvrant  la  partie  supérieure  du  corps.  Excepté 
la  tête  et  les  ailes,  tout  le  reste  est  d'un  taureau,  même  les 
oreilles.  L'ensemble  de  la  figure  exprime  un  singulier  carac- 
tère de  majesté,  de  calme  et  de  force,  dont  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'être  surpris  et  comme  saisi*.  » 

Comme  on  le  voit  par  cette  description,  le  taureau  ailé 
n'avait  point  plusieurs  têtes.  C'est  là  un  point  important  à 
noter.  Les  monuments  assyriens  nous  paraissent  résoudre 
le  problème  longtemps  débattu  entre  les  exégètes,  sur  la 
forme  véritable  du  visage  des  chérubins. 


H.  L.  Feer,  Les  ruines  de  Ninive  ou  description  des  palais  dé-* 
t  ts  du  bord  du  Tigre,  suivie  dhtne  description  du  Musée  assyrien 
à     Louvre  avec  gravures,  in-8«,  Paris,  1864,  p.  67-70. 
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Les  animaux  que  vit  le  prophète  avaient  chacun  quatre 
panim,  mot  que  notre  Vulgate  traduit  par  faciès.  Le  mot 
pantin  signifie,  en  hébreu,  «  visage,  »  mais  il  signifie  aussi 
fréquemment  «  apparence,  figure,  forme,  extérieur*.  » 
Faut-il  Tentendre  ici  dans  le  premier  ou  dans  le  second 
sens?  faire  des  Chérubins  des  animaux  à  quatre  faces, 
quadrifrontes,  ou  des  animaux  à  un  seul  visage,  à  face  hu- 
maine exclusivement,  quoique  offrant,  par  le  reste  de  leur 
corps,  Tapparence  de  quatre  êtres  distincts?  —  Les  interprè- 
tes sont  divisés.  La  plupart  admettent  le  premier  sens^.  Le 
père  jésuite,  Jérôme  Prado,  qui,  par  ordre  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  travailla  pendant  seize  ans  avec  le  père 
Villalpande  à  expliquer  les  vingt-six  premiers  et  les  trois 
derniers  chapitres  d*Ézéchiel',  le  P.  Pereira  et  d'autres 
soutiennent  le  second  \ 

Ils  s'appuient  sur  le  texte  même  du  prophète  :  «  Voici 


1  D^3Si  pdnim,  signifie  proprement  «  la  partie  visible,  extérieure» 
d'une  personne  ou  d'une  chose.  Fùrst,  Hebràisches  und  chaldàisches 
Handwôrterbuch,  1863,  t.  ii,  p.  224;  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1108.  De 
là  les  locutions  bibliques  si  nombreuses  :  la  face  (surface  ou  superficie) 
de  la  terre,  Gen.,  i,  29  ;  d'un  champ,  Is.,  xxviii,  28  ;  de  l'eau,  Jolr,  xxxvn/. 
30;  d'un  vêtement  (peau),  Job,  xli,  5;  Is.,  xxv,  7;  d'un  siège.  Job,  xxxvi, 
9,  etc.  Cf.  Prado,  7n  Ezechielem  explanationes,  1. 1,  p.  32.  Lemot|)anim 
entre  dans  une  foule  de  locutions  bibliques,  toujours  avec  le  sens  de  ce 
qui  apparaît  extérieurement,  de  ce  qui  est  en  présence  du  |spectaleur.  Le 
sens  de  visage  n'est  pas  le  sens  primitif  ni  le  sens  le  plus  usuel.  Pour 
exprimer  l'idée  qu'on  lui  attribue,  Ézéchiel  aurait  dû  employer  le  mot 
^N1)  ^'ôs,  tête,  plutôt  que  le  mot  panîm. 

2  Voir  Cornélius  a  Lapide,  Commentaria,  In  Ezech.^  i,  6,  édit.  Vives, 
1866,  t.  zii,  p.  480-482. 

3  In  Ezechielem  explanationes  et  apparatus  urbis  ac  templi  Bit- 
rosolymitanif  3  in-folio,  Rome,  1596-1604.  Le  tome  i^' contient  l'explica- 
tion des  26  premiers  chapitres;  le  tome  ii  celle  des  chapitres  xxvnet 
XXVIII  ;  le  tome  m  les  trois  derniers  chapitres.  C'est,  de  l'aveu  même  des 
critiques  protestants ,  le  plus  savant  commentaire  du  prophète  Ezéchiel. 

^  Avec  des  divergences  plus  ou  moins  importantes. 
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leur  aspect  :  ils  avaient  une  ressemblance  d'homme*;  »  sur 
Tautorité  de  saint  Jean ,  qui  semble  adopter  ce  sens  dans 
soQ  Apocalypses  et  sur  des  raisons  d'art  et  d'esthéti- 
que^. 

Nous  pouvons  ajouter  aujourd'hui  à  leurs  arguments, 
qui  conservent  toute  leur  force,  l'argument  nouveau  tiré  de 
l'archéologie.  Les  animaux  symboliques  de  l'Assyrie  qui,  du 

^  Ézéch.,  1,  5.  —  «Hoc  est,  dit  Prado,  t.  i,  p.  21,  animalia  efHgiem 
habebant  humanam  totius  corporis  dispositione ,  tametsi  alioram  anima- 
lîam  insignibas  essent  vestita.  »  —  «  Nonnalli,  magnoimagiaationiserfore, 
dit  Pereira ,  imagioati  Buni ,  quodlibet  illorum  quataor  aDimaiium  fApo- 
caiypsis]  habnisse  quatuor  capita  et  quatuor  faciès ,  unam  leonis ,  alteram 
bovis ,  tertiam  homiois  et  quartam  aquilœ  :  in  quam  sententiam  proterea 
isti  adducti  suot  quod  Ezechiel  dixit,  quatuor  faciès  fuisse  unicuique  illorum 
animalium  et  quatuor  peonas.  Verum  istam  esse  falsam  imaginationem, 
perspicuam  fit  ex  eo  quod  ibi  subjunxit  Ezechiel  diceus,  quod  uaumqaodque 
istonim  aairaalium-  gradiebatur  acte  faciem  suam  :  si  autem  unumquodque 
babvisset  quatuor  faciès  diversas ,  necessum  fuisset  ipsum  moveri  simul 
ante  omnes  faciès  suas  et  in  diversas  atque  eliam  in  contrarias  partes, 
quod  fieri  oatura  non  patitur  (Prado  fait  la  même  remarque,  2oc.  cit., 
p.  32)...  Putandum  igitur  est  quodlibet  illorum  |animalium  E^echielis  ha- 
baisse  quataor  faciès.  Sed  noroen  faeiei  eo  in  loco  non  proprie  significat 
vultam  et  os,  sed  ample  quamlibet  speciem  et  similitudinem ,  sive  id  quod 
quia  proprium  est  alicujus  rei  vel  personse ,  ex  eo  res  illa  vel  persona  dis- 
crète ab  aliis  cognoscitur.  »  B.  Pereira,  Disputationes  super  h'ôro  Apo» 
oalypsis^  Disp.  xviii  in  cap.  iv,  ia-4<»,  Lyon,  160.6,  p.  294-295. 

3  Apoc,  iVf  6-7.  Saint  Jean  semble  avoir  d'ailleurs  modifié  la  vision 
d'ÉEécbiel,  en  donnant  une  tête  différente  à  chacun  des  quatre  animaux 
seloQ  le  symbolisme  adopté  depuis  pour  représenter  les  quatre  évangélistes. 
Voir  B.  Pereira,  loc,  cit.,  p.  19t). 

3  Cornélius  a  Lapide  expose  cette  raison  dans  les  termes  suivants  : 
«  Unumquodque  animal  ex  hisce  quatuor...  fuit  concinnum  ac  pulchrum  ; 
ergo  non  habuit  quatuor  faciès;  hoc  enim  valde  inconcinnum  et  monstruo- 
sum  fuisset,  prœsertim  in  stipatore  Dei,  quales  erant  hi  Gherubini.  Sic 
<  m  piogu&lur  cum  pluribus  capitibus  et  faciebus  Proserpina,  Cerberus, 
]  dra  aliaque  monstra.  »  In  Ezechielemt  p>  430.  Le  savant  commenta- 
I  T  n'accepte  pas  Tinterprélation  (jie  Prado  et  de  Pereira  ,  mais  il  la  juge 
1  tendant  favorablement.  «  Hœc  sententia,  dit-il,  ihid.,  nova  licet,  iogeniosa 
len,  concinna  et  plausibilis  videlur.  »  11  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs 
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fond  des  ruines,  où  ils  sont  demeurés  ensevelis  pendant  pli 
de  deux  mille  ans,  ont  reparu,  dans  ces  dernières  années, 
la  lumière  du  jour,  n'ont  qu*un  seul  visage,  celui  de  Thomme; 
il  doit  donc  en  être  de  môme  des  Chérubins  d'Ézéchiel.  L( 
animaux  et  les  personnages  à  plusieurs  têtes  ou  à  plusieai 
faces,  assez  communs  en  Egypte,  en  Grèce  et  en  ItalieJ 
ne  se  rencontrent  qu'exceptionnellement  en  Assyrie  et  ei 
Chaldée.  Il  est  donc  contre  toute  vraisemblance  que  le  pro^ 
phète  ait  altéré  sur  ce  point  les  types  qu'il  avait  sous  Jeal 
yeux  et  qu'il  ait  dénaturé  la  forme  majestueuse  de  ces  beaux] 
colosses  pour  leur  donner  quatre  visages,  inutiles  pour  m 
symbolisme  de  la  vision.  Il  faut  même  remarquer  que  la{ 
tête  du  taureau,  du  lion  ou  de  Taigle  ,  est  beaucoup  moins 
caractéristique  que  les  cornes  et  le  corps  du  premier,  les'{ 
griffes  du  second  et  les  ailes  du  troisième ,  employés  par 
Ézéchiel ,  pour  représenter  ces  trois  animaux.  Avant  qu'oQ 
connût  les  taureaux  ailés  assyriens,  on  ne  savait,  il  est  vrai, 
de  quelle  manière  les  chérubins  pouvaient  ressembler  à  un 
taureau  ou  à  un  lion,  si  on  ne  leur  donnait  point  la  tète  de 
ces  quadrupèdes;  quand  Ézéchiel  disait  que  les  quatre  ani- 
maux qu'il  avait  vus  sur  le  fleuve  Chobar  étaient  taureaax 
par  le  côté  gauche,  lions  par  le  côté  droite  on  ne  soupçon- 
nait point  qu'il  voulait  désigner  par  ces  expressions  le  côté 
droit  et  le  côté  gauche  de  leur  corps.  Prado  avait  fait  les 
plus  grands  efforts  d'imagination  pour  résoudre  ce  pro- 
blème :  ces  chérubins,  tels  qu'il  les  a  décrits  et  représentés, 


que  les  anciens  ezégètes  ne  connaissant  en  aucune  sorte  Tart  assyrieo, 
étant  au  contraire  familiarisés  avec  les  images  à  plusieurs  faces  des  Grecs 
et  des  Romains,  devaient  être  presque  immanquablement  induits  en  erreur 
par  Téquivoque  du  mot  panîm ,  très  clair  pour  les  contemporains  à'ité- 
cbiel  qui  vivaient  en  Chaldée,  très  obscur  pour  ceux  qui  sont  venus  après 
eux  et  ignoraient  complètement  ce  qu'avaient  pu  être  les  monumeots 
babyloniens. 
1  Ézéch.,  I,  10. 
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sont  de  beaux  anges  qui  ne  diffèrent  de  Thomme  que  par 
leurs  quatre  ailes,  par  la  crinière  de  lion  qui  flotte  sur  leur 
COQ  et  sur  leur  poitrine,  et  par  l'extrémité  de  leurs  pieds 
fendus  en  forme  de  sabot  de  bœuf^  La  découverte  des 
taureaux  et  des  lions  ailés  à  tête  humaine  qu'Ézéchiel  avait 
eus  sous  les  yeux,  a  levé  les  doutes,  résolu  les  difficultés, 
éclaire!  les  obscurités.  C'est  ce  que  Tétude  détaillée  des 
quatre  animaux  symboliques  va  nous  montrer  encore  plus 
clairement. 

La  première  chose  qui  frappe  le  spectateur,  quand  il  voit 
en  face  le  taureau  ailé,  c'est  que,  par  la  partie  supérieure, 
il  a  une  apparence  humaine'  :  «  Ils  avaient  une  ressemblance 
d'homme^.  »  C'est  le  premier  trait  par  lequel  Ézéchiel  les 
caractérise. 

Les  cuisses  et  les  jambes  des  colosses  ailés ,  vues  par  devant 
dans  le  sens  oi!i  ils  semblent  marcher,  sont  droites ,  et  leurs 
pieds  sont  des  pieds  de  taureaux.  Ce  sont  les  termes  mêmes 
par  lesquels  Ézéchiel  décrit  les  animaux  de  sa  vision  :  «  Leurs 
pieds  étaient  droits  et  la  plante  de  leur  pied  était  comme  la 
plante  du  pied  d'un  veau*.  »  Si  l'on  regarde  les  origi- 
naux, transportés  du  palais  de  Sargon  au  Louvre,  on  voit 


'  Voir  In  EzechieUm  eatplanationes,  t.  i,  frontispice,  et  la  représen- 
tatioD  plus  en  grand,  p.  16-17.  «  Faciès  hominis,  dit-il,  p.  32,  videbatur 
in  ore,  manibus,  cruribus,  et  corporis  erecti  habitu  ;  faciès  leonis  fulgebat 
in  cemcibas,  armis  atque  pectore  jabatis  ;  faciès  aquiis  in  alis  atque  fa- 
ciès yitali  in  angalis  pedum  bifidis.  Ëtenim  Cherub  juvenis  alatus  erat, 
leonino  exuvio  quasi  thorace  vestitus  atque  ungulis  vituli  calceatus.  »  La 
perspicacité  du  savant  ezégète  lui  avait  fait  deviner  une  partie  de  la  vé- 
rité, mais  il  lui  aurait  fallu  avoir  les  monuments  assyriens  sous  les  yeux 
pour  Tapercevoir  tout  entière. 

'  Voir,  Figure  21,  les  deux  taureaux  placés  à  l'entrée  d'une  porte  de 
Khorsabad,  vus  de  face,  d'après  V.  Place,  Ninive  et  V Assyrie,  t.  m, 
pi.  12.^  Voir  surtout  les  deux  lions  à  face  humaine,  Figure  22,  p.  195. 

3  Êxéch.,  I,  5. 

^  Ézéch.,  I,  7  ;  plus  haut,  p.  195. 
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de  plus  que  leurs  pieds  sont  polis  et  paraissent  «  luisants 
comme  l'airain*.  » 

Pour  comprendre  ta  suite  de  la  vision  d'Ézéchiel,  il  est 
nécessaire  d'étudier  deux  types  distincts  de  la  sculpture 
assyrienne.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  existait  en  Chaldée 
des  taureaux  et  des  lions  ailés  à  face  humaine.  Le  prophète 
a  combiné,  de  manière  à  n'en  faire  qu'un  seul  être,  deux 
espèces  d'animaux  qui  avaient  entre  eux  de  grandes  res- 
semblances extérieures,  mais  n'en  étaient  pas  moins  tout  à 
fait  différents  aux  yeux  des  Babyloniens  ^ 

Le  lion  aile  à  tête  humaine  est  semblable,  par  Taspect 
général,  aux  taureaux  dont  nous  venons  de  parler;  la  face 
et  les  ailes  sont  les  mêmes  et  par  la  forme  et  par  la  dis- 
position. Seulement  le  corps,  au  lieu  d'être  celui  d'un  bœuf, 
est  celui  d'un  lion;  les  jambes,  le  poil,  la  queue,  les  griffes 
sont  celles  du  roi  des  forêts  '\  Le  taureau  et  le  lion  ailés  occu- 
paient, dans  les  monuments,  la  même  place  ^;  de  plus,  ils 

1  Ézéch.,  I,  7  ;  plus  haut,  p.  195.  Le  prophète,  dans  sa  visioD,  a  dû 
d'ailleurs  voir  des  chérubins  beaucoup  plus  brillants  que  ceux  des  bas- 
reliefs  chaldéens. 

2  Ne  serait-ce  point  parce  que  le  taureau  et  le  lion  n'étaient  jamais  unis 
ensemble  en  Assyrie,  qu'Ézéchiel  a  soin  d'expliquer  expressément,  i,  10, 
que  chacun  des  quatre  avait  une  forme  de  lion,  de  taureau  et  d'aigle  ? 
Il  ne  dit  pas  qu'une  forme  d'homme  se  remarquait  dans  totts  les  quatrt 
parce  qu'elle  était  commune  au  taureau  et  au  lion  androcéphales. 

3  Voir,  Figure  22,  p.  214,  d'après  Layard,  Monwments  ùf  Nineveh, 
ir«  série,  pi.  42.  Il  faut  seulement  remarquer  que  le  type  que  nous  avons 
choisi,  à  cause  des  mains  humaines  qui  y  sont  figurées,  diffère  du  type 
ordinaire  du  lion  ailé ,  en  ce  que  tout  le  buste  humain  est  représenté  ici, 
pour  pouvoir  attacher  les  bras  au  corps  de  l'homme,  tandis  que  le  lion 
ailé  sans  bras  est  tout  à  fait  semblable  au  kirub  pour  la  partie  humaine. 
Voir  Layard,  ibid.,  ou  le  spécimen  du  Musée  assyrien  du  Louvre  (moa- 
lage  en  plâtre).  Layard  raconte  la  découverte  des  lions  ailés  avec  des  ht 
d'hommes  dans  Nineveh  and  its  Remains,  t.  i,  p.  68-69. 

*  Voir,  Figure  21,  plus  haut,  p.  208.  Voici,  du  reste,  la  description  é 
taillée  et  exacte  des  lions  de  Nimroud,  d'après  M.  H.  L.  Feer,  Les  ruin 
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étaient  toujours  adossés  à  l'édifice,  de  manière  que  Ton 
n^apercevait  jamais  que  la  moitié  de  leur  corps,  la  partie 
g^auche,  si  l'animal  était  à  droite;  la  partie  droite,  si  rani- 
mai était  à  gauche. 

Les  choses  étant  ainsi,  il  est  facile  de  comprendre  de  quelle 
façon  Ézéchiel  voyait  les  quatre  chérubins.  En  supposant 
un  taureau  et  un  lion  ailés,  de  mêmes  dimensions,  placés 
face  à  face  et  se  regardant  l'un  l'autre,  au  seuil  d'un  temple 
ou  d'un  palais^  comme  au  Louvre  ou  sur  la  porte  cintrée  de 
la  Figure  21,  le  chérubin,  à, notre  droite,  sera  taureau  par 
sa  partie  gauche,  lion  par  la  partie  invisible;  au  contraire, 

de  Ninive,  p.  70-72.  «  Tandis  que  les  colosses  de  Rhorsabad  sont  géné- 
ralement des  tcmreaux^  la  plupart  de  ceux  de  Nimroud  sont  des  lions. 
Ces  lions  ressemblent  beaucoup  aux  taureaux,  quant  à  la  disposition  gé- 
nérale, à  Tattitude,  aux  figures,  etc.  Les  oreilles  sont  tantôt  celles  d'un 
lion,  tantôt  celles  d'un  homme.  Cette  variété  ou  ce  caprice  n'empêche  pas 
que,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  elles  ne  soient  ornées  de  pendants. 
La  coiffure  est  plus  simple  que  celle  des  taureaux  ;  elle  dessine  la  forme 
de  la  tête,  et  est  seulement  armée  de  deux  rangées  de  cornes.  Les  tau- 
reaux diffèrent  peu  des  lions  ;  ils  s'en  distinguent  sans  doute  par  les  par- 
ties nécessairement  dissemblables,  telles  que  la  patte,  mais  ils  ont  le  même 
type,  et  ce  type  n'est  pas  tout  à  fait  celui  des  colosses  de  Rhorsabad. 
Ainsi  la  coiffure  est  identique,  à  Nimroud,  pour  les  lions  et  pour  les  tau- 
reaux :  or,  sauf  l'appendice,  d'ailleurs  très  important,  des  cornes,  la  coif- 
fure des  figures  de  Rhorsabad  ne  ressemble  nullement  à  celle  des  figures 
de  Nimroud.  Toutes  les  figures  colossales,  placées  à  l'entrée  des  portes,  ne 
présentent  pas  l'étrange  composition  que  nous  venons  de  décrire  :  il  en 
est,  ce  sont  toutefois  les  plus  rares,  qui  sont  des  images  d'animaux,  sans 
mélange  de  forme  humaine.  Elles  ont,  en  général,  un  air  furieux,  qui  con- 
traste avec  le  calme  et  la  majesté  tranquille  des  figures  à  tête  humaine.  » 
On  peut  voir,  ibid.,  le  dessin  représentant  deux  de  ces  monstres  placésà 
l'entrée  d'un  petit  temple  qu'on  a  découvert  à  Nimroud  :  ils  ont  la  gueule 
béante  et  paraissent  être  des  lions. 

^  Cette  disposition  existait  réellement  en  certains  endroits.  «  Il  est  digne 
remarque  que  les  lions  alternent  quelquefois  avec  les  taureaux  :  ainsi, 

;  deux  premières  figures  colossales,  transportées  en  Angleterre  par  M. 

fard,  sont  un  Iton  et  un  taureau  qui  gardaient  chacun,  comme  de  con- 

't,  un  côté  d'une  même  porte.  Ailleurs,  à  Persépolls,  et  dans  les  ruines 
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le  chérubÎD,  à  notre  gauche,  sera  lion  par  sa  partie  droite, 
taureau  par  la  partie  adossée  au  mur. 

Les  chérubins,  hommes  par  le  visage,  taureaux  et  lions 
par  une  moitié  de  leur  corps,  étaient  aigles  par  leurs  ailes. 
Le  taureau  et  le  lion  androcéphales  de  la  Chaldée  ont  égale- 
ment des  ailes  d'aigle.  Ëzéchiel  nous  les  représente  tels  que 
nous  les  voyons  sur  les  monuments,  mais  avec  cette  modiG- 
cation  :  dans  sa  vision,  ils  ont  quatre  ailes,  au  lieu  de  deux, 
une  paire  leur  sert  à  voiler  leur  corps  S  Taulre  à  voler.  Nous 
ne  connaissons  pas  de  sculpture  assyrienne  où  les  animaux 
soient  ainsi  figurés,  mais  les  personnages  à  quatre  ailes  y 
sont  assez  communs  et  l'on  peut  en  voir  un  exemple  dans 
la  Figure  21  '.  Ce  détail  est  donc  aussi  éclairci.  et  pour  ainsi 
dire  illustré,  par  l'archéologie  assyrienne,  qui  nous  présente 
ces  ailes  telles  que  les  décrit  le  prophète  :  «  Leurs  ailes  étaient 

d'origine  pêne,  mais  qui  proYiennent  de  monomeoU  imités  de  ceux  des 
Âssjrieos,  on  a  aussi  obsenré  cette  réunion  et  celte  disposition  alterna- 
tive  des  taureaux  et  des  lions,  n  H.  L.  Feer,  LtB  )*utn«s  de  Ninive^ 
p.  71-72. 

«  a.  is.,  VI,  2. 

2  Voir,  Figure  21,  p.  208.  —  c  La  sculpture  offre  des  représentations 
humaines,  aptères,  diptères  et  tétraptères;  des  animaux  ailés;  des 
monstres  hybrides,  têtes  de  lion  on  de  percnoptère  (vautour  blanc  el 
noir  &  crête  de  plumes)  sur  un  corps  d*homme,  têtes  d'homme  sur  un 
corps  de  lion  ou  de  taureau,  tons  munis  d'ailes,  soit  doubles,  soit  qua- 
druples (a).  Les  briques  émaillées  donnent  lieu  à  des  rapprochements  en- 
core plus  étroits  ;  on  y  voit,  sur  champ  bleu  lapis,  le  lion,  le  bœuf,  Taigle 
associés  à  Thomme  ;  des  personnages  tétraptères  marehemt  droit  devant 
e%UB;  des  roues,  dont  le  moyeu  jaune  am6r^  encadre  un  disque,  dans  la 
direction  de*  visages.  Les  détails,  très  compliqués,  sont  rendus  par  une 

(a)  <  Botta,  Monumtnl  de  Jfwdce,  pL,  passlm.  —  Mutée  ye^Mléon  III,  pi.  vu.  — 
LAyard,  The  MonumenlU  o/Ninevéh,  pi.  viu.  —  H.  L.  Feer,  Les  ruines  de  Ninive, 
p.  9S,  tii-8«,  Paris,  1864.  Les  fouilIeB  réoentee  de  M.  George  Smith  dans  le  palais  sud- 
est  d'Assarbaddon,  à  Nlmroad  (Kalach),  ont  mis  en  lumière  six  figures  d*argUe  aa 
oonn  humain  léontoc^bale,  tétrapt^ne,  ayant  dans  la  main  gauche  la  corbeille  sym- 
bolique. DaiUy  Telegrapkt  cité  par  le  Messager  des  sùienaes  historiques,  Gand,  1874, 
1.4, p.  SOI.  » 


r 


CHAPITRE  I.  LA  VISION  DES  CHERUBINS.  215 


attachées  Tune  à  Tautre...  Et  leurs  ailes  se  déployaient  au- 
dessus  d'eux  ;  elles  se  joignaient  deux  à  deux,  et  deux  d'entre 
elles  couvraient  leur  corps*.  » 

Des  mains  d'hommes,  nous  dit  le  prophète,  sortaient 
de  dessous  les  ailes  des  chérubins^.  Ces  mains  sont  rares 
dans  les  sculptures  assyriennes  ;  on  les  voit  cependant  chez 
deux  lions  du  Musée  Britannique,  provenant  des  fouilles 
de  Nimroud^  et  la  manière  dont  elles  sont  disposées  sur 
ces  monuments  %  nous  met  en  quelque  sorte  sous  les  yeux 
cette  partie  de  la  vision  d'Ézéchiel. 

Le  dos,  les  mains,  les  ailes  des  chérubins  étaient  pleins 
d'yeux,  ajoute  ÉzéchieP.  S'il  faut  entendre  le  mot  ^aïn, 
œil,  dans  le  sens  ordinaire,  les  monuments  figurés  ne  nous 
offrent  rien  d'analogue,  mais  si  on  le  prend  dans  le  sens 
métaphorique  de  «  parties  colorées,  »  les  peintures  assy- 
riennes et  surtout  les  briques  émaillées  nous  en  offrent  de 
nombreux  exemples®. 


maltitude  à^yeux  (espaces  ménagés  sur  le  fond),  et  il  n'est  pas  inutile  de 
rappeler  que  deux  pierres  précieuses  au  moins  portaient  le  nom  d'œil  en  * 
langue  assyrienne  {a).  x> 

1  Ézéch.,  1^9,  11,  23. 

2  Ézécb.,  I,  8;  X,  12,  21.  Les  Septante  ont  lu  une  main,  au  lieu  de 
mains,  xat  xeip" 

'  Voir  Figure  22,  d'après  Layard,  Monuments  of  Nineveh,  i»«  série, 
planche  42.  Pour  d'autres  animaux  ailés  ayant  de^  bras,  voir  ce  qui  est  dit 
Athenxum,  16  février  1878,  p.  227,  sur  une  statue  en  bronze,  venant 
d'Arménie  et  ayant  les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Elle  est  du  temps  de 
Sargon. 

^  Les  lions  ailés  de  la  Figure  22,  représentés  seulement  en  partie,  se 
trouvaient  entiers  dans  les  ruines  de  Nimroud. 

<  Ézéch.,  X,  12;  cf.  i,  18. 

^  M.  Cb.  de  Linas  Ta  entendu  ainsi  dans  ses  Origines  de  l'orfèvrerie 
oloisonnée^i,  i,  p.  77:«Lesdo8  (uj,  saillies,  partie  saillantes)  étaient 

(a)  c  Œil  de  Zatu,œilde  Meluehka,  F.  Lenormant.  »  Ch.  de  Linas,  Le* 
origines  de  l'or/èorerie  eloitonnée,  t.  i,  p.  78-79.  —  On  peut  voir,  ibtd,,  pi.  m, 
p.  63,  un  pononnage  à  quatre  ailes  en  briques  émaillées, 
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Ainsi,  à  moins  qu'on  n'en  excepte  ce  dernier  point,  nou> 
retrouvons  eu  Assyrie  et  en  Chaldée  tous  les  détails  de  U 
description  des  chérubins  d'Ëzéchiel.  Même  quand  le  pro- 
phète les  met  en  mouvement,  il  fait  penser,  par  le  langage 
qu'il  emploie,  aux  taureaux  ailés  des  palais  ninivites.  Ils  se 
regardent,  en  effet,  l'un  l'autre,  ou  bien  ils  sont  placés  en 
face  du  spectateur  et  ils  produisent  l'impression  qu'exprime 
le  prophète  :  «  Quand  ils  marchaient,  ils  ne  se  tournaient 
point  (en  arrière),  chacun  marchait  droit  devant  lui^  »  S'ils 
étaient  animés  pfr  le  souffle  de  Dieu  et  s'ils  se  mettaient  en 
mouvement,  c'est  assurément  ainsi  qu'ils  marcheraient. 

Les  chérubins  d'Ëzéchiel  sont  au  nombre  de  quatre. 
Dans  les  palais  assyriens,  ils  étaient  aussi  ordinairement 
disposés  par  groupes  de  quatre,  se  correspondant  deux  à 
deux.  Voici,  par  exemple,  comment  ils  étaient  placés  dans 
le  palais  de  Sargon  à  Khorsabad  :  «  Pour  compléter  la  dé- 
coration de  l'entrée,  outre  [les]  deux  taureaux,  formant  la 
porte,  deux  autres  colosses  semblables,  mais  de  dimension 
moins  grande,  sont  appliqués  de  côté  et  d'autre  contre  la 
•  face  extérieure  qui  fait  saillie  sur  le  mur,  dans  la  partie 
contiguë  à  la  porte.  Ces  deux  taureaux,    qu'on  pouvait 
apercevoir  de  fort  loin,  se  présentaient  de  profil  et  dans  l'at- 
titude de  la  marche,  aux  personnes  qui  se  dirigeaient  vers 
le  palais,  de  face  et  à  l'état  de  repos,  à  celles  qui  se  trou- 
vaient sur  le  seuil.  Ils  ont  cinq  jambes  comme  les  précé- 
dents ^;  et  en  diffèrent  seulement  par  cette  circonstance  que 

constellés  d  yeux  ou  d'espaces  colorés.  »  Il  cite  à  Tappui  Buxtorf,  qui 
dit  dans  son  Leœicon  hebraicum  et  ohaldaioum  :  ^^V^,  sœpius  ocultts; 
métaphorice,  fons^  superficies j  color^  quasi  aspectum  aat  reî  speciem  ex- 
ternam  dicas.  »  Le  mot  Ti^-^^aïn^  se  prend  en  effet  assez  souvent  dans  le 
sens  de  surface.  Dan.,  x,  6,  et  spécialement  d*  aspect  d'une  couleur  y 
Num.,  XI,  7  ;  Lév.,  xiii,  S.  Il  a  certainement  ce  sens  dans  Ézéchiel,  i^  4; 
X,  9.  Cf.  Apoc,  IV,  6,  8. 

1  Ézéch.,  I,  9,  12. 

2  Voir  plus  haut,  p.  200,  et  Figure  20,  p.  201. 
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leur  tête  est  tournée  vers  l'extérieur,  comme  pour  regarder 
les  arrivants,  et,  par  conséquent,  a  une  diroclion  autre 
que  celle  du  corps*.  » 

On  peut  juger  maintenant,  d'après  tout  ce  que  noi;s 
venons  de  dire,  combien  sont  peu  fondés  les  reproches  que 
les  ennemis  de  la  Bible  ont  adressés  à  Ëzéchiel  :  ils  préten- 
dent que  la  bizarrerie  seule  de  son  imagination  avait  pu  lui 
faire  concevoir.des  êtres  aussi  singuliers;  ils  les  traitent  de 
monstrueux  et  n*ont  pas  assez  d^expressions  pour  les  mé- 
priser*. L'archéologie  assyrienne  venge  avec  éclat  le  grand 
prophète  de  ces  injustes  reproches.  Certes,  il  faut  ne  pas 
avoir  vu  les  taureaux  ailés  de  Ninive  pour  formuler  une 
telle  accusation.  Ceux  àqui  il  est  donné  de  contempler  à  loisir 
ces  sculptures,  —  aucune  représentation  linéaire  ne  saurait 
en  donner  une  idée  parfaitement  juste,  —  ne  peuvent  s'em- 
pêcher bientôt  de  les  admirer.  Si  leur  aspect  est  étrange  au 
prenaiercoup  d'œil,  pour  un  observateur  superficiel,  l'exa- 
men attentif  et  l'étude  réfléchie  de  ces  superbes  colosses 
monolithes  ne  tarde  pas  à  modifier  cette  impression,  effet  de 

i  II  faut  observer  d^ailleurs  que  «  dans  certains  cas,  la  décoration  que 
Dous  venons  de  décrire  est  encore  augmentée  d'un  nouvel  appendice,  car 
ce  second  taureau,  appliqué  contre  la  muraille  extérieure  de  chaque  côté 
de  rentrée,  est  suivi  d*un  autre  taureau  ,  tournant  le  dos  au  premier  et  se 
dirigeant  en  sens  contraire,  en  sorte  que  les  deux  queues  sont  presque  jux- 
taposées. Elles  ne  le  sont  ordinairement  pas,  parce  que,  entre  les  deux 
taureaux  disposés  inversement,  dos  à  dos,  se  place  la  flgure  colossale  d'un 
homme  étouffant  un  lion  (Voir  notre  Figure  23,  p.  225,  représentant  les 
ruines  d'une  porte  avec  sa  décoration).  La  même  scène  était  reproduite 
symétriquement  de  l'autre  côté.  Nous  avons  donc,  pour  la  décoration  d'une 
seule  et  môme  porte,  huit  figures,  réparties  en  quatre,  qui,  de  chaque 
côlé,  se  répondent  les  unes  aux  autres,  savoir  trois  taureaux  et  un  homme 
à  droite  et  à  gauche,  en  tout  six  taureaux  et  deux  hommes.  »  H.  L.  Feer, 
Les  Ruines  de  Ninive^  p.  68-69. 

8  a  L'aspect  rébarbatif  des  ché*ubim  affreux  à  face  de  taureau ,  »  dit 
Miobelet,  Bibh  de  Vhuma/nité^  1864,  p.  435. 

BiBLB.  —  Tome  IV.  13 
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la  surprise,  et  Tod  avoue  bieolôU  d'accord  avec  les  cooDais- 
seurs,  qu'ils  sont  la  plus  belle  œuvre  de  l'art  assyneo. 

L'idée  qu'ils  expriment  en  rehausse  encore  la  beauté.  Il 
est   difficile   d'imaginer  un   symbole  plus  expressif  de  la 
force  que  ce  corps  de  taureau,  si  solidemeot  campé,  et  qui, 
avec  ses  grandes  ailes  éployées,  seoable  être  le  maître  des 
airs  comme  il  l'est  de  la  terre.  N'est-ce  paa  aussi  ud  type 
très  significatif  de  la  puissance^  qui  a  conscience  d'eile- 
m^me,  que  cette  figure  humaine,  ai  grave  et  si  majestueuse, 
si  calme  et  si  sereine,  couronqée  de  la  tiare  royale,  eotou- 
rée  de  cette  double  ou  triple  paire  de  cornes  que  rÉcriture* 
nous  a  appris  à  considérer  comme  l'image  de  la  force?  La 
réunion  d'attributs  symboliques  divers  en  un  seul  sujet, 
n'est  pas,  après  tout,  plus  disparate  que  celle  du  corps 
humain  avec  des  ailes  d'aigle,  par  laquelle  nos  peintres 
représentent  les  anges,  sans  choquer  personoe,  parce  que 
l'habitude  y  a  accoutumé  tous  les  yeux.  Le  sculpteur  et  le 
peintre  ont  toujours  eu  besoin  de  symboles,  eu  Assyrie 
comoie  en  Egypte  ^  comme  eu  Grèce  %  comme  dans  l'Europe 
moderne.  Les  sphinx  et  les  griffons,  Pégase,  les  dragons 
volanls,  l'hydre  de  Lerne  à  lêLes  multiples  ont  été  et  sont 
encore  acceptés  par  les  artistes  et  ies  amateurs  les  plus 
délicats. 

La  seulfe  différence,  indépendamment  du  fini  des  cBUvres, 
entre  l'art  oriental  et  l'art  occidental,  c'est  que  Tusage  du 
symbolisme  est  plus  fréquent  daus  le  premier  que  daas  ie 
second,  et  que  nous  rencontrons  dans  ceiai*4à,  qui  bous 


«  Sar  tes  moiislres  aoinMux  «q  â^pt«  «  voir  F.  ClMil^as ,  Éimdm  <wr 
r antiquité  historique^  2<>  édit.,  p.  3d9-i01. 

3  L'art  gvec  a  refpréseiité  des  êtres  composites,  comne  Vecti  ohaldéei 
Voir,  par  exemple,  une  monnaie  de  Gela  neprésealsjit  on  taiire««àlè< 
boinaioe,  marebant,  dan«  V.  Diaruy,  Hisft^ire  des  Rotmiins,  in-i®,  Pari< 
1870,  t.  I.  p.  444. 
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était  incoQOQ,  certaines    formes   symboliques  auxqueltes 
celui-ci  De  nous  avait  pas  habitués.  Il  y  a  des  symboles  qui 
sont   communs  aux  écrivains  et  aux  artistes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  parce  que  leur  significatioa  est 
parfaitement  claire  pour  tous  les  esprits;  c'est  aiosi  que 
Tor,  le  saphir,  le  cristal,  sont  partout  des  images  de  gloire, 
de  richesse,  d'éclat  et  de  majesté;  les  éclairs,  le  tonnerre» 
la  tempête,  des  images  de  terreur  et  de  puissance  venge- 
resse. Mais  en  dehors  de  ces  symboles  universels ,  il  y  en  a 
de  particuliers,  dont  le  sens  est  moins  transparent,  et  qui 
sont  propres  à  chaque  époque  et  à  chaque  pays.  Le  génie 
de  chaque  race  et  de  chaque  peuple  se  manifeste  dans  le 
choix  de  ces  symboles  arbitraires,  par  lesquels  il  exprime 
tout  i  la  fois  son  propre  caractère  et  ses  idées  religieuses. 
Les  Grecs,  avec  leur  goût  pur,  leur  esprit  fin  et  subtil,  ne 
cherchaient,  pour  représenter  leurs  dieux,  que  la  beauté 
des  formes  et  l'harmonie  des  détails,  lia  ne  jugeaient  rien 
au-dessus  de  la  forme  bumaine,  et  leur  art  consistait  à 
idéaliser  la  nature. 

Les  Orientaux  avaient  une  autre  manière  de  concevoir  et 

d'exprimer  leurs  croyances.  Leur  symbolisme  était  appa* 

rent,  moins  déguisé,  plus  franc.  Ils  ne  cherchaient  pas, 

comme  rAthénien,  le  fini  et  la  grâce;  ils  se  préoccupaient 

beaucoup  plus  d'exprimer  l'énergie  et  la  force.  Les  règles 

de  leur  art  étaient  moins  raffinées  et  plus  simples,  ou,  si 

l'on  veut,  plus  grossières.  Pourvu  que  chaque  trait  eût  un 

sens  intelligible,  ils  étaient  satisfaits.  Peut-être  même,  selon 

la  remarque  de  l'archevêque  anglican  Trench,  avaient-ils 

une  préférence  marquée  pour  ce  qui  s'écartait  davantage 

du  naturel,  parce  que  la  signification  symbolique  de  ces 

c    iposés  hétérogènes  était  ainsi  plus  évidente.  Ne  serait-ce 

I    •  parce  que  les  Hellènes  ne  faisaient  de  leurs  dieux  que 

c   t  bomoQea  d'une  beauté  supérieure,  que  leur  mythologie 

;    ila  peu  à  peu  à  l'objet  de  leur  adoration  tous  les  crimes 
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comme  toutes  les  faiblesses  humaines,  tandis  que  les  races 
orientales,  sans  avoir  toujours,  à  Texceplion  des  Hébreux, 
une  notion  juste  de  la  divinité,  ne  la  ravalèrent  du  moins 
jamais  aussi  bas? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Assyriens  adoptèrent  comaie  très 
expressive  la  forme  du  taureau,  pour  signifier  la  force; 
celle  de  Taigle,  pour  marquer  l'agilité  ;  celle  du  lion ,  pour 
exprimer  la  puissance;  celle  de  l'bomme,  pour  indiquer 
rinlelligence,  et  ils  unirent  en  un  seul  sujet  le  roi  des  ani- 
maux domestiques  ou  le  roi  des  bêtes  féroces,  avec  le  roi 
des  airs  et  le  roi  de  la  création. 

Les  chérubins  sont  donc  comme  les  types  mêmes  de  la 
vie,  les  êtres  vivants  par  excellences  qui  rendent  hommage 
à  Tauteur  de  la  vie',  au  nom  de  toute  la  création,  dont  ils 
sont  les  représentants,  par  leur  forme  symbolique,  dans  toat 
ce  qu'elle  a  de  plus  élevé^. 

Ces  symboles  n'étaient  pas,  d'ailleurs,  particuliers  à  l'As- 
syrie ou  à  la  Chaldée  :  on  les  retrouve  plus  ou  moins  en 
Egypte,  en  Phénicie,  en  Arabie,  et  de  là  vient  que  l'on  a 
cherché  successivement  dans  ces  diverses  contrées  l'origine 
des  chérubins  de  notre  vision.  Mais  dans  aucun  de  ces  pays 
on  ne  rencontre  rien  qui  se  rapproche  d*aussi  près  que  les 
taureaux  et  les  lions  ailés  androcéphales  dé  la  description 
du  prophète. 

-^  «  Et  quand  les  êtres  vivants  (rà  l^ûa,  les  animaux)  rendeat  gloire. 
boDDeur  et  action  de  gr&ces  à  celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  à  celui  qui  vit 
(tû  ^<am)  dans  les  siècles  des  siècles,  les  vieillards  se  prosternent  aussi 
devant  celui  qui  est  assis  sur  le  trône  et  ils  adorent  celui  qui  vit  (tu  Cûvti) 
dans  les  siècles  des  siècles...,  en  disant  :  c  Tu  es  digne,  Seigneur,  de  re- 
»  cevoir  gloire,  honneur  et  force,  car  tu  as  créé  toutes  choses  et  parla 
»  volonlé  elles  ont  Tôlre  (^uc  to  6iXr«p^a  acu  èiai).  »  Àpoc,  iv,  9-il. 

3  Sur  le  symbolisme  des  chérubins,  voir  Bahr,  Symbolik  des  mof.i 
Cultus,  t.  I,  p.  389  et  suiv.  ;  Scheiner,  Kirohen-Lexicon,  de  Fribourg, 
t.  Il,  p.  468  et  suiv.,  ou  la  traduction  de  Goschler,  au  mot  Chérubins. 
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M.  Currey,  dans  le  commeotaire  d*Ézéchiel  qu'il  a  publié 
en  1876 \  refuse  cependaot  de  recoDoaîlre  aux  chérubios  des 
rives  du  Chobar  une  autre  origine  que  celle  des  chérubius 
du  temple  de  Salomou. 

Sans  nier  que  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  pu  voir  dans  le 
Temple  fût  présent  à  Tesprit  d'Ézéchiel ,  il  nous  paraît  diffi- 
cile de  contester  ce  point  important ,  savoir  qu'il  existe  une 
plus  grande  ressemblance  entre  les  animaux  symboliques 
de  Ninive  et  ceux  du  prophète,  qu'entre  ces  derniers  et 
ceux  de  l'Arche  et  du  Temple;  cela  est  si  vrai  que  M.  Cur- 
rey est  obligé  de  convenir  ailleurs  qu'Ézéchiel  décrit  d'une 
manière  différente  les  chérubins  qu'il  voit  en  Chaldée  et 
ceux  qîi^il  place  dans  son  temple  de  la  Jérusalem  triom- 
phante^. Nous  sommes  donc  en  droit  de  considérer,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  les  animaux  ailés  assyriens, 
taureaux  et  lions  à  tête  humaine,  comme  des  illustrations 
partielles  des  visions  qui  nous  occupent. 


II. 

Vision  des  roues. 

Après  avoir  décrit  les  chérubins,  Ëzéchiel  passe  à  la  se- 
conde partie  de  sa  vision,  celle  des  roues.  Ici,  les  monu- 
ments figurés  de  l'Assyrie  ne  nous  permettent  pas  d'expli- 
quer la  peinture  biblique,  soit  parce  que  Dieu  a  montré  au 
voyant  des  formes  nouvelles,  qui  n'avaient  rien  d'analogue 
en  Cbaldée,  soit  parce  que  nous  n'avons  pas  découvert 
encore  ce  qui  pouvait  y  correspondre  dans  les  sculptures  ou 


•  G.  Carrcy,  Ezeohiel,  Commentary  and  criticaî  notes,  Londres,  1876. 
<  Ézéch.,  xtr,  18.  «  Chaque  chérubio  avait  deux  panim,  »   au  lieu 
quatre,  dit  le  prophète  dans  ce  passage. 
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les  bas-reliefs  du  pay8^  Le  Itogageda  prophète  reste  doDc 
enveloppé  à  no8  yeax  d'épaisses  léaèbres.  Voici  commeot 
CD  peut  essayer  de  le  Iraduire  : 

«  Je  regardais  les  animaux,  et  voici  qu'une  roue  [apparut] 
sur  la  terre  à  eôté  '  des  animaux,  dans  la  direciioD  des 
quatre  [animaux].  L*aspect  des  roues  et  leur  apparence 
extérieure^  était  couleur  de  (artts*;  toutes  les  quatre  avaient 
une  même  forme;  leur  aspect  et  leur  structure  [élaieatj 
comme  s'il  y  avait  une  roue  au  milieu  d'une  [autre]  roue. 
Elles  allaient  des. quatre  côtés,  quand  elles  marchaient;  elles 
ne  se  retournaient  point,  quand  elles  marchaient.    Elles 
avaient  une  grande  bauleur;  elles  [inspiraient]  la  terreur; 
et  la  surface  des  quatre  [roues]  était  pleine  d'yeux  tout  au- 
tour^  Quand  les  animaux  marchaient,  les  roues  msLrch&ient 

1  Cf.  cependant  ce  que  dous  dirons  pins  loin  à  propos  de  Daniel,  I.  m, 
ch.  XIII. 

3  SsfN,  ^?^h  à  côté,  juxta^  comme  traduit  la  Vulgate,  et  non  soits, 
dessous^  Ézéch.y  i,  15, 19. 

3  Littéralement  :  leur  ouvrage,  leur  construction  ou  leur  structure. 

'*  C'est  le  nom  d'une  pierre  précieuse,  Exod.,  xxvni,  20,  le  chrysoiithe,  se- 
lon les  uns  (Âquila),  l'hyacinthe,  selon  les  autres  (Symmaque).  Saint  Jérôme 
a  traduit  :  quasi  visio  maris^  c'est-à-dire  couleur  d'eau  de  mer  ou  bleu 
céleste.  D'après  M.  Ch.  de  Linas,  Origines  de  i'orfèvrerie  cloisonnée, 
t.  If  p.  78,  41,  le  tarm  serait  le  succin,  «  dont  la  couleur  était  indubita- 
blement jaune.  » 

»  Voir  plus  haut,  p.  215-216,  note  6,  ce  que  nous  avons  dit  do  sens  du  mot 
œil  dans  le  passage  analogue,  concernant  les  Cbérubios,  Calmet  remarque 
sur  ce  passage,  Commentaire  sur  Ezéchiel^  p.  11  :  a  On  peut  aussi 
traduire  ainsi  :  Toutes  les  quatre  roues  étaient  diversifiées  par  dif- 
férentes couleurs.  L'œil  est  souvent  mis  pour  la  couleur.  Num.,  xi,  7  et 
ici,  versets  4  et  22.  Qrotius.  »  Dans  le  sens  ordinaire  du  mot  œil,  Calmet 
l'explique  ainsi  :  «  Tout  le  corps  dcê  quatre  roues  était  pUin  d'yewe 
tout  autour^  comme  la  Table  nous  représente  Argus,  à  cent  yeux  : 

Centum  luminibus  oinctum  caput  Argus  habebat.  (Ovide,  Afétam.,  i). 

Et  comme  nous  voyons  la  queue  d^un  paon,  chargée  de  figures  de  plusiei 
yeux  : 

Gemmis  oaudam  steUaiitttous  implet.  » 
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à  côté  d*eux,  et  quaDd  les  animaux  s*élevaient  au-dessus  de 
terre,  les  roues  s'élevaient  [aussi].  Là  où  l'esprit  les  [portdil] 
à  aller',  ils  allaient,  là  oii  Tesprit  [des  animaux  les  portait] 
à  aller,  les  roues  s'élevaient  avec  eux,  parce  que  la  volonté 
des  animaux  [agissait]  sur  les  roues'  :  quand  ils  marchaient, 
elles  marchaient;  quand  ils  s'arrêtaient,  elles  s*arrêlaieot; 
quand  ils  s'élevaient  au-dessus  de  terre,  les  roues  s'élevaient 
avec  eux,  parce  que  la  volonté  des  animaux  [agissait]  sur 
les  roues.'  »  «  Les  roues  étaient  pleines  d'yeux  tout  autour, 
les  quatre  roues.  Ces  roues,  j'entendis  qu'on  les  appelait 
gùlgat*.  » 

Les  roues  ainsi  décrites  ont-elles  quelque  analogie  avec 
celles  qui  figurent  si  souvent,  comme  motif  d'orneroenta- 
tioD,  sur  les  monuments  assyriens  ^?  Cela  est  possible,  mais 
nous  ne  saurions  l'affirmer. 


m. 

Vision  du  firmament. 

La  troisième  partie  de  la  description  d'Ezécbiel  a  pour 
objet  le  firmament  :  «  Au-dessus  de  la  tête  des  animaux 
était  la  ressemblance  d'un  firmament,  ayant  l'aspect  d'une 
glace  éblouissante^  ;  il  était  étendu  sur  leurs  têtes,  au-dessus, 
et  au-dessous  du  firmament;  leurs  ailes  étaient  dressées, 

1  Voir  sur  ce  membre  de  phrase,  plus  haut,  p.  196,  Aote  4. 

2  LiUéralement  :  «  L'esprit  de  Tanimal  [était]  dans  les  roues.  » 

3  Ézéch.,  I,  15-21.  Celte  description  est  répétée  en  termes  analogues, 
Êzéch.,  X,  9-12,  16-17. 

^  Êzéch.,  X,  12-13.  Oalgal  veut  dire  ce  qui  roule^  roue,  tourbillon. 
^  Voir,  Figure  2l,  p.  208,  les  roues  qui  ornent  la  porte  cintrée  et  dans 
^quelles  une  roue  «  est  au  milieu  d'une  autre  roue.  »  -^  Cf.  plus  loin, 
lit,  ch.  xiii,  les  roues  de  la  vision  de  Daniel. 
'  Le  prophète  compare  la  transparence  et  Téclat  du  firmament  à  celle  d'un 
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l'une  à  côlé  de  l'autre;  chacun,  d'ua  côlé,  avait  deux  ailes 
qui  [le]  couvraient;  chacun,  de  l'autre  côté,  avait  deux  ailes 
qui  couvraient  [son  corps]  *.  »  , 

Les  voûtes  des  édifices  chaldéens  sont  une  image  fort 
juste  de  la  voûte  céleste  et  du  firmament;  elles  nous  expli- 
quent sans  doute  cette  partie  de  la  vision  du  prophète.  Les 
chérubins  nous  sont  représentés  soutenajit  en  quelque  sorte 
cette  voûte,  à  ses  extrémités,  comme  dans  les  palais  et  les 
temples  des  bords  de  TEuphrate  et  du  Tigre*;  cependant 
ils  ne  la  portent  point,  quoiqu'on  Tait  dit  quelquefois  :  on 
peut  le  conclure,  non  seulement  de  l'analogie  des  taureaux 
androcéphales,  mais  aussi  du  texte  même  qui  nous  parle  de 
Tusage  qu'ils  font  de  leurs  ailes  pour  voler,  ce  qui  prouve 
qu'elles  ne  servent  pas  de  point  d'appui  au  firmament  '. 

A  cet  endroit  du  récit,  tout  d'un  coup,  la  vision  d'Ëzéchiel 
s'anime  :  «  Et  j'entendis  le  bruit  de  leurs  ailes,  comme  le 
bruit  des  grandes  eaux,  comme  la  voix  du  Tout-Puissant  *; 
quand  ils  marchaient,  [c'était  comme]  le  bruit  d'une  grande 
foule,  comme  le  bruit  d'un  camp;  quand  ils  s'arrêtaient,  ils 
baissaient  leurs  ailes.  11  y  eut  une  voix  au-dessus  du  firma- 


glacier  ou  d'un  monceau  de  glace  (Vulgale  :  cristal)  qui  est  terrible  à 
voir,  Nl^3,  nôra\  parce  qu'il  éblouit  les  yeux. 

1  Ézéch.,  I,  22-23. 

2  Voir.  Fi|;»ire23,les  ruines  d'un  palais  assyrien,  avec  les  taureaux  allés 
qui  y  étaient  placés,  d'après  V.  Place,  Ninive  etV Assyrie,  t.  ni, pi.  20.  Voir 
aussi  Figure  21,  p.  208.  Un  fragment  de  sculpture,  provenant  de  Babylone, 
et  conservé  aujourd'hui  au  British  Muséum,  représente  deux  personnages 
debout,  coiffés  comme  les  taureaux  ailés,  et  portant  un  entablement  dont 
le  haut  est  brisé.  Cb  fragment  est  reproduit  dans  G.  Perrot,  Histoire  de 
Vart  dans  Vantiquité,  t.  ii,  p.  276,  fîg.  113. 

3  Ézéchiel  ne  nous  représente  donc  point  Dieu  comme  ces  divinités  as- 
syriennes, figurées  debout  sur  des  animaux  qui  les  portent.  Voir  Bel,  '*'*- 
gure  23,  t.  i,  p.  288;  Asiarté  ou  Istar,  Figure  30,  t.  u  p.  441;  Figure 

t.  III,  p.  87,  etc. 

^  Le  tonnerre  est  appelé  souvent  dans  rÉcriture  «  la  voix  de  Dieu.  »  i 
Ps.  XXIX  (Vulg.,  xxviii),  3,  4,  5. 
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ment  [qui  était]  au-dessus  de  leurs  têtes;  en  s*arrêtant,  ils 
baissèreut  leurs  ailes  ^  » 

Ce  mouvement  a  pour  but  de  préparer  la  dernière  appa- 
rition, la  plus  grande  de  toutes  ;  c'est  celle  de  Timage  de 
Dieu,  qui  forme  la  quatrième  partie  de  la  description  et 
achève  le  tableau. 


IV. 
Description  de  Dieu. 

«  Et  au-dessus  du  firmament,  qui  [était]  au-dessus  de  leurs 
têtes ,  dit  Ezéchiel ,  [était]  comme  une  espèce  de  pierre  de 
saphir,  [ayant]  la  forme  d'un  trône,  et  sur  cette  ressemblance 
de  trône,  [était]  une  forme  [ayant]  comme  l'apparence  d'un 
honame  en  haut,  au-dessus.  Et  je  vis  comme  l'aspect  du 
hasmaly  comme  la  ressemblance  du  feu,  au  dedans  [et]  au- 
tour ;  au-dessus  de  la  ressemblance  de  ses  reins  et  au-dessous 
de  la  ressemblance  de  ses  reins,  je  vis  comme  une  ressem^ 
blance  de  feu  et  de  rayons,  autour  de  lui,  comme  la  res- 
semblance d^  l'arc  qui  est  dans  la  nue  aux  jours  de  pli^e. 
Telle  était  la  ressemblance  de  la  splendeur  [qui  rayonnait 
tout]  autour ,  telle  était  la  ressemblance  de  la  forme  de  la 
gloire  de  Jéhovah*.  » 

Dans  la  seconde  vision  du  prophète,  Dieu  est  peint  dans 
les  termes  suivants  :  «  Et  je  vis,  et  voici  une  forme  comme 
la  ressemblance  du  feu  de  la  ressemblance  de  ses  reins  et 
au-dessous,  [elle  était  comme  du]  feu,  et  de  ses  reins  et 
au-dessus,  [elle  était]  comme  une  ressemblance  de  feu  écla- 
tant comme  l'aspect  du  haimaP.  » 

Êaéeh,,  I,  96-3S  (Vulgs(e,  i,  â^-u,  1). 

>  £«écbtT  vm,  2.  ^  Uq  duvtn  oiai^iU  raconte  s  A«««rb»Qipal  qu*il  a  vu 
c    songe  Islar  d'Ârbèle,  la  déesse  de  la  gaerre,  et  la  décrit  ainsi  : 


x^r; 
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Si ,  après  avoir  lu  cette  description ,  on  jette  les  yeux  sur 
la  Figure  24,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de 
Tanaiogie  qui  existe  entre  Tune  et  l'autre.  Cette  Figure 
représente  le  dieu  suprême,  tel  qu'on  le  voit  en  Assyrie 
et  en  Chaldée,  avec  des  modifications  diverses,  mais  pea 
importantes,  sur  un  grand  nombre  de  monuments  ^  Elle 
nous  montre,  comme  la  vision  d'Ezéchiel,  Dieu,  ûguré 
debout  sous  une  forme  humaine  au-dessus  des  reins.  Au- 
dessus,  au-dessous  et  tout  autour  brillent  des  flammes  et 
des  rayons^.  Il  tient  dans  sa  main  un  arc  qui  peut  rappeler 
Tarc-en-ciel  dont  parle  Ézéchiel. 


53 .  A  sa  droite  et  à  sa  gauche,  elle  portait  un  carquois  suspendu  ; 

54.  elle  tenait  un  arc  dan<«  sa  main, 

55 .  et  un  glaive  tranchant ,  pour  le  combat ,  elle  tira  du  (fourreau) . 

56 .  Elle  alla  devant  toi... 

Plus  loin,  il  ajoute  : 

73".  Devant  elle  s'enflamma  un  feu  violent 

74.  pour  soumettre  tes  ennemis,  elle  lance  (des  flammes). 

Cylindre  B,  colonne  v,G.  Smilh,  liistory  of  AssurbanipcU,  p.  124,  126; 
Keilinschriftliche  Bibliothek^  t.  ii,  p.  250-253. 

I  Celle  Figure  24  reproduit  un  bas-relief  de  Ninive,  aajoard*hai  conservé 
au  British  Muséum,  à  Londres,  d'après  un  dessin  co(nmuoi(}ué  par  le 
P.  Bohnen.  —  Un  cylindre  assyrien  du  Musée  Britannique,  reproduit  dans 
G.  Perrot,  Histoire  de  Vart  dans  Vantiquité,  t.  ii,  fig.  343,  p.  685, 
représente  deux  cordons  partant  du  disque  divin,  et  tenus  par  la  main  de 
la  double  flgure  royale  placée  au-dessous  de  chaque  côté  de  Tarbre  roys- 
térieux.  Le  cylindre  de  Sennachérib,  que  nous  avons  reproduit  plus  haut, 
Figure  3,  p.  19,  est  plus  curieux  encore.  Sur  chacune  des  deux  ailes  est 
placée  une  tête  humaine.  Presque  tous  les  types  du  disque  ailé  sont  réonis 
dans  F.  Lajard,  Introduction  à  l'étude  du  culte  public  et  des  mystères 
de  Milhra,  pi.  i  el  ii.  Voir  aussi  A.  Layard,  Monuments  of  Nineveh, 
ire  série,  pi.  21  et  29. 

3  On  voit  généralement  des  ailes  dans  les  parties  latérales,  et,  dans  le 
bas,  une  sorte  de  robe.  En  tout  cas,  des  flammes  et  des  rayons  sont  re- 
présentés dans  le  disque  même.  —  Saint  Grégoire  et  Maldonat  ont  expliqui 
cette  partie  de  la  vision  d'Ezéchiel  comme  s'ils  avaient  eu  le  bas-relie 
assyrien  sous  les  yeux  :  «  S.  Gregorius  et  Maldonatus  sic  vertunt  et  ex- 
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La  représentation  de  Dieu,  sous  une  forme  humaine,  dans 
les  écrits  d'un  prophète,  peut  surprendre  le  lecteur,  aussi 
récrivain  inspiré  accumule-t-il  les  expressions,  pour  faire 
bien  observer  que  ce  ne  sont  que  des  images ,  (c  des  res«- 
semblances,  des  formes,  la  ressemblance  de  la  forme  de  la 
gloire  de  Jéhovah*.  »  Malgré  ce  langage  et  malgré,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  ées  correctifs,  c'est  néanmoins  là,  sans  doute, 
ce  qui,  vers  l'époque  de  Notre -Seigneur,  étonnait  et  décon- 
certait un  peu  les  scribes  et  les  docteurs  de  la  loi,  plus 
encore  peut-être  que  Tobscurité  des  détails  de  la  célèbre 
vision  '^.  Mais  elle  n'avait  point  dû  produire  la  même  impres- 
sion sur  les  captifs,  heureux  d'apprendre  par  le  prophète 
que  la  gloire  de  leur  Dieu  éclipsait  celle  des  dieux  et  des 
grands  personnages,  dont  la  vue  éblouissait  leurs  regards 
dans  les  temples  et  les  palais  chaldéeos. 

Le  prophète  nous  dit  que  la  vision  du  Seigneur  avait  Tas- 
pect  du  hasmal,  c'est-à-dire,  selon  l'explication  la  plus  vrai- 
semblable, avait  les  couleurs  éclatantes  de  l'émail. 

Le  mot  l^démal  ne  se  lit  que  dans  Ëzéchiel*.  Il  a  été  l'objet 

plicant  :  k  lambis  sorsam  eleotram  sÏYe  eleotrint  imago  videbatur  ;  a 
lambis  vero  deorsum  vidabator  ignia,  site  ignea.  Volant  ergo  ipsi  banc 
spociem  homîQis  ledantia  iû  ftollo  auperoe  fiitsaa  alecirloaffi ,  iofarue 
igoeam.  Hsc  senleotia  videiur  verior.  »  Coroélius  a  Lapida,  In  Esech., 
I,  27,  édit.  Vivôs,  p.  494. 

<  Les  Pères  n'ont  pas  manqué  d«  faire  ressortir  le  caraetère  symbolique 
de  la  description  d'Éséobiel.  Nous  Usons  dans  Si  Irénée  :  a  Manifeatiua 
autem  adbuc  et  per  Eiacbialem  faclum  «si,  quoniam  ex  parte  dispositioaea 
Dei,  «ed  non  ipsom  videbaot  propbet®  proprie  Deuoii  Hie  eoim  oum  vi- 
diaset  visionem  et  cberubim  et  rotas  eorom»  etc.  ;  oe  quia  pularet  forte  cum 
in  bis  proprie  vidisaa  Deum,  iotulit  :  ffipo  niêio  9imilitudini9  glorig 
Domini  (Êsecfa.,  ii,  i).  »  S.  Irénée,  Adv*  Hmr»,  l.  17,  c.  ax,  d«  10,  Migoei 
J    tr,  gr.,  t.  vii,  col.  1039. 

t  Voir  plus  haut,  p.  iSS. 

>  Ésécb.,  1, 4,  27;  V4ii,  2.  Dans  Je»  dç^a  derniers  passages; ee mot  peint 
l  spect  que  présente  aux  yeux  du  prophète  la  vision  divine.  Dans  le  ver- 
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de  nombreuses  dissertations  et  a  fourni  noatière  à  de  longues 
discussions  ^  Les  Septante  et  la  Vulgate  l'ont  reqdu  par 
électrum*,  Qu*ont-ils  voulu  désigner  par  là?  On  n'est  pas 
plus  d'accord  à  ce  sujet  que  sur  la  signification  du  terme 
hébreu. 

Le  mot  électrum  désignait,  chez  les  anciens,  trois  subs> 
tances  différentes  :  le  succin  ou  ambre  jaune  ^,  une  pierre 
cristalline  et  un  métal  composé  d'un  mélange  d'or,  d'argent, 
ou  d'airain,  appelé  aussi  aurichalcum.  La  plupart  des  exé- 
gètes  se  prononcent  en  faveur  de  ce  métal*.  Mais  il  appar- 

set  4  du  ch.  i,  il  oe  nous  paraît  pas  douteux  que  nous  n'ayons  le  même 
sens.  Ce  verset  4,  qui  est  le  premier  de  la  vision,  la  résume  en  quelques 
mots  :  tout  ce  qui  suit  n'est  que  le  développement  et  rexpllcatioa  de  ce 
résumé.  Ézéchiel  ne  voit  donc  le  StStETH*  hasmal,  que  dans  la  représen- 
tation divine  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  plus  riche,  de  plus  éclatant, 
dans  Tart  assyro-chaldéen,  est  réservé  pour  peindre  la  gloire  du  Seigneur. 
*  Voir  Winer,  Biblisches  Realwôrterbuch,  3«édit.,  au  mot  Metalle, 
t.  11,  p.  88-90  ;  Geseoius,  Thésaurus  lingux  hehrxm^  p.  835.  Le  travail 
le  plus  complet  et  le  plus  savant  sur  le  mot  SdU^  ^^^  celui  de  Bochart  , 
De  Scripturx  animalibus,  1.  vi,  c.  xvi,  Opera^  Liège,  1692,  t.  m,  col. 
870-888. 

3  La  version  syriaque  a  omis  constamment  le  mot.  Elle  traduit  Ézéch., 
I,  4  :  «  Et  au  milieu  était  comme  une  vision  dans  le  feu;  »  Ézéch.,  i,  27 
et  VIII,  2  :  «  Comme  Taspect  de  Dieu.  »  La  version  arabe  a  électrum, 
comme  les  Septantei'viXtxTpov,  et  comme  la  Vulgate,  électrwn. 

9  Le  mot  haSmal  ne  peut  signifier  «  ambre  »,  parce  qu'on  n'en  a  point 
trouvé  du  tout  dans  les  fouilles  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée.  Voir  les 
preuves  concluantes  que  donne  à  ce  sujet  G.  Perrot,  Histoire  de  Vart 
dans  rcmtiquité,  t.  ii,  p.  768-769;  t.  m,  p.  854-855.  Cf.,  sur  cette  ques- 
tion, F.  Waldmann,  Der  Bemstein  im  Altertum,  in-4o,  Fellin,  1883  (avec 
la  reproduction  de  tous  les  passages  classiques,  p.  68-84);  H.  (joeppert 
et  A.  Menge,  Die  Flora  des  Bemsteins,  in  fo,  Dantzig,  t.  i,  1883. 
H.  Con wentz ,.  iVono^rap^i^  der  haltischen  Bemsteinbàume ,  mit 
a>chtzehn  lithographischen  Tafeln  in  Farbendruek^  in-4o,  Danlziff, 
1890. 

^  Bochart  a  intitulé  le  chapitre  xvi,  cité  ci -dessus  dans  la  note  1,  p.  23  : 
Probatur  Hasmal  in  Ezeohiele  esse  aurichalcum.  Il  dérive  SlDlTri    b 
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tient  à  l'archéologie  de  dirimer  le  procès.  Or,  elle  n'a  trouvé 
nulle  part  ea  Chaldée  de  traces  de  Texisteace  de  Vaurichal- 
cuifi  et  Tétude  des  monuments  assyriens  nous  semble  in- 
diquer que  le  hasmal  est  l'émail  K 

Nous  pensons  que  les  Septante  et  les  versions  anciennes 
qui  les  ont  suivis  n'ont  employé  le  mot  électrum  que  parce 
qu'il  n'existait,  ni  en  grec,  ni  en  latin,  de  terme  particulier 
signiGaot  «émail  ;  »  ils  ont  donc  vendnhasmal  par  l'expression 
qui,  dans  leur  langue,  dgsigne  un  mélange  de  divers  métaux 


VJV\2,  airain,  eiillÛ  (mot  talmudique),  or,  et  propose  de  lire  Sq^HJ 
aa  lieu  de  SdU^JI,  Clf.  (I)  Esd.,  vin,  27.  —  Pline,  H.N.^  xxxiii,  23;  ix, 
65,  dit  que  rîiXsiCTpcv  était  un  composé  d'or  et  d'argent,  «  Aurichalcum 
dictum,  lisons-nous  dans  S.  Isidore  de  Séville,  Etymolog.,  XVI,  xx,  3, 
Migne,  Pair,  lat.^  t.  lxxii,  col.  586,  quod  et  splendorem  auri  et  duri- 
tiam  œris  possideat.  » 

i  On  n'est  pas  d'accord  non  plus  sur  l'origine  primitive  du  mot  émail 
lui-même.  Je  croirais  volontiers  qu'il  vient  du  mot  hasmal.  Ménage,  Dic- 
tionnaire étymologique,  in-fo,  Paris,  1694,  p.  274,  et  plusieurs  autres 
à  sa  suite,  comme  M.  de  Laborde,  le  font  dériver  du  latin  m.altha,  espèce 
de  ciment;  Denina,  Dietz,  dont  Liltré,  Dictionnaire^  t.  ii,  p.  1332,  trouve 
Vopinion  préférable,  de  Tatlemand  schmelzen^  «fondue  »;  mais  ni  les  Ger- 
mains ni  les  Latins  n'ont  inventé  l'émail  et  il  paraît  plus  naturel  de  sup- 
poser que  le  nom  ne  s'en  est  jamais  perdu  et  que  hasmal  s'est  transformé 
en  esm-alctum^  smaltum^  bas  latin  (Du  Cange,  Glossariuni,  t.  vi,  1846, 
p.  270);  esmalte, espagnol;  esmaut,  provençal;  smalto, iiaVieu ;schmelzy 
allemand,  etc.  —  En  faisant  des  recherches  sur  l'élymologie  que  les  sa- 
vants attribuaient  au  mot  émail,  ysi\  pu  constater  qu'on  avait  eu  déjà  l'idée 
de  dériver  émail  Aq  hasmal.  Cf.  S.  J.  Honnorat,  Dictionnaire  provençal 
français^  i.  Il,  in-\^f  Digne,  1847,  p.  17.  «  Ce  mot  vient  de  l'hébreu  has~ 
m.al,  que  saint  Jérôme  a  traduit  ^Z^ctrum,  au  chap.  i  d'Ézéchiel  »,  dit  de 
Caseneuve ,  dans  ses  Origines  de  la  langue  française ,  publiées  à  la 
suite  ^\ï  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage,  in-fo,  Paris,  1694,  p.  43. 
Et  il  ajoute  :  «  Vigénère,  dans  les  Annotations  sur  les  Images  de  Philos- 
I  le  dit  que  Rabbi  Saloroon  confesse  qu'il  ne  sait  pas  ce  que  signifie 
mtal;  et  que  cependant  il  n'y  a  point  de  doute  que  ce  ne  soit  l'émail  du 
ige  clair  ».  —  «  C'est  un  mot  d'origine  Êbraïque,  si  l'on  en  croit  M.  Bo- 
irt  »,  dit  Ménage,  à  la  fin  de  son  article  Émail,  p.  274. 
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brîllantà  et  pouvait  dooner  aiosi  le  mienx  à  leurs  lectean 
ridée  de  ce  qu*est  Témail  V 

11  est  ceriaiD  que  les  anciens  Égyptiens'  et  Chaldéeo^S 
connaissaient  Témail  et  qu'au  moyen  âge  on  rappelait  éiec- 
îrutn^. 

Les  émaux  qui  ornaient  les  monuments  de  la  Chaldée  et 
y  figuraient,  en  couleurs  vives  et  éclatantes,  des  person- 

>  «  Lm  Septante,  dit  M.  J.  LAbârte,  n'ont  pu  eateodre  aatre  chose  que 
réroail,  en  se  servant  du  mot  électron...  Êzécbiel,  en  employant,  durant  st 
captivité,  un  root  étranger  à  la  langue  hébraïque,  pour  désigner  les  émaux 
à  ûgures  qu'il  prend  comme  terme  de  comparaison  dans  certaines  prophé- 
ties, faj  signalé  les  grands  empires  asiatiques  comme  le  t>erceau  de  Fart 
de  rémaillerie.  »  Recherches  sur  la  peinture  en  émail  dans  Vantiquité 
et  au  moyen  âge,  in-i^,  Paris,  1856,  p.  91-92.  Voir  toute  sa  discussion 
de  la  question,  p.  17-92.  M.  F.  de  Lasteyrie,  le  savant  auteur  de  VHis- 
toire  de  la  peinture  sur  verre»  a  combattu  Topinion  de  M.  Labarte, 
dans  son  opuscule,  L'Électrum  des  anciens  était-il  de  Vêmailf  Dis- 
sertation sous  forme  de  réponse  à  M.  Jules  Labarte,  in-8»,    Paris, 
1857.  II  s'occupe  du  kasmal  d'Êzéchiel,  p.  21-28.  Il  n*admet  pas  qa*il  si- 
gnifle  émail,  mais  il  reconnaît  qu'il  oe  peut  signifier  ambre,  p.  22,  et  en- 
tend par  là  un  alliage  d'or  et  d'argent  comme  Bochart.  M.  Renan  a  éga- 
lement contesté,  mais  sans  preuves,  que  le  ha/imal  fût  l'émail,  dans  te 
Bulletin  des  antiquaires  de  France ^  2«  trimestre,  1882,  p.  169. 

2  Voir  F.  Lutbroer,  Bas  Em^aily  in-S»,  Leipzig,  1892,  p.  47-49  (avec 
bibliographie,  p.  vi-x). 

3  J,  Rich,  Memoir  on  the  ruins  of  Babylon,  in-S®,  Londres,  1816, 
p.  25;  A.  Layard ,  Ninevek  and  Bahylon,  p.  166-168;  607;  Monu- 
ments, \\^  série,  pi.  54-55;  J.  Oppert,  Expédition  scientifique  en  Mé- 
sopotamie, t.  I,  p.  143;  Lortus,  Travels  and  researckes  in  Ghaldxa, 
p.  185  ;  Taylor,  dans  le  Journal  ofthe  R.  Asiatic  Society,  t.  xv,  p.  263; 
G.  Perrot,  Histoire  de  Vart  dans  Vantiquité,  t.  ii,  p.  295-311;  de 
Longpérier,  Musée  Napoléon  III,  pi.  iv. 

4  <(  Le  Tableau  des  divers  arts,  du  moine  Théophile,  paraît  dû  à  ud 
moine  bénédictin  pseudonyme,  nommé  en  réalité  Boger,  qui  vivait  à  la 
fin  du  xi*)  siècle  et  au  commencement  du  xii^..  Le  second  livre...  décrit 
en  détail...  le  travail...  de  l'émail,  qu'il  appelle  eZectrz/m,  nom  donné  i  • 
trefois  à  un  alliage  d'or  et  d'argent.  »  Berthelot,  Un  chapitre  de  Vht  > 
toîre  des  sciences,  dans  la  Revue  des  deux  mondes ,  !•'  septemb  ! 
1892,  p.  54. 
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nages,  des  animaux  et  des  objels divers,  avaient  dû  néces- 
sairement beaucoup  frapper  Tceil  des  Hébreux  captifs.  Ils 
abondaient  à  Babylooe,  plus  encore  qu'à  Ninive.  «  Les  rois 
\^àe  Babylone]  n'étaient  pas  moins  désireux  que  ceux  de 
Ninive  de  reproduire  leurs  hauts  faits  sur  les  murailles  de 
leurs  palais  et,  à  défaut  de  marbre,  ils  eurent  recours  aux 
tableaux  émaiilés.  Comme  toujours,  la  nécessité,  qui  déjà 
avait  donné  naissance  à  Tinvention  de  la  brique  cuile,  fit 
apporter  un  soin  tout  spécial  à  cette  partie  de  la  décoration 
des  monuments.  De  là  vinrent  ces  grandes  scènes  coloriées 
de  guerre  et  de  chasse,  existantes  encore  au  temps  de  Clésias 
et  dont  il  parle  avec  admiration*.  Sur  les  fragments  retrouvés 
naguère  en  Babylonie,  Témail  est  saillant,  très  adhérent  à 
la  brique;  il  brille  d'un  vif  éclat  et  est  d'une  dureté  compa» 
rable  à  celle  de  la  porcelaine'.  » 

1  Après  avoir  parte  d'un  grand  palais  construit  à  Babylone,  parlant 
d^UD  second,  Ctésias  dit  :  "^TipQv  ^i  cvrôc  toutcu  xu^Xcrcp^  xaTi«xi6an, 
)c«0^  dv  sv  (bjAaî;  ert  tsî;  irXivêoiç  ^UTiTUicuto  ôr«pîa  iravTC^airà  t^  t&v  JJ^ 

(jiâTCAv  çiXoTtxvta  TQv  àXin^gtav  à«c{i.i(A(U{isva.  De  Rebut  Astyriorum,  10, 
no  4,  édit.,  Didot,  p.  23. 

2  Victor  Place,  Ninive  et  V Assyrie,  t.  u,  p.  253.  «  L'éraail  de  Ninive, 
de  médiocre  qualité,  ajoute-t-il,  est  loin  de  valoir  celui  de  Babylone... 
L*ématl  de  Ninive  est  plus  tendre ,  se  détache  facilement  de  Targile  et 
semble  plutôt  une  glaçure  dont  la  cuisson  n*a  pas  été  poussée  très  loin.  » 
On  peut  voir  au  même  endroit  divers  détails  sur  la  manière  dont  les  Assy- 
riens fabriquaient  les  briques  émaillées.  Le  tome  in,  contenant  les  plan- 
ches, reproduit  plusieurs  émaux  avec  leurs  couleurs.  Ils  sont  gravés  aussi, 
mais  en  noir,  dans  Ch.  de  Linas,  Les  OHgines  de  l'orfèvrerie  elùistm'- 
née,  t.  I,  pi.  iH,  et  wxter,  p.  63  et  78,  où  sont  représentés  des  pf*rsonna- 
ges  divins  et  des  animaux  avec  l'Indication  des  parties  émaillées.  -^ 
M.  Jacquemart,  dans  les  Merveilles  de  la  céramique^  i'«  partie,  OrièM, 
2°  édit.,  1868,  p.  169-170,  décrit  dans  les  termes  suivants  les  briques 
(^—aillées  de  Babylone  :  <«  Les  briques  de  Babylone,  en  terre  d'un  blanc 
j  inâtre  tournant  au  rose,  sont  enduites  d*uBe  glaçure  composée  de  sill- 
I   te  alcalin  d'alumine,  sans  traces  de  plomb  ni  d^étain  ;  Targile  n'est  pas 

couverte  partout;  réservée  dans  certains  points,  elle  ajoute  par  sa  coq- 
■r  carnée  à  la  variété  des  dessins  où  dominent  le  bleu  turquoise  dès 
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Nous  pouvons  juger  aujourd'hui  en  connaissance  de  caase 
du  mérite  de  ces  grands  tableaux  émaillés,  sinon  dans  les 
originaux  cbaldéens,  du  moins  dans  les  imitations  qu'en 
avaient  faites  les  Perses.  Les  archers  et  les  lions  provenant 
des  fouilles  de  M.  et  de  M™''  Dieulafoy  dans  le  palais  royal  à 
Suse,  et  maintenant  exposés  au  Musée  du  Louvre*,  dont  ils 
sont  Tun  des  plus  beaux  ornements,  justifient,  par  la  vivacité 
des  couleurs  et  par  l'habileté  des  artistes,  Tadoiiration  de 
Ctésias  et  des  Grecs. 

Les  rois  de  Babylone  se  servant  de  Témail  pour  représen- 
ter les  personnages  et  les  scènes  auxquels  ils  attachaient  le 
plus  d'importance  et  d'intérêt,  on  peut  supposer  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  que  Dieu  a  voulu  se  manifester  à  son 
peuple  captif,  par  l'intermédiaire  de  son  prophète,  sous  ces 
couleurs  éclatantes,  qui  frappaient  l'imagination  des  Hé> 
breux  et  charmaient  leurs  yeux  ravis. 

Ëzéchiel  ne  nous  décrit  pas ,  il  est  vrai ,  les  couleurs  de 
l'image  qui  lui  est  montrée,  mais  l'étude  des  briques  re- 
trouvées dans  les  ruines  des  palais  des  bords  de  TEuphrate 
et  du  Tigre  nous  permet  dé  nous  en  rendre  compte  :  «  Dans 
les  émaux,  les  deux  couleurs  dominantes  sont  Te  bleu  et  le 

Égypliens,  un  ton  gris  bleuté  assez  peu  déterminé,  mais  plus  foncé  que  la 
teinte  céleste,  un  blanc  plus  ou  moins  pur,  rehaussé  de  quelques  points 
jaunâtres  dus,  sans  doigte,  à  une  ocre  ferrugineuse.  Des  rosaces,  des  pal- 
mettes,  des  oves,  des  dispositions  symétriques  se  rapprochant  de  Tart 
grec ,  tel  est  le  style  général ,  non  seulement  des  briques  babyloniennes, 
mais  encore  des  fragments  céramiques  recueillis  en  Phénicie,  en  Assyrie, 
en  Arménie  et  jusque  dans  la  Perse  antique.  Leur  réunion  avec  des  grains 
travaillés  en  émail  et  en  verre,  prouve  à  quel  point  d^avancement  était 
arrivé,  dans  ces  contrées,  Tart  des  vitriRcations.  » 

X  Voir  J.  Dieulafoy,  A  Suse,  journal  des  fouilles,  1884-1886,  in-é», 
Paris,  1888,  p.  132,  161,  296-297;  M.  Dieulafoy,  UAcropole  de  Suse, 
in-40,  Paris,  1890-1892,  p.  263-292,  et  les  dix  planches  en  couleurs  rep  •- 
duisant  les  émaux.  Cf.  Z/es  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  « 
édit.,  t.  IV,  p.  586-588;  Manuel  biblique,  9^  édit.,  t.  11,  n»  552,  p.  2  - 
210. 
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jaune  orange;  le  premier  forme  partout  les  fonds;  le  second 
détache  les  motifs,  tels  que  personnages,  animaux  ,  arbres, 
vêtements,  attributs.  Le  vert  et  le  noir  sont  rares;  le  blanc 
ne  sert  qu'aux  rosaces,  grandes  ou  petites,  et  aux  filets 
d'encadrement  ^  »  On  peut  donc  supposer  que  la  figure 
divine  a  la  couleur  du  succin  ou  de  l'or,  puisque  telle  est 
la  couleur  ordinaire  des  personnages  dans  les  tableaux  émail- 
lés^.  Il  est  digne  de  remarque  que  d'après  Ézéchiel,  le  trône 
était  en  saphir  ou  lapis-lazuli  ^,  c'est-à-dire  bleu  :  or  le  bleu 
forme  toujours  les  fonds  des  émaux,  comme  nous  venons  de 
le  voir*. 

1  Victor  Place,  Ninive  et  V Assyrie,  t.  u,  p.  252.  «  Le  rouge,  que  les 
Assyriens  oe  savaient  peul-ètre  pas  employer  au  feu,  ajoute-l-il,  oe  s'y 
voit  jamais.  Dans  les  fresques ,  les  fonds  sont  généralement  verts  pour  le 
sujet  principal  et  jaunes  pour  les  sujets  accessoires.  Le  noir  y  est  plus 
apparent,  le  rouge  sombre  se  montre  par  plaques  assez  larges  et  les  mo- 
tifs sont  blancs.  Sur  les  bas-reliefs,  on  ne  voit  guère  que  deux  teintes ,  le 
bleu  et  le  rouge  vermillon;  parfois,  mais  rarement,  quelques  traits  d*une 
couleur  violette,  peut-être  la  nuance  dite  hyacinthe,  mentionnée  dans  les 
Livres  Saints.  » 

2  Voiries  personnages  sur  brique  émailléedu  palais  de Nimroud,  presque 
entièrement  peints  en  jaune,  dans  À.  Layard  ,  Monuments  of  Nineveh^ 
lie  série,  pi.  55,  et  dans  G.  Perrot,  Histoire  de  Vart  dans  V antiquité ^ 
t.  II,  pi.  xiv,  p.  704.  Voir  de  môme  des  planches  chromolithographiées  de 
V.  Place,  iVtmve  et  V Assyrie^  t.  ni,  pi.  27-31,  où  lés  personnages,  les  ani- 
maux, an  arbre  môme,  sont  en  jaune  sur  fond  bleu. 

.^  Philostrale  qui ,  dans  sa  Vie  d* Apollonius  de  Tyane ,  i ,  25,  paraît 
décrire  Babylone  d'après  des  renseignements  exacts,  mentionne  dans  cette 
ville  «  un  grand  édifice  en  brique,  recouvert  de  bronze  qui  avait  on 
dôme  représentant  le  firmament  resplendissant  d'or  et  de  saphirs.  »  — 
Le  palais  d'Alcinoûs,  décrit  dans  TOdyssée,  qui  n'est  qu'un  palais  assyrien, 
a  le  faîte  de  ses  murs  brillant  de  couleur  bleue  :  ntpt  ^è  dptyxoc  xuxvoio, 
Odyss.y  VII,  87.  Voir  M.  Collignon,  Manuel  d'Archéologie  grecque^ 
34. 

^  Voir,  note  2.  G.  Perrot,  Histoite  de  Vart  dans  V antiquité,  t.  u, 
]  305.  Sur  la  nalure  des  couleurs  et  en  particulier  du  bleu,  voici  ce  que 
i  M.  Victor  Place,  Ninive  et  VAâsyrie,  t.  ii,  p.  251-252  :  «  Il  nous 
I    'ait  assez  difficile  de  dire  quelle  était  la  nature  précise  des  couleurs  as- 
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Le  prophète  ne  nous  dit  pat  quelle  étaii  la  forme  du  siège 
divin.  Reasemblail-ilaux  Irûpes  ai8yro-chaldéeûs(Fig.  25}î 
„     . ,  L'analogie  porterait  à 

le  peoaer. 

Les  sièges  à  dossier 
ou  trÔDes  des  rois  ni- 
aiyiles,  qui  nous  sont 
eoDDut  par  les  moDu- 
méats,  «  s'appuicol 
sur  des  pieds  cooi- 
ques.  Des  bras,  par- 
tant de  la  paroi  pos- 
térieure ,  desceodenl 
en  courbe  jusqu'en 
bas;  ils  tie  sont  pas 
évidés  et  forment  la 
-,  ^i-i.i-.~-.-i- — ^ — -  borduni  de  deux  pa- 

».  -  Tr8«  de  Sar^on.  ">*»  l»t*'-«l«.  Ces  p.- 

rois  se  divisent  cha- 
cune en  deux  parties  ou  comparlimenls.  Le  conipartimenl 
principal  représente  la  Cgure  d'un  cheval  ou  de  quelque 


ajrienoM,  teulaneot  leuritat  de  oaiuer>alioii,  «prte  tant  [t«  tiècles,  nous 
permet  d'nrnrmer  que  taut««  âUieilt  olkaérllsa.  Uae  trODTaiHa  que  noue 
■*giiB(eiU  viKOt  i»iiflrmerc«[l«optnk>ii.  Daeiuudai  lugLe»  delà  ch«Dibre 
99  des  Dépendance  étaient  deux  bloc*  de  conleuri ,  l'on  rouge ,  l'uiUe 
ttleu.  X^  bloc  rouge,  en  quantité  oonsidérable,  pegiit  uas  viagt«ine  de 
kllograiDBea,  le  bleu  t  peu  prèi  an  Ulogr^mme.  A  ce  monieat,  nous  hi- 
aiûot  reproduire  lur  le  papier  un  des  laar*  ea  briquet  énajiléee ,  et  noui 
peDBimes  que,  pour  doaner  t  ce  Irartil  la  teinte  U  plu>  eooforme  à  l'o- 
rigiaeJ,  le  mieux  éUit  d'em^ilofer  le  bleu  Bsejrleu  proreDiul  dee  fouillei. 
Mais  pendant  que  le  muge  donl  noua  n'avions  pas  besoin,  se  délayait 
bien,  le  bleu  »  nontri  compltleHent  rebelle.  Il  itilt  Impoeùble  del 
tendre  en  eoDeb«  réjaliiraei  il  UiaaiiLaufosddufodeiiudipdtriU'aB 
Noue  Buppoefasas  donc  que.  par  loa  ioog  aéjaat  diBi  la  terre,  cette  w 
leur  avait  perdu  de  sei  qualité!.  Depuie  elle  a  tlé  «nalyiée  et  l'çn  arecoa 
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grraod  animal  ;  la  coroparlimeat  supérieur  et  ciacoodaire  re* 
préseole  quelques  figures  d'hommes.  La  base  iuférieure  de 
celle  paroi  est  1res  oroée^  Celta  disposilioo  rappelle  quel* 
quQS  trails  de  la  description  du  trôae  de  SalomoD  '.  Ce  trôoe 
avait  des  accoudoirs  (ou  des  bras)  de  cdlé  et  d*autre  du  siège, 
et  deux  lioûs  (uo,  saos  doute,  de  chaque  côlé)  étaient  auprès 
des  accoudoirs  ^  Cepeodaot  ces  iioas  paraissent  placés  au- 
Ireoieol  que  les  animaux  qui  ornent  le  compartiment  infé- 
rieur de  laccoudoir  des  sièges  assyriens.  Le  trône  de  Son* 
oachérib,  dans  le  bas*relief  relatif  au  siège  de  Lachis,  offre 


qu'elle  se  composait  de  verre  pilé  et  colorié ,  uniquement  destiné  aux 
èmaiUeurs,  ne  pouvant  pas,  par  conséquent,  servir  au  tavis.  11  résaUe 
également  des  analyses  que  le  rouge  était  un  oxyde  de  fer  liorqipé  san- 
guine^ et  la  bleu,  ^«  lopia-lastUit  putvédaé,  et  «Mocié  imm  dovte  avec 
OD  corps  gras,  lorsqu'il  était  étendu  sur  les  sciiiptores.  Uo  bas- relief  égyp- 
tien D0U8  apprend  que  cette  matière  avait  une  grande  valeur  dans  Tanti^ 
qoitè.  On  voit  les  percepteurs  des  tributs  peser  des  parcelles  de  couleur 
bleoenlaos  des  balancée  délieates,  ee  qui  indi^erait  uneassinflatlon  aeit 
objets  précieux,  tels  que  Ter  et  Tivoire,  Urés  des  peuples  tribetatres  par 
les  rois  d'Ëgyple,  k  Tépoque  de  leor  domioatioo  au  dehors.  »  La  preuve 
que  le  lapis-lazuli  était  en  efTrtt  Aonsidéré  comme  de  grand  priiL  nous  est 
fournie  par  une  lettre  de  Bouroabouryas,  roi  de  Kardounias  ou  Basse 
Cfaaldèe,  à  Atnenfaotep  tV^  rtH  d'Egypte  fxviif*  dynastie).  Il  annonce  qn^il 
lai  «arête  trois  mmÊêék  de  l«pit»Us«li,  après  «voir  reçu  de  tm  deux  ma* 
fiéh  d'or,  W,  Badge,  On  eUneiform  Detpaiche»,,.  and  pn  the  cunH- 
form  Tableu  ofTell  el-Amarna,  daoe  les  Proceedin$9  of  the  JSooiety 
of  BihliccU  Archxology /}mn  1888,  t.  x,  p.  563.  Celte  lettre  fait  partie 
de  la  correspondance  assyrienne  trouvée  à  Tell  el-Amarna,  dans  la  Haute 
%pt«,  à  la  fin  de  18«7.  Voir  1. 1,  p.  !fT-lW.  Cf.  Bndge,  ibid.,  p.  5»9, 
les  eevois  de  lapit^asali  fNir  Taiebf«U«. 

^  Voir,  Figure  25.  Bas-relief  de  Kborsabad.  La  yard,  Nin$peh  and  its 
Remains,  t.  ii,  p.  301.  Cf.  le  trône  de  Se  machérib,  plus  haul.  Figure  2, 
P- 17,  et  plus  loin,  le  trône  de  la  femme  d'Assurbanipal,  Figure  30,  p. 
366.  Dans  notre  Figure  2,  le  trône  de  Seen&cbérib  Mt  à  une  trop  petite 
éebeUe  pour  qu'on  puisseen  saisir  les  détails» 

2  Voir  notre  t.  lu,  p.  3111. 

^  I  (111)  Heg.,x,  19. 
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trois  de  ces  compartiments  de  la  paroi  latérale  ;  dans  ehacun, 
les  figures  représentent  des  hommes,  les  bras  levés,  qui  sou- 
tiennent, soit  le  compartiment  supérieur,  soit  la  bordure  du! 
compartiment  ou  le  bras  du  siège.  Le  marchepied  se  co  ai  pose 
d'une  surface  plane,  reposant  sur  des  pieds  ornés  à  leur  par- 
tie inférieure  par  une  ou  plusieurs  barres  transversales,  et 
terminées  en  patles  de  lion  qui  s'appuient  sur  des  cônes  ren- 
versés*.  »  Les  matières  des  trônes  assyriens  étaient  le  bois 
et  l'ivoire,  comme  dans  le  trône  de  Salomon,  avec  des  orne- 
ments de  bronze,  d'or  et  de  pierres  précieuses  ^.  On  a  re- 
cueilli dans  le  palais  de  Sennachérib  des  fragments  de  cris- 
tal de  roche  qui  paraissent  avoir  fait  partie  de  la  décoration 
d'un  siège  royale 

D'après  tout  ce  qu'on  vient  de  voir.  Dieu  s'est  révélé  à  son 
prophète  en  se  servant,  pour  se  manifester  à  lui,  des  spec- 
tacles auxquels  on  était  habitué  en  Chaldée.  Les  traits  de  res- 
semblance entre  la  vision  des  chérubins  et  les  monuments 
de  Babylone  sont  trop  nombreux  et  trop  frappants  pour  qu'il 
soit  possible  de  le  contester.  Mais  il  faut  bien  le  remarquer 
aussi  :  quoique  le  prophète  ait  fait  des  emprunts  à  l'art  ni- 
nivite,  il  ne  l'a  nullement  copié.  S'il  est  juste  et  même  utile., 
pour  l'intelligence  de  ses  visions,  de  reconnaître  les  ressem- 
blances ,  il  faut  éviter  en  même  temps  de  les  exagérer.  Ce 
qui  était  sous  les  yeux  des  Hébreux  déportés  n'a  été  pour  le 
voyant  qu'une  sorte  de  point  de  départ.  Dieu  a  voulu  que. 
comme  tous  les  écrivains  sacrés,  il  tirât  ses  couleurs,  ses  0- 
gures,  ses  métaphores,  son  imaget^y,  comme  s'expriment  les 
Anglais,  des  objets  qui  l'entouraient  et  qui  étaient  bien  coQ- 


4  H.  L.  Feep,  Les  ruines  de  Ninive,  p.  205. 

8  G,  Perpol,  Histoire  de  Vart  dans  Vantiquité,  t.  ii,  p.  723-727,729. 
8  G.  Smilh,  Assyrian  Discoveries,  p.   432.  ^es  fragments  sont  tnain- 
tenant  au  British  Maseum. 
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naa  de  ses  lecteurs,  mais  il  lui  a  fait  doroioer  sa  inalière. 
L'auteur  sacré  a  agi  au  gré  de  Dieu;  sqq  joiiatioo  u'a  pas 
élé  servile;  par  des  combioaisous  nouvelles  et  iodépea^ 
dan  tes,  il  a  exprimé,  au  moyen  de  se9  symboles,  des  réalis- 
tes supérieures,  des  vérités  sublimes  qu'il  appariieot  aux 
théologiens  de  nous  exposer. 

Cetta  iodépeodance  du  prophète  est  facile  à  çoostater.  Oo 
retrouve  la  plupart  des  emblèmes  qu'il  oous  présente  di^sé-* 
oaiDés  çà  et  1&  sur  les  sculptures  Qt  les  bas^reliefs  assyriensi 
mais  oo  ne  les  reocoolre  nulle  part  réunis  eo  uq  seul  sujet 
comme  daos  ses  visions.  Aiosi,  nous  voyoos  bien  Thomme, 
le  taureau,  le  lioo  et  l'aigle  employés  partout  comme  sym* 
bolea  religieux;  nous  cooQaissoos  des  taureaux  et  d^s  lions 
ailés  à  face  humaioe,  mais,  comme  nous  l'avons  observé, 
Qous  06  cooaaissons  aucun  monument  qui  réunis&Q  los  quatre 
caractères  ensemble.  Nous  ne  connaissoDs  pas  davantage  d^s 
taureaux qoi soient  pourvus  des  mains  d'bommeejtdes  quatre 
aiiea  qu'Ézécbiel  donne  à  ses  chérubins,  quoiqu'il  existe  des 
personnages  humains  à  quatre  ailes  et  des  irons  ailés  à  mains 
bumaioee.  Quant  aux  mouvements  des  animaux  mystérieux, 
il  est  évident  qa*ita  appartianneai  en  propre  à  la  visiop  pro- 
phétique. 

L'iospiratton  des  écrits  d'É^échiel  et  le  caractère  surnatu- 
rel de  sa  viaion  n'ont  donc  rien  à  souffrir  des  rapprochements 
eoQstaiés  entre  ces  symboles  et  les  monuments  chaJdéens, 
noa  plus  que  le  livre  de  Daniel  n  a  à  souffrir  des  rapproche  - 
ments  du  même  genre  que  nous  signalerons  plus  loin ,  ou 
bieo  le  Pentateuque  des  points  de  contact  existant  entre  cer- 
tains  détails  qu'ils   contiennent  et  les   usages  égyptiens. 
Quand  Moïse  racontait  dans  TËxode  et  quand  Cavid  chan- 
tait daos  tes  Psaumes  les  faits  dont  ils  avaient  été  les  acteurs 
ou  les  héros,  quoiqu'ils  connussent  par  eux-mêmes  les  dé- 
tails de  leur  récit,  ils  n'en  étaient  pas  moins  inspirés  ;  quand 
le  Seigneur  se  révélait  à  Ézéchiel  sous  des  images  et  sous 

Bible.  —  Tome  IV.  14 
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des  symboles  que  ce  dernier  avait  sous  les  yeux ,  la  révéla- 
tion n*était  pas  moius  réelle  que  lorsqu'il  montrait  à  Jérémie 
des  objets  communs  et  fort  connus,  comme  une  branche  d*a- 
mandier'  ou  un  vase  d*argile',  pour  lui  faire  connaître  l'ave- 
nir ;  que  lorsqu^il  montrait  de  nouveau  à  Tapôtre  saint  Jean, 
dans  l'Apocalypse,  les  animaux  d'Ézéchiel  ;  ou  qu'enfin  il  fai- 
sait prédire  les  événements  futurs  à  Ézéchiel  lui-même;  eo 
lui  ordonnant  de  tracer  sur  une  brique,  à  la  manière  babylo- 
nienne, le  plan  de  Jérusalem  *.  En  révélant  le  plan  du  Taber- 
nacle et  de  l'Ârche  d'alliance  à  Moïse,  Dieu  lui  rappelait  en 
partie  ce  qu'il  avait  vu  dans  les  temples  d'Egypte;  eo  se 
manifestant  à  Ézéchiel  sur  les  rives  du  Chobar,  il  se  mon- 
trait à  lui  sous  des  formes  analogues  à  celles  qu'on  voyait 
en  Chaldée. 

Les  découvertes  assyriologiques  n'affaiblissent  donc  en 
aucune  manière  l'inspiration  d'Ëzéchiel  et,  sans  rien  enlever 
à  ses  visions  de  leur  caractère  surnaturel  et  divin,  elles  ont 
l'avantage  de  nous  les  faire  mieux  comprendre;  elles  éclair- 
cissent  des  détails  obscurs  que  saint  Jérôme  et  les  ancteas 
commentateurs,  faute  de  renseignements,  renonçaient  à 
expliquer.  EnQn  elles  en  conQrment  ainsi  l'authenticité,  et 
c'est  là  leur  résultat  le  plus  précieux. 

Il  est  juste  d'ailleurs  de  reconnaître  que  les  progrès  faits 
de  la  sorte  dans  l'interprétation  des  livres  sacrés  n'ont 
qu'une  importance  secondaire  et  que,  si  l'assyriologie  a  le 
mérite  de  dissiper  des  nuages  et  d'éclaircir  des  points  dou- 


i  Jér.,  i,  11  (texte  hébreu);  Vulgate,  virgam  vigilantem, 

8  Jér.,  xviii,  2-4. 

3  Ézéch.,  IV,  1.  Od  a  retrouvé  des  briques  de  Babylone,  contemporaioes 
d'Ëzéchiel  et  de  Daniel,  sur  lesquelles  sont  figurés  des  plans.  Voir,  p"- 
exemple,  le  plan  d'un  quartier  de  Babylone,  que  nous  avons  reprodi 
dans  le  Manuel  biblique^  9^  édit.,  t.  ii,  n»  1030,  figure  101,  p.  735.  1 
tablette  d^argile  sur  laquelle  est  tracé  le  plan  est  aujourd'hui  au  Britii 
Muséum. 
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ieux  ,  là  se  bornent  ses  services.  Le  sens  des  prophéties 
reste  le  même;  ce  que  les  Pères  et  les  anciens  commenta- 
teurs ont  écrit  et  enseigné  reste  toujours  vrai;  s'il  y  a  quel- 
ques changements  superficiels  à  introduire  dans  la  manière 
doot  on  se  représentait  les  animaux  symboliques,  rien  n'est 
&  luodiGer  pour  le  fond  et  nous  pouvons  répéter  aujourd'hui, 
avec  la  tradition  catholique,  que  cette  vision  nous  montre 
quelle  est  la  gloire  de  Dieu  et  son  souverain  domaine  sur 
toutes  les  créatures  ^ 

1  Oo  peut  voir  le  résumé  des  explications  des  Pères  et  des  docteurs  sur 
le  seoa  de  celte  vision  dans  Prado,  Comment,  in  Ezech.,  t.  i,  p.  44-45, 
oa  dans  Ck>rnéliuB  a  Lapide,  In  Ezech,,  édit.  Vives,  p.  497>513. 
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PROPHftTIBS  D'ÛZâCHIBL  CONTRE  l'ÉOYPTB. 

Les  découvertes  assyriologiques,  qui  éclairctdsénl  à  nos 
yeux  là  partie  qu'on  peut  appeler  plastique  des  prophélîei 
d'Ézéchiel,  confirment  aussi  quelques-unes  de  ses  prédic- 
tions, sur  lesquelles  Thistoire  était  restée  jusqu'ici  à  peu 
près  muette.  En  voici  un  exemple  en  ce  qui  touche  à  TÊ- 

gypte. 

Dieu,  pour  consoler  son  peuple,  flt  annoncer  par  ses  pro- 
phètes, comme  on  Ta  vu  plus  haut*,  le  châtiment  qu'il  infli- 
gerait aux  nations  idolâtres  qui  avaient  été  les  instruments 
de  ses  vengeances.  Parmi  ces  nations,  l'une  de  celles  qui 
avait  fait  le  plus  de  mal  à  Juda,  en  la  berçant  de  folles  espé- 
rances, c'était  l'Egypte. 

Du  fond  de  sa  captivité,  Ézéchiel  fit  entendre  contre  elle 
des  paroles  menaçantes  : 

Fils  de  l'homme,  tourne  toi  vers  le  pharaon,  vers  le  roi  d'É- 

gypte, 

Et  prophétise  contre  lui  et  contre  loute  l'Egypte. 

Parle  et  dis  :  Ainsi  dit  Adonaï  Jéhovah  ; 

Je  marche  contre  toi,  pharaon,  roi  d'Egypte, 

Grand  dragon  ,  couché  au  milieu  de  ses  fleuves , 

Qui  a  dit  :  Ce  fleuve  est  à  moi ,  c'est  moi  qui  l'ai  fait. 

Je  te  metterai  un  crochet  aux  mâchoires*, 

J'attacherai  à  tes  écailles  les  poissons  de  tes  fleuves. 


*  Voir  plus  haut,  p.  181. 

3  Voir  la  Figure  10,  p.  96,  représentant  le  traitement  ÎDfligé  par  1  i 
rois  de  Ninive  aux  rois  vaincus  et  montrant  que  les  expressions  d'Ézécb  1 
étaient  appliquées  à  la  lettre  par  ces  rois  barbares. 
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Je  te  ferai  monter  du  milieu  de  tes  fleuves... 

Je  te  jetterai  au  désert,  toi  et  tous  les  poissons  de  tes  fleuves, 

Sur  la  face  des  champs  tu  tomberas. 

Tu  ne  seras  plus  relevé  ; 

Aux  bétes  de  la  terre  et  aux  oiseaux  du  ciel  je  t*ai  donné  pour 

nourriture; 
Et  tous  les  habitants  de  TEgypte  sauront  que  je  suis  Jéhovah, 
Parce  quMls  ont  été  pour  la  maison  d'Israël  un  appui  [fragile 

comme  un]  roseau. 
Quand  ils  t*ont  pris  à  la  main ,  tu  t'es  rompu 
Et  tu  leur  as  déchiré  toute  l'épaule, 
Et  quand  ils  se  sont  appuyés  sur  toi ,  tu  t'es  brisé 
Et  tu  leur  as  disloqué  les  reins... 
C'est  pourquoi  je  viens  contre  toi  et  contre  tes  fleuves, 
Et  je  réduirai  la  terre  d'Egypte  en  désert  et.  en  solitude 
Depuis  la  tour  de  Syéne  *  et  jusqu'aux  frontières  de  TÉthiopie*. 

Dans  un  autre  oracle,  qui  complète  celui  qu'on  vient  de 
lire,  Dieu  révèle  à  Ëzéchiel  que  c'est  Nabuchodonosor  qui 
exécutera  ses  vengeances  contre  TÉgypte  : 

Fils  de  l'homme,  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone, 

A  fait  faire  un  grand  travail  à  son  armée  devant  Tyr  ; 

Toutes  les  têtes  sont  devenues  chauves,  toutes  les  épaules  sont 

blessées  ; 
Et  il  n'a  reçu  de  Tyr  aucun  salaire ,  ni  lui  ni  son  armée , 
Pour  le  service  quMl  a  fait  contre  elle. 
C'est  pourquoi  ainsi  parle  Adonaï  Jéhovah  : 
Je  donne  à  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  la  terre  d'É^ 

Et  il  en  emportera  les  richesses,  il  la  dépouillera,  il  la  pillera; 
Ce  sera  le  salaire  de  son  armée. 

1  La  version  des  Septante  et  la  version  arabe  portent  :  «  Depuis  Mag- 
l  el  Syéne  (arabe  :  Assoaan)  (Septante   :  et)  jusqu'aux  frontières  de 
llbiopie.  »  Le  «  et  »  des  Septante  est  dans  le  texte  hébreu  et  dans  la 
irapbrase  chaldaïque. 
s  Ézécb.,  XXIX,  2-10. 
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Comme  solde,  pour  le  service  quMl  a  fait, 

Je  lui  donne  la  terre  d*Égypte , 

Parce  qu'ils  ont  travaillé  pour  moi,  dit  Adonaî  Jéhovah^ 

Josèphe  nous  assure,  dans  ses  Antiquités  judaïques  ^,  que 
la  prophétie  d'Ézéchiel  contre  TÉgypte  fut  litléralement 
accomplie  et  que  non  seulement  Nabuchodonosor  s'empara 
de  ce  pays,  mais  qu'il  en  fit  mourir  le  roi  et  en  institua  ud 
autre  à  sa  placée  Mégasthèoe  semble  faire  allusioo  à  cette 
guerre  quand  il  compare  Nabuchodoûosor  à  Hercule  et  ra- 
conte qu'il  conquit  la  Libye  et  Tlbérie^. 

La  date  de  cet  événement  peut  être  fixée  àTaide  cnême  de 
la  prophétie  d'Ëzéchiel.  Elle  eut  lieu  la  27<  année  de  son 
exiP,  c'est-à-dire  en  573  ou  572  avant  J.-C.  Nous  savons, 
par  Jérémie^,  que  le  pharaon  qui  régnait^  alors  était  Apriès 
ou  Hophra,  lequel  mourut  en  572  ou  571.  D'après  le  récit 
de  Josèphe,  Nabuchodonosor  doit  donc  avoir  fait  sa  campa- 
gne contre  l'Egypte  entre  573  et  571 . 

Ces  faits  ont  été  souvent  contestés  ou  même  niés,  jusqu'à 
nos  jours,  par  un  certain  nombre  de  critiques,  sous  prétexte 
qu'Hérodote  et  Diodore  n'en  faisaient  aucune  mention  et 
qu'ils  racontaient  au  contraire  qu'Apriès  s'était  emparé  de 
la  Palestine  et  de  l'île  de  Cypre.  La  conquête  de  la  Pales- 

*  Ézéch.,  XXIX,  18-20. 

2  Josèphe,  Antiq.  Jud,,  X,  ix,  7.  Cf.  CorU,  4i)io«-.,  i,  19,  20. 

8  M.  A.  Wiederaann,  Der  Zug  Nebucadnezar's  gcgen  Aegypten^ 
dans  la  Zeitschrift  fur  àgyptische  Sprache^  1878,  p.  5-6,  ditqu^OQ  peut 
prouver  par  les  monuments  l'exactitude  de  cette  partie  du  récit  de  Josè- 
phe. Cf.  Jér.,  xLiv,  30. 

*  Mégasthène,  Indica,  Fragment  20,  édit.  Didot,  Sistoricorum  Gtsb^ 
oorum  Fragmenta^  t.  ii,  p.  416.  Cf.  Âbydèoe,  Fragments  8  et  9,  ihid,, 
l.  IV,  p.  283. 

8  Êzéch.,  XXIX,  17. 

6  Jér.,  XLiv,  30.  La  Vulgate  appelle  Hophra,  Ephree.  Voir  Fr.  Lenor- 
mant,  Histoire  ancienne  de  l'Orient ^  9®  édit.,  t.  it,  p.  401  et  solv.  î! 
reproduit  p.  409,  un  vase  du  Louvre  portant  le  cartouche  de  ce  roi. 
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Une  ne  serait  pas  autre  que  l'expédition  avortée  de  ce  roi 
en  Asie,  pour  délivrer  Jérusalem  des  Chaldéeus.  Quant 
à  Ja  prise  de  Ttle  de  Cypre,  si  elle  est  historique,  elle  dut 
avoir  lieu  dans  les  premières  années  du  règne  de  ce  pharaon. 
Les  victoires  de,  Nabuchodonosor  en  Egypte  sont  aujour^ 
d*huî  attestées  par  Tépigraphie  égyptienne  et  Tépigraphie 
chaldéenne,  qui  viennent  certifier  Texactitude  des  écrivains 
hébreux  et  la  vérité  des  prophéties. 

Une  statue  naophore ,  représentant  un  grand  personnage 
égyptien  appelé  Nes-Hor,  nous  apprend  ce  qui  suit  dans 
rinscription  quiy  est  jointe*  :  Nes-Hor  était  gouverneur  des 
pays  du  sud  et  chargé  de  protéger  cette  partie  du  royaume 
contre  les  invasions  des  peuples  voisins.  Il  réussit  dans  sa 
mission.  Il  résidait  à  Ëléphanline  et  y  vivait  presque  comme 
un  roi ,  élevant  dés  temples  et  faisant  aux  dieux  les  plus 
riches  présents.  Voici  le  passage  qui  se  rapporte  à  la  cam- 
pagne de  Nabuchodonosor  : 

«'J'ai  fait  élever  ma  statue;  par  elle  mon  nom  durera 
toujours  ;  il  ne  périra  pas  dans  le  temple,  parce  que  j'ai  pris 
soin  de  la  maison  [des  dieux],  quand.il  a  eu  à  souffrir  des 
troupes  étrangères  des  Amu  [(es  Sémites],  des  peuples  du 
nord,  de  ceux  de  l'Asie,  les  misérables...  qui  [ont  fait  du 
mal]  dans  leur  pensée;  car  parcourir  et  ravager  la  Terre 
supérieure  [la  Haute  Egypte]  était  dans  leur  pensée.  La 
cvdiwie qu'Us  avaient  de  sa  Majesté  était  petite.  Ils  exécutè- 
rent les  plans  que  leur  cœur  avaient  conçus.  Je  ne  les  laissai 
point  arriver  jusqu'à  Ta*Kens';  je  les  fis  approcher  du  lieu 

1  Cette  inscriptioD  a  été  publiée  d'abord  par  le  célèbre  jésuite  Kircber, 
Obelisci  xgyptiaci  nuper  inter  Isaei  romani  rudera  e/fossi  interpre- 
tatio  hieroglyphica ^  in-fo,  Rome,  1666,  p.  127,  puis  par  Clarac,  Musée 
de  sculpture  antique  et  moderne ,  1841,  t.  ii,  pi.  246-248.  M.  Pierret 
en  a  traduit  la  partie  principale.  Recueil  dHnscriptions ^  p.  21  «t  suiv. 
La  traduction  se  trouve  aussi  dans  les  Retorde  oftkepàst,  t.  vi,  p.  79-84. 

2  Contrée  voisine  de  la  première  cataracte  du  Nil.  Brugscb,  Geogra- 
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OÙ  était  sa  Majesté;  sa  Majesté  leur  prépara  une  défaite*.  » 
Il  résulte  de  cette  inscriptioD  que  soas  le  règne  d*A- 
priés,  des  Asiatiques  confédérés  avec  des  peuples  da  nord 
de  l'Egypte,  attaquèrent  TÉgypte,  pénétrèrent  jusque  dans 
la  Haute  Egypte,  assiégèrent  Éléphantine  et  endommagé' 
rent,  dans  cette  ville,  le  temple  de  Khnoum,  où  Nes-Hor 
fit  ensuite  ériger  sa  statue.  Us  ne  réussirent  pas  à  franchir 
la  première  cataracte;  Apriès  les  força  à  rebrousser  chemin, 
mais  ils  avaient  accompli  la  prophétie  d'Ezéchiel,  ils  étaient 
arrivés  jusqu'à  la  limite  qu'avait  marquée  le  prophète  : 
«  ils  avaient  pillé,  ravagé,  dévasté  le  pays  depuis  la  forte- 
resse de  Syène  et  jusqu'aux  frontières  de  l'Ethiopie^.  » 

Deux  cylindres  babyloniens  peuvent  être  considérés 
comme  conGrmant  la  campagne  de  Nabnchodonosor  en 
Egypte  contre  Apriès.  Ce  sont  les  deux  seuls  cylindres  de 
Babylone,  coonus  jusqu'à  présent,  qui  portent  une  inscrip- 
tion égyptienne;  sur  l'un  et  l'autre  on  lit  le  nom  d'A- 
priès.  Le  premier  représente  un  homme  luttant  contre  un 
lion.  A  côté  de  lui,  un  autre  homme  à  genoux  adore  le  car- 
touche royal,  portant,  le  nom  du  roi  Apriès,  protégé  de 
Phtah'..  Le  second  nous  montre  un  homme  en  adoration, 
suivi  d'un  singe.  A  côté  de  deux  noms  propres  assyriens  et 
du  fragment  d'un  nom  égyptien,  on  voit  le  cartouche  du 


roi  Apriès  rT  ®  X"^  J  • 


phiêche  InschrifUn,  t.  i,  p.  150.  La  Tille  priocipale-  da  dislrict  de  Ta- 
Kens,  aojourd'hai  Ken  As.  était  Keos,  dans  THe  Rooosso,  près  de  Philae. 

'  A.  WiedemaoD,  Der  Zug  Nehucadnezar's  gegen  Aegypten ,  dans 
la  Zeitêchrift  fur  àgyptische  Sprache,  1878,  p.  4. 

2  Êzéch.,  XXIX,  10. 

^  A.  Wiedemano,  Nebucadnezar  und  Aegypten^  dans  la  Zeitsckr 
fur  àgyptische  Sprache,  1878,  p.  8d. 

*  J.  Menant,  yotice  sur  quelques  cylindres  orientaux^  n«  iir,  io- 
p.  10-H. 
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Il  est  tout  naturel  de  supposer  que  ces  deux  cylindres 
ont  été  exécutés,  pendant  la  guerre  entre  la  Babylooie  et 
rÉgypte,  par  des  prisonniers  babyloniens.  En  tout  cas,  ils 
attestent  les  rapports  qui  ont  existé  entre  ces  deux  pays  du 
temps  de  Nabuchodonosor  et  d*  A  priés  *. 

Jérémie,  dans  ses  prophéties,  avait  aussi  annoncé  la 
can) pagne  de  Nabuchodonosor  contre  TÊgypte  et  prédit  que 
ce  monarque  dresserait  son  trône  à  l'endroit  même  où  il 
rendait  son  oracle. 

(€  Alors  la  parole  de  Jéhovah  se  Ot  entendre  à  Jérémie,  a 
Taphnès,  et  il  lui  dit  :  Prends  do  grosses  pierres  dans  ta 
main  et  cache-les,  en  présence  des  hommes  de  Juda,  dans 
le  mortier,  dans  la  plate-^forme  eh  briques  qui  est  a  l'entrée 
de  la  maison  du  pharaon  à  Taphnès,  et  dis^ieur  :  Ainsi 
parle  Jéhovah  Sabaoth,  Dieu  d'Israël  :  «  Voici  que  j'enverrai 
»  et  que  je  prendrai  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  mon 
»  serviteur,  et  je  placerai  son  trône  sur  ces  pierres  que  j'ai 
)>  cachées,  et  il  dressera  au-dessus  d'elles  sa  tente  royale,  et 
»  il  viendra  et  il  frappera  la  terre  d'Egypte  ;  ceux  qui  doivent 
»  mourir  mourront;  ceux  qui  doivent  être  captifs  seront  cap- 
»  tifs,  et  ceux  qui  doivent  périr  par  l'épée  seront  frappés  par 
»  l'épée*.  » 

Un  explorateur  anglais,  M.  Flinders  Pétrie,  croit  avoir 
retrouvé,  en  1886,  le  lieu  même  oii  fut  élevé  le  trône  de 
Nabuchodonosor  à  Tell  Defennéh,  l'ancienne  Taphnès.  Il 
y  a  là  trois  grands  monceaux  de  ruines,  séparés  les  uns  des 
autres  par  une  distance  qui  varie  de  un  à  trois  ou  quatre 
kilomètres.  L'espace  intermédiaire  est  couvert  de  débris  de 
pierres  et  de  poteries,  avec  des  restes  de  fondations  en 
briques.  Ces  pierres  ou  poteries,  ainsi  que  ces  fondations, 
marquent  le  site  d'une  ville  antique  et  importante,  dont  les 

1  À.  Wiedemaao,  dans  la  ZeiUohrift  fiir  àgyptisohe  Sprache,  1878, 
p.  89. 

2  Jér.,  XLiii,  8-1  i. 
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lignes  des  rues  et  les  énceiDles  de  deux  ou  trois  grands 
édifices  sont  eucore  visibles. 

A  en  juger  par  les  apparences,  deux  des  monceaux  de 
ruines  ne  sont  que  des  amas  de  décombres  du  type  ordi- 
naire; mais  le  troisième  est  entièrement  composé  d*uQ 
vaste  amas  de  briques  brûlées  et  noircies,  reste  d'un  vaste 
édifice  qui  dominait  au  loin  la  plaine,  comme  un  diminutif 
du  Birs  Nimroud,  dont  la  vue  frappe  les  yeux  de  tous  ceux 
qui  visitent  le  site  aolique  de  Babylone.  En  arrivant  vers 
le  soir  en  ce  lieu,  M.  Pétrie  vit  cet  objet  singulier  s'élevaat 
dans  les  airs  et  tout  empourpré  par  les  feux  du  soleil  cou- 
chant, et  il  apprit  des  Arabes,  non  sans  surprise,  qu*on 
désignait  ce  Tell  dans  tout  le  pays  sous  le  nom  de  :  n  El 
Kasr  el-Bint  el-Yahudî,  »  le  château  d£  la  fille  du  Juif. 

Ayant  fouillé  les  ruines  et  en  particulier  le  Kasr  ou 
forteresse,  qui  en  formait  la  partie  principale,  il  constata 
que  cet  édifice  avait  été  construit  par  Psammétique  I*^',  vers 
666  ou  665  avant  J.-C,  et  il  trouva  dans  une  des  chambres 
un  sceau  de  bronze  d*Âpriès.  Mais  sa  découverte  la  plus 
intéressante  fat  celle  qu*il  raconte  ainsi  lui-même  dans  un 
extrait  de  son  journal. 

«  En  dehors  des  bâtiments  du  Kasr,  je  découvre,  au 
moyen  de  tranchées  répétées,  une  surface  d'environ  trente 
mètres  de  longueur  sur  dix-huit  mètres  de  large,  toute  pavée 
en  briques  reposant  sur  le  sable  devant  l'entrée  de  Tédifice, 
à  Tangle  oriental.  La  route  faisait  un  coude  entre  les  bâti- 
ments et  cette  plate-forme.  Cette  plate-forme  n'offre  aucune 
trace  de  chambres  et  semble  avoir  été  en  plein  air,  afin  de 
servir  aux  usages  extérieurs,  tels  que  chargement  et  arran- 
gement d'objets  divers,  etc.  C'est  juste  la  place  dont  on  a 
besoin  pour  la  vie  journalière  et  telle  que  se  la  ménagent  les 
pauvres  villageois  eux-mêmes  devant  leurs  maisons,  où  ils 
nivellent  une  couche  de  limon,  après  l'avoir  battue,  et  l'en- 
tretiennent bien  unie  et  bien  propre.  C'est  une  chose  curieuse 
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combien  exactement  tout  cela  correspoDd  à  I*aireen  briques 
qui  était  placée  (<  à  Teotrée  de  la  maison  du  Pharaoo  à 
M  Taphnès  ;  »  ce  serait  ià  exactement  la  place  où  Nabuchodo- 
nosor  aurait  «  dressé  sa  tente  royale.  »  Les  pluies  ont  dété- 
rioré cette  aire  et  en  ont  dénudé  la  surface  de  sorte  que, 
quoiqu'elle  ait  de  soixante  à  quatre-vingt-dix  centimètres  de 
profondeur  près  du  palais,  elle  est  réduite  en  beaucoup 
d'endroits  à  quelques  centimètres  et  a  tout  à  fait  disparu  à 
Tangle  nord  ouest  ^  » 

Or,  le  nom  arabe  pour  une  plate-forme  de  ce  genre,  c'est 
balât  (en  hébreu  mélet  bam-malben),  La  Vulgate  a  traduit 
la  partie  importante  du  passage  de  Jérémie  en  la  para- 
phrasant, à  cause  de  la  difGculté  qu^ofifraient  au  traducteur 
les  mots  hébreux  :  «  Prends  de  grandes  pierres  dans  ta 
main  et  cachexies  dans  la  crypte  qui  est  sous  le  mur  de 
briques  à  la  porte  de  la  maison  du  pharaon  à  Taphnès.  » 
Ce  mur  de  briques,  c'est  une  plate-forme  en  briques. 

Reconnaître  les  pierres  cachées  alors  par  Jérémie  est 
aujourd'hui  une  chose  évidemment  impossible.  M.  Pétrie 
les  a  cherchées  néanmoins  avec  diligence  et  il  a  fouillé 
partout  le  briquetage.  Quelques  pierres  non  taillées  ont  été 
trouvées  au-dessous  de  la  surface,  mais  rien  ne  prouve  que 
ce  soient  celles  du  prophète.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  l'on 
peut  admettre  sans  invraisemblance,  c'est  TidentiOcation 
du  balât  avec  l'ouvrage  en  briques  dont  parle  l'Ecriture '. 


^  Dans  le  Times,  Pharaoh'a  Housein  Tahpanhes^  18  juin  1886. 

2  FI.  Pétrie,  Tanis^  Part  II,  Nebesheh  {Am)  and  DefennehTah- 
panhex)^  vu,  42,  45-48,  in-4^  Londrefl,  1888,  p.  47,  49-51.  M.  Pelrie  dit, 
p.  51  :  «This  piatrorm  or  mastaba  \s  therefore  unmistakabiy  Ihe  brickworh 
w  lavement  which  is  at  ihe  entry  of  Pharao's  House  in  Tahpanhes. 
H  ^  Ihe  ceremony  described  by  Jeremiah  took  place  before  Ihe  chiefs  of  the 
fti  ives  assembled  on  ibe  plalform,  aod  bere  Nebuchadrezzar  apread  his 
Ti  ni  patAlion,  The  very  nalare  of  tbe  site  is  precisely  applicable  to  ail 
Il    eveots.  » 
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Les  cnonumeats  babyloniens  nous  font  coooaître  une 
autre  campagne  du  vaioqueur  de  Jérusalem  contre  l'Egypte 
et  conrtplètent  ce  que  oous  apprend  Tinscription  de  Nés- 
Hor.  NabuchodoDOSor  ne  nous  a  guère  laissé  de  documents 
historiques,  il  s*est  borné  à  se  vanter  des  édifices  qu*il  avait 
construits,  comme  nous  Tavons  vu^  Par  bonheur,  une 
tablette  d*argile,  écrite  sur  les  deux  faces,  nous  a  conservé 
le  souvenir  de  la  campagne  d'Egypte.  Elle  est  aujourd'hui 
au  Musée  britannique.  Elle  a  beaucoup  soufTeri  des  ravages 
du  temps,  mais,  malgré  son  état  de  mutilation,  on  peut  y 
lire  les  lignes  suivantes.  Le  roi,  après  avoir  raconté  que  les 
dieux  lui  ont  accordé  la  victoire,  continue  : 

13....  La  }1^  %nnée  de  Nabuchodonosor,  roi  de  la  terre  [de 

Babylone].*. 
14, .,  En  Egypte  [Mi-sir^]  pour  livrer  bataille,  j'[allai3... 

1.  [Ses  troupes,  Amajsu  (Amasis),  le  roi  d'Egypte,  les  ras- 

sembla,... 

2.  [son  armée]  il  fit  marcher... 
3 les  côtes  de  !a  mer... 

4 tribut  du  miUeti  de  la  terre  d* Egypte  [Remportai]... 

5.  ..   15,000  (?)  soldats  (?),  des  ehevaux  et  des  chars.  . 

Le  reste  manque  ou  est  trop  mutilé  \ 


*  Voir  plus  haut,  p.  145-147. 

2  Mi-sir  est  la  forme  babylonienne  de  nom  assyrien  de  PÉ^ypte,  cor- 
respondant au  o^ivc  MUiratm,  àébreu« 

s  A.  Wt«dMiAna,  Neèu4iaiM9ar  und  Aegppten^  dans  la  Zeitsçhrift 
fur  àgyptisehe  Spracke^  1S78,  p  87-8^  ;  E.  Schrader,  Weitere  Berner- 
kMngen  tu  der  Nebitkadnesar^IntGkrift,  dans  la  même  revue,  1819, 
f .  4S;  M.,  Die  Kcilimtehriften  undda^aUe  Testament,  1 8 83 «  p.  36^ 
*ô4,  Tli.  Pinches,  A  n4w  firagnieif^t  9f  the  history  of  N^bvtcha  nu 
mm*  in,  dani  1«8  Trcmêaetionê  ofthc  Society  of  Biblieal  A^chMQl  yy, 
t.  vu,  1S82,  p.  216-2â$;  KeiUnêehriftliché  Bibliothek,  l.  u;,  p^r  u, 
p.  140-141. 
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La  37«  année  du  règne  de  Nabuchodonosor  est  Tan  5tj8 
avaot  J.-C.^  Le  pharaon  dont  il  est  ici  parlé  ne  peut  êtrjje 
qu'Âmasis  qui  régna  sur  l'Egypte  après  avoir  arraché  le 
trône  à  Apriès'. 

Cette  campagne  contre  Amasis  est  différente  de  la  cam- 
pagne précédente  contre  Apriès.  Nabuchodonosor,  après 
avoir  été  obligé  de  lever  le  siège  de  Tyr,  avait  vaincu  Apriès 
et  poussé  jusqu'à  Syène,  mais  parvenu  aux  cataractes  il 
avait  été  obligé,  comme  nous  l'avons  vu,  de  battre  en  re- 
traite. Trois  ou  quatre  ans  plus  tard,  il  marcha  de  nouveau 
contre  TÉgypte,  vainquit  Amasis  et  le  rendit  tributaire. 

Cette  dernière  expédition  est  peut-être  celle  qu'Ézéchiel 
prophétisa  avec  de  longs  développements  ^  dans  un  oracle 
postérieur  à  ceux  que  nous  avons  rapportés  plus  haut\ 
mais  les  renseignements  nous  manquent  pour  en  fournir  la 
preuve.  Il  faut  attendre  de  nouvelles  découvertes  en  Chai- 
dée,  pour  confirmer  tous  les  détails  donnés  par  le  prophète. 

^  Cest  570,  d'après  M.  Wiedemann  ;  568,  d'après  M.  Schrader,  qui  place 
la  première  année  de  Nabuchodonosor  à  Tan  6(14,  d'après  le  canon  de  Plo- 
lémée.  Voir  notre  t.  i,  p.  571. 

'0.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient^  3»  édit., 
p.  512. 

^  Ëzéch.,  XXX. 

*  Voir  plus  haut,  p.  244-245. 


Bible.  —  Tome  IV. 
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LIVRE   TROISIEME. 


DANIEL. 


CHAPITRE   PREMIER. 

LA   MISSION  DE  DANIEL  ET  LE  LIVRE  DE  SES  PROPHÉTIES 

Êzécbiel  vivait  au  milieu  des  captifs,  mais  Dieu  voulut 
avoir  aussi  un  de  ses  prophètes  pour  représeutant,  à  la 
cour  même  de  Babyloue.  Son  but  fut  de  manifester  ainsi 
avec  plus  d*éclat  sa  grandeur  aux  yeux  de  son  peuple,  en 
faisant  attester  sa  puissance  par  les  rois  qui  régnèrent  dans 
celte  ville,  pendant  la  durée  de  la  captivité.  Celui  qu'il  choi- 
sit pour  remplir  cette  mission  fut  Daniel.  Il  le  fit  élever 
dans  le  palais  de  Nabuchodonosor,  comme  il  avait  fait  élever 
Moïse  dans  celui  de  RamsèsIP  :  il  voulut  qu'il  apprît  toutes 
les  sciences  des  Chaldéens'et  s'attirât  ainsi,  par  ses  connais- 
sances, dans  un  pays  où  les  savants  étaient  estimés  et  ho- 
norés, le  respect  et  la  considération.  De  plus,  il  fît  de  lui, 
comme  de  Joseph',  Tinterprète  des  songes  surnaturels  qu'il 
envoya  au  roi  de  Babylone  et  lui  ménagea  de  la  sorte  Tac- 
ces  aux  plus  hautes  dignités  de  TÉtat.  En  un  pays  où,  comme 
dans  la  vallée  du  Nil,  les  songes  occupaient  une  grande 

1  Voir  t.  11,  p.  283-287. 

2  Voir  t.  H,  p.  58-87,  102-121. 
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place  dans  la  vie,  le  Seigneur  se  servit  des  mêmes  moyenftl 
pour  arriver  aux  mêmes  résultats.  | 

Daniel  n'opéra  point  cependant  des  miracles  comme  Moïsel 
et  il  ne  délivra  pas  personnellement  son  peuple  de  la  capti-i 
vite;  il  ne  fut  pas  non  plus  esclave  comme  Joseph  ;  il  n'oc- 
cupa point  à  la  cour  de  Nabuchodonosor  un  rang  aussi 
éminent  que  le  fils  de  Jacob  à  celle  des  Hyksos  ;  il  ne  sauva | 
point  la  Ghaldée  des  horreurs  de  la  famine  comme  le  pre-' 
mier  ministre  d'Âpapi  l'avait  fait  pour  l'Egypte  ;  en  un  mot, 
malgré  des  ressemblances  que  certains  critiques  ont  exagé*! 
rées  pour  attaquer  plus  à  l'aise  la  véracité  du  livre  de  Daniel, 
il  y  a  de  grandes  différences  entre  la  biographie  du  captif 
de  Babylone  et  celles  de  Joseph  et  de  Moïse.  Ces  trois  illus- 
tres personnages  tiennent  une  place  considérable,  mais  di- 
verse, dans  l'histoire  des  Hébreux.  Joseph  est  chargé  de  pré- 
parer les  voies  à  l'établissement  temporaire  de  sa  famille, 
en  Egypte,  afin  qu'elle  puisse  y  devenir  un  peuple,  capable^ 
de  conquérir  la  Terre  Promise.  Le  rôle  de  Moïse  est  d'abord 
d'aQranchir  ses  frères,  quand  ils  sont  devenus  assez  nom- 
breux et  assez  forts  pour  s'emparer  de  la  terre  de  Chanaao; 
c'est,  en  second  lieu,  de  leur  donner  la  loi  au  mont  Sinaï. 
La  mission  de  Daniel  est  tout  autre  :  il  doit,  comme  Èié- 
chiel,  conserver  intact  le  dogme  du  monothéisme,  au  miliea 
des  dangers  que  lui  fait  courir  le  mélange  des  adorateurs 
du  Dieu  unique  avec  les  païens  \;  il  doit,  de  plus,  montrer 
que  la  loi  est  obligatoire  dans  toutes  ses  prescriptions,  même 
hors  de  la  Palestine,  parce  que  la  conservation  de  la  vraie 
religion  est  étroitement  attachée  à  cette  loi  jusqu'à  la  venue 
du  Messie;  il  doit  enfin  consoler  son  peuple  ch&tié  et  humi- 
lié, en  faisant  briller  à  ses  yeux  les  espérances  messianiques. 

Ce  triple  but  de  la  mission  du  quatrième  des  grands    ro* 
phètes  ressort  clairement  du  livre  qui  porte  son  nom. 

^  Voir  plus  haut,  p.  169. 
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Le  recueil  de  ses  actioDS  et  de  ses  oracles  a  une  physio- 
nomie parlicoUère;  sous  plusieurs  rapports,  il  ne  ressemble 
à  aucun  autre  livre  de  l'Ancien  Testament.  Par  son  coateou, 
il  est  tout  à  la  fois  historique  et  prophétique  *  ;  par  sa  forme^ 
il  inaugure  un  genre  nouveau,  auquel  on  donne  aujourd'hui 
le  nom  de  littérature  apocalyptique  :  par  sa  langue,  il  se 
distingue  de  tous  les  écrivains  qui  l'ont  précédé  :  vivant  au 
milieu  d'un  peuple  qui  parle  le  chaldéeu,  Daniel  écrit  une 
partie  de  son  livre  en  hébreu  et  l'autre  partie  en  cbaldéen 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  en  araméen',  c'est*à*dire 
dans  la  langue  qu'on  parlait  dans  le  pays  d'Aram  ou  Syrie' 

1  Le  livre  d'aucun  autre  prophète  ne  renferme  ainsi  une  parUe  histori- 
que, distincte  de  la  partie  prophétique.  La  plupart  contiennent  des  détails 
historiques,  mais  ils  sont  donnés  en  passant,  pour  l'intelligence  de  la  pro- 
phétie. Isaïe  seul  renferme  quatre  chapitres  historiques,  xxzvi-zxxix,  en* 
eore  ne  sont-ils  placés  dans  le  recueil  de  ses  oracles  que  parce  que  les 
événements  qui  y  sont  racontés  ont  été  l'occasion  de  prophéties  particu- 
lières contre  Sennacbérib,  xxzvii,  6-1, 21*35;  en  faveur  d'Ézécbias  malade, 
XXXVIII,  5-8;  au  sujet  de  l'ambassade  de  Mérodach-Balad^n,  xxxix,  5-7.  -^ 
Le  chapitre  lu  de  Jérémie  est  aussi  historique,  et  a  pour  objet  de  mon- 
trer l'accomplissement  des  prdphélies  qu'avait  faites  le  prophète. 

2  Daniel  emploie  le  mot  araméen  dans  le  texte  original,  mais  on  a  pris 
l'habitude  de  se  servir  du  mot  chaldéen,  parce  que  c'est  en  Chaldée  que 
les  Juifs  commencèrent  à  parler  ce  dialecte.  Les  Babyloniens  parlaient-ils 
aussi  araméen?  Nous  ne  le  savons  pas.  Leurs  inscriptions  sont  en  baby- 
lonien, non  en  araméen.  Les  Juifs  pouvaient  très  bieu  parler  un  langage 
dictèrent  de  celui  de  leurs  vainqueurs,  A  Paris,  les  Allemands  et  les 
Italiens  groupés  entre  eux  continuent  à  parler  allemand  et  italien.  Les 
Araméens  ayant  été  déportés  en  grand  nombre  à  Babylooe  et  leur  langue 
ayant  la  plus  grande  affinité  avec  l'hébreu,  l'hébreu  des  Juifs  se  conf&o- 
dit  bientôt  avec  l'araméen. 

^  Cette  particularité,  qui  a  tant  surpris  les  commentateurs  et  dont  les 
rationalistes  abusent  si  communément,  peut  néanmoins  servir  à  Axer  la 
date  du  livre.  Le  mélangé  des  deux  langues  prouve  qu'il  a  été  écrit  au 
'  temps  de  Daniel,  car  c'est  le  seul  moment  de  l'histoire  où  les  Juifs  aient 
parlé  couramment  les  deux  langues.  Un  faussaire  aurait  certainement  écrit 
i  en  une  seule  langue.  —  L'usage  de  l'araméen  se  constate  déjà  en  Assyrie, 
avant  la  destruction  de  Ninive.  M.  Layard  a  trouvé  i  Nimroud  (voir  sa 
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et  doDt  les  captifs  syriens,  emmenés  par  leurs  vainqueurs 
Babylone,  continuaient  à  se  servir  en  Chald^e^ 

Nineveh  and  Us  Remains,  t.  i,  p.  128,  et  Monuments  of  Ninevel 
iN  série,  pi.  96)  seize  lions  qai  serFaient  de  poids.  On  y  lit,  avec  le  doi 
deSeonacbérib,  des  iDscriptioos  cuoéiformes  etaraméeones.  —  La  dépoi 
UoD  d*uQ  nombre  considérable  d'Araméens  en  Assyrie  et  on  Cbaldée 
rendit  lear  langue,  qai  avait  d'ailleurs  les  plus  grandes  affinités  a?ec 
langue  assyrienne,  d*un  usage  courant,  et  la  supériorité  de  Talphabet 
méen,  sur  récriture  syllabiqlie  si  compliquée  en  caractères  cunéiformes 
dut  contribuer  à  rendre  récriture  araméenne  plus  populaire  et  d*un  usa^ 
plus  fréquent.  Voir  Journal  asiatique^  1888,  t.  xii,  p.  12M24, 124-lS 
On  la  trouve  sur  des  vases  de  terre  et  sur  des  intailles,  ainsi  que  dans  le 
signatures  des  contrats.  Voir  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Ai 
t.  II,  pi.  70  (dix-sept  contrats  avec  signature  en  écriture  phénicienne)  ;  t.  iii 
pi.  46  (dix  contrats  également  avec  écriture  phénicienne  ;  nous  reprodoi^ 
sons  ici  le  n«  8,  Figure  26).  Cf.  H.  Rawlinson,  Bilingual  Tablets,  cunei^ 
form  and  phœnician^  dans  le  Journal  ofthe  Royal  Asiatio  Society^ 
1865,  p.  187-228,  explication  des  dix-sept  contrats  susdits;  p.  22S-246, 
explication  d*autres  monuments  bilingues,  assyriens  et    phéniciens. 
Les  rois  de  Perse  archéménides  se  servirent  de  l'araméen  comme  langui 
officielle  dans  leurs  rapports  avec  les  pays  occidentaux  non  helléniqueSkj 
Fr.  Lenormant,  Manuel  d^histoire  ancienne  de  VOrient,  t.  ii,  p.  453; 
Origines  de  Vhistoire,  t.  ni,  p.  360-361  ;  Th.  Nôldeke,  Die  semitiscJut 
Sprachen,  in-8o,  Leipzig,  1887,  p.  28-29.  —  Sur  l'araméen  de  Daniel,  ?oii 
les  remarques  importantes  de  M.  Duval,  dans  la  Revue  des  études  juives^ 
1884,  p.  57-63;  cf.  Jowmal  asiatique^  juillet  1884,  p.  72-73.  —  La  slèU 
de  Teima,  apportée  à  Paris  en  1885,  et  qui  est  araméenne,  du  vi'  oa  ?* 
siècle  avant  J.-C,  montre  que  l'araméen  était  alors  ce  le  grand  véhiculej 
des  idées  dans  le  monde  sémitique,  »  comme  s'exprime  M.  de  Vogué/ 
dans  le  Journal  officiel^  12  juillet  1885,  p.  3638. 

^  Voir,  Figure  26,  un  contrat  assyrien  avec  des  signatures  en  écritarej 
araméenne.  Cf.  la  note  ci-dessus.  Voici  la  traduction  de  ce  contrat  : 

1.  Dix  darag-mcma  (drachmes)  d'argent  de  première  qualité, 

2.  (au  titre)  d'Istar  de  Ninive, 

3.  (sont  la  créance)  de  Bel-lubalat, 

4.  sur  Man-nu-ki-Arba-ilu. 

Place  du  scean. 

5.  (Somme  qu')il  a  empruntée 

6.  L'argent  rapportera  le  (luadruple. 

7.  Le  troisième  jour  dn  mois  d'Aini  (iyar)  il  rendra  l'argent 

8.  (Fait)  au  mois  de  sébat,  le  troisième  Jour,  (étant)  éponyme 

9.  Bin-Ut-ani  (Bin-takkll-anl). 


|W^  ^  ^  «gTTfc^   fejf 


■<]^T  «  >a^<M  ^.ttr>^ 


^  rrr  >^  y  >^fet»f '^t^^f)^»^ 


^.^t^m  ^  m  ^   4-»-^ 


r<     <kr^ 


Tf 


te= 


-<?-  T   ffi(.    ^^    ^  .^  V^ 


^^j   ^^.     Ât*^  m=^ 


<5^-f   K^     Ksr 


<f^T     <J^ 


« 


►^ 


V 


^^f 


T 


^r     ^ 


i^^^^ 


26.  —  Contrat  assyrien  avec  signatures  en  écriture  araméenne. 
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Le  livre  de  Daniel  appartient  donc  à  la  fois  à  la  catégorie 
des  livres  historiques  et  à  celle  des  livres  prophétiques  de 
rAncien  Testanoent,  et  c*est  sans  doute  à  cause  de  ce  mélange, 
comme  aussi  des  chapitres  ^raméens  qu*il  renferme,  que  la 
Bible  hébraïque  le  range  parmi  les  hagiographes  et  non 
parmi  les  prophètes ^ 

Six  chapitres  sont  consacrés  à  l'histoire  ;  six  chapitres  éga- 
lement, aux  prophéties*.  Il  n'existe  aucun  lien  nécessaire, 
non  seulement  entre  les  deux  parties,  mais  môme  entre  les 
divers  chapitres  qui  les  composent,  quoique  l'unité  d'auteur 
et  de  composition  soit  certaine  et  incontestable. 

Les  six  premiers  chapitres  ne  racontent  pas  d'une  manière 
suivie  la  vie  de  Daniel  :  ce  sont  six  épisodes  détachés,  choi- 

10.  Témoin  Ha-at-pl-mu-nn. 

11.  Témoin  Ra-'-u. 

12.  Témoin  Zlr-yukln  (du-ln). 
18.  Témoin  Nirgal-sar-uaur. 

14.  Témoin  Zikar-Nabu,'  homme  «f -rip-pa-ai. 
16.  Témoin  Mu-ae-xlb-ÂtBqr. 

16.  Témoin  Naba-aalim-sn-nn. 

17.  Témoin  pi-an-ni-L 

18.  Témoin  Bel-ttd-iln. 

Soit,  en  caractères  pbénieieDs,  ta  mdDtion  suivante,  en  partie  effacée  : 
ÏO...  nu  D3pS"*XX"S31H  aaoS.  Les  deax  premiers  mots  sont  le 
nom  de  Temprantcur  Mtnnuki^Arbaïl.  -«•  J.  Oppert  el  J.  Menant,  JDoeu- 
ments  juridiques  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée,  in-S»,  Paris,  1877,  p. 

I     226-228. 

'  La  Synagogue  paratt  d'ailleurs  avoir  placé  primitivement  le  livre  de 
Daniel  dans  la  série  des  prophètes;  elle  Ta  toujours  considéré  comme  ins- 
piré et  en  a  attribué  la  rédaction  à  Daniel  lui-môme.  Voir  L.  Wogue,  His- 

t     toire  de  la  Bible  et  de  Vexégèse  biblique,  1881,  p.  73-74,  90. 

[  ^  Les  six  premiers  chapitres  forment  la  première  partie,  lés  six  der- 
niers la  seconde,  dans  le  texte  hébreu.  Les  Septante  et  la  Vulgate  renfer- 
m«  \  de  plus,  deux  chapitres  complémentaires  :  Vhistoire  de  Susanne  et 
ce  s  de  Bel  et  du  dragon,  xiii,  xiv.  Ces  deux  chapitres  se  rapportent  à 
la  irtie  historique  du  livre  et  contiennent  des  faits  exacts  et  certains  ; 
m  ,  selon  Topinion  la  plus  probable,  ils  ne  sont  pas,  comme  Ta  remarqué 
C     éliusa  Lapide,  du  même  auteur  que  le  livre  proprement  dit  de  Daniel. 
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sis  dans  un  but  déterminé  ;  ils  rappellent  le  livre  des  Juges, 
qui  n*est  pas  non  plus  Thistoire  d*uae  époque,  mais  simple* 
ment  une  collection  de  faits  isolés*;  celui  qui  a  peint  les 
portraits  d'Othoniel,  de  Débora,  de  Gédéon,  de  Jephté,  de 
Samson,  a  voulu  montrer  comment  Dieu  récompensait  son 
peuple  de  sa  fidélité  et  le  punissait  de  ses  infidélités  ;  l'au- 
teur du  livre  de  Daniel  s'est  proposé  de  prouver  par  les  faits 
que  le  Dieu  d'Israël  est  le  seul  vrai  Dieu  et  qu'il  n'abandonDe 
Jamais  ceux  qui  sont  fidèles  à  pratiquer  sa  loi.  De  même  que 
dans  le  livre  des  Juges  nous  retrouvons  toujours  la  for- 
mule :  «  Israël  fit  le  mal  devant  le  Seigneur  et  il  fut  réduit 
en  servitude;  Israël  implora  le  Seigneur  et  il  lui  sascita on 
Sauveur*;  »  de  même,  dans  le  livre  de  Daniel,  nous  rencon- 
trons à  la  fin  de  chaque  épisode  cette  conclusion,  exprimée 
en  termes  différents,  selon  les  personnes  et  les  circonstances, 
mais  toujours  identique  quant  au  sens  :  «  Le  Dieu  de  Daniel 
est  le  Dieu  vivant,  le  Dieu  du  ciel,  le  Dieu  Très-Haut ^  » 
Nous  voyons  aussi  constamment  le  Seigneur  protéger  d'une 
manière  particulière  et  même  au  moyen  des  plus  grands  mi- 
racles ceux  qui  sont  fidèles  à  sa  loi*,  tandis  qu'il  châtie  sé- 
vèrement ceux  qui  profanent  les  choses  saintes^. 

Tous  les  épisodes  racontés  par  Daniel,  quoiqu'ils  soient 
sans  lien  apparent,  sont  donc  réellement  reliés  entre  eux 
par  une  pensée  commune,  qui  a  présidé  à  leur  choix  et  à  leur 
arrangement^. 

»  Voir  t.  m,  p.  32. 

2  Jud.,  II,  11;  III,  9,  etc.  Cf.  t.  i,  p.  32,  et  M<im^l  biblique,  9«  édii., 
t.  II,  n»  447,  p.  55. 

3  Dan.,  II,  47;  m,  32  (Vulgate,  99);  iv,  34;  v,  18,  21,  23;  vi,  26-21 
Voir  aussi  (Vulgate)  m,  45;  xiv,  30-40. 

*Dan.,  i,  8-17;  iri,  17-18;  92-95  (Vulgate);  vi,  10-11,  20-22;  Vulgate, 
XIV,  29-40. 

8  Dan.,  V,  3,  23-24,  30. 

6  La  liaison  des  épisodes  entre  eux  est  aussi  marquée  par  les  déi  Ib 
donnés  dans  quelques-uns  pour  préparer  les  épisodes  suivants.  Ainsi    ^' 
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Il  en  est  de  même  des  prophéties  de  la  seconde  partie. 
Elles  ont  également  pour  but  de  faire  ressortir  la  grandeur 
da  Dieu  d'Israël  en  montrant  qu'aucun  secret  de  Taveoir  ne 
lui  est  caché,  et  en  annonçant  les  grandes  choses  qu'il  se 
propose  de  faire  exécuter  par  le  Messie  en  faveur  de  son 
peuple.  Daniel  console  par  là  ses  frères,  en  même  temps 
qu'il  les  instruit  et  les  fortifie  dans  leur  foi. 

Quoique  les  six  derniers  chapitres  diffèrent  ainsi,  ps^r  leur 
caractère,  des  six  premiers,  ils  leur  sont  cependant  unis 
comme  les  membres  distincts  d'un  même  corps.  Ils  ne  sont 
eux-mêmes  que  le  développement  d'une  seule  prophétie, 
celle  des  quatre  grands  empires,  et  cette  prophétie  des 
quatre  grands  empires  se  rencontre  déjà  dans  la  première 
partie,  au  chapitre  ii,  qui  nous  explique  le  songe  prophéti- 
que envoyé  par  le  Seigneur  à  Nabuchodooosor  :  le  grand 
roi,  comme  nous  le  raconterons  plus  loin,  voit  une  statue 
composée  de  métaux  divers,  figure  des  rois  et  des  peuples 
qui  doivent  posséder  successivement  sur  la  terre  la  domina- 
tion suprême,  jusqu'à  l'avènement  du  Messie.  Les  six  der- 
niers chapitres  du  texte  original  ne  font  pas  autre  chose  que 
nous  présenter  la  même  prophétie,  sous  d'autres  images  et 
avec  de  nouveaux  détails,  dans  des  tableaux  d'ensemble  ou 
dans  des  tableaux  particuliers  ^ 

oiel,  I,  2,  Doos  apprend  qae  Nabuchodonosbr  avait  enlevé  les  vases  du 

Temple  de  Jérusalem  que  devait  plus  tard  profaner  Baltasar,  Dan.,  v,  3, 

23  ;  le  chapitre  i  nous  fait  connaître  les  compagnons  de  Daniel  qui  àont  les 

héros  du  chapitre  m  ;  le  chapitre  v,  21,  rappelle  le  récit  du  chapitre  iv  ; 

le  chapitre  i,  17,  annonce  le  don  des  visions  et  de  l'interprétation  des 

songes  qui  est  conféré  à  Daniel  et  dont  il  fait  usage,  ii,  19;  iv  ;  vh-xii  ;  etc. 

1  Les  six  chapitres  de  la  seconde  partie  de  Daniel  renferment  quatre 

nrophéties  ou  visions.  La  première,  vu,  a  pour  objet  les  quatre  grands 

spires  comme  le  songe  de  Nabuchodonosor,  raconté  au  ch.  u,  mais  ils 

int  figurés  ici  par  des  animaux,  non  par  les  parties  diverses  delà  statue. 

i  seconde  vision,  viii,  développe  deux  parties  de  la  première,  celles  qui 

mcernent  Tempire  médo-perse  et  Tempire  gréco-macédonien.  La  trot- 
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La  différence  de  langae  qui  se  remarque  daDs  la  première 
partie  de  Daniel  se  remarque  aussi  dans  la  seconde  :  le  cha- 
pitre VII,  par  lequel  celle-ci  commence,  est  écrit  en  chafdéan 
ou  araméen  comme  les  cinq  chapitres  qui  la  préeèdefit.  L'q- 
nité  de  plan  et  de  composition  du  livre  est  donc  iacontes* 
table,  malgré  ce  qu'offre  de  disparate  le  langage,  et  malgré 
Tabsence  de  liaison  et  de  transition  formelle  entre  lea  divers 
chapitres;  et  quoique  Daniel  soft  nommé  à  la  troisième  per- 
sonne dans  la  première  partie  et  qu'il  se  mette  lui-même 
en  scène  dans  la  seconde  ^ 

Ainsi  les  deux  sections  du  livre  de  Daniel ,  bien  que  Tune 
soit  exclusivement  historique  et  l'autre  exclusivement  pro- 
phétique, ne  sont  que  deux  parties  d'un  même  tout,  animées 
du  même  esprit  et  tendant  à  la  même  fin.  Dans  Tune  et  dans 
l'autre,  Daniel  remplit  la  mission  qu'il  a  reçue  de  Dieu  ; 

siéme,  IX,  développe  la  prophétie  messianique,  faite  d'une  maniàre  aoa- 
maire  dans  les  ch.  ir  et  vu.  Enfla  la  quatrième,  x«zn,  développe  loagne* 
ment  la  partie  de  la  première  et  de  la  seooode  qui  se  rapporte  &  Tempire 
gréco-macédonien.  Nous  reviendrons  pins  loin,  auch.  xui,  sur  ces  visions. 
^  «  Vous  pouvez  diviser  ce  livre,  dit  Zundell,  Kritische  Untersuchun- 
gen  ilber  die  Abfassung  des  B.  Daniel,  in-S»,  Bâle,  1861,  p.  40-H, 
vous  ne  pouvez  pas  le^  mettre  en  pièces.  Essayez  de  le  morceler  d'après 
la  langue  ;  vous  ne  le  pouvez  pas,  car  la  partie  chaldaïque,  tu,  49  ;  m,  i3« 
16,  23,  30,  fait  clairement  allusion  à  la  partie  hébraïque,  i;  il  y  a  aussi 
une  liaison  essentielle  entre  Thébreu  vni-xi^  et  le  chaldéen  vu  ;  le  tp.mps 
est  indiqué  d'une  manière  semblable,  vit,  1,  et  riii,  1.  <^  Si  vous  tentes  de 
le  partager  d'après  le  contenu,  d'un  côté,  l'histoire,  r-v:,  de  l'aotre,  les 
visions,  vn-xir,  vous  vous  heurtez  à  des  obstacles  semblables.  Le  ch.  i  est 
en  effet  visiblement,  d'après  son  contenu,  une  introduction  à  la  partie  his- 
torique, it-vi  ;  par  la  langue  et  par  le  style ,  il  se  rattache  aux  visions, 
viit-xii  ;  en  se  servant  de  Thébreu,  il  unit  la  première  partie  à  la  seconde, 
de  même  que  le  ch.  v[i^  écrit  en  chaldéen,  unit  la  seconde  à  la  première.  » 
On  peut  voir  d'autres  points  de  contact  entre  les  deux  parties  du  livre  de 
Daniel  signalées  dans  de  Welte,  Lehrbuoh  der  Einleitwngin  alte  TV 
tamenty  4*  édlt.,  1833,  §  256,  p.  822;  Frd.  Keit,  LehrhiMk  der  Bh 
leitung  in  alte  Testament,  2»  édit.,  1859,  §  184,  p.  396;  Th.  H.  Hom< 
Introduction,  3«  édi!.,  4  ln-8«,  Londres,  1822,  t.  ly,  p.  200-208. 
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celle  de  préserver  le  monothéisme  des  écueiU  contre  lesquels 
il  pourrait  se  briser  dans  la  captivité  et  d'eatreteoir  dans  le 
cœur  de  son  peuple  la  foi  au  Me83ie%t  à  un  avenir  meiU 
leur. 

Po^r  mieux  atteindre  ce  but ,  le  Seigneur  révèle  ses  ora* 
des  à  son  prophète  sous  une  forme  nouvelle ,  en  rapport 
avec  le  pays  au  milieu  duquel  vit  maintenant  Israël,  sous 
cette  forme  qu'on  a  appelée  apocalyptique,  pafce  qu'on  la 
retrouve  dans  le  livre  célèbre  de  saint  Jean  qui  porte  le  nom 
d'Apocalypse. 

Elle  consiste  à  annoncer  Tavenir  et  surtout  les  derniers 

jours  au  moyen  de  symboles  et  d'emblèmes,  à  figurer,  par 

exemple,  les  quatre  grands  empires,  comme  dans  le  songe 

de  Nabuchodonosor,  par  Tor,  l'argent,  l'airain,  le  fer  et 

-  Targile  qui  composent  la  statue.  Cette  manière  d^annoncer 

l'avenir  n'est  pas  exclusivement  propre  à  Daniel.  On  la  ren* 

contre,  non  seulement  dans  Ézéchiel,  qui  vivait  comme  lui 

en  captivité,  mais  aussi  chez  les  prophètes  qui  ont  écrit  en 

Palestine,  comme  Jérémie^  Cependant  ce  qui  n'est  pour 

ainsi  dire  que  l'exception  chez  les  autres  devient  comme  la 

règle  dans  Daniel;  la  forme  apocalyptique  domine  dans  ses 

prophéties  et  y  tient  presque  toute  la  place.  Nous  avons 

déjà  vu^  pourquoi  Dieu  avait  jugé  à  propos  de  se  servir 

d'un  nouveau  langage  et  d'employer  des  images  nouvelles, 

dans  le  pays  où  Juda  avait  été  transporté  :  dans  sa  bonté, 

il  s'accommode'  aux  temps  et  aux  lieux  pour  se  mettre,  si 

l'on  peut  ainsi  dire,  à  la  portée  de  tous  ses  enfants. 

Pendant  cette  période  de  crise  de  la  captivité,  il  fait  de 
nouveaux  prodiges  et  multiplie  les  miracles,  comme  il  l'a- 
vait fiait  autrefois  à  l'époque  de  la  sortie  d'Egypte  :  en  faveur 

3  Hébreux  les  plus  en  vue  à  Babylone,  à  cause  du  rang 

Jér.,  XIII  ;  etc. 

Voir  plas  haut,  p.  179-180. 
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qu'ils  ont  à  la  cour,  il  éleiat  les  ardeurs  des  flammes  delà 
fouroaise  et  ferme  la  gueule  des  lions,  parce  qu'ils  ont  été 
fidèles  observateurs  de  sa  loi;  pour  montrer  sa  puissance 
souveraine,  il  envoie  à  Nabuchodonosor  des  songes  prophé- 
tiques; il  écrit  sur  les  murs  du  palais  de  Baltasar  des  paroles 
mystérieuses,  et  il  donne  à  Daniel  Tintelligence  de  ces  pa- 
roles, comme  la  science  de  l'interprétation  des  songes;  en- 
fin il  prodigue  en  quelque  sorte,  à  cette  époque,  les  pro- 
phètes et  les  prophéties  ^ 

Certes,  l'intervention  surnaturelle  de  la  Providence  dans 
les  événements  de  ce  monde  et,  en  particulier,  dans  l'his- 
toire du  peuple  de  Dieu,  n'a  jamais  été  plus  justifiée,  et 
plus  facile  à  comprendre  et  à  expliquer  qu'à  ce  moment  cri- 
tique. Cependant  les  rationalistes  contemporains  ne  peuvent 
se  résoudre  à  accepter  un  livre  où  on  lit  tant  de  miracles  et 
tant  de  prophéties;  c'est,  à  leurs  yeux,  une  preuve  incon- 
testable de  la  fausseté  et  de  l'inexactitude  de  ce  qu'il  ra- 
conte. Aussi  l'attaquent-ils  avec  une  violence  et  un  achar- 
nement inouïs  et  se  vantent-ils  d'en  avoir  fini  avec  cette 
œuvre  apocalyptique  qui,  si  elle  est  authentique,  ruine  tout 
leur  système,  puisqu'elle  établit  l'existence  du  surnatu- 
rel. 


<  Voir  plus  haut,  p.  174-175. 

*  Porphyre  est  le  premier  qui  ait  contesté  Tauthenticité  de  Daniel  aa  nie 
siècle.  Voir  Les  livres  Saints  et  la  critique  rationaliste ,  4«  édit.,  t.  i,p. 
172-176.  Porphyre  s*appaie  sur  ce  que,  d'après  lui,  le  livre  contient  uoe 
description  historique  fidèle  des  événements  jusqu'à  uoe  certaine  époque, 
après  laquelle  il  cesse  subitement  d*être  exact.  Depuis  cet  écrivain  jus- 
qu'à la  fin  du  xviu*  siècle,  personne  n'avait  mis  en  doute  cette  authentioité. 
Berlholdt,  en  1806,  commença  à  attaquer  le  quatrième  grand  prophète  au 
nom  de  la  critique,  et  à  partir  de  ce  moment,  on  ne  compte  plus  ses  en- 
nemis. Voici  rénumération  des  principaux  adversaires  de  l'authenticité 
Daniel   :  Bertholdt,    Daniel  aus  dem  Hebràisch'Aramàischen  n 
ûbersetztund  erhlàrt,  Erlangen,  1806-1808;  Id.,  Historisch-hritisc 
Einleitttng  in  sàmmtliche  kanonische  und  apokryphische  Bucl 
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On  peut  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  disent  par  ce  qu'écrit 
Tun  d'entre  eux,  M.  Nôldeke,  qui  les  résume  tous  :  «  Le  pro- 
phétisme  était  mort  depuis  des  siècles,  et  le  peuple  juif  était 
bien  convaincu  qu'il  ne  renaîtrait  jamais  ^  Tout  à  coup,  on 
vit  apparaître  de  nouveau  une  suite  d'écrits  qui  se  rattachent 
aux  livres  des  prophètes,  tout  entiers  tournés  vers  l'avenir, 
et  pleins  d'ardentes  aspirations  vers  le  jour  du  jugement. 
Ce  désir  s'était  exalté  jusqu'à  l'attente  précise  de  la  venue 
tout  à  fait  rapprochée  du  grand  jour.  Les  auteurs  n'avaient 
nécessairement  d'autre  vœu  que  celui  de  préparer  leurs 
coreligionnaires  à  cette  catastrophe.  Pour  que  tous  soient 
bien  convaincus,  comme  ils  le  sont  eux-mêmes  d'ailleurs, 
que  le  jour  du  jugement  est  imminent,  ils  se  couvrent  de 
l'autorité  d'anciens  hommes  de  Dieu  à  qui  ils  attribuent 
leurs  livres.  Ces  hommes  doivent  avoir  prédit  l'avenir,  et 
nous  trouvons  ainsi  chez  eux  des  descriptions  étendues  du 
passé,  sous  forme  de  prophéties  de  l'avenir.  Nous  décou- 
vririons toujours  avec  facilité  le  point  de  vue  réel  des 
auteurs,  —  car  naturellement  la  description  du  passé  ne 

des  AUen  imd  Netcen  Testaments,  ErUDgen,  1812-1819,  t.  iv,  p.  1505 
et  8uiv.  ;  Bleek,  dans  la  Theologische  Zeitschrift  de  Schleiermacber, 
de  WeUeet  Lûcke,  1822,  t.  m,  p.  171-294;  Id.,  Jahrbûcher  fur  deut- 
sche  Théologie,  1860,  p.  45-101  ;  deWeUe,  dans  Ersch  etGrûber,  Allge- 
meine  Enoyklopâdie  der  Wissenschaften  und  Kûnste,  Th.  23,  Leip- 
zig, 1832  :  Id.,  Lehrbitoh  der  kistorioh-kritschen  Einleitung  in  die 
kanonischen  und  apokryphisohen  Bûcher  des  Alten  Testaments  (7* 
édil.,  Berlin,  1852)  ;  Lengerke,  Bas  Buch  Daniel  verdeutsqht  und 
ausgelegt,  Koenigsbergf  1835  ;  cf.  Theologische  Stitdien  und  Kritiken, 
1837,  p.  923-934;  Ewald,  Die  Propheten  des  AUen  Bundes,  2  in-S», 
StaUgart,  1841  (2«  édit.,  GœUingue,  1867);  Hitzig,  Das  Buch  Daniel, 
Leipzig,  1850;  Lûcke,  Versuch  einer  vollstàndigen  Einleitung  in  die 
Offenharung  des  Johannes,  2^  édit.,  Bonn,  1852;  Baxmann,  Ueber  das 
iuch  Daniel,  dans  les  Theologische  Studien  und  Kritiken,  1863, 
.  452-532;  Graf,  Daniel,  dans  Schenkers  Bibel-Lexioon,  1869,  t.  i, 
.  568-574. 

1  «  Cf.  Psaume  lxxiv,  9;  1  Makkabées,  iv,  46;  ix,  27;  xiv,  41.  » 
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peut  Ôtre  exacte  que  dans  le  passé  S  —  si  Va  plupart  du  temps 
ils  ne  nous  avaient  pas  rendu  la  tâche  extraordinairecDeet 
difficile  par  un  déplorable  jeu  de  cache-cache,  en  dissimu- 
lant leurs  pensées  dans  des  nombres  et  des  symboles  de 
toute  sorte.  Il  y  a  des  apocalypses  qui ,  sans  valeur  par 
elles-mêmes,  n'excitent  rintérôl  que  par  les  énignses  que 
le  chercheur  doit  résoudre  pour  trouver  leur  origine.  Dans 
cette  symbolique  et  en  d'autres  points  ei^ore ,  la  littérature 
apocalyptique  a  des  modèles  dans  le  reste  de  la  littérature 
hébraïque,  notamment  dans  les  prophètes  Ézéchiel  et  Za- 
charie.  Ézéchiel  a  le  premier  décrit  l'avenir  dans  une  série 
systématiquement  ordonnée  de  nombres  et  d'images. 

,»  On  trouve  dans  ces  écrits  un  mélange  on  ne  {>eut  plus 
singulier  de  violentes  passions,  d'aspirations  brûlantes  vers 
le  salut,  avec  un  profond  sentiment  d'horreur  pour  la  cor- 
ruption présente,  enfin  des  fantaisies  et  des  îmagiDations 
poétiques ,  avec  une  réflexion  froide  et  calculée.  En  dehors 
des  parties  apocalyptiques,  ces  livres, renferment  encore  le 
plus  souvent  des  récits  et  des  exhortations. 

»  On  n'a  fait  entrer  dans  l'Ancien  Testament  qu'un  seul  livre 
de  cette  espèce ,  le  plus  ancien  et  le  meilleur  de  tous,  le 
livre  de  Daniel.  Le  jugement  qu'on  porte  sur  ce  livre  a  été 
établi  par  la  critique  moderne  avec  plus  de  sûreté  que  pour 
la  plupart  des  autres.  A  rexception  de  quelques  ardents 
apologistes ,  tous  les  hommes  de  science  sont  depuis  long- 
temps d'accord  sur  tous  les  points  essentiels  concernant  le 
livre  de  Daniel*.  « 


*  Remarquer  cet  aveu  sans  artifice,  qui  est  tout  le  Credo  du  rationa- 
lisme et  la  véritable  raison  de  la  négation  du  surnaturel  :  naturellement, 
une  prophétie  ne  peut  être  exacte  qu'autant  qu'elle  est  faite  après  coup. 
On  la  rejette  donc  a  priori. 

8  Th.  Nôldeke ,  Histoire  littéraire  de  V Ancien  Testament,  Traduit 
de  Tallemand  par  MM.  Harlwig  Derenbourg  et  Jules  Soury,  in-12,  Paris. 
1873,  p.  317-318. 


J 
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Lies  points  essentiels  sur  lesquels  se'sout  mis  d*accord  lei 
rationalistes,  c'est  que  le  livre  de  Daniel  est  postérieur  de 
quatre  siècles  à  Tépoque  de  Nabuchodonosor  et  date  du 
temps  des  Machabées  :  «  Les  persécutions  terribles  d*Antio* 
chus    Êpiphane  suscitèrent  un  esprit  hardi  qui  éveilla  en 
lui-même  et  dans  ses  coreligionnaires  une  ardeur  géné- 
reuse. Le  ferme  espoir  que  les  aneiennes  prophéties  de- 
vaient être  accomplies,  Vidée,  généralement  humaine  et 
spécialement  Israélite,  que  le  secours  de  Dieu  est  surtout 
proche  quand  Vinfortune  est  à  son  comble,  Teoflammèrent 
et  lui  firent  jeter  sur  Tavenir  des  regards  prophétiques,  à 
la    manière  des    antiques  voyants  d'Israël.  Toutefois,  la 
vieille  inspiration  prophétique  passant  pour  morte  depuis 
longtemps,  s'il  avait  parlé  en  son  propre  nom,  il  n'aurait  pu 
compter  sur  cette  foi  profonde  que  réclame  le  prophète  pour 
ses   prédictions.  Aussi  se  dissimula-t-il  sous  le  nom  d'un 
saint  de  l'antiquité.  Pour  faire  pleinement  naître  la  foi  et  la 
conflance,  il  décrit  le  passé  comme  un  avenir  éloigné,  soit 
par  des  images  et  des  allusions  transparentes,  soit  tout  à  fait 
ouvertement... 

»  L'auteur  ne  voulant  point  écrire  une  histoire,  peu  lui 
importe  de  blesser  la  vraisemblance  historique  et  naturelle. 
Plus  ses  récits  sont  merveilleux,  plus  il  peut  espérer  de 
l'impression  qu'ils  produiront  sur  des  lecteurs  pleins  de  foi 
au  surnaturel.  .  C'est  son  temps  que  l'auteur  a  partout  en 
vue,  Néboucadnézar  [Nabuchodonosor],  qui  ordonne  d'ado- 
rer son  image  sous  peine  de  mort,  Belsazar  [Baltasarj,  qui 
emploie  les  vases  sacrés  dans  ses  orgies ,  sont  pour  lui  au- 
tant de  types  des  tyrans  séleucides,  de  oiême  que  la  corne 
criminelle  dans  les  visions  apocalyptiques.  Daniel  et  ses  trois 
amis  représentent  les  martyrs  de  son  temps.  Quant  au  dé- 
noûment  heureux  de  ces  différentes  scènes,  la  justice  poé- 
tique le  lui  imposait  :  les  tyrans  eux-mêmes  sont  convaincus 
de  la  toute-puissance  de  Dieu,  et,  avant  de  mourir,  Êpiphane 
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est  amené,  par  la  foi  du  peuple  juif,  au  repentir  et  à  l'ado* 
ration  du  vrai  Dieu^  » 

M.  Nôldeke  oublie  de  nous  dire  quel  rapport  réducalion 
de  Daniel  et  de  ses  compagnons  à  la  cour  de  Nabuchodonosor 
peut  avoir  avec  l'époque  des  Machabées.  Il  ne  nous  explique 
pas  davantage  la  signification  du  second  songe  de  Nabucho- 
donosor et  de  sa  folie.  Il  ne  prend  pas  garde  enfin  que  l'au- 
teur de  Daniel ,  au  lieu  de  s'élever  avec  vigueur  contre  les 
rois  de  Babylone,  qui  représentent,  nous  assure-t-on,  l'odieux 
Antiochus  Épiphane,  en  parle  presque  toujours  avec  une 
sorte  de  bienveillance*.  Ce  sont  là  cependant  des  faits  im- 
portants qu'on  n'a  pas  le  droit  de  négligera 

L'idée  de  placer  à  la  cour  du  roi,  qui  est  la  figure  des 
Séleucides,  le  héros  du  livre,  aurait  été  vraiment  étrange 
de  la  part  de  l'écrivain  machabéen  qui  aurait  imaginé  cette 
fiction. 

Le  véritable  tort  du  quatrième  grand  prophète ,  c'est  de 
raconter  des  miracles  et  d'avoir  écrit  des  prophéties,  a  Le 
livre  de  Daniel  n'est  pas  authentique,  dit  encore  M.  Nôl- 
deke... Et  d'abord,  la  plupart  des  faits  racontés  dans  le 
livre  tiennent  de  la  fable  et  n'ont  pu  s'accomplir.  Qu'on 
songe  seulement  aux  trois  jeunes  hommes  délivrés  du  feu 

<  Th.  Nôldeke,  Histoire  littéraire  de  l'Ancien  Testament^  trad.  De- 
renbourg  et  Soary,  p.  333-335. 

2  Cf.  Dan.,  H,  46,  49;  iv,  16,  etc. 

3  11  importe  d'autant  plus  de  le  remarquer  que  la  tactique  ordinaire  des 
rationalistes  consiste  à  passer  sous  silence  les  faits  et  les  détails  qui  soot 
contraires  à  leurs  théories  contre  le  surnaturel  et  qu'ils  sont  incapables  d*ex- 
pliquer  d*après  leurs  principes.  C'est  évidemment  violer  les  régies  de  la  véri- 
table critique ,  quoi  qu'ils  se  vantent  toujours  de  parler  en  son  nom,  oials 
telle  est  néanmoins  leur  manière  de  faire.  Ils  induisent  ainsi  leurs  lecteurs 
en  erreur,  en  ne  leur  montrant  que  ce  qui  est  favorable  à  leur  cause.  O  tx 
qui  les  croient  sur  parole,  étant  incapables  de  juger  par  eux-mêmes  3t 
ignorant  ce  qu'ils  cachent  ou  omettent,  sont  ainsi  séduits  et  trompés  \  ir 
ce  faux  exposé. 
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et  aux  autres  merveilles  aussi  extravagantes,  la  folie  de 
NéboucadDézar  durant  sept  ans,  sa  vie  au  milieu  des  bêtes, 
en  compagnie  desquelles  il  broute  Therbe  des  champs,  sa 
façon  étrange  de  faire  part  de  son  destin  à  tous  ses  sujets, 
la  défense  absurde  en  vertu  de  laquelle  nul  ne  doit  dans 
l'empire,  pendant  un  mois  entier,  demander  quoi  que  ce  soit, 
sinon  au  roi,  etc.  ^  » 

Nous  avons  déjà  rencontré  de  nombreux  miracles  sur 
notre  route,  en  suivant  Thistoire  de  l'Ancien  Testament. 
L'égyptologie  et  Tassyriologie  nous  ont  plusieurs  fois  servi 
à  établir  l'authenticité  et  la  véracité  des  écrits  dans  lesquels 
ils  sont  contenus.  L'épigraphie  assyrienne  va  nous  fournir, 
pour  défendre  le  livre  de  Daniel ,  des  armes  encore  plus 
nombreuses  que  pour  les  autres  parties  de  la  Bible.  Ces  faits, 
que  nous  venons  de  voir  traités  de  fables ,  sont  peints  dans 
Daniel  avec  une  couleur  chaldéenne  si  caractérisée  qu'il  est 
impossible  à  Tassyriologue ,  non  imbu  de  préjugés  rationa- 
listes, de  méconnaître  leur  date  et  leur  lieu  d'origine,  c'est- 
à-dire  Babylone  et  l'époque  de  Nabuchodonosor  et  des  der- 
nières années  de  l'empire  de  Chaldée.  C'est  ainsi  que  l'étude 
des  documents  cunéiformes  a  amené  François  Lenormant 
à  défendre  l'authenticité  des  récits  contenus  dans  les  six 
premiers  chapitres  de  Daniel^. 

«  Je  dois  avouer,  dit-il,  qu'une  partie  des  arguments 
invoqués  par  Corrodi,  Eichhoro,  Jahn,  Gesenius,  de  Wette, 
Lengerke,  Ewald  et  Hitzig  [contre  le  livre  de  Daniel]  m'ont 
paru  longtemps  irréfutés.  J'acceptais  leur  opinion  et  je  l'ai 

1  Th.  NÔldeke,  Histoire  littéraire  de  V Ancien  Testament,  trad. 
Hartwig  Derenbourg  et  Jules  Soury,  p.  330. 

2  Fr.  LeQormaot  dit  formellement  des  six  derniers  chapitres  :  u  Je  crois 
q  3  la  seconde  moitié  de  Daniel  peut  6tre  aussi  bien  défendue  et  justifiée. 
q  i  la  première  »;  mais  il  n'étudie  que  les  six  premiers  chapitres  du  livre 
J  divination  et  la  science  des  présages  chez  les  Chaldéens,  1875, 
I    172. 
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même  imprimée*...  Des  raisons  uniquement  et  exclusive* 
ment  scienttflqaes...  m'ont  amené  à  changer  d*opinioD...  et 
à  en  revenir  aax  données  de  la  tradition...  Ma  conviction 
nouvelle  s*est  formée  sur  l'étude  «tes  textes  cunéiformes, 
dont  le  contrôle  avait  manqué  pour  le  jugement,  qu'il  y  a 
maintenant,  je  crois,  nécessité  de  réviser.  Le  témoignage 
de  ces  textes  est,  en  effet,  un  élément  indispensable  da 
débat*.  » 

Nous  allons  invoquer  le  témoignage  de  ces  textes  dans 
les  chapitres  suivants  et  nous  verrons  que  le  livre  dont  noos 
avons  marqué  ici  le  caractère  et  démontré  l'unité  n'a  pu  être 
écrit  qu'à  Babylone ,  du  temps  de  Nabuchodooosor  et  de 
ses  successeurs. 

*  Dans  le  Manuel  cThistoire  anoienne  de  VOrierU,  1869,  t.  ii,  p.  243. 

-  Fr.  Leoormant,  La  divination  et  la  science  des  présages,  iD-8<>,  Paris, 
1875,  p.  nO-171.  —Les  principaax  défenseurs  de  raothenticité  du  livra  de 
Daoiel,  quoique  quelques -ons  fassenl  des  concessions  saos  fondameot  au 
rationalisme,  sont  :  Heogstenberg,  Die  Authentie  des  JOanieUt  qai  forme 
le  tome  i*'  de  ses  Beitràge  zur  Einleitung  ins  alte  Testament,  Berlio, 
1831;  Havernick,  Commentar  ùber  da^Buch  Daniel^  Hambourg,  1832; 
Id.,  Neue  hritische  Untersuchungen  ûher  dos  Buch  Daniel ,  Ham- 
bourg, 1833;  Id.,  Handbuok  der  historisch-hritiâoken  Einlêittmg  in 
dos  alte  Testament,  Erlaageo,  1844,  Tb.  2,  Abtb.  2,  p.  444-495  ;  Keil, 
Lehrbuoh  der  histotHch- kritischen  Einleitung  in  die  hanonischen 
und  apokryphiscen  Bûcher  de*  Alt  en  Testanientes  (:i^  édit.  FraDcfort, 
1873);  Âuberleu,  Derprophet  Daniel  und  die  O/JTenbarung  Joannis, 
Bftie,  1854  ;  2«  édit.,  1857  ;  Frz.  Delitzscb,  dans  la  Real-Eneyklopàdie  de 
Herzog,  t.  m,  1855,  p.  271-286;  3«  édit.,  1878,  t.  hi,  p.  469-479;  Zûodel, 
Kritische  Untersuchungen  ûber  die  Abfassungszeit  des  Bûches  Da- 
niels, Bâle,   1861;  Birks,  Four  prophétie  Empires^  1844;  Id.,  Ttro 
later  visions  of  Daniel,  {Bk^\Pasej,  Daniel  theprophet.,  3*  édit.,  Lon- 
dres, 1864;  F.  Speii,  Zur  Echtheit  des  Bûches  Daniel,  dans  la  Theolo- 
gische  Quartalschrift,  1863,  p.  191-251;  J.  Fabre  d'Envieu,  Le  livre 
du  prophète  Daniel  traduit  diaprés  le  texte  hébreu,  araméen  et 
grec,  avec  une  introduction  critique  ou  défense  nouvelle  du  livre 
et  un  commentaire  littéral,  exégitique  et  apologétique,  2  volumes 
in-8»  en  3  tomes,  Paris,  1888-1891,  etc. 


273 


CHAPITRE    II. 

ÉDUCATION  DE  DANIEL  A  LA  COUR  DE  NABUCH0D0N080R. 
LES  ÉCOLES  DU  PALAIS  A  BABTLONE. 

'  La  troisième  aoDée  du  règne  de  Joakifo,  roi  deJudt,  Na- 
bachodoDosor,  chargé  par  son  père  Nabopolassar  de  faire 
la  guerre  dans  l*Asie  occidentale ,  s^empara  de  Jérusalem  et 
emmena  en  captivité  une  parlie  de  ses  habitants  (606 
avant  J.-C).  Parmi  les  captifs  se  trouvait  un  jeune  homme 
de  race  royale*,  aussi  distingué  par  ses  qualités  naturelles 
et  par  ses  talents  que  par  sa  naissance*  :  il  s'appelait  Da- 
niel. 

Les  rois  de  Chaidée  et  d*Assyrie,  pour  être  en  état  de 
gouverner  plus  facilement  leurs  sujets  de  race  et  de  lan- 
gue étrangère,  avaient  coutume  de  choisir  parmi  eux  des 
jeunes  gens  de  bonne  famille  et  de  les  faire  élever  à  leur 
cour,  oà,  ils  recevaient  la  même  éducation  et  la  même  ins- 
truction que  les  enfants  des  grands  ofOciers  indigènes.  Cet 
usage,  qui  ne  nous  était  connu  jusqu'ici  que  par  le  livre  de 
Daniel,  nous  est  attesté  maintenant  par  les  documents  cu- 
néiformes. 

Nous  savons  aujourd'hui  que  la  bibliothèque  établie  par 
Assurbanipal  à  Ninive',  était  principalement  destinée  aux 
maîtres  et  aux  disciples  de  Técole  du  palais ^  Une  partie  no- 

i  Dan.,  i|  3. 

2  Dan.,  I,  4. 

3  Voir  t.  I,  p.  184-191. 

^  Les  Assyriens  oot  été  les  élèves  des  Babyloniens,  à  qui  ils  ont  em 
irunté  leurs  soieoces  et  leurs  arts.  Il  y  avait  à  Babylooe  une  école  flo- 
issaote  et  des  maîtres  savants.  Tandis  que  l'Assyrie  était  surtout  guerrière, 
^abylone  et  la  Chaidée  étaient  surtout  savantes.  «  En  Cbaldée,  la  plus 
laute  situation  sociale  et  le  premier  rôle  paraissent  avoir  été  toujours 
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table  des  livres  d*argile ,  qui  ont  été  retrouvés ,  sont  des 
livres  classiques,  des  livres  d'enseignement,  syllabaires, 
grammaires ,  dictionnaires ,  cours  d'histoire ,  des  exercices 
et  des  devoirs,  entre  autres,  une  tablette,  qui  contient  une, 
leçon  destinée  à  apprendre  à  une  jeune  princesse  à  épeler 
et  à  lire  Tassyrien,  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  un 
abécédaire  ^ 

Les  Syllabaires  nous  permettent  de  nous  faire  une  idée 
de  renseignement  qu'on  donnait  aux  commençants  dans 
l'école  du  palais.  «  Ils  représentent  des  tableaux  disposés 
comme  ceux  qui  servent  encore  aujourd'hui  dans  nos  éco- 
les primaires.  Leur  mécanisme  est  assez  simple  ;  les  signes 
sont  disposés  sur  trois  colonnes  :  au  milieu  se  trouve  le 
signe  à  expliquer;  à  droite  la  valeur  primitive  du  signe  indi- 
quant sa  valeur  phonétique  ;  à  gauche  sa  valeur  idéogra- 
phique traduite  par  un  mot  assyrien.  Ces  tableaux  nous  don- 
nent ainsi  les  deux  valeurs  principales  des  caractères,  Tune 
idéographique,  l'autre  phonétique-  Nous  voyons,  par  exem- 
ple, que  tel  signe  inscrit  dans  la  colonne  du  milieu  a  la  va- 
leur de  an;  elle  est  indiquée  par  la  valeur  de  la  première 
syllabe  du  nom  inscrit  dans  la  colonne  à  gauche ,  où  nous 
lisons  annap,  qui,  dans  la  langue  sumérienne  primitive,  veut 
dire  Dieu.,, 

»  Il   est   probable  que  ces  tablettes  étaient  répandues 

réservés  aux  membres  de  la  caste  sacerdotale,  à  ceux  que  les  écrivains 
classiques  appellent,  par  excellence,  les  Chaldéens.  Ces  prêtres,  c'étaient 
les  savants  de  ce  temps-là.  D'abord  magiciens  et  astrologues,  ils  sont 
devenus  bientôt,  autant  par  curiosité  que  par  nécessité,  des  observateurs 
attentifs  et  de  patients  calculateurs;  ce  sont  eux,  bien  plus  que  les  Égyp- 
tiens, qui  ont  créé  les  premières  méthodes,  qui  ont  esquissé  les  premières 
théories  de  la  science  astronomique.  »  G.  Perrot,  Les  fouilles  en  Chai- 
dée,  dans  la  Revue  des  deux  mondes,   1er  octobre  1882,  p.  550. 

1  Cette  tablette  est  conservée  aujourd'hui  au  British  Muséum.  A.  1 
Sayce,  Babylonian  Littérature^  Lectures  delivered  at  the  Royc 
Institution,  Londres,  1879;  The  Times,  weekly  édition,  13  juin  187*^ 
p.  19. 
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dans  les  écoles'  primaires  de  TAssyrie  et  que  les  enfants 
s'occupaient  sous  une  direction  pédagogique  intelligente  à 
ea   comprendre  la  valeur.  Les  Ninivites ,  initiés  de  bonne 
heure  à  Vétude  des  trois  ou  quatre  cents  signes  de  récriture 
sumérienne,  arrivaient  promptement  à  lire  avec  facilité  les 
textes  écrits  dans  les  deux  langues.  Il  y  a  peu  de  temps  que 
le  latin  n'est  plus  compris  dans  renseignement  des  écoles 
primaires;  sous  Assurbanipal,  le  sumérien  tendait  aussi  à 
disparaître ,  cependant  il  n'était  pas  encore  oublié  et  ren- 
seignement en  était  encore  nécessaire.  Aussi,  quelques  syl- 
labaires étaient  même  plus  compliqués  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler.  Ils  présentaient  alors  quatre  colonnes.  Les 
trois  premières  étaient  analogues  à  celles  que  nous  connais- 
sons ;  la  quatrième  était  destinée  à  expliquer  l'origine  et  la 
formation  de  certains  caractères.  Un  exemple  suffira  pour 
faire  comprendre  la  disposition  de  ces  tableaux.  Supposons 
que  nous  assistons  à  la  leçop  du  pédagogue  ninivite,  qui, 
en  présence  des  tableaux   que  nous  venons  de  décrire, 
adresse  à  ses  élèves  une  série  de  questions  qui  appellent 
des  réponses ,  et  donnent  lieu  à  un  dialogue  que  nous  pou- 
vons résumer  ainsi  : 

D.  —  Quelles  sont  les  valeurs  phonétiques  de  oe  signe? 

H.  —  As,  rum,  diL 

D.  —  Gomment  le  nommez- vous? 

ft.  —  Dilu. 

D.  —  Et  celui-ci,  quelle  en  est  la  valeur  phonétique? 

n.  ~  HaL 

0.  —  Quelle  est  la  valeur  idéographique? 

/?.  —  llallaku  (marcher  rapidement). 

D.  —  Gomment  le  nommez- vous? 

H.  —  Dilimminabi  (c'est-à-dire  formé  du  signe  dilu,  le  premier 
que  nous  avons  cité,  et  du  mot  minnabif  qui  veut  dire  répéter 
deux  fois)  ^  » 

^  J.  Menant,  La  Bibliothèque  du  palais  de  Ninive^  p.  40-43. 
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Ce  que  Toq  vient  de  voir  et  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  ^ 
la  complicalioo  de  i'écrilure  assyrienoe,  la  mutipUcité 
set  sigoes  et  la  diversité  de  sous  qu'avaient  uq  grand   noi 
bre  d'entre  eux,  peut  nous  faire  comprendre  combiea  é 
laborieuse  et  malaisée  l'étude  de  l'assyrien.  Mais  Tétade 
l'accadien  était  bien  plus  difficile  encore.  C'était  une  Islu 
morte  dont  la  connaissance  était  indispensable  en  Cbald 
parce  qu'elle  avait  servi  à  rédiger  les  textes  religieux,  as 
nomiques  et  magiques,  dans  les  temps  primitifs.  On  exi 
vraisemblablement  que  Técolier  fil  des  versions  et  des  thèaa 
accadiens;  il  était  certainement  obligé  d'apprendre  T 
dien,  en  même  temps  que  les  caractères  cunéiforoaes  as 
riens.  Daniel  s'exprime  donc  avec  une  exactitude  parfai 
quand  il  dit  qu'on  entrait  dans  ces  écoles,  «  pour  etudi 
les  livres  et  la  langue  des  Chaldéens*.  » 

Une  inscription  de  Sennachérib  nous  fait  connaître   ac 
cidentellement  qu'on  admettait  des  étrangers  à  l'école  dd 
palais,  comme  nous  le  lisons  dans  le  livre  de  Daniel.  Le  fils 
d'un  grand  de  Cbaldée,  dont  le  nom  était  Belibni,  avait 
été  élevé  dans  le  palais  de  Sargon  et  placé  ensuite  pari 
Sennachérib,  sur  le  trône  de  Babylone  : 

13.  Belibni,  fils  d'un  sage  du  voisinage  de  Suanna  (Babylone), 
qui  comme  uo  jeune  enfant  dans  mon  palais  avait  été  élevé,  sur 
le  royaume  des  Sumir  et  des  Akkad,  je  l'établis^. 

*  Voir  t.  i,  p.  169-170. 

'^  Dan.,  I,  4,  17.  Ces  mots  désignent  incontestablement  les  livres  à  ta- 
blettes d'argile  et  récritore  conéiforme.  Le  nom  de  Chaldéeos  qa'oo  lit 
dans  ce  verset  a  une  signification  ethnique;  il  s'applique  aux  Chaldéeos 
proprement  dits,  et  l'expression  «  la  langue  des  Cbaldéens,  »  ne  doit  pas 
s'entendre  de  la  langue  que  l'on  appelle  souvent,  parmi  nous,  le  chaldéen 
de  la  Bible  ;  le  vrai  nom  de  cette  dernière  est  araméen,  comme  rappelle 
le  texte  même  de  Daniel,  ti,  4,  et  comme  noos  Tavons  dit,  p.  257. 

s  Sennachérib,  Cylindre  de  BeUino,  1.  13  ;  0.  Smith,  Qistory  of 
Sennachérib  y  p.  21  \  Assyria,  p.  111;  Taylor,  dans  les  Records  of  the 
past,  t.  I,  p.  34.  Voir  plus  haut,  p.  8,  ligne  13. 
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X ,  Danieli  avec  trois  de  ses  compagnons,  Ananias,  Misaël  et 
le  j  Azarias,  fut  choisi  pour  recevoir  à  Técole  du  palais  de  Nabu- 
chodonosor  une  éducation  babylonienne,  semblable  à  celle 
qu'on  donnait  aux  étrangers  à  Ninive.  Il  fut  donc  emmené 
dans  le  Kasr  ou  château  royal  pour  y  vivre  désormais  avec 
les  jeunes  nobles  de  la  Chaldée.  Par  suite  de  la  faveur  dont 
il  était  Tobjet,  il  devenait  en  quelque  sorte  Babylonien, 
d'où  le  changement  de  nom  qui  lui  fut  imposé,  ainsi  qu'à 
ses  trois  amis.  C'était  un  usage  commun  aux  rois  chaldéens 
et  aux  rois  ninivites  de  donner  des  noms  assyriens  aux 
étrangers.  Celui  qui  devint  plus  tard  le  célèbre  roi  d'Egypte 
Psammétique  nous  en  offre  en  sa  personne  un  exemple 
remarquable.  Assurbanipal,  en  le  plaçant  à  la  tête  d'une 
province,  lui  enleva  son  nom  égyptien  et  lui  donna  le  nom 
assyrien  de  Nabu-sezibanni  ^ 

Tous  les  détails  que  nous  donne  le  premier  chapitre  de 
Daniel  sur  les  coutumes  de  la  cour  de  Babylone  sont  ainsi 
parfaitement  conQrmés  par  Tépigraphie  assyrienne.  Elle 
nous  sert  également  à  expliquer  les  noms  donnés  aux  jeunes 
Juifs  devenus  les  hôtes  du  palais.  Daniel  fut  appel  ^  Bêltsa's- 
sar';  Ananias,  Sadrak,  Misaël,  Meisak,  et  Azarias,  'Abêd- 
Négo.  La  forme  babylonienne  de  Bêltsa'ssar  est  Balatsu- 
usur,  «  protège  sa  vie  '.  » 

1  Voir  plus  haut,  p.  98,  la  citation  du  texte,  ligues  64-65.  Cf.  Oppert, 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  Sujets 
divers  d'érudition,  t.  viii,  partie  i,  1869,  p.  595;  Fr.  Lenormant,  jLettrc;^' 
assyriologiques,  t.  i,  p.  5ô. 

s  Ce  nom  est  différent,  comme  on  voit,  de  celui  du  roi  Baltasar,  écrit 
dans  le  texte  original  Bêlsâs/ar  et  non  Bêltsa*sar  (avec  un  teth  en  plus, 
quoique  la  Vulgate  donne  à  Tun  et  à  l'autre  la  même  orthographe. 

3  E.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  dos  alte  Testament,  p.  278; 
2«  édit.y  p.  429.  Nabuchodoaosor,  Dan.,  iv,  5,  dit  :  «  Daniel  dont  le  nom 
est  Bêits&'ssar,  selon  le  nom,  de  mon  Dieu,  »  paroles  qui  impliquent  que 
le  nom  du  dieu  Bel  entre  comme  élément  dans  ce  mot  composé.  Le  nom  de 
Bel  est  en  effet  sous^entendu  et  Baîatsu-usuv  est  une  abréviation  pour 
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Le  Dom  d*Abdéaago,  ou,  comme  porte  le  texte  origii 
'Abéd'Négo,  est,  de  l'avis  de  tous  les  assyriologuett 
allératioa  de  'Abôd-Nebo  et  aigoifle  «  aemtear  dadi 
Nébo,  9  Tuoe  des  grandes  divinilés  de  Babylooe*  On  le 
contre  dans  les  documents  cunéiformes,  où  il  désigne 
Assyrien  ^ 

L*orlhographe  des  noms  de  Misach  et  de  Sidrach  aété 
naturée  sous  la  plume  de  ceux  qui  ont  Iransciii  le  iii 
de  sorte  qu*il  n'est  pas  possible  de  reconstituer  leur  fort 
assyrienne  *  ;  mais  il  est  certain  que  «  tous  les  noois  pro| 
quand  les  fautes  des  copistes  ne  les  ont  pas  trop  altéi 
sont  parfaitement  babyloniens  et  tels  qu'on  n'eût  pas  pu 
inventer  en  Palestine  au  second  siècle  avant  notre  ère'. 


Bel-balat8u-usur ,  «  Bel,  protège  sa  yw.  »  Le  nom  complet  était  asile  i 
Btbylone.  J.  OppeK,  DQCum$nU  juridiques  de  VAâsyrie  ôi  àelA  €kair\ 
dés,  1877,  p.  382;  Frd.  OeliUscb,  dans  Baer,  Libri  Danielù,  Btrm  rij 
Nthemix,  in-8o,  Leipzig,  1882,  p.  ix-x. 

*  Cttneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  lu,  pi.  46,  col.  i,  lig. 
82;  E.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das  alte  Testament,  p. 279;' 
2*  édit.,  p.  429;  Zeitsohrift  der  deutsehen  morgenlândisehen  GtteU'l 
sûhaft,  1872,  p.  157,  n»  dS. 

>  Voir  dans  Fr.  LeoormaDt,  La  di^inaiion  cheâ  Us  Çhaldéens,  181$, 
p.  178,  les  tenlatiires  qqMl  a  faites  pour  retrouver  la  véritable  orthographe 
de  ces  noms.  Cf.  Speaker's  Commentary,  Daniel  i  p.  243-246,  pour  h 
discussion  complète  de  ces  noms.  —  M.  Frédéric  Delitzsch  explique  Mi- 
sach comme  formé  de  Mi-sa-aku,  o  qui  est  comme  le  dieu  Aku?  »  (le  diea 
lune^;  et  Sidrach  comme  composé  de  Sudur-aku ,  a  commandeoeat 
d'Aku.  »  Voir  £.  Scbrader,  Die  Keilinschriften  und  das  alte  Testament, 
1883,  p.  617  ;K.  Kohler,  Die  ohaldàiscken  Namen  DanieVs  und  seinfr 
drH  Freunde,  dans  la  Zeitsohrift  fur  Assyriologie,  t.  nr,  1889,  p.  46- 
51. 

>  Fr.  Lenormant,  La  divination  chez  les  Chaldéens^  p.  182.  —  «  Qve^ 
ques  autres  [noms]  sont  plus  corrompus,  ajoute-t-il,  p.  183,  maisdumoios 
on  ne  remarque  dans  le  livre  aucun  de  ces  noms  propres  d^autres  U  p' 
et  d'autres  pays  que  les  auteurs  de  compositions  de  basse  époque  8*eo  Q^ 
chercher  maladroitement  dans  des  écrits  connus  et  qui  révèlent  toi  if 
suite  la  fraude.  » 
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L»e  premier  chapitre  de  Daniel  conlient  en  effet,  autre  les 
n  o  ms  de  Nabuchodooosor,  de  Baltasar,  de  Sidracti,  de  Misach 
»t  d*Abdéûago,  un  autre  nom  propre  et  des  nomsdedigailés, 
qui  sont  tous  réellement  ceux  que  portaient  les  Clialdéens, 
Lie  chef  des  eunuques  s'appelle  'Aspenaz,  dans  le  texte  hé- 
breu actuel.  Il  n'y  a  guère  moyen  de  douter  qu'il  n'y  manque 
un  r  final,  car  cette  lettre  a  été  conservée  par  les  Septante. 
I^a  forme  complète  est  donc  'Âspenazar  ou  'A'ébeoasar,  . 
«  transcription  rigoureusement  exacte  d'un  nom  dont  on  a 
plusieurs  exemples,  Assa-ibni-zir,  «  la  dame  [Istar  de  Ninive] 
a  foroié  le  germe ^  >> 

*Aspenaz  ou  'Aspenazar  était  chef  des  eunuques'.  Il  avait 
900S  lui,  entre  autres  subordoonés,  un  officier  inférieur, 
meutionné  également  dans  le  premier  chapitre  de  Daniel, 
sous  le  titre  de  Malasar.  «  Ces  deux  fonctionnaires...  du 
palais...  sont  deux  personnages  bien  connus  par  les  docu- 
ments assyriens  originaux,  et  le  texte  les  met  très  exacte- 
ment en  scène  dans  leurs  attributions  réelles.  Pour  le  seconde 
il  emploie  la  forme  même  de  son  titre  dans  la  langue  assy- 
rienne*... Pour  le  premier,  l'expression  employée,  rab  has- 
sarisim  ou  sar  has-sarisim,  est  conforme  à  celle  de  rab-saris, 
qui  correspond  déjà,  dans  d*autres  livres  de  la  Bible*,  à  la 
qualification  assyrienne  7'abbi  nar  ou  rab  nai\  «  chef  des 

*  Fr.  Leoormant,  Ln  divination  chez  les  Chaldéens,  p.  182-183.  Les 
Septante  portent  *A6ua^pc,  dans  quelques  manuscrits,  'Aêvia^pî.  On  voit 
qa'Ua  ont  laisse  tomber,  eux  aussi,  une  lettre,  le  tZ7,  s. 

*  L*étymologie  de  ce  mot  est  très  controversée.  Voir  Journal  offieieh 
29  juillet  ISSd.f^.  3919. 

8  «  L*bébreu  le  corrompt  en  iïSd,  mais  d'après  une  autre  leçon  plus 
exacte,  les  Septante  portent  *AaeXaà5:,  ou  'AfAgXaàp,  c'est-à-dire  IxSON.  » 
M.  Frd.  Delitzscb  croit  que  Melsar  (Malasar)  est  le  mot  babylonien  mas- 
saru,  qui  signifte  «préfet,  chef,  »  Guneiform  Inscriptions  of  Western 
Asia,  t.  V,  pi.  32,  l.  9.  Frd.  Delitzscb,  dans  Baer,  LibiH  Danielis,  BMrà 
et  Nehemi» ,  p.  xi. 

*  TI  (IV)  Reg.,  XX,  18;  Ts.,  xxxix,  7. 
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serviteurs,  »  indiquant  la  surinteadance  des  eunuques 
tout  le  service  intérieur  du  palais  ^  » 

Â  Técole  du  palais,  Daniel  et  ses  compagnons  firent  dai 
toutes  les  sciences  de  grands  progrès,  qui  furent  moins 
core  le  fruit  de  leur  application  et  de  leurs  talents  natai 
que  TefTet  des  bénédictions  célestes  et  la  récompense  de  iei 
fidélité  généreuse  à  la  loi  de  Moïse.  Daniel  surtout  se  di 
tinguait  par  sa  sagesse  précoce,  et  un  événement  singulic 
raconté  dans  les  appendices  de  son  livre',  lui  fournit  Tocj 
casion  d'en  donner  une  preuve  remarquable. 

Il  y  avait,  parmi  les  captives  juives  de  Babylone,  ui 
femme  d'une  grande ,  beauté,  appelée  Susanne,  c'est-à-dii 
le  Lis  ^  Deux  vieillards*,  ayant  voulu  en  vain  la  porter  ai 


1  Fr.  Leoormant,  La  divination  chez  les  Chaldéens^  p.   196-197. 
«  Le  complément  biographique,  qui   forme  le  cbap.  i,  se  termioe  par  ai 
phrase  sur  le  sens  de  laquelle  on  s'est  mépris  ;  je  cite  le  latia  qai  rend 
texte  hébreu  à  la  lettre  :  fuit  autem  Daniel  tùsque  a4  unum  primuai 
Gyri  régis.  Cela  sigaiSe ,  dit-on ,  que  Daniel  est  mort  la  première  anoée| 
du  règne  de  Cyrus,  et  par  conséquent  la  dernière  vision  rapportée  à  il 
troisième  année  de  ce  prince  a  été  ajoutée  après  coup  par  une  maladressel 
inconcevable.  Ce  raisonnement  prouve  trop  et  ainsi  ne  prouve  rien.  Les 
critiques  les  plus  exigeants  accordent  que  les  six  premiers  chapitres  ta 
moins  forment  un  ensemble.  Or,  le  chapitre  yi,  dans  le  texte  aramécD,  se 
termine  par  ces  mots  :  u  Ce  Daniel  (dont  on  vient  de  parler)  eut  un  sort 
prospère  sous  les  règnes  de  Darius  et  de  Cyrus  le  Perse.  »  La  contradic- 
lion  commencerait  donc  ici.  Le   vrai  sens  du  premier  passage  cité,  lej 
voici  :  Daniel  vit  la  première  année,  si  mémorable,  de  Cyrus  et  fa  fin  de 
la  captivité.  On  ne  parle  nulle  part  de  la  mort  du  prophète  ;  on  assigne  à 
sa  carrière  un  terme  très  vague,  et  de  ce  chef  le  livre  pourrait  avoir  reçu 
sa  forme  actuelle  du  vivant  de  son  principal  auteur.  »  Â.  Delattre,  ^ 
Vauthentioité  du  livre  de  Daniel,  dans  la  Revu^  catholique  de  Lob- 
vain,  mai  1875,  p.  425. 

2  Dan.,  XIII. 

3  Le  livre  des  Jubilés^  viii,  1,  mentionne  une  Élamite  du  nom  i(  '^^' 
sanne.  Voir  Rônsch,  Das  Buch  der  Jubilàen,  in-S^,  Leipzig,  1874 

^  D'après  une  tradition  juive,  admise  par   plusieurs  commentatea    ^ 
tholiques,  mais  non  prouvée,  ces  deux  vieillards  étaient  les  deai    vx 
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mal,  la  calomaièrent  et  la  fireat  condamDer  à  mort,  coofor- 
mément  à  la  loi  de  Moïse  ^  Les  rois  de  Chaldée  laissaient 
à  ceux  qu'ils  transportaient  des  pays  qu'ils  avaient  conquis, 
dans  leur  capitale,  la  liberté  de  se  gouverner  selon  leurs 
lois  et  leurs  coutumes. 

On  allait  exécuter  contre  Susanne  la  sentence  de  mort, 
lorsque  survint  Daniel.  Tout  le  peuple,  sur  la  fausse  dé- 
nonciation des  vieillards,  Tavait  déclarée  coupable.  Le  saint 
jeune  homme,  inspiré  de  Dieu,  ne  voulut  point  partici- 
per par  son  silence  à  ce  jugement  inique.  «  Je  suis  inno- 
cent de  son  sang,  »  s*écria-t-il  à  haute  voix.  Cette  décla- 
ration frappa  les  assistants  :  «  Que  dis-tu  là?  »  lui  répondit 
la  foule.  —  Cette  femme  a  été  calomniée,  répliqua  Daniel, 
revenez  sur  votre  sentence.  —  Subjuguée  par  Tesprit  pro- 
phétique qui  était  en  lui,  la  multitude  obéit.  Il  demanda 
qu'on  séparât  les  vieillards;  puis,  les  interrogeant  suc- 
cessivement :  Sous  quel  arbre  avez- vous  surpris  Susanne? 


prophètes  Achab  et  Sédécias,  dont  Jérémie,  xxix,  21-23,  avait  prédit  le 
supplice  &  Babylone.  Cf.  Origèoe,  Ep,  ad  Afric,^  7-8,  Migne,  t.  xi,  col. 
61-65;  S.  Jérôme,  Comm,  in  Jer„  xxix,  21,  Migne,  t.  xxiv,  col.  862; 
Tirio,  In  Dan.,  xiii,  5,  édit.  de  Turin,  t.  ui,  1883,  p.  770. 

1  Dans  les  catacombes.  Sasaone  est  représentée  par  un  agneau,  sur  le- 
quel est  écrit  son  nom,  entre  une  panthère  et  un  loup  ;  [au-dessus  de  ce 
dernier  est  écrit  le  mot  senioris,  pour  senior es^  «  les  vieillards.  »  Voir 
Figure  27,  d'après  une  fresque  du  cimetière  de  Saint-Sixte.  Perret,  Cata^ 
combes  de  Rome,  t.  r,  pi.  78.  —  Le  mari  de  Susanne  s'appelait  Joakim. 
Plusieurs  ont  cru  que  c'était  le  roi  de  ce  nom,  ou  plutôt  Joachin  (Je- 
chonias).  Telle  était  l'opinion  de  saint  Hippolyte  (qui confondait,  du  reste, 
Joakim  avec  Joachin),  d'après  George  le  Syncelle,  Chronogr,,  édit.  de 
Bonn,  1829, 1. 1,  p.  413.  Saint  Jérôme  a  fait  remarquer,  Gomm,  in  Dan.,  i, 
1,  Migne,  Patr.  lat,,  t.  xxv,  col.  495,  qu'on  ne  pouvait  confondre  ces 
deux  rois.  Le  Joakim  de  Susanne  ne  peut  être  le  roi  de  Juda  de  ce  nom, 
]  rce  que  ce  dernier  ne  vécut  pas  en  Chaldée  ;  il  ne  peut  pas  non  plus 
I   'e  Jécbonias,  parce  que,  quand  Jéchonias  fut  captif  à  Babylone  ,  Daniel 

^tait  plus  jeune,  comme  il  l'était  au  moment  où  Susanne  fut  calomniée. 

iD.,  XIII,  45. 
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dit-il  au  premier.  —  Sous  un  lentisque.  —  Il  fait  alors  amener 
le  second  et  lui  pose  la  même  question  :  Sous  quel  arbre 
aves-vous  surpris  Susanne?  —  Sous  on  chôoe.  —  La  con- 
tradiction était  manifeste  :  la  calomnie,  évidente.  Daniel 
venait  de  rendre  son  jugement  de  Salomon  et  de  s'acquérir 
par  là,  comme  le  fils  de  David,  une  réputation  extraordi- 
naire de  sagesse.  Dieu  le  préparait  de  la  sorte  au  grand  rôle 
qu'il  voulait  lui  faire  remplir  *. 


1  L*atitbentieité  de  l'bisioire  de  Sosaone  eat  oiée  par  beaucoup  de  cri- 
tiques, ralioDalislea  et  protestants,  On  peqt  voir  la  répoose  à  leurs  ob- 
jections dans  nos  Mélanges  bibliques  {Susanne,  caractère  véridtqtu 
de  son  kittoire),  2*  édit.,  p.  473-488. 
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LE   PREMIER  SONGE  DE   NABUCHODONOSOR. 

Daniel  donna  bientôt  une  nouvelle  preuve  de  la  sagesse 
dont  Dieu  l'avait  rempli  et  des  dons  extraordinaires  qu'il 
lui  avait  accordés,  sur  un  théâtre  plus  important,  à  la  cour 
même  de  Nabuchodonosor.  Ce  roi  avait  vu  en  songe*  une 
grande  statue  dont  (a  tête  était  d*or,  la  poitrine  et  les  bras 
d'argent,  le  ventre  et  les  hanches  d'airain,  les  jambes  de  fer 
et  les  pieds  en  partie  de  fer,  en  partie  d'argile.  A  son  réveil, 
il  avait  oublié  ce  qu'il  avait  vu;  le  jeune  prophète  le  lui  rap- 
pela et  lui  en  expliqua  la  signification  mystérieuse. 

Tout  est  babylonien  dans  ce  récit  et  d'une  exactitude  par- 
faite. Ce  qui  frappe  d'abord,  quand  on  lit  le  texte  sacré, 
c'est  l'importance  que  le  monarque  attache  à  son  songe  et  le 
besoin  impérieux  qu'il  éprouve  d'en  a v6ir  l'explication. 

Nous  avons  déjà  remarqué,  dans  l'histoire  de  Joseph,  com- 
bien les  Égyptiens  étaient  superstitieux  au  sujet  des  songes^. 
Les  Assyriens  et  les  Chaldéens  ne  l'étaient  pas  moins.  Là- 
dessus  les  preuves  abondent. 

C*est  à  l'occasion  de  ce  songe  qae  le  livre  de  Daniel,  ii,  4,  change  de 
langage  et  emploie  Taraméen.  «  Le  mot  'Aramit^  qui  précède  les  passa- 
ges araméens  (Dan.,  ii,  4;  Esd.,  iv,  7),  n*est  qu'une  sorte  de  suscription. 
Le  passage  d'Esdras  .a  été  traduit  jusqu'ici  par  :  une  lettre  écrite  en 
araméen  et  traduite  en  araméen,  ce  qui  est  un  non-sens  ;  il  faut  tra- 
duire :  «  écrite  en  araméen  et  traduite,  Araméen  (c'est-à-dire  ce  qui 
suit).  Aussi  les  Septante  rayeut-ils  le  mot  à  la  fin.  »  Oppert,  Crrammaire 
assi/rienne,2^  éâdi.,  p.  2.  —  Il  faut  traduire  aussi  dans  Daniel  :  «  Les 

vins  répondirent  au  roi  :  (Araméen).  »  C'est-à-dire,  ce  qui  suit  est  écrit 
1  araméen,  et  non  :  les  devins  répondirent  en  araméen.  Cf.  Fr.  Lenor- 

ant,  La  langue  p7*imitiv6  de  la  Chaldée,  p.  336-337. 

2  Voir  t.  II,  p.  58-66. 
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«  Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Chaldéens  expliquaient  les 
songes  comme  les  prodiges  dans  un  sens  prophétique  ^ 
Cette  interprétation  des  rêves  nocturnes  était  chez  eux  sou- 
mise à  des  lois  régulières  et  faisait  partie  de  la  science  des 
présages  terrestres.  Les  pronosticB  des  songes  étaient  com- 
pris parmi  ceux  dont  traitait  [un]  ouvrage  antique,  [dont 
Âssurbanipal  avait  fait  déposer  une  copie]  dans  sa  bibliothè- 
que de  Ninive.  Plusieurs  des  tablettes  de  cet  ouvrage  of- 
fraient de  longues  énumérations  de  songes  plus  ou  moins 
bizarres,  avec  Tindication  des  événements  que  cas  visions 
annonçaient.  Un  seul  fragment  de  ce  genre  a  été  jusqu'à  pré- 
sent publiée  J'en  extrais  quelques  hypothèses  : 

Si  un  homme  en  songe  : 

voit  un  mate... 

voit  un  eorps  de  chien... 

voit  un  corps  d'ours  avec  les  pieds  d'un  autre  animal... 

voit  un  corps  de  chien  avec  les  pieds  d*un  autre  animal... 

voit  le  dieu  Nin-Kiatu  frapper  de  mort... 

voit  des  ourques  mortes... 

)>  Une  fraction  de  la  tablette  a  maiheureu^ment  fait  dis- 
paraître les  prédictions  qui  s'appliquaient  à  chacun  des 
rêves  que  je  viens  de  citer... 

»  A  Babylone,  au  rapport  d'Iamblique',  les  femmes  al- 
laient dormir  dans  le  temple  d'Aphrodite,  c'est-à-dire  de 
Zarpanit,  pour  avoir  des  rêves  qu'on  enregistrait  ensuite  et 
dont  les  devins  tiraient  des  prédictions  sur  leur  avenir... 

»  En  Assyrie,  et  probablement  aussi  en  Chaldée,  *—  car 
dans  toutes  ces  choses  les  Assyriens  n'étaient  que  des  dis- 
ciples et  des  imitateurs  des  Chaldéens,  —  il  y  avait,  résuUe- 


1  Diodore  de  Sicile,  ii,  29,  3,  édit.  Didot,  t.  i,  p.  103. 

a  Guneiform  Inêeriptiofiê  of  WêsitJ^n  A$ia,  t.  m,  pi.  56,  2. 

^  Dans  Photius,  Biblioth,,  Cod.,  94,  iMigne,  Pair,  gr.,  t.  cm,  col.  S29 
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t-il  du  témoigoage  de  cerlaios  textes ,  des  voyants  {^abru) 
qui  avait  le  privilège  spécial  d'être  favorisés  par  les  dieux 
de  songes  prophétiques.  Sans  doute,  comme  les  voyants  et 
les  devins  d'une  inQnité  d'autres  peuples,  même  les  plus 
sauvages,  ils  les  provoquaient  à  l'aide  de  moyens  artiflciels, 
breuvages  narcotiques  ou  fumigations  enivrantes*. 

»  Dans  l'épopée  [de  Gilgamès,  les  songes  jouent  un  grand 
rôle  et  interviennent  dans  tous  les  événements'}. 

»  Des  voyants  ou  des  voyantes  de  ce  genre  paraissent 
avoir  été  régulièrement  attachés  à  certains  temples'... 

»  Les  Assyriens  croyaient  si  fermement  au  caractère  fati* 
dique  des  visions  du  rêve ,  et  les  tenaient  si  bien  pour  des 
avertissements  des  dieux ,  qu'ils  leur  donnaient  place  dans 
'histoire,  à  côté  des  évéuements  qu'on  regardait  comme  an- 
noncés par  elles.  A  ce  point  de  vue,  rien  n'est  plus  curieux 
que  les  Annales  du  règne  d'Assurbanîpal...  Nous  y  trouvons 
un  récit  de  songe  qui,  pour  être  dans  une  inscription  histo- 
rique officielle,  ne  m'en  paraît  pas  moins  aussi  grandiose 
et  aussi  littérairement  beau  que  celui  d'aucune  épopée  ou 
d'aucune  tragédie  classique. 

»  Les  Annales  viennent  de  raconter  avec  la  sécheresse 
d'un  protocole  comment  Te-Oumman,  roi  d'Ëlam,  ayant 
demandé  à  Assurbanipal  l'extradition  de  princes  de  sa 
faoïille  qui  s'étaient  réfugiés  en  Assyrie  et  qu'il  soupçonnait 
de  conspirer  contre  lui ,  et  le  monarque  ninivite  ayant  re- 
fusé de  les  livrer,  Te-Oumman  déclara  la  guerre  à  ce  der- 

1  Voir  M&ury,  La  magie  et  l'Autr^logie,  p.  423*439.  ^ 

s  Oo  ea  trouve  six  daas  les  frasnaaaU  qaiaoas  rasteat.  Voir  A.  Loisy, 
tes  mythes  ckaldéens,  in-8o,  Amiens,  1892,  p.  44,  45,  il,  59,  Cf.  p.  73. 
G.  Smllh,  Assyrian  Disco vertes,  p.  166. 

^  Hérodote,  i,  184.  Cf.  Chabouillet,  Catalogtte  général  des  camée»  Bt 
fierres , gravées  de  la  JBiàliùthè^ué  impériale,  p.  118,  n»  374;  Calli- 
more,  Oriental  Cylinders,  n©»  81,  76  et  109;  F.  Lajard,  Culte  de  Mi- 
thra,  pi.  XX vu,  n®  18,  et  pi.  liv,  n»  4;  Ker-Porter,  Travels  in  Georgia, 
Persia,  2  iQ-4o,  Londres,  18Sl-t822,  t.  ir,  pi.  79,  n©  6. 
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oier,  sans  ^'effrayer  du  présage  d*uDe  grande  éclipse  dii 
soleil  : 

»  Au  mois  d'ab ,  le  mois  de  la  constellation  brillante  de 
»  rArchère\  dans  la  fête  de  la  reine  vénérée,  la  fille  de 
»  Bel,  j'étais  à  Arbèles,  la  ville  favorite  de  son  cœar, 
»  pour  la  grande  cérémonie  de  son  culte.  Alors  (eut  llea) 
»  l'invasion  des  hommes  d*Élam,  qui  marchaient  contre k 
»  volonté  des  dieux,  et  ils  répétaient  ce  propos  :  «  Te-Oam- 
)>  man  a  lancé  une  parole  de  défi  à  Istar.  »  Ils  répétaieot 
»  la  teneur  de  ses  paroles  :  «  Je  ne  m'arrêterai  pas  jusqu'à 
»  ce  que  je  sois  venu  livrer  bataille  avec  lui.  » 

»  Sur  cette  menace  prononcée  par  Te-Oumman,  je  m'a- 
»  dressai  à  la  sublime  Istar,  j'entrai  en  sa  présence,  je  me 
»  prosternai  devant  elle ,  et  je  suppliai  sa  divinité  de  venir 
»  et  de  me  sauver,  en  ces  termes  :  «  Dame  d'Arbèles ,  je 
»  suis  Assurbanipal ,  roi  d'Assyrie,  qu*ont  créé  tes  mains 
»  [et  celles]  du  père  qui  t'a  engendrée,  pour  restaurer  les 
»  temples  de  l'Assyrie,  et  compléter  la  magnificence  des 
»  saintes  cités  d'Accad.  J'ai  rétabli  tes  sanctuaires,  etjemar- 
»  che  dans  ton  adoration.  Et  lui,  Te-Oumman,  roi  d'Ëlam, 
)>  sans  avoir  jamais  honoré  les  dieux,  [marche]  contre  moi. 
»  0  toi,  souveraine  des  souveraines,  terreur  des  batailles, 
»  dame  des  combats ,  reine  des  dieux ,  qui ,  dans  la  pré- 
»  sence  d'Assur,  le  père  qui  t'a  créée ,  as  toujours  parlé  en 
»  ma  faveur,  pour  me  rendre  propice  le  cœur  d'Assur,  et 
»  me  concilier  grandement  Mardouk!  Voici  que  Te-Oum- 
»  man,  roi  d'Élam,  qui  a  [péché]  contre  Assur,  [le  roi 
»  dieux],  le  père  qui  t'a  créée,  et  a  [méprisé]  la  divinité 
n  Mardouk,  ton  frère  sublime,  tandis  que  moi,  Assurbani- 
»  pal,  je  m'étudiais  à  réjouir  le  cœur  d'Assur  et  de  [Mar- 
»  douk],  a  rassemblé  ses  soldats,  préparé  ses  batailles,  6l 
»  mis  ses  armes  en  mouvement  pour  attaquer  l'Assyri    ^ 

*  V  Istar,  armée  de  l'arc,  comme  déesse  guerrière,  w 
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>  toi,  l'archère  des  dieux,  pesant  de  tout  ton  poids  au  mi- 
»    lïeu  de  la  bataille,  abats-le  et  écrase-le I...  » 

«  Islar  écouta  ma  prière.  «  Ne  crains  pas,  »  répondit-elle, 

>  et  elle  répandit  la  joie  dans  mon  cœur.  «  Conformément 

>  à  la  prière  que  tu  as  faite  en  élevant  tes  mains,  tes  yeux 
►>-  contempleront  le  jugement.  Je  te  gratifie  de  ma  miséri- 
►>    corde.  » 

«  Dans  la  nuit  même  après  que  je  l'eus  invoquée,  un 

»    voyant  dormait,  et  il  eut  un  songe  prophétique.  Au  milieu 

»   de  la  nuit,  Istar  lui  apparut,  et  il  le  rapporta  en  ces  termes  : 

«   Istar,  qui  habite  Arbèles,  est  entrée  devant  moi.  A  droite 

»  et  à  gauche,  elle  était  entourée  d^une  auréole  flamboyante; 

»  elle  portait  un  arc  dans  sa  main,  et  elle  était  montée  sur 

»  son  char,  comme  pour  livrer  bataille.  Tu  te  tenais  en  sa 

»   présence.  Elle  compatissait  à  toi,  comme  une  mère  à  son 

i>  enfant.  Elle  te  souri^lit,  elle,  Istar,  la  plus  élevée  entre  les 

»  dieux,  et  elle  établit  pour  toi  ses  décrets  en  ces  termes  : 

«  Va  en  avant  pour  faire  du  butin,  Tespace  est  ouvert  de- 

»  vant  toi,  je  marcherai,  moi  aussi.  »  Tu  lui  dis  :  «  Souve- 

»  raine  des  souveraines,  en  quelque  lieu  que  tu  ailles,  puissé- 

»  je  y  aller  avec  toi!  » 

»  Elle  te  répondit  :  «  Je  te  protégerai.  Demeure  dans  le  lieu 
»  consacré  à  Nébo;  mange  (en  paix)  ta  nourriture,  bois  le 
}i  vin,  fais  jouer  ta  musique  *  et  glorifie  ma  divinité,  jusqu'à 
»  ce  que  je  vienne,  et  que  cette  prophétie  soit  accomplie.  Je 
»  réaliserai  le  désir  de  ton  cœur.  Ta  face  ne  pâlira  pas,  tes 
»  pieds  ne  trébucheront  pas,  tu  ne  terniras  pas  ton  honneur 
»  au  milieu  de  la  bataille. 

M  Dans  la  grâce  de  sa  bienveillance,  elle  te  protège,  et  elle 
»  est  en  fureur  contre  tous  ceux  qui  ne  se  soumettent  pas  à 
»  toi.  Devant  elle  se  répand  un  feu  terrible  pour  vaincre  tes 
»  ennemis  [elles  précipiter]  les  uns  sur  les  autres.  Elle  se 

i  Sur  la  musique  assyro-babylonienne,  voir  plus  loin,  ch.  v. 

Bible.  —  Tome  IV.  17 
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•  tourne  contre  Te-Oumman,  roi  d'Élam,  qui  est  odieaxà 
»  sa  face.  » 

«  Au  mois  d*ouIoul,  à  la  fête  du  suprême  Assur,  dans  le 
»  mois  de  Sin,  illuminaleur  du  ciel  et  de  la  terre,  je  me  coq- 
»  flai  à  la  puissance  du  brillant  Sin  et  à  rannonce  d*Istar, 
»  ma  souveraine,  qui  ne  change  jamais  ;  je  rassemblai  mes 
»  hommes  de  guerre,  les  vaillants  qui  se  rangent  ea  bataille 
»  au  commandement  d'Assur,  de  Sin  et  d'Istar.  Je  pris  ma 
»  route  contre  Te-Oumman,  roi  d'Élam,  et  je  dirigeai  la  mar- 
»  che*.  » 

Assurbanipal  nous  fait  connaître,  dans  ses  Annales,  pla- 
sieurs  autres  circonstances,  dans  lesquelles  des  songes  exer- 
cèrent sur  sa  conduite  une  influence  décisive*.  La  manière 
dont  il  parle  des  voyants  nous  montre  assez  de  quelle  con- 
sidération et  de  quels  égards  ils  jouissaient  à  la  cour'.  C'é- 
taient les  savants  et  les  docteurs  de  l'époque.  Ils  avaient 
donné  une  forme  scientifique  à  Tinterprétation  de  tous  les 
présages,  rédigé  par  écrit  leurs  observations,  réuni  comme 
en  une  sorte  d'encyclopédie  toutes  les  règles  concernani 
l'astrologie,  la  nécromancie,  les  augures,  les  aruspices, 
l'explication  des  phénomènes  atmosphériques,  les  rencon- 
tres fortuites,  les  naissances  monstrueuses,  en  un  mot,  de 
tout  ce  qui  peut  servir  d'aliment  à  la  superstition^.  Ils  étaient 

1  Fr.  Lenormant,  Zm  divination  chez  Us  Chaldéens,  p.  127-139.  — 
Voir  le  passage  d'Assurbanipa),  Cy^liDdre  B,  col.  v,  lignes  16-83,  6.  Smitb, 
Biêtùry  of  Atturbanipal,  p.  119-127.  Nous  aYons  cité  qudquet  lignes 
de  ce  récit,  plus  haut,  p.  228. 

*  Nous  les  avoQs  déjÀ  indiquést  t.  ii,  p.  64-65,  note,  Fr.  Lenorauiot  les 
reproduit  tout  au  loog,  La  divination  chez  les  Chaldéens^  p.  139-141. 

8  Un  cylindre  de  Nabooide,  découvert  par  M.  Hormuzd-Rassan  ea 
1881,  raconte  aussi  un  songe  de  ce  roi  de  Babylone.  Il  est  traduit  dam  '  » 
Proceedings  of  the  Society  of  Bihlical  Archseology,  7  ooyembro  1  I, 
t.  V,  p.  78. 

4  Voici  un  exemple  de  présages  :  «  Si  le  surdu  (le  faucon  ?)  des  d 
dans  la  maison  d*uQ  homme ,  la  femme  de  cet  homme  mourra.  —  i    e 
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ainsi  devenus  le  corps  le  plus  puissant  du  royaume  et  ils 
s'acquirent  une  telle  réputation  que,  longtemps  après  encore, 
Chaldéen  fut  synonyme  de  magicien  et  de  devin  ^ 

«  Les  Chaldéens,  dit  Diodore  de  Sicile,  sont  les  plus  an- 
ciens des  Babyloniens.  Ils  forment  dans  TÉtat  une  classe 
semblable  à  celle  des  prêtres  en  Egypte.  Institués  pour  ho- 
norer les  dieux ,  ils  passent  toute  leur  vie  à  méditer  sur 
les  questions  philosophiques,  et  ils  se  sont  acquis  une  grande 
réputation  dans  l'astrologie.  Ils  se  livrent  surtout  à  la  science 
de  la  divination  et  prédisent  Tavenir.  Ils  essayent  de  dé- 
tourner le  mal  et  de  procurer  le  bien,  soit  par  des  purifica- 
tions, soit  par  des  sacrifices,  soit  par  des  enchantements. 

surdu  descend  dans  la  maison  d'un  homme  et  s'enyole,  cette  maison  sera 
détruite.  —  Si  le  surdu  descend  dans  la  maison  et  emporte  quelque 
chose,  il  (rhomme)  deviendra  très  malade  et  mourra.  —  Si  le  surdu  des- 
cend dans  la  maison  d'un  homme  et  n'y  prend  rien,  il  (rhomme)  deviendra 
très  malade,  mais  il  vivra.  •—  Si  \e  surdu  chasse  sa  proie  dans  la  maison 
d'un  homme,  le  maître  de  cette  maison  mourra.  —  Si  le  surdu  construit 
son  nid  et  élève  ses  petits  dans  la  maison  d'un  homme ,  celte  maison  de- 
viendra vieille.  —  Si  le  surdu  met  au  monde  des  petits  sur  le  toit  de  la 
maison  d'un  homme ,  cette  maison  sera  détruite.  —  Si  le  surdu  met  au 
monde  des  petits  dans  les  fondations  de  la  maison  d'un  homme,  cette  maison 
sera  pillée.  »  G. Th.  Pinches,  danales Proceedings  of  the  Society  ofEibli- 
cal  Archaologyt  ititkvier  i^Sk^  t.  vi,p.  59.  —On  peut  voir  des  incantations 
magiques  chaldéennes  dans  J.  Halévy,  Documents  religieux  de  l'Assy- 
rie et  de  la  Babylonie,  in-8o,  i^^^^  partie,  Paris,  1882,  texte  transcrit  en 
caractères  hébreux,  p.  1  et  suiv.  du  texte;  traduction  et  commentaire, 
p.  1-144;  P.  Jensen,  De  inoantamentorum  sumero-assyriorum  seriei 
quSB  dicitur  «  h^rdu  »  tabula^  dans  la  Zeitschrift  fur  Keilschriftfor' 
schu/ng,  novembre  1884,  p.  279-322, 

1  Sur  la  magie  chaldéenne,  voir  aussi  Fr.  Lenormant,  La  magie  chez 
les  ChaldéetiSf  in-S»,  Paris,  1874;  Id.,  La  divination  et  la  science  des 
présages  chez  les  Chaldéens^  in-S»,  Paris,  1875;  A.  Laurent,  La  magie 
e  a  divination  chez  les  Chaldéo- Assyriens,  in-i2,  Paris,  1894.  Ces  trois 
0  /rages  contiennent  des  traductions  de  nombreux  textes  magiques.  Voir 
a  si  K.  L .  Tallquist,  Die  assyrische  Beschwôrungsserie  Maqlû  nach 
d  k  Originalen  im  British  Muséum  herausgegeben  (texte  et  traduc- 
t    0,  in-40,  Leipzig,  1895. 
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Ils  sont  versés  dans  l'art  de  prévoir  Taveûir  par  le  vol  des 
oiseaux;  ils  expliquent  les  songes  et  les  prodiges...  La 
science  des  Chaldéens  est  une  tradition  de  famille  ;  le  fils  qui 
hérite  de  son  père  est  exempt  de  toute  charge  publique. 
Ayant  pour  précepteurs  leurs  parents,  ils  ont  le  double 
avantage  d'apprendre  toutes  ces  connaissances  sans  réserve, 
et  d'ajouter  plus  de  foi  aux  paroles  de  leurs  maîtres.  Habi- 
tués au  travail  dès  l'enfance,  ils  font  de  grand  progrès  dans 
l'étude  de  l'astrologie,  soit  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  apprend  à  cet  âge,  soit  parce  que  leur  instruction  dure 
plus  longtemps*.  » 

Le  récit  sacré  nomme  les  classes  diverses  des  docteurs 
et  des  enchanteurs  de  Babylone.  Elles  sont  au  nombre  de 
cinq  :  les  hartumlm,  les  hakamim,  les  ^aSâfîm  ,  les  kasdim, 
les  gazrîm^. 

Les  livres  magiques,  découverts  à  Ninive  dans  la  biblio- 
thèque d'Assurbanipal,  justifient  l'exactitude  de  cette  clas- 
sification. Les  kasdîm  sont  des  astrologues,  et  les  gazrîm, 
les  devins.  Les  premiers  annonçaient  l'avenir  au  moyen 
des  astres ,  les  seconds  par  des  procédés  divers  de  divina- 
tion. Leshartumim  étaient  des  conjurateurs,  les  hakamim, 
des  médecins  et  les  ^asâfim,  des  théosophes^  Ces  trois 
dernières  espèces  de  sages  babyloniens  correspondaient  aux 
trois  parties  du  grand  ouvrage  magique  dont  les  scribes 
d'Assurbanipal  avaient  fait  des  copies,  d'après  Texemplaire 
antique  provenant  de  la  célèbre  école  sacerdotale  d'Érecb. 

L'un  des  trois  livres  portait  le  titre  de  «  ma^uvais  esprits.  » 

1  Diodore  de  Sicile  ii,  29,  édit.  Didot,  t.  i,  p.  103. 

2  Dan.,  Il,  2,  27;iv,  4;  v,  7,  11;  cf.  i,  20.  Chaque  passage  n'énumèfe 
que  quatre  classes,  mais  de  la  combinaison  des  divers  textes,  il  paraît  ré- 
sulter qu  on  en  comptait  cinq  classes  ;  il  en  aurait  même  existé  six,  s'  'es 
mekasfim  mentionnés  seulement  Dan.,  ii,  2,  ne  .sont  pas  un  synon  le 
d'une  autre  classe. 

3  Fr.  Lenorraant,  La  Magie  chez  les  Chaldéens  et  les  origines  a  a- 
diennes^  1874,  p.  13-14. 
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Il  fournissait  aux  kartumim  des  formules  de  conjurations 
et  d'imprécations  destinées  à  repousser  les  esprits  mauvais, 
à  détourner  leur  malice  et  à  paralyser  leur  action  malfai- 
sante. 

Le  second  livre  nous  présente,  dans  ce  qui  a  échappé  aux 
ravages  du  temps,  un  recueil  d'incantations  auxquelles  on 
attribuait  la  puissance  de  guérir  les  diverses  maladies.  C'é- 
taient les  remèdes  qu'employaient  les  fiakamim  pour  rendre 
la  santé. 

Le  dernier  livre  renferme  des  hymnes  à  certains  dieux*. 
On  attribuait  au  chant  de  ces  hymnes  un  pouvoir  surna- 
turel et  mystérieux.  Ils  se  terminent  tous  par  le  mot  acca- 
dien  kakama^  que  la  traduction  assyrienne  explique  par 
amanu^  «  amen^.  »  Les  'asâfîm  se  servaient  sans  doute  de 
ces  chants  pour  des  fins  particulières,  et  spécialement  pour 
consulter  les  oracles  des  dieux.  La  porte  de  la  chapelle  su- 
périeure de  la  pyramide  de  Borsippa,  consacrée  à  Nébo,  le 
dieu  dont  le  nom  même  signifie  «  prophète,  »  portait  le  nom 
•de  bab  assaput,  «  la  porte  de  l'oracle'.  »  Les  inscriptions 
signalent  aussi  une  «  demeure  ou  chambre  de  l'oracle,  » 
bit  assaput,  dans  la  pyramide  de  la  cité  royale  de  Babylone*. 
A  l'occasion  des  songes  et  des  interprètes  officiels   des 
présages,  le  texte  sacré  nous  parle  du  rab  tabbât^yya\  «  le 
chef  des  exécuteurs.  »  Ce  personnage  porte  le  même  titre 
dans  les  prophéties  de  Jérémie  et  dans  les  livres  des  Rois^ 

1  Les  prières  au  Soleil,  publiées  par  J.  A.  KnudlzoD,  Assyrische  Gehete 
a/n  den  Sonnengott,  in-S®,  Leipzig,  1893,  sont  des  hymnes  de  ce  genre. 

'^  Fr.  Lenormant,  La  Magie  chez  les  Chaldéens,  p.  13,  15.  On  peut 
voir  dans  cet  ouvrage,  p.  15  et  suiv.,  des  exemples  de  conjurations,  d'in- 
cantations, etc. 

3  Ctmeiform  Inscriptions  of  Western  Asia^  t.  i,  pi.  54,  col.  3,  1.  46. 

^  Fr.  Lenormant,  La  divination  chez  les  Chaldéens j  p.  133-134. 

R  Jér.,  LU,  15;  xxxix,  9,  11,  etc.;  II  (IV)  Reg.,  xxv,  8.  Le  chef  des 
I  écuteurs,  mentionné  dans  ces  passages,  s'appelait  Nabuzardan.  Il  s'agit, 
<   ns  le  ch.  ii,  14,  de  Daniel,  (le  Tun  de  ses  prédécesseurs. 
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En  assyrien,  on  l'appelait  ra^  daiki\  «  chef  des  tueurs.» 
Uoe  brique  émaillée,  découverte  à  Nimroud  par  George 
Smith^,  représente  auprès  du  char  d'un  roi  Tun  des  daiki 
ou  exécuteurs,  désigné  par  une  légende  explicative  :  il  tient 
une  sorte  de  poignard  à  la  main  droite  ;  la  main  gauche  est 
appuyée  sur  la  corde  de  son  arc,  placé  en  bandoulière  sur 
son  dos. 

Le  nom  du  i^ab  tabbâtuiyya*  de  Daniel  est  Arioch.  «  Plu- 
sieurs documents  privés  [babyloniens]  nous  montrent  Ariku, 
«  le  long,  »  employécomme  nom  propre  '.  » 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède  combien  sont  conformes 
aux  données  historiques  et  aux  monuments  épigraphiques 
Timportance  que  Nabuchodonosor  attache  à  son  songe,  dans 
le  livre  de  Daniel;  ce  qui  est  dit  des  devins  chargés  de  les 
interpréter;  de  leurs  diverses  classes;  du  rang  élevé  qu'ils 
tenaient  dans  TÉtat,  etc/. 

Le  fond  même  du  songe  n*est  pas  moins  babylonien  qae 
tous  les  détails  déjà  énumérés.  Le  roi  voit  une  statue  com- 
posée de  métaux  divers.  Un  autre  épisode,  raconté  aussi 
dans  le  livre  de  Daniel,  nous  montre  Nabuchodonosor  faisant 

1  Le  premier  élément  du  nom  est  identique,  comme  on  voit,  en  hébrea 
et  en  assyrien.  Le  second  élément  assyrien  est  rendu  en  hébrea  par  le 
mot  qui  désigne,  dans  la  Genèse,  xxztii,  36,  la  fonction  analogue  en 
Egypte.  Voir  t.  ii,  p.  28. 

s  II  Ta  reproduite  en  photographie  dans  ses  Assyrian  Discoveries^ 
vis-à-vis  de  la  p.  80.  Voir  aussi  Dictionnaire  de  la  Bible,  t.  i,  flg.  593, 
col.  1897. 

s  Fr.  Lenormant,  La  divination  chez  les  Chaldéens,  p.  198.  ^Arioch 
peut  être  aussi  Eri-aku^  «  serviteur  du  dieu  Lune.  »  Voir  t.  i,  p.  488. 

^  Fr.   Lenormant  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  :  »  Est-il 
admissible  qu*an  écrivain  vivant  en  Palestine  vers  167  avant  J.-C.  fût 
aussi  bien  au  courant  de  la  place  que  les  songes  tenaient  dans  les  préoc- 
cupations des  Chaldéens  et  des  Babyloniens,  et  de  leur  influence  sur  la 
conduite  des  rois,  précisément  à  l'époque  où  il  a  placé  son  récit?  Il  fi 
drait  pour  cela  qu'il  eût  possédé  une  connaissance  du  passé  et  un  InstiL 
de  couleur  locale  qui  fait  défaut  à  toutes  les  compositions  factices  de  Ta 
tiquité.  »  La  divination  chez  tes  Chaldéens^  p.  188. 
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solennellement  la  dédicace  d'une  statue  de  proportions  co- 
lossales. Nous  y  reviendroQS  plus  loin.  Qu'il  suffise  de 
remarquer  ici  que  le  goût  de  ce  monarque  pour  les  statues 
est  constaté,  non  seulement  par  la  dédicace  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  mais  aussi  par  le  témoignage  des  auteurs 
anciens.  Ce  goût  n'était  pas  d'ailleurs  exclusivement  propre 
aux  Chaldééhs,  il  était  partagé  parles  peuples  voisins.  Dans 
sa  seconde  guerre  contre  Ummanaldas,  roi  d'Élam,  Âssur- 
banipal  raconte  qu'il  prit  le  butin  suivant  : 

75.  Susinaq  (?),  le  dieu  de  leurs  oracles,  qui  habite  dans  des 

lieux  cachés , 

76.  dont  personne  n'avait  vu  l'image  (ipïit)^ 

77.  Samud,  Lagamar,  Partikira, 

78.  Ammaokasibar,  Uduran  et  Sapak, 

79.  dont  les  rois  d'Élam  adorent  la  divinité, 

80.  Ragiba,  Sungursarà,  Karsa, 

81.  Kirsamas,  Sudun,  Aipaksina, 

82.  Bilala,  Panîntimri,  Silagara, 

83.  Napsa ,  Nabirt  et  Kindakarb, 

84.  ces  dieux  et  ces  déesses ,  avec  leurs  ornements , 

85.  leurs  richesses,  leur  ameublement , 

86.  ainsi  que  les  prêtres  qui  les  adoraient,  j'emmenai  en  As- 

syrie. 

87.  Trente-deux  statues  (salam)  de  rois,  faites  d'argent  {kasap), 

d'or  (huras)y  de  bronze  {eru). 

88.  et  d'albâtre  [?]  {samulrab)^  de  Suse, 

89.  de  Madakt  et  de  Huradi , 

90.  et  une  statue  d'Ummanigas ,  fils  d'Umbadara, 

91.  une  statue  d*Istarnanhundi ,  une  statue  de  Hallusi , 

92.  et  une  statue  de  Tammarit  le  second, 

93.  qui,  par  le  commandement  d'Assur  et  d'Istar,  me  firent 

leur  soumission ,  . 
H.  j'emportai  en  Assyrie.  Je  brisai  (?)  les  taureaux  ailés  ÇÉedi)  et 

les  colosses  {lamassi) 
95.  veillant  sur  le  temple,  tous  ceux  qui  étaient  là. 
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96.  J'enlevai  les  taureaux  ailés  [?]  (remi  nâtruli)  des  portes  des 

97.  temples  d'Ëlam^ 


Cette  inscription  d^Assurbanipal  ne  témoigne  pas  seale- 
ment  du  goût  qu*avaient  les  Ghaldéo-Assyriens  pour  les 
statues,  elle  nous  montre  de  plus  que  les  matériaux  dont  on 
se  servait  pour  les  exécuter  étaient  précisément  ceux  que 
Nabuchodonosor  voit  dans  son  rêve  :  l'or,  l'argent,  le  bronze 
ou  l'airain.  L'argile  dont  étaient  faits  en  partie,  avec  le  fer, 
les  pieds  du  colosse  de  Nabuchodonosor,  n'est  point  natu- 
rellement mentionnée  parmi  les  œuvres  d'art  enlevées  à  Élam 
par  le  roi  de  Ninive,  parce  que  c'était  une  matière  sans  va- 
leur, mais  les  fouilles  attestent  qu'on  fabriquait  beaucoup 
de  statuettes  en  terre*.  C'est  ainsi  que  l'assyriologie  confirme 
de  la  manière  la  plus  éclatante  tous  les  détails  du  récit  de 
Daniel. 


'  Cylindre  A,  col.  vi;  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  227- 
230;  Keilinschriftliche  Bibliothek  {Rassam's  Cylinder,  col.  vi,  lignes 
30-61),  p.  H,  l.  204-207;  Alden  Smith,  Die  Keilschrifttexte  Asurbani- 
palSf  t.  I,  p.  48-49. 

^  Le  Musée  du  Louvre  possède  plusieurs  statuettes  antiques  de  terre 
cuite  fabriquées  en  Babylonie  et  en  Chaldée. 
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CHAPITRE  IV. 

LA    STATUE   D'OR   DELA   PLAINE  DE  DOURA. 

Nous  venoDS  de  voir  quel  prix  allachaieal  aux  statues  les 
habitauts  des  bords  de  TEuphrale  et  du  Tigre.  L'histoire 
des  trois  compagnons  de  Daniel,  condamnés  à  être  jetés 
dans  une  fournaise  ardente  pour  avoir  refusé  d'adorer  le 
simulacre  divin,  nous  en  fournit  une  preuve  nouvelle. 

Les  bas-reliefs  sont  très  communs  dans  l'art  assyro-chal- 
déen,  mais  les  statues  sont  relativement  rares,  surtout  en 
Chaldée,  ce  qui  devait  leur  donner  un  plus  grand  prix. 
M  Layard  a  trouvé  à  Nimroud  la  statue  d'un  roi  assyrien, 
Assurnasirabal,  qui  est  maintenant  au  Musée  britannique  ^ 
Les  ruines  de  Nimroud  ont  fourni  également  une  statue, 
celle  du  dieu  Nébo*  :  c'est  un  vieillard  à  grande  barbe  et  à 
longue  chevelure;  sa  coiffure  est  ornée  de  deux  cornes;  ses 
mains  sont  jointes  sur  la  poitrine.  Le  monarque  et  le  dieu 
sont  debout.  Une  statue  de  Salo^anasar  II,  en  basalte  noir, 
conservée  comme  les  précédentes  au  British  Muséum,  le 
représente  assis'.  En  Chaldée,  M.  de  Sarzec  a  trouvé,  de 

*  Layard,  Nineveh  and  ils  Remains^  t.  ii,  p.  51-52.  Calcaire.  Elle  a 
ioi,04  de  haut.  M.  Perrot  Ta  reproduite  dans  son  Histoire  de  Vart  dans 
Vantiguitéj  t.  ii,  p'.  At.  Une  autre  statue,  découverte  plus  tard,  est  éga- 
lement au  British  Muséum.  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  361.  Le 
Mufiée  de  Berlin  poséède  une  statue  de  Sargou,  assez  bien  conservée,  qui 
a  été  trouvée  à  Laroaca,  daos  Tîle  de  Chypre.  Voir  t.  m,  p.  553. 

s  Voir  plus  haut,  p.  167,  note  5.  —  Une  statue  mutilée  d*îstar  a  été 
r(  'ouvée  b.  Koyoundjik,  G.  Rawlinson,  The  five  great  a/ncient  Monar- 
c  es,  t.  I,  p.  341  ;  ane  tête  d*Istar,  de  même,  G.  Smith,  Assyrian  Disco- 
V    ies,  p.  248  et  430. 

M.  Layard  Ta  trouvée  àKhalàh  Cherg&th.  Elle  est  décapitée.  Sa  hau- 
t    ir  est  de  ln>,45.  Layard,  Nineveh  and  its  Remains^  t.  ii,  p.  52. 

17* 
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1876  à  1881,  au  milieu  des  ruines  de  Tell-Loh,  dix  statues 
en  diorite  ou  en  dolérite,  pierre  d'une  couleur  très  sombre 
et  d'une  extrême  dureté.  Elles  sont  fort  remarquables  au 
point  de  vue  de  Tart.  Neuf  d'entre  elles  représentent  un  ji^ieux 
roi  chaldéen,  auquel  on  donne  le  nom  de  Goudéa.  Elles  soDt 
aujourd'hui  conservées  au  Louvre,  dans  la  salle  du  rez-de- 
chaussée  du  Musée  assyrien  *. 

Les  statuettes  en  argile  étaient  plus  nombreuses  que  les 
statues  en  pierre.  Elles  représentent  d'ordinaire  des  dieux 
ou  des  génies  :  Nébo,  comme  nous  venons  de  le  décrire^; 
Istar ',  Mylitta  ou  Beltis;  Dagon,  le  dieu-poisson*,  etc.  ^. 

A  cause  de  leur  rareté  et  de  leur  prix,  les  statues  étaient 
inaugurées  avec  une  solennité  extraordinaire.  On  les  portait 
en  procession,  sur  les  épaules  des  prêtres*,  au  milieu  d'une 
foule  immense,  accourue  par  esprit  de  religion  et  aussi  par 
curiosité,  pour  jouir  du  spectacle  de  cette  pompe  et  de  cette 
magnificence.  On  choisissait  sans  doute  un  jour  de  fête  pour 
cette  dédicace,  comme  semble  le  dire  le  passage  suivant  de 
l'inscription  de  Nabuchodonosor  : 


f  Neuf  statues  seulement  ont  été  exposés  jusqu'ici,  dont  huit  portant 
les  inscriptions  de  Goudéa.  Elles  sont  toutes  brisées  à  la  naissance  du 
cou.  La  grande  statue  assise,  placée  au  milieu  du  Musée,  a  1%57  de  hau- 
teur et  elle  n'a  point  de  tête.  M.  de  Sarzec  a  aussi  retrouvé,  à  Tell-Loh, 
deux  têtes  qui  sont  également  au  Louvre. 

2  Voir  les  statuettes  du  dieu  Nébo  représentées  dans  G.  Bawlinson, 
The  five  great  ancient  Monarchies,  p.  341.        ^ 

3  Voir  les  représentations,  ibid.,,  p.  140,  cf.  p.  139.  CL  aussi  Layard, 
Nineveh  a/nd  its  Remains,  t.  ii,  p.  456;  Loftus,  ChcUdea  and  Susiana, 
ch.  XVIII,  p.  214,  et  voir  nos  Figures  11-19  du  t.  m,  p.  86-92. 

^  Voir  G.  Rawlinson,  Iog.  ctt.,  p.  342,  qui  reproduit  en  même  temps 
une  figure  grotesque.  Cf.  Botta,  Monument  de  Ninive,  t.  n,  pi.  ir 
155,  et  nos  Figures  28-31,  t.  m,  p.  226-228. 

*  Voir  Heuzey,  Figurines  antiques  en  terre  cuite  du  Musée  < 
lAmvrcy  in-8o,  Paris,  1883. 

6  Voir  la  Figure  17,  p.  165. 
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54.  Du*azag,  le  lieu  de  celui  qui  détermine  les  destins, 

55.  d'Ub-su*gin-na  du  sort, 

56.  où  à  k  fête  de  Zagmuku,  au  commeacement  de  Tannée, 

57.  le  huitième  jour  [et]  le  onzième  jour, 

58.  le  roi  des  dieux  du  ciel  et  de  la  terre,  le  seigneur  des  dieux, 

59.  prend  sa  place, 

60.  et  où  les  dieux  du  ciel  et  de  la  terre 

61.  avec  révérence  s*inclinent  devant  lui  (?), 

62.  et  se  tiennent  ainsi  devant  lui*. 

Dans  Tépisode  raconté  par  le  livre  de  Daniel ,  la  cérémo'- 
nie  dut  être  d'autant  plus  solennelle  que  la  statue  qu'on  al-* 
lail  inaugurer  était  plus  remarquable  par  ses  proportions  et 
par  sa  beauté. 

Nabuchodonosor  aimait  à  faire  de  grandes  choses.  Au  té- 
moignage dn  texte  sacré,  le  colosse  qu'on  voulait  faire 
adorer  à  Ânanias ,  à  Misaël  et  à  Azarias ,  était  d*or  et  avait 
soixante  coudées  de  haut,  c'est-à-dire  plus  de  trente  mètres, 
et  six  coudées  de  large  ou  à  peu  près  trois  mètres. 

(c  Ces  statues  colossales  d'or  étaient  tout  à  fait  dans  les 
usages  babyloniens.  Diodore  de  Sicile^  décrit,  avec  des  dé- 
tails d'une  précision  qui  ne  peut  s'expliquer  que  provenant 
d'un  document  réel  en  conformité  parfaite  avec  les  règles  de 
la  représentation  des  divinités  chaldéo-babyloniennes,  les 
trois  statues  qui,  jusqu'au  pillage  de  Xercès,  couronnaient 
la  pyramide  de  Babylone,  É-Saggatu,  et  qui,  avec  les  autels 
placés  devant  et  les  autres  accessoires,  formaient  une  masse 
d'or  de  5,850  talents,  143,559  kilogrammes,  c'est-à-dire,  en 
poids,  430  millions  677,000  francs  de  notre  monnaie*.  Dans 

*  Inscription  de  Nabuchodonosor,  col.  ii;  Keilinsohriftliche  Bi- 
bliotheky  t.  iir,  part,  ii,  p.  14-15;  Rodwell,  dans  les  Records  ofthepast^ 

,  p.  117-118.  Voir  aussi  col.  i,  lig.  29,  35,  p.  114. 

!  Diodore,  ii,  9,  5,  édit.  Didot,  t.  i,  p.  88. 

<  «  J'estime  ici  le  poids  d'après  le  talent  spécial  de  l*or  et  d*après  son 
é  'OQ  Taible  ;  avec  Tétalon  fort,  il  faudrait  doubler  les  chiffres.  Si  Ton 
e    )loyait  le  talent  pondéral  ordinaire,  son  étalon  faible  donnerait  ici 
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le  sanctuaire  intérieur  de  la  pyramide  à  étages  de  Borsippa, 
toujours  jusqu'à  Xerxès,  il  y  avait  au  rapport  d'Hérodote*, 
qui  visita  Babylone  peu  après,  une  statue  d'or  naassif  de 
douze  coudées  de  haut. 

»  A  côté  de  ces  proportions,  bien  mesquines  sont  les  doo- 
nées  que  fournit  une  tablette  originale  du  Musée  Britan- 
nique*, contenant  une  plainte  au  roi  contre  deux  grands 
officiers,  accusés  d'avoir  détourné  Vqv  destiné  à  faire  une 
statue.  *Ellle  est  pourtant  extrêmement  précieuse  comme 
prouvant,  par  un  témoignage  direct  et  incontestable,  Tusage 
des  statues  d'or  de  grande  dimension  : 

«  Au  roi,  mon  Seigneur,  ton  serviteur  Abad-Nébo^.  Paix 
»  au  roi,  mon  Seigneur I  qu'Assur,  Samas,  Bel,  Zarpanit, 
»  Nébo,  Tasmit,  Istar  de  Ninive,  Istar  d'Arbèles,  les  dieux 
»  puissants  et  grands,  protecteurs  de  la  royauté ,  accordent 
»  cent  ans  de  vie  au  roi  et  multiplient  les  esclaves  et  les  en- 
»  fants  du  roi  mon  Seigneur! 

»  L'or  que,  dans  le  mois  de  tasrUy  le  conseiller  intime  [^tt- 
»  kulluv)  et  le  préfet  du  palais  {aba  hikal),  m'ont  fait  verser, 
»  trois  talents  d'or  pur  et  quatre  talents  d'or  pur,  entre  les 
»  mains  du  rab  daninu*,  l'or  pour  la  statue  du  roi  [et]  pour 
)>  la  statue  de  la  mère  du  roi  n'a  pas  été  donné  [aux  ou- 
»  vriers].  Que  le  roi,  mon  Seigneur,  donne  ordre  au  conseil- 
»  1er  intime  et  au  préfet  du  palais  de  rendre  l'or,  de  le  don- 
»  ner  d'ici  à  un  mois  aux  soldats,  et  qu'ils  le  fassent  exac- 
»  tement  ^.  » 

174,270  kilogr.  800  gr.,  el  son  étalon  fort  le  double.  Pour  traduire  ces 
poids  en  monnaie,  je  compte  le  gramme  d'or  à  3  francs.  » 
*  Hérodote,  i,  183. 

2  K  538. 

3  Ou  Ârad-Nébo.  —  Abad-Nébo  est  le  même  nom  que  celui  qui  fut 
donné,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  p.  278,  à  Azarias,  Tun  des  co 
pagnons  de  Daniel,  c'est-à-dire  Âbdénago,  pour  Abad-Nébo . 

^  «  Titre  de  fonction  encore  indéterminé.  » 

5  Fr.  Lenormant,  La  divination  chez  les  Ghaldéens,  p.  192-194.  V 
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Sept  taleûts  d'or  font  212  kilogrammes  100  grammes  d'or 
en  poids,  636,300  francs,  d'après  l'étalon  faible;  l'étalon 
fort  donne  le  double. 

Ce  document  a  été  trouvé  dans  la  bibliothèque  d'Assur- 
banipal  à  Ninive  et  date  probablement  du  règne  de  ce 
prince.  Une  autre  tablette  de  la  même  époque*  nous  ap- 
prend que  ce  même  monarque  avait  fait  exécuter  pour  les' 
grandes  images  de  Mérodach  et  de  Zirbanit,  dans  la  pyra- 
mide de  Babylone,  des  vêtements  d'or,  du  poids  de  quatre 
talents,  enrichis  de  pierres  précieuses.  Quatre  talents  valent, 
étalon  faible,  121  kilogrammes  200  grammes,  ou  363,600 
francs. 

La  masse  de  métaux  précieux  que  le  pillage  de  l'Egypte 
et  de  l'Asie  antérieure  accumula  à  Babylone,  du  temps  de 
Nabuchodonosor,  dépasse  l'imagination.  Ce  roi,  grand  cons- 
tructeur et  ami  des  arts,  en  employa  la  plus  grande  partie, 
au  témoignage  de  Bérose  ^,  à  la  décoration  des  édifices 
sacrés.  Lui-même  nous  apprend,  dans  sa  grande  inscription, 
qu'il  fit  plaquer  «  en  or  et  briller  comme  le  soleil,  »  les 
sanctuaires  de  Mardouk  à  Babylone;  il  couvrit  aussi  d'or  les 
vases  sacrés  du  temple  d'É-Sagil  et  orna  la  barque  de  Mar- 
douk de  pierres  précieuses  qui  la  rendirent  éclatante 
«  comme  les  étoiles  du  cieP  ». 

Hérodote  vit  encore  dans  ce  sanctuaire,  même  après  les 
dévastations  de  Xerxès,  une  statue  d'or  de  Jupiter  (Bel)  as- 
sis, une  table,  un  trône  et  un  escabeau  d*or  du  poids  total 

une  partie  du  texte  dans  Fr.  Leiiormaot,  Un  document  mathématique 
chaldéen,  1869,  lithographie  ia-S»,  notes,  p.  87-88. 

1  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  ii,  pi.  38,  3. 

2  Bérose,  Fragm.  14,  dans  Historicorum  Grxcorum  Fragm,enta,  t. 
-,  édit.  Didot,  p.  507. 

3  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  i,  pi.  53  et  suiv.; 
QscriptioD  de  la  compagnie  des  Indes,  col.  n,  lignes  43-47;  col.  m,  lignes 
-12;  G.  J.  Bull,  dans  les  Records  ofthe  past,  nouv.  série,  t.  m,  p.  107- 
09;  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  m,  part,  ii,  p.  14-15. 
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de  800  talents  s  c'est-à-dire  20,196  kilogrammes   ou  60 
millions  588,000  francs. 

«  L'érection  de  la  statue  d*or,  au  chapitre  m  de  Daniel, 
conclut  avec  raison  Fr.  Lenormant,  devient  un  fait  parfaite- 
ment vraisemblable  au  milieu  de  tous  ces  autres  faits.  Il  a 
pleinement  le  cachet  de  Tépoque  ^.  » 

11  faut  remarquer,  du  reste,  que  les  mesures  données 
dans  le  texte  '  pour  la  statue  ne  doivent  pas  s'entendre  de  la 
statue  proprement  dite,  mais  de  Tensemble  du  monument, 
sur  lequel  elle  était  érigée.  On  ne  parle  guère  de  la  largeur 
d'une  statue.  L'écrivain  sacré,  en  nous  disant  que  l'œuvre 
d'art,  dont  il  nous  fait  connaître  les  dimensions,  avait  six 
coudées  de  large,  nous  indique  clairement  dans  quel  sens  il 
faut  entendre  ces  expressions  ;  il  veut  désigner  sans  doute 
une  colonne,  au  haut  de  laquelle  était  dressée  l'image  d'un 
dieu  *. 

On  doit  observer  enfin  que  le  livre  de  Daniel  ne  dit  point 
que  la  statue  était  en  or  massif,  mais  simplement  en  or.  Il 
y  a  donc  lieu  de  croire  que,  comme  beaucoup  d'autres  sta- 
tues babyloniennes*,  elle  était  seulement  en  terre  cuite, 
revêtue  de  lames  d'or  plus  ou  moins  épaisses.  En  expli* 
quant  ainsi  le  texte  sacré ,  d'après  les  usages  babyloniens, 
il  ne  nous  offre  rien  d'inadmissible;  tout  tend  à  établir,  au 

i  Hérodote,  i,  183.  Cf.  ibid.,  181. 

2  Fr.  LeDormaot,  La  divination  ohtM  les  Chaldéens,  p.  196.  Cf. 
p.  194-196. 

3  Dan.,  m,  1. 

^  Dans  les  catacombes,  la  statue  érigée  par  Nabuchodonosor  est  repré* 
sBDtée  placée  sur  uae  coloDoe,  Bosio,  Roma  sotterraneaj  in-fo,  Rome, 
1632,  p.  279. 

6  Dan.,  XI7,  7  (Vulgate,  6),  il  est  dit  de  la  statue  de  Bel  :  'EattôiviAi 
ia-n  ttiqXo;,  iÇwOev  ^è  xpùxoi.  Voir  aussi  Baruch,  vu,  50.  Cf.  A.  Delaltn 
De  V authenticité  du  livre  de  Daniel^  dans  la  Revue  catholique  d 
Louvain,  mai  1875,  t.  xxxix,  p.  487;  G.  Perrot,  Histoire  de  l'art  dar 
V antiquité ^  t.  ii,  p.  612. 
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contraire,  un  parfait  accord  entre  les  données  bibliques  et 
celles  des  documents  cunéiformes*. 

<t  La  topographie  n'est  pas  moins  remarquable  par  son 
exactitude...  «  La  plaine  de  Doura,  dans  la  province  de 
»  Babylone^,  »  oii  Nabuchodonosor  fait  élever  Tidole  qu'il 
commande  d'adorer,  est  une  localité  immédiatement  subur- 
baine, qui  garde  encore  aujourd'hui  son  nom^.  » 

En  sortant  de  Babylone,  si  Ton  se  dirige  vers  le  sud-est, 
on  rencontre  plusieurs  canaux,  aujourd'hui  à  sec,  et  l'on 
parvient,  après  huit  kilomètres  de  marche,  à  un  ancien  cours 
d'eau,  nommé  Nahr  Doura,  «  rivière  de  l'enceinte.  »  En 
poursuivant  sa  route,  on  atteint  une  série  de  tumulus  qui 
s'étendent  sur  une  longueur  de  plus  d'une  lieue.  «  Presque 
tous  ces  monticules  sont  dans  la  direction  sud-sud-est  et 
portent  le  nom  de  Toloul  Doura,  collines  de  Doura  :  c'est 
là  qu'aboutit  le  Nahr  Doura,  après  avoir  coulé  du  nord  au 
sud  sur  un  parcours  de  près  d'un  myriamètre.  Alors  on 
arrive  à  un  terrain  qui  porte  les  traces  de  la  culture  babylo- 
nienne; auprès  de  deux  grandes  collines  juxtaposées,  mais 
qui  n'ont  pas  de  noms  spéciaux,  on  en  voit  une  petite,  mais 
assez  élevée  pour  qu'on  la  vpie  de  loin. 

i  Qaelqaes  savants  acceptent  sans  difficalté  une  altération  des  copistes 
dans  les  chiffres,  Dan.,  iir,  1;  cf.  A.  Delattre,  loo.  oit.,  p.  437;  mais,  quoi- 
qa'elle  soit  possible,  on  voit  par  les  explications  qui  précèdent  que  rien 
n'oblige  à  Tadmettre.  Voir  J.  Oppert,  Eccpédition  en  Mésopotamie^ 
t.  I,  p.  240.  —  «  Quand  il  s'agit  des  monuments  des  despotes  asiatiques, 
la  monstruosité...  des  dimensions  n'est  pas  un  motif  d'incrédulité...  Je 
suppose  par  impossible  que  les  pyramides  d'Egypte  soient  disparues  de- 
puis trente  siècles  et  qu'un  témoignage  contemporain  unique  atteste  leur 
existence  passée ,  on  crierait  à  l'imposture  ;  et  malheur  à  la  Bible,  si  ce 
souvenir  isolé  était  consigné  dans  ses  pages.  Mais...  une  des  grandes  py- 

nides...  a  plus  coûté  que  la  statue  d'or  de  Nabuchodonosor.  »  A.  De- 

.tre ,  De  Vauthenticité  du  livre  de  Daniel,  dans  la  Revue  catholi- 

le,  1875,  t.  XXXIX,  p.  438-439. 

^  Dan.,  m,  1. 

3  Fr.  Lenormant,  La  divination  chez  les  Chaldéens ,  p.  183. 
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«Cette  colliae  s'appelle  el-Mokhattat ,  <(  la  colline  ali- 
gnée, »  et  réellement  elle  mérite  ce  nom,  parce  qu'elle  pré- 
sente ,  avec  une  élévation  de  6  mètres ,  un  carré  presque 
exact  de  14  mètres  à  la  base.  La  colline  est  orieDtée  aux 
quatre  points  cardinaux,  et,  vers  les  coins,  l'élévation  est 
plus  considérable  qu'au  milieu,  de  sorte  que,  lorsqu'on  est 
en  haut,  on  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  entouré  de  quatre 
blocs  de  maçonnerie  qui,  auparavant,  pourtant,  n'en  for- 
maient qu'un  seul.  Tout  est  bâti  en  briques  crues;  les  briques 
ont  chacune  16  centimètres  d'épaisseur.  On  y  voit  aussi  les 
aéroducs ,  plus  rapprochés  les  uns  des  autres ,  mais  leurs 
ouvertures  sont  moins  larges... 

»  En  voyant  cette  colline,  on  est  immédiatement  frappé 
de  la  ressemblance  qu'elle  présente  avec  le  piédestal  d'une 
statue  colossale ,  par  exemple ,  celui  de  la  Bayaria ,  près  de 
Munich,  et  tout  porte  à  croire  que  là  se  trouvait  la  statue 
dont  le  livre  de  Daniel  nous  a  transmis  le  [souvenir]...  Le 
fait  de  l'érection  de  la  statue  semble  être  confirmé  par  la 
découverte  du  Mokhattat*.  » 


^  J.  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  i,  p.  239-240.  «  Ainsi, 
coDclut-il,  quoique  Texpéditioa  française  en  Mésopotamie  n'ait  pas  retrouvé 
la  statue  d'or  de  Nabuchodonosor,  [les  gens  du  pays  avaient  fait  courir 
le  bruit  qu'elle  Tavait  découverte,  p.  131J,  —  elle  en  a,  du  moins,  pu  in- 
diquer l'emplacement.  » 
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CHAPITRE  V. 

LA  MUSIQUE   BABYLONIENNE. 

La  cérémonie  de  la  dédicace  de  la  statue  d'or  fut  célébrée, 
nous  raconte  le  livre  de  Daniel \  avec  beaucoup  d'éclat,  au 
milieu  d'un  grand  concert  d'instruments  de  musique.  C'est 
là  encore  un  trait  parfaitement  babylonien.  La  musique  oc- 
cupait à  cette  époque  une  large  place  dans  les  fêtes  assyro- 
chaldéennes,  comme  nous  l'attestent  les  inscriptions  et  les 
monuments  figurés  :  «  Sous  Assurnazirpal,  les  musiciens 
tiennent  encore  fort  peu  de  place  dans  les  représentations 
des  fêtes,  et  ils  ne  sont  en  possession  que  de  trois  instru- 
ments, une  sorte  de  harpe  tenue  horizontalement  et  jouée 
avec  un  plectrum,  une  lyre  jouée  avec  la  main  et  la  cymbale. 
Sous  les  Sargonides,  au  contraire,  les  troupes  de  musiciens 
figurent  à  chaque  instant  dans  les  bas-reliefs,  comme  leur 
présence  est  souvent  mentionnée  dans  les  inscriptions.  Ces 
musiciens  se  servent  alors  d'une  dizaine  d'instruments  dif- 
férents*. » 

Assurbanipal,  dans  une  de  ses  inscriptions,  nous  parle 
des  musiciens  d'Élam  ou  de  Gamboul,  dont  il  se  servit  pour 
rentrer  triomphalement  à  Ninive  après  une  de  ses  campagnes: 

18.  Dunan  et  ses  frères,  du  milieu  de  cette  ville  (Sapibel), 
i9.  vivants  je  tirai. 

20.  Sa  femme ,  ses  fils ,  ses  filles ,  ses  concubines, 
2i .  ses  musiciens  {amelu  zammeri)  et  ses  musiciennes  {unnistu 
%ammereti)  j'emmenai  et  comme  butin  je  comptai. 

22.  L'argent,  l'or,  les  meubles,  et  le  trésor  de  son  palais, 

23.  j'emportai  et  comme  butin  je  comptai^... 

Dan.,  m,  5,  10. 

!  Fr.  LenormaDt,  La  divination  chez  les  Chaldéens,  p.  190-191. 
3  Cylindre  B,  col.  vi;  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal^  p.  131- 
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43.  Avec  le  butin  d*Élam 

44.  et  les  dépouilles  de  Gambul , 

45.  que  par  le  com  m  au  dément  d'Assur  mes  mains  avaient  pris, 

46.  avec  des  musiciens  (  [amelu]%ammeri)  faisant  de  la  musique 
{nin-gtUi)f 

47.  Dans  Ninive  j'entrai  au  milieu  des  réjouissances  ^ 

Dans  une  autre  inscription,  Istar  fait  dire  à  Assurbanipal 
par  un  devin  : 

65.  Mange  du  pain,  bois  du  vin, 

66.  fais  exécuter  de  la  musique,  glorifie  ma  divinité*. 

Le  livre  de  Daniel  énumère  nommément  six  instruments 
de  musique  :  la  trompette,  la  flûte,  la  cithare,  la  sambuqae, 
le  psaltérion  et  la  symphonie^.  Ces  instruments  sont  repré- 
sentés sur  les  monuments  assyriens,  qui  confirment  ainsi  le 
récit  du  livre  inspiré. 

Un  bas-relief  de  Sennachérib  représente  une  trompette, 
semblable,  par  la  forme,  à  la  trompette  romaine  qui  est  re*- 
présentée  sur  la  colonne  de  Trajan^,  c*est-à-dire  droite'. 

132;  KeilinêchriftUche  Bihliothek,  t.  ii,  p.  254-Ê55.  —  Voir  les  mii«i- 
ciens  et  les  musiciennes  de  Suse,  Figure  28,  p.  315. 

1  G.  Smith,  loe.  oit.,  p.  133-134;  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  ii, 
p.  256-257. 

3  G.  Smitb,  ibid.f  Cylindre  B,  col.  v,  p.  125.  Voir  aussi  cylindre  de 
Rassam,  col.  x,  ligne  95,  Keilinschriftliche  Bibliotheh,  t.  ii,  p.  200; 
A.  Smith,  Asurbanipal,  t.  i,  p.  80-81. 

'  Dan.,  m,  5. 

^  A.  Layard,  Monuments  of  Nineveh^  ii«  série,  pi.  15.  L*briginal  est 
conservé  au  Musée  Britannique,  mais  il  est  si  endommagé  que  la  trompette 
est  maintenant  à  peine  visible.  Cf.  G.  Rawlinson,  The  five  great  anderU 
Monarchies,  d«  édit.,  1873,  t.  i,  p.  538.  Dans  ce  dernier  oavrage,  la  trom- 
pette romaine  est  reproduite  &  côté  de  la  trompette  assyrienne,  p.  539. 
Sur  la  trompette,  voir  W.  Smith,  Dictionary  of  Greeh  and  Roman 
AntiquitieSy  au  mot  Tuba,  in-8<>,  Londres,  1849,  p.  1170,  etDtctton^  y 
ofthe  Bible,  2«  édit.,  1893,  au  mot  Cornet,  t.  i,  p.  661.  Cf.  A.  Layi  1> 
Nineveh  and  Babylon,  p.  107,  et  la  gravure,  p.  111. 

B  On  regarde  généralement  la  trompette  appelée  par  la  Bible,  eût   t, 
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Les  monuments  assyriens  ne  nous  ont  pas  jusqu'ici  offert 
de  représentation  de  la  ilQte  simple*,  mais  la  double  flûte 
s'y  voit  assez  souvent.  Elle  était  d'ailleurs  plus  commune, 
même  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  que  la  flûte  simple. 
Les  Grecs  regardaient  la  flûte  comme  étant  d'origine  asiati- 
que et  en  attribuaient  l'invention  à  Marsyasj  le  Phrygien^, 
ou  à  Olympus  son  disciple'.  Nous  pouvons  conclure  de  là 
qu'ils  avaient  certainement  reçu  cet  instrument  de  l'Asie ,  et 
leur  préférence  marquée  pour  la  double  flûte  paraît  être  une 
preuve  de  l'influence  que  l'Assyrie  avait  exercée  sur  la 
Grèce,  en  fait  de  musique,  comme  sur  tant  d'autres  points. 
D'après  cela,  il  est  vraisemblable  qu'il  est  question  de  la 
double  flûte  dans  Daniel.  Elle  était  courte,  en  Assyrie,  et 
ne  dépassait  point  de  0"^,25  à  0*^,30  cent.\  L'examen  des 
bas>reliefs  ne  permet  pas  de  décider  si  elle  se  composait  de 
deux  instruments  séparés  ou  unis  ensemble  par  une  seule 
embouchure.  Cependant  la  première  hypothèse  est  la  plus 
probable,  parce  que,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  elle 


Y?p,  qéren^  comme  recourbée,  par  opposition  à  la  sofar^  *?5W,  ou  trom- 
pette droite.  Daniel  appelle  la  trompette  dont  il  est  question  ici^l^p, 
mais  malgré  ce  nom,  les  monuments  ne  nous  ayant  pas  offert  de  trom* 
pelte  recourbée,  il  est  probable  qu'il  s*agit  de  la  trompette  droite.  La  Bible 
grecque  Ta  entendu  ainsi,  puisqu'elle  a  traduit  «àX^q^.  Cf.  G.  Rawlinson, 
loo.  cit.j  t.  111)  p.  29.  Du  reste,  la  Bible  hébraïque  ne  distingue  proba- 
blement pas  d'une  manière  rigoureuse  le  qéren  et  le  "èôfar, 

^  On  rencontre  la  flôte  simple  sur  les  monuments  de  l'Egypte.  Wilkin- 
son,  Manncrs  and  Customa  cf  the  tmcient  Egyptians^  t.  it,  p.  307- 
312.  Cf.  p.  232-237.  Voir  aussi  pour  la  flûte,  et  en  général,  pour  tous  les 
instruments  de  musique  égyptiens,  G.  Rawlinson,  Herodotus,  2«  édit., 
1862,  t.  ir,  p.  73-77. 

s  Athénée,  Deiptiosoph.,  iv,  82,  édit.  Teubner,  t.  i,  p.  319. 

3  Plutarque,  De  AftMtca,  xiv,  2,  édit.  Didot,  t.  iv,  p.  1388. 
Les  flûtes  égyptiennes  avaient  de  0n»,18  à  0ni,40  ou  0n,45  centimètres, 
V>    kinson,  Mannere  and  Customs  of  the  anoient  Egyptians,  t.  ii> 
p.    108.  Les  Phéniciens  avaient  une  flûte  très  petite  appelée  gingnu. 
Al  §née,  Leipnosoph,,  iv,  76,  édit.  Teubner,  t.  i,  p.  312. 
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était  formée  de  deux  tubes  tout  à  fait  distincts.  En  Assyrie, 
ils  étaient  Tun  et  l'autre  de  même  longueur  et  très  vraisem- 
blablement droits,  quoique  les  sculpteurs  les  aient  parfois 
représentés  contournés.  Le  musicien,  pour  en  jouer,  se  ser- 
vait de  ses  deux  mains*. 

Le  troisième  instrument  mentionné  par  Daniel  est  la  ci- 
thare ou  la  harpe.  On  la  trouve  représentée  sur  les  plus  an- 
ciens monuments  de  l'Assyrie.  Dans  sa  forme  la  plus  anti- 
que, elle  était  triangulaire  et  composés  de  deux  morceaux 
de  bois,  l'un  horizontal,  l'autre  fixé  perpendiculairement  à 
l'extrémité  du  premier  et  terminé  ordinairement  par  l'image 
d'une  main  humaine.  Les  cordes  étaient  au  nombre  de  huit, 
de  neuf  ou  de  dix.  Elles  paraissent  avoir  été  toutes  de 
même  grosseur  ;  la  différence  des  sons  devait  donc  être  pro- 
duite par  la  différence  de  la  longueur.  Toutes  les  cordes,  par- 
tant du  même  point,  de  l'extrémité  de  la  caisse  horizontale 
opposée  à  la  barre  montante,  allaient  se  fixer,  à  différentes 
hauteurs,  à  cette  dernière  barre  au  delà  de  laquelle  leurs 
bouts  étaient  pendants.  Le  musicien  portait  probablement 
cette  harpe  suspendue  à  son  cou^  ;  il  la  soutenait  de  la  main 
gauche  et  en  jouait  de  la  droite,  à  l'aide  d'un  plectrum  ou 
archet. 

Plus  tard  la  harpe  eut  une  forme  différente  et  l'on  en 
joua  aussi  d'une  autre  manière.  Elle  avait  encore  à  peu  prés 
l'aspect  triangulaire  ^  seulement  la  pièce  principale  était 
une  caisse  arrondie,  creuse,  et  percée  de  deux  ou  plusieurs 
trous,  comme  la  caisse  de  résonnance  d'une  guitare.  Le  nom- 

1  Voir  la  Figure  28,  p.  315. 

2  A.  Layard,  Nineveh  and  its  Remains ^  t.  ii,  p.  412. 

3  Les  Égyptiens  avaient  aussi  une  harpe  triangulaire,  WilkiDSOD,Afan- 
ners  and  Customs  of  the  ancient  Egyptians,  t.  ii,  p.  280,  qui  ras  i- 
blait  à  la  harpe  assyrienne.  S.  Jérôme  dit  que  la  harpe  hébraïque  ou  i- 
oor,  ")*iJ3 ,  ressemblait  au  delta  grec,  a,  et  avait  par  conséquent  i  si 
une  forme  triangulaire. 
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bre  des  cordes  s'élevait  quelquefois  jusqu'à  dix-sept.  Elles 
partaient  de  différents  points  de  la  caisse  et  étaient  fixées  à 
une  traverse  de  bois  au  delà  de  laquelle  leurs  bouts  for- 
maient une  espèce  de  frange.  Le  joueur  la  tenait  droite, 
projetée  en  avant,  et  s'élevant  en  partie  au-dessus  de  sa 
tête,  de  telle  sorte  que  les  cordes  étaient  perpendiculaires  et 
la  barre  transversale,  placée  horizontalement  à  la  hauteur 
des  cordes  ',M  touchait  rinstrument,  non  plus  avec  un  archet, 
mais  avec  les  deux  mains.  C'est  probablement  de  cette  es- 
pèce de  harpe  qu'il  est  question  dans  l'histoire  de  Sidrach, 
de  Misach  et  d'Abdénago.  Un  cylindre  babylonien ,  publié 
par  Félix  Lajard\  nous  offre  en  effet  une  harpe  de  forme 
analogue,  portée  de  la  même  manière,  et  dont  le  musicien 
joue  avec  les  deux  mains. 

Parmi  les  bas-reliefs  découverts  à  Tell-Loh  par  M.  de 
Sarzec'se  trouve  un  antique  fragment  mutilé  qui  représente, 
entre  autres,  un  musicien  assis,  jouant  avec  la  main  droite 
de  la  harpe  qu'il  tient  de  la  main  gauche.  Elle  a  onze  cordes. 
A  sa  partie  antérieure,  elle  est  ornée  d'un  taureau^. 

La  sambuca,  mentionnée  après  la  cithare,  est,  selon  toutes 
les  apparences,  un  autre  genre  de  harpe^  D'après  Athénée, 
elle  avait  quatre  cordes  et  ne  rendait  que  des  sons  aigus*. 

1  F.  Lajard,  Culte  de  Mithra,  pi.  xxxix,  fig.  8.  Il  est  reproduit  dans 
G.  Rawlinson,  Ancient  Monarchies,  1873,  t.  m,  p.  20. 

2  Ce  fragment,  aclaellement  au  Louvre,  a  1«>,10  de  hauteur.  Il  a  deux 
registres.  «  Dans  le  registre  supérieur  on  voit  quatre  personnages;  celui 
de  droite  porte  un  objet  qui  est  peut-être  un  instrument  de  musique,  une 
sorte  de  cymbale  sur  laquelle  il  frappait  avec  le  maillet  qu'il  tient  de  la 
main  gauche.  »  Ibid.y  p.  600.  Nous  avons  reproduit  le  registre  inférieur 
dans  le  Manuel  biblique,  t.  ii,  9®  édil.,  n®  750,  fig.  69,  p.  427. 

3  Cf.  Athénée,  Deipnosoph.,  iv,  77,  1. 1,  p.  313;  xiv,  34,  t.  iv,  p.  141  et 
suiv.;  Vitruve,  vi,  1  ;  Suidas,  Lexicon,  édit.  Bernhardy,  t.  ii,  col.  661-662, 
subvooe;  E.  David,  La  musique  chez  les  Juifs,  in-8o,  Paris,  1873,  p. 
25;  Naumbourg,  Recueil  de  chants  religieux  des  Israélites,  in-4o, 
Paris  11876),  p.  v. 

^  «Émilianus,  à  ces  mots,  prit  la  parole  :  «  Mon  cher  xMasurius,  ama- 
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Le  psaltérion  est  le  cinquième  instrument  babyloDien  que 
nous  fait  connaître  Daniel.  Il  était  à  cordes  et  en  comptait 
au  moins  dix  ;  elles  étaient  étendues  sur  une  caisse  creuse 
et  percée  de  trous.  Un  bas-relief  d*Assurbanipal,  représen- 
tant une  sorte  de  procession  de  Susiens,  nous  a  cod serve  la 
forme  du  psaltérion*.  Il  devait  être  suspendu  autour  du  cou, 
quoique  l'artiste  ait  négligé  de  figurer  la  courroie  qui  ser- 
vait à  cet  usage.  Le  musicien  frappait  les  cordes  avec  une 
baguette  ou  un  marteau,  qu'il  tenait  de  la  main  droite;  il 
parait  aussi  les  avoir  pincées  avec  la  main  gauche.  Le 
moderne  santour  de  TOrient  n'est  que  l'ancien  pesanterin 
babylonien'. 

Le  dernier  instrument  nommé  par  Daniel  est  appelé  sym- 
phonie. Nous  ne  savons  pas  d'une  manière  certaine  ce  qu  il 

leur  de  la  musique  autant  que  je  le  suis,  je  me  demande  souvent  à  moi- 
même,  si ,  ce  qu^on  appelle  vnagadisy  est  une  espèce  de  flûte  ou  de  ci- 
thare?  car  le  charmant  Anacréon  dit  quelque  part  :  «  0  Leucaspis,  Je 
»  joue  la  magadis  à  vingt  cordes  :  mais  toi,  tu  es  tout  fier  de  la  beauté  de 
»  ta  jeunesse.  »  Et  d'un  autre  c6té ,  Ion  de  Cbio  parle  de  cet  iostrumeol 
comme  d*une  espèce  de  flûte,  dans  son  Omphale.  Voici  le  passage  :  «  Que 
»  la  Magadis,  flûte  de  Lydie ,  prélude  aux  chants.  »  Voici  la  réponse  de 
Masurius  :  »  Euphorion,  dans  son  Traité  des  jeiux:  isthmiques^  dit  que 
la  magadis  est  un  instrument  fort  ancien,  dont  la  forme  fut  changée  assez 
tard  et  qu'on  Tappela  dès  lors  sambuque.  Cet  instrument  était,  ajoute-t-il, 
d*un  grand  usage  à  Mitylène,  et  Lesbothémis,  ancien  statuaire,  y  avait  fait 
une  statue  représentant  une  des  muses  avec  une  magadis  à  la  main..»  Aa 
livre  IV  d*Athénée,  on  lit  :  «  La  flûte  qu'on  appelle  mcigadis],  et  qui  se 
nomme  aussi  Vancienne  magadis,  rend  le  son  aigu  et  le  grave,  comme 
Alexandrides  le  dit  dans  son  Danseur  armé  :  «  Gomme  la  Magadis,  je 
»  prendrai  le  ton  aigu  et  grave.  »  Il  y  avait,  dit  le  traducteur,  une  flûte 
appelée  magados^  parce  qu'elle  servait  à  accompagner  la  magadis ^  et 
Ton  a  confondu  les  deux  noms.  Athénée,  Banquet  des  Savants,  xiv,  35 
et  IV,  182.  Traduct.  Lefebvre  de  Villebrune,  Paris,  1789,  t.  v,  p.  255. 
1  A.  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  454.  Voir  Figure  28,  p.  3 
3  Gesenius  paraît  regarder  avec  raison  le  mot  santour  comme  une  c 
ruption  du  mot  pesanterin,  correspondant  au  «j^aXTiipicv  grec.  Le  santi 
actuel  ressemble  par  sa  forme  à  l'instrument  susien  que  nous  venons 
décrire. 
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représente.  D'après  les  uns,  c'est  une  espèce  de  cornemuse*, 
la  sampogna  des  Italiens  modernes*;  d'après  les  autres,  c'est 
une  espèce  d'orgue'.  On  voit  sur  un  bas-relief  du  temps  de 
Sennachérib  une  procession  de  musiciens,  dans  laquelle  l'un 
d'entre  eux  porte  un  instrument  inconnu.  Sa  forme  est  celle 
d'un  sac  renversé  sens  dessus  dessous.  La  manière  dont  il 
est  tenu  semble  indiquer  que  c'était  une  espèce  de  boîte  ou 
caisse  creuse,  en  bois  ou  en  métal,  contenant  probablement 
des  matières  dures,  qui,  étant  agitées,  produisaient  un  bruit 
plus  bu  moins  harmonieux.  On  a  trouvé  en  Egypte  des  instru- 
ments analogues^.  Ne  serait-ce  pas  là  la  symphonie  du  livre 
de  Daniel? 

L'auteur  sacré,  après  avoir  énuméré  les  six  instruments 
de  musique  dont  nous  venons  de  parler,  en  mentionne  d'au- 
tres en  général,  «  et  toute  sorte  d'instruments,  »  dit-il. 

Ceux  qui  nous  sont  connus  par  l'archéologie  assyrienne, 
en  dehors  des  précédents,  sont  la  lyre,  la  guitare,  le  tam- 
bour, le  tambourin  et  les  cymbales. 

On  rencontre  trois  variétés  de  lyre  ;  l'une  triangulaire  ou 
à  peu  près,  à  quatre  cordes,  dans  un  châssis  de  bois  sans 
ornement,  a  été  découverte  par  M.  Loftus  sur  un  bas-relief 
du  palais  d'Assurbanipal*^.  On  n'en  connaît  pas  d'autre  re- 
présentation. 
Une  seconde  espèce  ressemble  à  la  lyre  égyptienne*.  Elle 

t  Gesenius,  Thesaurtês  linffux  hebrsese  et  chaldaioas,  au  mot  sumpô- 
neyâhf  p.  941. 

2  Le  mot  sampogna  paraît  être  ane  corruption  de  symphonia. 

3  Ibn  Yahia,  Pa/raphrasîs  in  Danielem  cum  versione  et  annotatio- 
nibus  Gonstantini  Lempereor,  Âmslerdam,  1683,  dit  sur  Dan.,  m,  5,  p.  63  ' 
«  SymphonisB,  instrument!  confecti  e  conjunctis  fistulis  quod  vocatar  or- 

ganum,  tt^l^NailN.  » 

*  Wilkinson,  Manners  and  Customs  of  the  ancient  Egyptians,  t.  ii, 
p.  238,  322-327,  etc. 

8  G.  Rawlinson,  Thefive  great  aneient  Monarchies,  1873,  t.  i,p.  531. 

B  Wilkinson,  Manners  and  Customs  of  thê  anoient  Egyptians^  t.  ii, 
p.  291,  n«217. 
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est  rectangulaire,  avec  une  grande  caisse  de  résonnance  ai 
la  base  ;  elle  a  deux  bras  droits  légèrenaent  divergents,  fixés i 
à  leur  extrémité  par  une  barre  droite.  Le  nombre  des  cordes 
était  de  huit  à  dix  et  de  même  longueur.  L'artiste,  tel  qu'oa 
le  voit  figuré  à  Khorsabad,  la  tenait  sous  le  bras  gauche/ 
suspendue  au  cou  ;  il  en  jouait  avec  les  deux  mains. 

La  troisième  espèce  de  lyre  était  très  ornée.  On  n'en  voit 
sur  les  monuments  de  Koyoundjik,  où  elle  a  été  trouvée, 
que  la  partie  supérieure;  l'autre  partie  est  cachée  par  le 
musicien.  Deux  branches  recourbées,  plus  ou  moins  ornées, 
partent  de  la  base  invisible  et  sont  fixées  à  une  autre  branche 
transversale.  Les  cordes  sont  d'inégale  longueur  et  au  nom- 
bre tantôt  de  cinq  tantôt  de  sept. 

La  guitare  assyro-chaldéenne  est  remarquable  par  l'exi- 
guïté de  sa  caisse  d'harmonie  et  la  longueur  relative  du  cou 
ou  de  la  poignée.  Le  monument  de  Koyoundjik  qui  nous 
en  a  conservé  la  forme  ne  permet  pas  de  distinguer  quel 
était  le  nombre  et  la  disposition  des  cordes.  Les  deux  mains 
semblent  servir  à  en  jouer. 

On  a  découvert,  sur  les  monuments  assyriens,  la  repré- 
sentation de  deux  tambours.  Le  premier  est  un  petit  ins- 
trument semblable  au  toubboul  actuel,  dont  se  servent  les 
danseuses  en  Orient*.  Le  second  a  l'apparence  d'un  cône 
renversé  ;  dans  la  partie  supérieure,  il  ressemble  au  toubboulf 
mais  il  est  trois  ou  quatre  fois  plus  long  et  va  en  se  rétré- 
cissant de  manière  à  finir  presque  en  pointe.  L'un  et  l'autre 
étaient  attachés  probablement  à  la  ceinture  et  portés  à  la 
hauteur  de  la  poitrine  ;  au  lieu  de  baguettes,  on  se  servait 
des  mains  ouvertes  pour  battre  de  ces  deux  espèces  de  tam- 
bours. 

En  Assyrie,  le  tambourin  était  rond  comme  celui  de 
nos  jours,  et  non  carré  comme  il  l'était  ordinairement  en 

i  Voir  Figure  28,  p,  313,  ravaut-dernier  musicien,  jouant  du  toMÔôou/. 
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Egypte  ^  11  paraît  avoir  consisté  simplement  en  une  peau, 
tendue  sur  un  châssis  circulaire";  on  n'y  voit  point  les  an- 
neaux ou  petites  boules  métalliques  qui  produisent  le  tinte- 
ment particulier  aux  instruments  modernes^.  Le  musicien  le 
tenait  par  le  bas,  de  la  main  gauche,  dans  une  position 
perpendiculaire ,  et  il  le  frappait  avec  les  doigts  de  la  main 
droite. 

Les  cymbales  assyriennes  avaient  la  même  forme  que 
celles  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui  en  Orient.  Elles 
consistaient  en  deux  demi-sphèreis  métalliques,  probable- 
ment de  bronze-,  ayant,  dans  leur  partie  extérieure,  une 
longue  poignée,  par  laquelle  les  tenait  celui  qui  en  jouait, 
en  les  frappant  Tune  contre  Tautre'. 

La  véritable  nature  de  quelques  autres  instruments ,  re- 
présentés sur  les  bas-reliefs  assyriens ,  n'a  pu  être  reconnue, 
parce  que  la  musique  moderne  ne  nous  offre  rien  d'ana- 
logue. Parmi  les  derniers  que  nous  venons  d'énumérer,  il  est 
évidemment  impossible  d'indiquer  quels  sont  ceux  que  Da- 
niel a  voulu  désigner  par  les  mots  :  «  et  toute  sorte  d'instru- 
ments. »>  On  peut  néanmoins  supposer  avec  vraisemblance 
que  le  tambour  jouait  son  rôle  dans  la  fête  de  l'érection 
de  la  statue,  comme  dans  la  scène  représentée  Figure  28. 

*  WilkinsoD,  Manners  [and  Customs  of  the  ancient  Egyptians, 
p.  235,  240  et  329. 

3  Voir  la  représentation  du  tambourin  moderne  en  Orient,  Layard,  Ni- 
neveh  and Babylon^  p.  's.  Il  joue  un  grand  rôle  dans  les  danses  arabes; 
voir  G.  Smith  ,  Assyrian  Dicoveries,  p.  129-130. 

3  Les  cymbales  étaient  aussi  connues  en  Egypte.  Les  Egyptiens ,  d'a- 
près leurs  monuments,  avaient  de  treize  à  quatorze  espèces  d'instruments 
de  musique  :  les  cymbales  ,  les  baguettes  cylindriques ,  le  sistre ,  le  tam.  ^ 
bourin,  le  darabouka,  sorte  de  tambour,  le  tambour,  la  trompette,  le 
tambour  long,  la  harpe,  la  lyre,  la  guitare,  la  Hûte  simple  et  la  double 
flûte;  Wilkinson,  Manners  and  Customs  of  the  ancient  Egyptia/ns^ 
l'e  série ,  t.  ii,  p.  253-327.  Les  Assyriens  et  Nabuchodonosor  lui-même 
ayant  fait  plusieurs  campagnes  en  Egypte ,  les  instruments  de  musique  de 
Ce  pays  devaieilt  leur  être  devenus  familiers. 

Bible.  —  Tome  IV.  18 
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Un  bas-relief  du  temps  d'Assurbanipal)  que  dous  repro- 
duisons ici  S  représente  une  troupe  de  v4ngt-six  musiciens 
susiens,  rendant  hommage  au  roi  d'Assyrie  leur  vainqueur. 
Il  nous  permet  d'imaginer  aisément  ce  qui  se  passa  à  la 
fête  de  la  dédicace  de  la  statue  d'or.  Onze  sont  des  instru- 
mentistes ,  quinze  sont  des  chanteurs.  Parmi  les  premiers, 
sept  jouent  de  la  harpe ,  deux  de  la  double  flûte ,   un  du 
psaltérion  ou  santour  et  un  autre  du  petit  tambour  ou  tout- 
bouL  Ces  onze  musiciens  sont  des  hommes ,  parmi  lesquels 
il  y  a  six  eunuques,  distingués  par  l'absence  de  barbe.  Les 
chanteurs,  au  nombre  de  quinze,  se  composent  de    six 
femmes  et  de  neuf  enfants  de  divers  âges^.  Ces  derniers 
semblent  accompagner  leur  chant  de  battements  de  mains, 
selon  un  usage  qui  paraît  avoir  existé  aussi  en  Palestine  et 
en  Égypleet  qui  existe  encore  dans  tout  TOrient^.  Les  trois 
premiers  musiciens  ont  un  pied  levé,  comme  s'ils  dansaient 
en  cadence^.  Ce  monument  nous  permet  de  nous  figurer  ce 

*  Voir  Figure  28  (cf.  plus  haut,  p.  305-306),  d'après  Layard,  Nineveh 
and  Babylon^  p.  455  ;  G.  HawliDson;  Anoient  Monarchies^  t.  i,  p.  540. 
Cf.  Layard,  Monuments  of  Nineveh,  t.  ii,  pi.  48  et  49.  Cette  planche  est 
rillustralion  du  passage  des  inscriptions  d'Âssurbanipal  qui  a  été  rapporté 
plus  haut,  p.  468.  La  ville  de  Susi,  capitale  de  la  Susiane  que  vient  de 
conquérir  le  roi  de  Ninive  est  représentée  au-dessus  des  musiciens.  Voir 
celte  partie  du  bas-relief  dans  le  Manuel  biblique^  9«  édit.,  t.  u,  n»  550, 
fig.  33,  p.  203. 

'^  Clésias  ,  qui  nous  fait  connaître  aussi  quel  était  le  goût  des  Babylo- 
niens pour  la  musique,  raconte,  dans  Athénée  ,  ^eipnosoph,  xii,  40,  t.  u, 
p.  469,  qu'un  noble  babylonien,  appelé  Annarus  [Nannaru],  régala  ses 
convives,  dans  un  festin,  d'un  concert  de  cent  cinquante  femmes.  Les  unes 
chantaient,  les  autres  jouaient  de  la  flûte,  de  la  harpe  ou  du  psaltérioa- 
Cf.  Nicolas  de  Damas ,  Fragm.  10,  dans  les  Eistoricorum  GrsBCorum 
fragmenta  y  édil.  Didot,  t.  m,  p.  362. 

3  Ps.  XLVii,  1;  Hérodote  ,  ii,  60;  Wilkinson,  Manners  and  Customs 
ofthe  ancient  Egyptians  ^  i"  série,  t.  ii,  p.  326. 

'*  G.  Rawlinson,  The  five  great  ancient  Monarchies,  3«  édit.,  l 
p.  542-543.  Cf.  Ja  description  donnée  par  Layard,  Nineveh  and  BahyU 
p.  454'455.  Pour  le  détail  des  monuments  représentant  des  scènes  mu 
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qu'étaient  les  musiciens  de  Nabuchodooosor,  leur  manière 
de  jouer  et  de  marcher. 

Oq  voit  quelquefois,  à  côté  des  musiciens,  des  chefs 
d'orchestre  qui  tiennent  à  la  main  une  ou  deux  baguettes 
pour  marquer  la  mesure  ^ 

Peut-être  parmi  ceux   qui  jouaient  dans  la  plaine  de 
Doura  y  avait-il  des  musiciens  étrangers.  Les  Assyriens  et 
les  Chaldéens  aimaient  à  les  entendre,   comme   nous   le 
prouve  le  bas-relief  d*Assurbanipal.    Un  autre  bas-relief 
nous  représente  trois  captifs  jouant  de  la  lyre  '.  Ils  ont  une 
physionomie  approchant  du  type  juif.   Les  administrateurs 
du  Musée  britannique  crurent  d'abord  que  ce  monument 
représentait  la  scène  qu'a  immortalisée  le  Psaume  Super 
flumina  Babylonis  et  que  nous  voyions  là  ces  instruments 
de  musique  que  les  enfants  d'Israël  suspendaient  aux  saules 
des  rivages  de  TËuphrate  '\  L'identification  ne  peut  être  sû- 
rement établie,  mais  ce  bas-relief  prouve  du  moins  que  les 
conquérants  de  Ninive  et  de  la  Chaldée  faisaient  exécuter 
par  les  étrangers  qu'ils  avaient  transportés  les  chants  de 
leur  patrie  et  qu'ils  prenaient  goût  à  les  entendre. 

L'amour  des  Chaldéens  pour  la  musique  étrangère  devait 
s'étendre  naturellement  aux  instruments  de  fabrication  et 
de  nom  exotique,  et  c'est  là  sans  doute  l'explication  de  la 
présence  de  mots  grecs  dans  l'énumération  musicale  de 
Daniel,  mots  dont  on  a  voulu  si  souvent  abuser  pour  con- 
tester l'authenticité  du  livre  de  ce  prophète  ^ 

cales,  voir  G.  RawUnson,  loo,  cit. y  p.  539-541,  et  pour  tout  ce  qui  re- 
garde la  musique  assyrienne,  les  p.  529-544,  auxquelles  nous  avons  fait 
de  larges  emprunts. 

^  G.  Rawlinson,  The  five  great  anoient  Monarchies ^  p.  543. 

■i  Voir  Figure  28,  p.  315,  d'après  G.  Rawlinson,  The  fioe  great  an- 
dent  Monarchies,  1873,  t.  i,  p.  540. 

>  Ps.  cxzxvi  (hébreu  cxxxvii). 

^  Fr.  Lenormant  lui-môme,  tout  en  défendant  Tauthenticité  des  six  pre- 
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Ces  mots  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre  :  sambykê, 
kitharis,  psaltérion  et  symphônia  *.  L'origine  grecque  de  la 
sambykê  est  très  contestable.  Il  y  a  même  lieu  de  penser 
que  ce  nom,  qu'on  prétend  avoir  été  emprunté  aux  Hellènes 
par  l'auteur  du  livre  de  Daniel,  a  été,  au  contraire,  em- 
prunté par  les  Hellènes  aux  Orientaux*.  Les  écrivains  clas- 
siques attribuent  expressément  une  origine  asiatique  à  la 
sambuque  ^ 

Quant  à  la  kitharis,  au  psaltérion  et  à  la  symphônia^  ap- 

miers  chapitres  de  Daniel,  semble  vouloir  passer  condamnation  jusqu'à 
un  certain  point  sar  le  cliapitre  ii.  «  Dans  les  cliapitres  ii  à  va,  dit-il,  on 
a  suppléé  à  la  perte  [du  texte  original]  par  une  version  araméenne,  qui 
semble,  par  sa  langue,  d'origine  palestinienne  et  doit  être  postérieore  à 
Alexandre  et  à  la  conquête  des  Macédoniens,  puisqu'elle  emploie  des  mots 
grecs  :  xîôaptç,  aap.Gu}cv),  «paX-nnpiov,  au^cpcovta.  Dan.,  in«  5  et  29.  »  La  di- 
vination chez  les  Chaldéens,  p.  !74.  Cf.  p.  190.  Voir  H.  Derenboorg, 
dans  les  Mélanges  Graux,  p.  235-244  ;  cf.  J.  Halévy,  dans  le  JùumaX 
asiatique,  1883,  ii«  partie,  p.  282-284. 

*  Th.  Nôldeke,  Histoire  littéraire  de  {'ancien  Testament,  p.  333. 

2  «  Ce  nom  semble  venir  de  la  racine  ^pJ2  \sâhak,  impleosit,  perpU- 
cuit];  ce  seraient  ainsi  les  Grecs  qui  l'auraient  reçu  des  Sémites  et  non 
Tauteur  du  texte  araméen  qui  l'aurait  pris  des  Grecs,  n  dit  Fr.  Leoormant 
lui-même,  La  divination  chez  les  Chaldéens,  p.  190.  La  forme  ffoeptêuxi] 
a  une  apparence  tout  à  fait  hellénique  et  nullement  orientale,  mais  le  {& 
qui  lui  donne  cet  air  grec  est  ajouté  et  ne  se  trouve  pas  dans  le  mot  sé- 
mitique, qui  est  riDSD»  sabkâk,  sans  m  de  liaison. 

'  «  Mà^a^iç,  dit  H.  Hamaker,  dans  ses  Miscellanea  Phœnicia,  in- 
40,  Leyde,  1828,  p.  305,  instrumentum  musicum  chordls  instrûctnm,  de 
quo  multis  egit  Athenœus  l.  xiv,  p.  634  G,  ad  637  A,  coll.  1.  iv,  p.  182, 
quodque  inter  Lydorum  £Opvip.aTa  recenset  Ion  apud  Athenœum,  1. 1,  p.  634 
C,  et  ipse  Auctor,  p.  634  F,  et  inter  peregrina  instrumenta  (Ix^uXa  âp-^avi) 
refert  Aristoxenus  apud  eumdem,  l.  iv,  p.  182.  An  veteres  illius  inventio- 
nem  Phœnicibus  adscripserint,  ut  afÛrmat  Mignotius,  Diss.  de  Phœnici- 
bus  XI  (Mém,  de  VAcad.  des  Inscr.,  t.  xxxvi,  p.  107),  asseverare  'H 
ausim.  Rem  tamen  ipsam  admodum  verosimilem  facit  illius  instrum  i 
cum  sambuca  in  Oriente  inventa  et  alias  Xupô^oivt^  appellata  (Athen.,  l.  , 
p.  175  E)  similitudo  {ibid.,  l.  xiv,  p.  635  A),  tum  nominis  quoque  ex  - 
catio.  » 
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pelés  dans  le  texte  original,  qatrôs  ou  qîtrôs,  pesantêrîn  ou 
pesantêftn^  soumpônyâh  ou  sîfonyâ'^,  acceptons  sans  la  dis- 
cuter Tétymologie  grecque  de  leurs  noms.  Il  n*en  résulte 
aucunement  que  le  récit  où  ils  sont  mentionnés  ne  date  pas 
du  temps  de  Nabuchodonosor. 

Tout  le  monde  admet  que  ces  instruments  étaient  connus 
en    Asie  et  étaient  même  primitivement  originaires  de  ce 
pays^.  Les  Hellènes  leur  firent  seulement  subir  des  trans- 
formations et   les  perfectionnèrent,  comme  tant  d*autres 
inventions  qu'ils  avaient  reçues  de  l'Orient.  C'est  ainsi  qu'ils 
imaginèrent  la  cithare  à  sept  cordes,  dont  on  fait  honneur 
à  Terpandre,  vers  650  avant  J.-C.^.  Mais  leurs  instruments 
perfectionnés  reprenaient  de  suite  le  chemin  de  l'Asie  et  y 
retournaient  naturellement  avec   leurs  noms  grecs.  C'est 
ainsi  que  la  cithare  à  sept  cordes  apparaît  sur  les  monu- 
ments assyriens  à  l'époque  même  où  elle  vient  d'être  in- 
ventée en  Grèce*. 

Les  rapports  entre  l'Assyrie  et  la  Grèce,  par  l'intermé- 
diaire de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Phénicie,  étaient  anciens 
et  fréquents.  Sargon,  du  temps  d'Issue  et  du  roi  Ëzéchias, 
connaît  déjà  le  nom  de  Tlonie  et,  dans  ses  inscriptions,  il 
appelle  la  partie  de  la  Méditerranée  voisine  de  Cypre,  «  la 

1  Dan.,  m,  5. 

*  E.  Spanheim,  Observationes  in  hymnum  in  Delum^  dans  ses  In 
Callimaohi  hymnos  observationes ^  Ulrecht,  1696,  t.  ii,  p.  474-475. 

3  Euclide,  Introd.  harm.,  p.  19;  Strabon,  XIH,  ii,  4,  édit.  Dldot, 
p.  528;  Clémeat  d'Alexandrie,  Stromat.^  vi,  16,  Migne,  t.  ix,  col.  373, 
—  Sur  Terpandre,  on  peut  voir  Plutarque,  De  musical  iii-vr,  édit.  Didot, 
t.  ly,  p.  1384  ;  Westphal,  Gesohichte  der  alten  und  mittelalterlichen 
Musik,  Breslau,  1865,  t.  i,  p.  64-70;  O&ihtri,  Histoire  et  théorie  de  la 
mttsique  de  l'antiquité,  Gand,  1875,  p.  43. 

^  «  On  rapporte  celte  invention  à  Terpandre,  vers  650  avant  J.-C,  ob- 
erve  Fr.  Lenormant,  et  dans  les  monuments  assyriens  la  cithare  à  sept 
lordes  n'apparatt  exclusivement  que  du  temps  d'Assurbanipal  (668-625)  : 
a  coïncidence  de  ces  dates  est  frappante.  »  La  divination  chez  les 
"jhaldéensy  p.  191. 
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mer  de  JavaD  »  ou  des  Ioniens.  Sennachérib  rencontra  les 
Grecs  en  Cilicie,  remporta  sur  eux  une  victoire  et  y  éleva 
un  monument  commémoratif  de  son  triomphe  ^  Bien  plus, 
il  avait  dans  son  armée  un  corps  de  troupes  grecques^.  As- 
saraddon  et  son  fils  Assurbanipal  portèrent  plusieurs  fois 
leurs  armes  en  Phénicie,  dont  les  rapports  comnaerciaux 
avec  la  Grèce  sont  connus  de  tous  ;  ils  furent  même  en  rap- 
port direct  avec  les  Grecs  :  ils  énumèrent  parmi  leurs  tribu- 
taires plusieurs  rois  grecs  dans  Tile  de  Cypre;  Ituander,  de 
Paphos;  Irisu,  de  Sole;  Damasu,  de  Curium,  etc.^.  Com- 
ment peut-on  douter  qu'un  prince  amateur  de  musique 
comme  l'était  Assurbanipal^,  n'ait  pas  connu,  par  ces  tri- 
butaires, les  instruments  de  musique  des  Hellènes  et  leurs 
noms?  Les  noms  des  objets  étrangers  arrivent  dans  les 
pays  oi!i  ils  sont  importés  avec  les  noms  eux-mêmes.  Per- 
sonne n'est  surpris  aujourd'hui  de  trouver  des  mots  sans- 
crits dans  les  livres  des  Rois,  pour  désigner  les  produits 
de  rinde,  apportés  à  Jérusalem  du  temps  de  Salomon^; 
personne  ne  conclut  de  là  que  ces  livres  ont  été  écrits  à  une 
date  récente.  Pourquoi  donc  suivrait-on  une  autre  règle, 
au  sujet  de  Daniel,  lorsque  les  communications  entre  les 
Grecs  et  les  Babyloniens  étaient  infiniment  plus  faciles 
qu'entre  les  Juifs  et  les  Hindous? 
Il  est  très  vraisemblable,  à  nos  yeux,  que  les  Assyriens 

1  Bérose,  dans  Eusèbe,  Chron.  arm.^  i,  5,  Migoe,  Patr.  gr.^  t.  xix, 
col.  118. 

*  Bérose,  Fragm.  12;  Abydène,  Fragm.  7;  Historicorum  grasconurn 
fragmenta^  édit.  Didot,  t.  ii,  p.  504  ;  B.  G.  Niebuhr,  Historiscke  Geioinn 
auts  dem  armenischen  Eusebitts^  dans  ses  Kleine  Schriften,  2  in-8®, 
BoDD,  1828-1843,  t.  i,  p.  205;  J.  Brandis,  Ueber  den  historischen  Ge- 
winn  aius  der  Entzifferung  der  assyrisch-babylonischen  Inschriften 
iD-8o,  Berlin,  1856,  p.  1  et  suiv. 

3  Voir  plus  haut,  p.  71  et  88. 

«  Voir  plus  haut,  p.  305-306. 

6  Voir  t.  m,  p.  38?. 
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connaissaient,  non  seulement  les  instruments  de  musique 
des  Grecs  et  leurs  noms,  mais  aussi  les  musiciens  grecs. 
Ils  avaient,  dans  leurs  guerres,  fait  des  prisonniers  de  cette 
nation,  et  les  Phéniciens  avaient  dû  leur  en  vendre  comme 
esclaves.  Les  Babyloniens,  par  conséquent,  les  connaissaient 
aussi,  puisqu'ils  étaient  sous  la  dépendance  de  Ninive,  avant 
sa  chute,  et  étaient  devenus  ses  héritiers,  après  sa  ruine.  Un 
témoignage  antique  nous  apprend  d'ailleurs  que  le  frère  du 
poète  Alcée,  vers  le  temps  de  Nabuchodonosor,  s'était  illus- 
tré «  aux  plus  lointains  contins  de  la  terre,  en  portant  se- 
cours aux  Babyloniens*.  » 

Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  si,  du  temps  de  Daniel,  on 
connaissait  à  Babylone  des  instruments  de  musique  grecs 
et  si  on  les  appelait  de  leurs  noms  grecs.  «  L'introduction 
d'instruments  étrangers  s'explique  par  l'usage  qu'attestent 
les  monuments  [et  qui  a  été  déjà  signalé^],  de  contraindre 
les  captifs  à  faire  de  la  musique  pour  leurs  vainqueurs, 
comme  il  est  dit  des  Juifs  à  Babylone^,  »  dans  lé  psaume 
Super  flumina  Babylonis, 

Tout  ce  que  rapporte  le  livre  de  Daniel  de  la  musique  ba- 
bylonienne confirme  donc  son  authenticité.  «  Un  auteur 
séparé  des  événements  par  quatre  siècles  eût  été  un  véri- 
table érudit,  comme  il  n'y  en  avait  guère  de  son  temps, 
s'il  avait  connu  cette  circonstance,  attestée  par  les  textes  et 
par  les  monuments  figurés,  que  la  musique  instrumentale, 
fort  peu  employée  par  les  premiers  rois  assyriens,  était 


^  Alcée,  Fragm,  33,  dans  le  Muséum  criticum,  de  Bloorofield,  Cam- 
bridge, 1826,  t.  I,  p.  433;  Strabon,  xiii,  2,  no  3,  édit.  Didot,  p.  527.  Ott- 
frîcd  Mûller  a  publié  à  ce  sujet  :  Eih  Bruder  des  Diohters  Alkxos  ficht 
unter  Nebukadnezar,  dans  le  Rheinisches  Muséum,  1827,  i,  sect.  ii, 
1  c.  4,  p.  287-296  (traduit  en  anglais  dans  le  Classioal  Journal,  n»  72, 
I      272-278). 

2  Voir  plus  haut,  p.  317,  et  Figure  28,  p.  315. 

3  Fr.  F-enormant,  La  divination  chez  les  Chaldéens,  p.  191. 
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devenue,  précisément  à  partir  du  vu®  siècle,  un  élément 
capital  de  toutes  les  cérémonies  religieuses  et  publiques  en 
Assyrie  et  à  Babylone*.  »  Un  Juif,  vivant  quatre  cents  ans 
plus  tard,  en  Palestine,  comme  le  disent  les  rationalistes, 
n'aurait  certainement  pas  pu  connaître  avec  exactitude  tous 
les  détails  de  mœurs  qui  nous  sont  donnés  dans  le  chapitre 
III  de  Daniel,  ainsi  que  dans  les  autres  parties  de  ce  livre. 


^  Fr.  Lenormant,  La  divination  chez  les  Ghaldèens,  p.  490. 
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LES  TROIS  ENFANTS  DANS  LA  FOURNAISE. 

Tous  les  grands  officiers  de  la  cour  de  Nabuchodonosor 
devaient  accompagner  le  roi  à  la  dédicace  de  la  statue  d'or, 
dans  la  plaine  de  Doura,  et  prendre  part  à  la  cérémonie.  Le 
texte  énumère  un  certain  nombre  des  dignitaires  royaux, 
fonctionnaires  administratifs,  politiques  et  judiciaires ^  a  II 
n^est  pas  un  des  titres  de  cette  énumération  qui  ne  corres- 
ponde à  un  titre  véritablement  assyrien,  mentionné  dans 
les  documents  des  rois  de  Ninive  et  de  Babylone;  la  corres- 
pondance en  serait  facile  à  donner  et  certaine.  Mais  il  est  à 
remarquer  que  pour  deux  de  ces  titres  seulement,  pahat  et 
sakan,  répondant  assez  exactement  à  ce  que  sont  dans  la 
hiérarchie  actuelle  de  l'empire  ottoman  pacha  et  kihaya ,  la 
forme  assyrienne  a  été  conservée;  pour  tous  les  autres,  le 
lextearaméen  donne  des  équivalents...  Si  ce  livre  avait  été 
inventé  au  temps  d'Antiochus  Épiphane,  nous  aurions  là 
quelques  mots  grecs;...  nous  aurions  du  moins  le  titre  de 
stratégos  (général),  qui  fut  tout  de  suite  adopté  dans  les 
langues  sémitiques,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  les  ins- 
criptions araméennes^  » 

Ananias,  Misaël  et  Azarias  faisaient  partie  des  grands 
ofûciers  que  Nabuchodonosor  avaient  convoqués  à  la  fôte  de 
rioauguration  de  la  statue  d'or.  Daniel  appartenait  aussi  aux 
premiers  corps  de  TEtat,  mais  il  était  sans  doute  absent,  à 
cette  époque,  de  Babylone ,  et  il  fut  de  la  sorte  affranchi  de 
l'obligation  d'assister  à  un  acte  de  culte  idolâtrique.  Ses 

1  Dan.,  iii,  2,  3,  27.  —  Sur  les  titres  et  les  noms  de  ces  dignitaires,  voir 
I  jsey,  Daniel  the  prophet,  1864,  p.  38,  594-597. 

2  Fr.  Lenormant,  La  divination  chez  les  Chaldéens,  p.  198-199. 
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compagnons,  moins  favorisés  par  les  circonstances,  ne  pu- 
rent se  dispenser  de  s'y  rendre,  mais  ils  ne  balancèrent  pas 
à  professer  généreusement  leur  foi  et  refusèrent  de  se  pros- 
terner devant  l'idole  babylonienne  malgré  Tordre  royal, 
réservant  leur  adoration  au  seul  vrai  Dieu. 

L'élévation  de  ces  étrangers  aux  premières  charges  de  la 
cour  leur  avait  suscité  des  envieux  parmi  les  Chaldéens  in- 
digènes*. Il  y  avait,  en  Chaldée  et  en  Assyrie,  des  hommes 
toujours  prêts  à  dénoncer  au  roi  ceux  qu'ils  voulaient  perdre, 
comme  les  monuments  nous  en  offrent  plusieurs  exemples*. 
Les  ennemis  des  jeunes  Hébreux  jugèrent  l'occasion  favo- 
rable pour  se  débarrasser  de  rivaux  ou  de  concurrents  re- 
doutables :  ils  s'empressèrent  de  signaler  à  leur  maître  ceux 
qui  n'honoraient  point  ses  dieux  et  n'adoraient  point  l'idole. 
Nabuchodonosor  était  très  impérieux  et  il  avait  pour  ses 
fausses  divinités  une  vénération  profonde  :  lui  dénoncer  des 
sujets  rebelles,  qui  «  méprisaient  son  décret  et  ne  rendaient 
pas  hommage  à  ses  dieux',  »  c'était  employer  le  moyen  de 
plus  efficace  pour  exciter  sa  fureur. 

Tous  les  textes  de  Nabuchodonosor  qui  ont  été  retrouvés 
jusqu'ici  témoignent  de  sa  ferveur  religieuse.  Il  ne  croyait 
jamais  pouvoir  faire  assez  pour  vénérer  ses  dieux  de  prédi- 
lection : 

36.  De  belles  choses  en  aboDdanee,... 

38.  dans  ma  ville  de  Babylone , 

39.  en  sa  présence  j'ai  porté 

40.  A  É-Saggil , 

41.  le  temple  de  sa  puissance, 
4?.  j'ai  fait  des  restau  ration  s* 

.  43,  E*Kua ,  le  sanctuaire 

1  DdD.,  m,  8.  Le  texte  dit  d'une  manière  très  expressive:  «Leshom  is 
Chaldéens  accusèrent  les  Juifs.  » 

3  Voir  plus  haut,  p.  300,  la  dénonciation  faite  par  Abadnabo  au  roi  le 
Ninive. 

3  Dao.,  ui,  12. 
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44.  dé  Marduk,  sei^ear  des  dieox, 
ê^.  j*ai  fait  |f>rilier  eomme  )d  aol^l 

46.  sa  magiiiâe6iu)e  (?]. 

47.  D'or  roQge 

48.  comme  pour  (les  rois  et  les  dieux  [?]) 

49.  de  lapis-kizuli  et  de  morceaux  d^albâtre^ 

50.  je  Tai  soigneusement  recouvert'. 

Sa  grande  inscription  est  remplie  de  traits  sefiffWabletf, 
des  louanges  de  Mérodach  et  des  autres  diviaités  de  Baby- 
loDe,  de  tout  ce  qu'elles  ont  fait  pour  lui  et  de  ce  qu'il  a 
fait  pour  elles,  de  sa  reconnaissance  pour  leurs  bienfaits 
passés  ei  de  sa  confiance  en  leur  protection  pour  l'avenir. 
Ne  pas  partager  à  leur  égard  ses  propres  sentiments^  surtout 
dans  une  circonstance  sdesinelle ,  c'était  donc  pour  elles  et 
pour  sa  propre  personne  le  plus  sangtent  outrage.  Uùe  telle 
désobéissance  méritait,  à  ses  yeux,  la  mort. 

Les  compagnons  de  Daniel  ayant  osé  résister  au  roi  en 
face,  et  n'ayant  pas  voulu,  malgré  son  ordre  formel  direc- 
tement exprimé,  se  prosterner  devant  la  statue  d'or,  il  les  fit 
précipiter  dans  une  fournaise  ardente.  Sa  colère  était  telle 
qu'il  ne  laissa  point  le  temps  de  les  dépouiller  de  leurs  vê- 
tements précieux  :  on  les  jeta  dans  tes  flammes  avec  leurs 
aarabfties  ou  manteaux',  leurs  sandales,  leurs  tiares  et  tous 
leurs  Tétemeitts^. 

>  «  On  trouve  encore  ces  pierres  d&ûs  les  ruinée  de  Babytotte.  »  Ba- 
cords  ofthe  past,  t.  v,  p.  il7- 

'  Inscription  de  Nabuchoâonosor,  col.  n\  Keilinschriftlioke  BiMio- 
theht  t.  m,  part,  ii,  p.  14-15;  Hodwell,  ddms  \m  Rteords  ofthapast,  I.  v, 
p.  fî7. 

3  On  entend  assez  souvent  par  saunkala  des  caleçons,  mais  ce  uni  dé- 
sfgne  ptas  probftbtetnent  le  vêtement  supérieur  que  pcMrtaieot  lee  Assyiiaos 
et  iès  Chafdéens.  Voir  Gesenias,  ThesauriM  lin^»  hebrwm,  p.  97(. 
Dan.,  III,  21,  décrit  très  exactement  le  costume  babylonien;  il  faut  donc 
Tinterpréter  diaprés  les  bas-reliefs  indigènes. 

^  L'exactitude  de  cette  description  est  reconnue  par  M.  Cheyne,  un  ad- 

BiBLB.  "  Tome  IV.  19 
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On  traitait  avec  la  plus  grande  rigueur,  dans  les  pays 
baignés  par  TEuphrate  et  le  Tigre ,  ceux  qu'on  considérait 
comme  blasphémateurs  des  dieux.  Âssurbanipal  avait  fait 
représenter,  sur  les  murs  du  palais  de  Koyoundjik,  le  sap- 
piice  de  deux  hommes  qu'on  écorche  vivants ,  après  leur 
avoir  arraché  la  langue.  Une  légende  explique  qu'ils  soot 
ainsi  châtiés  de  leur  impiété'.  Nous  apprenons  aussi  par 
un  cylindre  que  deux  blasphémateurs,  après  avoir  eu  la 
langue  arrachée,  furent  brûlés  dans  une  fournaise  : 

74 Dunan 

75.  et  Nabu-usalli  qui  commandaient  à  Gambul , 

76.  qiii  contre  mes  dieux  avaient  proféré  de  grandes  malédic- 
tions , 

77.  à  Arbèle,  leurs  langues  j'arrachai  ; 

78.  j*écorchai  leur  peau.  Dunan ,  à  Ninive , 

79.  dans  une  fournaise  {eli  isu  makagi)  on  le  plaça  et 

80.  on  le  brûla  comme  un  agneau  ^. 

Un  traitement  semblable  fut  infligé ,  à  Babylone  même, 
à  Samassumukin ,  frère  d'Âssurbanipal ,  qui  s'était  révolté 

versaire  décidé  de  Tauthenticité  de  Daniel  :  «  Il  y  a,  dit-il,  dans  Daniel 
trois  choses  qui  sont  incontestablement  d*accord  avec  les  coatames  baby- 
loniennes, savoir  la  condamnation  à  être  brûlé  vif,  ki,  6;  la  description 
du  vêtement  des  courtisans^  m,  21  ;  et  la  mention  de  la  présence  des 
femmes  aux  festins,  v,  2.  »  Encyclopxdia  Britannica,  9«  édit.,  t.  vi, 
1877,  p.  803.  Cf.  Stanley,  Lectures  on  the  Jewish  Churck  :  «  Leur  vê- 
tement est  décrit  comme  assyrien  ou  babylonien,  non  comme  palestinien,  0 
Lect.  XLi,  t.  III,  p.  23.  Cf.  Hérodote,  i,  195,  avec  les  notes,  dans  TéditioD 
de  G.  Hawlinson,  t.  i,  p.  23. 

*  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  iii,  pi.  37,  7.  —  La 
langue  est  aussi  coupée  aux  Babyloniens  qui  avaient  parlé  contre  le  diea 
Âssur.  Cylindre  de  Hassam,  col.  iv,  lignes  66-69,  Keilinsohr.  Bibliothek, 
t.  II,  p.  192-193;  Alden  Smith,  Keilschrifttexte  Asurbanipals,  t.  i, 
34-35. 

2  Cylindre  B,  colonoe  vi;  G.  ?>m\ih,History  of  Assur  banipalj  p.  1! 
Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  ir,  p^  256-257. 
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contre  ce  dernier ^  On  punissait  la  rébellion  contre  les  rois 
cocnme  la  révolte  contre  les  dieux. 

103.  Assur,  Sin,  Samas,  RammaD,  Bel,  Nabu, 
i04.  Istar  deNinive,  la  céleste  reigede  Kutmuri, 
iOo.  Istar  d'Arbèle,  Ninip,  Nergal  etNusku, 

106.  qui  marchaient  devant  moi,  terrassèrent  mes  ennemis, 

107.  Samassumukin ,  mon  frère  rebelle 

108.  qui  faisait  la  guerre  contre  moi,  dans  les  flammes  d'un  feu 

ardent  * 
109«  ils  le  jetèrent  et  lui  arrachèrent  la  vie  3. 

Lorsque  Assurbanipal  allait  entreprendre  la  guerre  contre 
son  frère  rebelle,  un  devin  lui  avait  annoncé  qu'il  triomphe- 
rait de  Samassumukin  et  de  ses  confédérés,  et  lui  avait  dit 
au  nom  de  Sin  : 

49.  Sur  le  disque  (?)  de  la  lune,  il  est  écrit 

50.  ainsi  :  Ceux  qui  contre  Assurbanipal  roi  d'Assyrie, 

51.  ont  conçu  de  mauvais  desseins  et  lui  ont  livré  bataille  : 

52.  une  mort  violente  leur  est  destinée.  Avec  la  pointe  de  l'é- 

pée, 
.'>3.  la  brûlure  du  feu,  la  famine  et  la  peste,  je  détruirai 
54.  leurs  vies*. 

1  Voir  plus  haut,  p.  91,  100,  106. 

2  Jna  nie-qit  isati  a-[ri]-W.  M.  P.  Jeusen,  dans  la  Keilinschriftliché 
Bibliothek,  t.  ii,  p.  290,  ligne  51,  lit  «  li'bi(?)  »,  au  lieu  de  :  isati.  Cf. 
ce  qu'il  dit,  ihid.j  p.  177,  note  12. 

3  Cylindre  A,  colonne  iv  ;  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal»  p.  163. 
Cylindre  de  Rassam,  col.  iv,  lignes  46-52,  Keilinschriftliché  Bibliothek, 
t.  II,  p.  190-191  ;  Alden  Smith,  Keilschriftteœte  Asurbanipals,  t.  i,  p. 
32-33.  G.  Smith  suppose,  History  of  Assurbanipal^  p.  203,  que  Sa^ 
massumukin  a  pu  se  brûler  lui-même  dans  son  palais.  Pour  la  fosse  aux 
y  ms,  cf.  p.  166. 

*  Cylindre  A,  colonoe  iv;  G.Smith,  History  of  Assurbanipal^  p.  157. 
(  /lindre  de  Rassam,  col.  m,  lignes  121-126,  Keilinschriftliché  Biblio- 
i   ek,  t.  II,  p.  186-187;  Alden  Smith,  Asv^banipaly  t.  i,  p.  28-29.  —  Cf. 

^    T.,  XXXIX,  12. 
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Le  suppliée  de  I«  foaniaiso  était  dooeco 
et  ea  Chaldée  ;  il  était  iacoano  en  Pateslio 
Machabées,  daas  le  royaume  des  Séleuci( 
eocore  ici  par  conséquent  nue  preave  uoi 
naissance  parfaile  qu'a ?ait' l'auteur  du  li 
toutes  les  coutumes  babylouieDues. 

Le  texte  sacré  appelle  '«({oun*  le  lieu  o 
trois  courageux  jeunes  gens.  C'était  une 
servait  probablemeut  à  foudre  les  métaux, 
qu'à  brûler  les  crimîoels.  l\  »nii  pwt-é 
verture  dans  sa  partie  supérieure  et  cerl 
phisieara  portée  dans  la  partis  inférieure. 
broDM  d'une  des  portes  do  palais  de  Bala 
de  CM  'ûtMm  orienlani.  U  parait  de  fora 
comme  partagé  en  deux  étages,  à  cbacui 
marque  trois  ouvertures,  en  forme  de  por 
les  unes  rectangulaires,  les  autres  ciatrées.  Des  flammes  s'é- 
chappent avec  violence  de  plusieurs  d'entre  elles.  Les  têtes 
d'une  dizaine  de  suppUciéa  condamnés  au  feu  sont  figurées 
au-dessus  et  aux  câtés  de  la  fournaise'. 

L'usage  de  jetar  dans  uno  louroaiae  certaiDa  condamnés 
à  mort  s'est  conservé  en  Perse.  Chardin  rapporte  qu'en 
1663  il  vit,  pendant  la  famine,  sur  les  places  d'Ispedian, 
deux  fours  qu'on  garda  un  mois  constamment  allumés,  a&n 
d'effrayer  les  marchande  de  grains  et  de  les  empêcher  d'a- 
buser de  la  misère  publique*. 

>  Piroi  ht  luppAcei  au>qtiefa>  tant  cegduute  Ui  bitta  Huhïbte, 
on  remarqa*  «Dhi  d*  la  poël»  et  «)m  chaudièrM  cfalralD  rougita  ta  («a, 
H  Use.,  vit,  S,  B,  mat*  bm  mIoI  (te  la  teimiûft. 

■  DaB.,  m,  15. 

'  J'ai  reproduit  celte  fournuse  dans  le  Manvel  bibtigiué.  S*  édil.,  ' 
11,  flg.  IM,  B*  1S5S,  p.  7S8. 

•  Chardio,  Voyage  en  Perte,  Amilerdan,  1735,  t.  it,  p.  t7S  :  ■  [A 
Koull-Kaan,  gènéralUBlne  des  araiéaa,]  Al  bâlir  un  grasd  foar  dan* 
place  nojale,  et  ua  aulce  tur  la  Place  Publique,  et  ordonna  aui  erieu 
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Ananias,  Misaël  et  Azarias  furent  précipités  dans  les 
flammes,  selon  Tordre  du  roi,  mais  Dieu  n'abaQ4oQQa  pas 
seii  fidèles  serviteurs  :  11  les  garantit  de  tout  mal,  pour  mon- 
\jreT  à  tout  son  peuple  et  aux  Chaldéens  eux-mêmes  quelle 
était  sa  puissance  ;  il  transforma  les  ardeurs  du  feu  en  un 
^ent  agréable*,  et  les  jeunes  Hébreux  purent  s'écrier  avec 
reconnaissance  : 

Bénissez  le  Seigneur,  feu  et  chaleur  brûlante , 
Louez-le,  exaltez-le  à  jamais*. 


de  publier  que  c'était  pour  y  jeter  vifs  ceux  qui  vendraient  le  pain  à  plus 
haut  prix  que  la  taxe  ou  qui  cacheraient  leur  blé.  Ces  fours  brûlèrent  con- 
tinaellement  durant  un  mois,  mais  on  n'y  jeta  personne,  parce  que  nul  ne 
voulut  se  hasarder  à  éprouver  un  si  rigoureux  supplice  par  sa  désobéis- 
sance. A 

1  Dan.,  Hi,  50  (Valgata). 

s  Dan.,  III)  66  (Yulgate).  • 
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FOUR  DE  NABUCHODONOSOR. 

Nabuchodonosor  eut  un  second  songe  et,  comme  pour  le 
premier,  Danielluieo  donna  rinterprétation  :  il  lui  annoDca.  j 
qu'il  serait  frappé  de  folie.  C'est  le  roi  de  Babylone  qui  ra- 
conte lui-même  cet  épisode  de  sa  vie,  dans  une  sorte  de 
proclamation ,  adressée  à  tout  son  peuple  ;  mais ,  quoiqu'il 
parle  en  son  nom,  Daniel  en  avait  été  sans  doute  le  rédac- 
teur, ce  qui  peut  expliquer  certaines  particularités  de  ce 
document.  Les  princes  chaldéens  devaient  avoir  des  chan- 
celiers et  des  scribes  pour  rédiger  leurs  pièces  officielles; 
ils  ne  prenaient  pas  évidemment  eux-mêmes  la  peine  de  les 
composer;  ils  se  contestaient  de  les  revoir  et  de  les  approu- 
ver. Dans  la  circonstance  présente ,  il  était  naturel  que't»- 
lui  qui  avait  annoncé  à  l'avance  au  monarque  ce  qui  devait 
lui  arriver  fût  chargé  de  faire  connaître  par  écrit  tout  ce  qui 
s'était  passé. 

Les  rois  assyriens  racontaient  volontiers  leurs  songes  à 
leurs  sujets  ;  nous  l'avons  déjà  vu  par  l'exemple  d'Assurba- 
nipal*;  ils  adressaient  aussi  des  proclamations  et  des  mes- 
sages aux  peuples  soumis  à  leur  empire'.  La  forme  du  récit 
qui  nous  fait  connaître  la  folie  de  Nabuchodonosor  est  donc 
en  harmonie  parfaite  avec  les  coutumes  et  les  usages  ba- 
byloniens. 

On  pourrait  être  seulement  surpris  de  ce  qu'un  souverain 
raconte  un  événement  aussi  humiliant  pour  lui,  mais  Na- 

*■  Voir  plus  haut,  p.  287.  Nous  avons  montré,  au  même  endroit,  p.  286, 
l'importance  que  les  Chaldéo-Assyriens  attachaient  aux  songes. 

s  Voir  plus  haut,  p.  284.  Voir  aussi  J.  Menant,  Annales  des  rois  d'As- 
syrie, p.  292. 
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I>iachodoDosor,  malgré  tout  son  orgueil,  reconnaissait  sans 
peine  les  faveurs  de  la  divinité,  comme  le  montrent  ses  ins- 
oriptions;  il  trouvait  même  moyen  de  s'en  faire  gloire, 
f>arce  qu'il  en  tirait  une  preuve  que  les  puissances  célestes 
l'a.knaient  et  le  protégaient  au-dessus  de  tous  les  autres 
YLommes  ;  le  récit  de  sa  maladie  a  été  publié  aussitôt  après 
sa  guérison,  dans  toute  la  ferveur  de  sa  reconnaissance'; 
Vaveu  de  ce  qui  s'était  passé  devait  enfin  lui  coûter  d'autant 
moins  qu'il  n'apprenait  à  son  peuple  que  ce  que  la  plupart 
savaient  déjà ,  car  il  était  impossible  qu'on  eût  ignoré  com- 
plètement à  Babylone  le  mal  terrible  qui  avait  frappé  Na- 
louchodonosor^ 

Le  roi  devait  au  Dieu  de  Daniel  des  actions  de  grâces 
d'autant  plus  grandes  qu'il  avait  d'abord  dédaigné  d'écouter 
sa  voix.  En  lui  annonçant  le  terrible  châtiment  qui  devait 
fondre  sur  lui,  le  prophète  avait  ajouté  :  «  Que  mon  conseil 
plaise  au  roi  :  rachète  tes  péchés  par  des  aumônes  et  tes  ini- 
quités par  ta  miséricorde  envers  les  pauvres;  peut-être  Dieu 
te  pardonnera-t-iP.  » 

Nabuchodonosor  ne  sut  pas  profiter  de  ses  sages  paroles 
et  le  songe  s'accomplit  tel  que  Daniel  l'avait  interprété.  Un 

1  Od  De  doit  pas  oublier  que  la  fin  de  sa  folie  dépendait  de  sa  soumis- 
sion à  Dieu  :  «  Tu  mangeras  Therbe  comme  un  hceuî^...  jusqu'à  ce  que 
tt&  reconnaisses  que  le  Très-Homt  domine  sur  les  royaumes.  »  Dan., 
IV,  29. 

3  II  faut  remarquer  d'ailleurs  que  la  partie  du  récit  qui  raconte  les  ré- 
sistances de  Nabuchodonosor  aux  conseils  de  Daniel  et  l'orgueil  qui  lui 
altira  son  mal  terrible,  est  intercalée  dans  sa  proclamation,  mais  n'est  pas 
attribuée  au  roi  lui-même,  Dan.,iv,  25-30.  —  De  plus,  on  doit  observer  que 
la  folie  est  considérée  aujourd'hui  en  Orient  comme  une  espèce  de  mala- 
die divine ,  si  bien  qu'on  ne  regarde  qu'avec  une  sorte  de  respect  ceux 
qai  en  sont  atteints  et  que  ceux  qui  en  guérissent  ne  sont  pas  humiliés 
par  le  souvenir  de  leur  mal,  comme  ils  le  seraient  parmi  nous.  Il  y  a  tout 
liea  de  supposer  qu'on  avait  autrefois  à  ce  sujet  à  Babylone  les  mêmes 
idées  que  de  nos  jours  dans  tout  l'Orient. 

3  Dan.,  IV,  24. 
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an  plus  tard  \  le  grand  roi  ie  promenait  sur  la  terrasse  de 
son  palais,  et  à  la  vue  de  toutes  les  magnificences  de  sa>  ca- 
pitale, il  s'écria  dans  les  transports  de  son  orgueil  ;  a  Vmlà 
cette  grande  Babylone,  que  j*ai  bâtie  poiurétre  le  siège  de 
ma  royauté,  dans  la  puissance  de  ma  force,  dans  la  gloire 
de  mes  triomphes '.  »  Il  voulait  s'élever  au-dessus  de  toas 
les  hommes;  Dieu  l'abaissa  au  niveau  de  la  bête.  Une  voit 
du  ciel  lui  rappela  sa  fragilité  et  sa  faiblesse,  le  terme  mar- 
qué à  la  durée  de  son  empire  et  sa  propre  dépendance  sont 
la  main  du  Seigneur. 

Le  roi  fut  frappé  de  cette  espèce  de  démence  à  laquelle 
les  médecins  ont  donné  le  nom  de  lycanthropie^.  Elle  con- 
siste à  se  croire  changé  en  loup,  d'oii  son  nom,  ou  en 
quelque  autre  animal^.  Le  malheureux  maniaque,  atteint 

«  Dan.,  IV,  29. 

*  Dan.,  iT,  27.  Ce  langage  a  une  ressemblance  frappante  avec  celui  de 
la  grande  Inscription  de  Nabachodonosor  rapportée  pins  haut,  p.  145-147 
11  peint  avec  une  exactitude  remarquable  Tétai  d'esprit  du  roi  et  ses  pensées 
habituelles. 

s  u  Forsan  non  est  a  ratione  alienum  ezistimare  mutatiooem  illam  Na- 
bachodonosor in  bovem  et  in  feram  non  aliud  fuisse  quam  hujusmodi  sgri- 
tudinem,  »  dit  Jérôme  Mercurialis,  Medicina  practioa ,  1.  i,  c.  12,  De 
lykanthropia ,  in-f»,  Francfort,  1601,  p.  57.  Cette  opinion  est  aujour- 
d'hui commune. 

*  Cf.  F. -G.  Welcker,  Die  Lt/canthropie  ein  Abergîaube  und  eine 

Krankheit ,  dans  ses  Kleine  Schriften ,  t.  m ,  Zu  den  Alterthiimem 

der  Heilhunde  bei  den  Grieohen,  Bonn,  1850,  p.  157-184,  spécialement 

p.  181-183,  et  les  auteurs  auxquels  il  renvoie,  p.  181.  »  «  L^origine  de 

la  lycanthropie ,  dit  M.  Brierre  de  Boismont,  remonte  aux  plus  aiici«imei 

époques  du  paganisme.  Dans  cette  illusion,  des  malheureux  en  démetm» 

se  croyaient  changés  en  loups-garous...  Hérodote,  dans  son  ouvrage, 

signale  ces  transformations  comme  assez  fréquentes.  S.  AugusUo  assnie 

que  certaines  femmes,  en  Italie,  se  convertissaient  en  chevaux  par  une 

sorte  de  poison.  Mais  ce  fut  surtout  au  xiv«  et  au  xv  sièeles  que  tr**'^ 

singulière  illusion  se  répandit  en  Europe.  Les  cynanthropes  et  les  lyc    > 

thropes  abandonnaient  leurs  demeures  pour  s'enfoncer  dans  les  for<     , 

laissant  croître  leurs  ongles,  leurs  cheveux,  leur  barbe  et  poussant  la  té    • 

cité  jusqu'à...  tuer  et  dévorer  de  malheureux  enfants.  »  A.  Brierre     ) 
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de  cette  maladie,  cesse  de  parler  et  ne  pousse  plus  que  des 
cris  ou  des  beuglements;  il  refuse  la  nourriture  ordinaire 
des  hommes  pour  manger  comme  les  brutes;  quelquefois 
même,  il  cesse  de.  se  tenir  droit  pour  marcher  à  quatre 
pattes  ^  La  nuit,  il  aime  à  sortir  comme  les  fauves,  après 
être  resté  caché  ou  enfermé  pendant  le  jour  ;  il  court  çà  et 
là,  il  hurle  et  fuit  tout  le  monde ^;  en  un  mot,  selon  Tex- 
pression  de  Daniel,  il  prend  les  instincts  et  les  habitudes  de 
la  bête^. 

Nabuchodonosor  se  crut  changé  en  bœuf*.  On  dut  céder 

Boismont,  Des  Hallucinations^  2*  édit.,  ia-8o,  Paris,  1853*  p.  383;  cf. 
p.  159;  J.  Garinet,  Histoire  de  la  magie  en  France^  in-8o,  Paris,  1818, 
p.  118. 

'  On  peut  voir  dans  Pusey,  Daniel  theprophet,  1864,  Lecl.  vu,  p.  425- 
421,  429,  rénumératioD  des  principaux  cas  de  lycantbrople  mentionnés 
par  les  auteurs  anciens.  La  forme  particulière  de  cette  folie,  propre  à 
Nabuchodonosor,  qui  se  croyait  changé  en  bœuf,  se  trouve  partiellement 
indiquée  dans  un  curieux  vers  de  Virgile  sur  les  Prœtides  ou  filles  de 
Prœtus  qui  se  crurent  changées  en  génisses ,  Ecl,,  vi ,  48-51 . 

Prœtildes  implenint  laluB  mugitlbns  agros. 

QuamviB  coUo  timulsset  aratrum, 

B)t  sœpe  in  levi  q.aœsissent  cornua  fronte. 

S  J.  Mercarialis,  Medioina  practicaf  1.  i,  c.  iS,  p.  57.  o  Latrant,  dis- 
currunt,  nocte  vagantur,  sopulcra  perquiraot...  Interdiu  latent  domi  :  ubi 
tenebrs  apparent,  statim  exeant,  et  bue  atque  illuc  discursantes  clamant, 
latrant,  fagiunt  obvios,  peniequuntur  sepulturas ,  ocalos  habent  cavos, 
colorem  vultus  fcedum  et  nigrum,  linguam  aridam  et  siticulosam.  »  Jérôme 
Mercurialis  a  parlé  anssi  de  la  lyoanthropie  dans  ses  Varix  lectiones  in 
medicinsB  soriptoribiu  et  aliia ^  1598.  Cf.,  dans  la  Revue  des  détone 
mondes,  l«r  août  1882,  p.  662,  la  description  qu*a  faite  des  lyoanthropes 
Oribase ,  médeisin  de  Julien  Tapostat.  Voir  aussi  l'article  Lyocmthropy^ 
dans  VEnoyohpmdia  Britannioay  9«  édit.fin-4o, 'Londres,  t.  xv,  1883, 
p.  89,  et  Â.  Lang,  La  Mythologie,  traduit  de  Tanglais  par  L.  Parmentier; 
itt-12,  Paris,  1886,  p.  80*84. 

s  a  Un  cœur  de  béte,  »  Dan.,  rv,  13;  v,  21. 

^  La  multitude  de  taureaux  ailés  sculptés  sur  les  monuments  assyro- 
chaldéens,  voir  plus  haut,  p.  217,  note  1,  p.  201,  208,  225,  peut  servir  à 
expliquer  pourquoi  il  se  crut  changé  en  cet  animal  plutôt  qu'en  tout  autre. 

19» 
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aux  exigences  de  sa  manie  ;  il  cessa  d*habiter  ses  apparte- 
ments et  vécut  en  plein  air,  confiné  sans  doute  dans  les 
vastes  jardins  de  son  palais  ;  il  se  nourrit  d'herbe  et  de  foin 
comme  un  bœuf*  ;  ses  cheveux  devinrent  longs  comme  les 
plumes  de  Taigle  et  ses  ongles  se  recourbèrent  comme  les 
griffes  de  Toiseau  ' . 

Daniel  avait  annoncé  que  la  folie  de  Nabuchodonosor  ne 
durerait  qu'un  certain  temps'.  La  lycanthropie  n'est  pas  en 
effet  incurable  et  les  médecins  constatent  que  l'on  peut  en 
guérir*.  Quand  le  roi  de  Babylone  fut  rétabli,  il  reprit  les 
rênes  du  gouvernement;  ses  grands  officiers  revirent  avec 
joie*^  celui  qui  avait  rendu  Babylone  si  glorieuse,  et  lui- 
même,  plein  de  reconnaissance  envers  le  Dieu  de  Daniel 
qui  lui  rendait  la  santé,  proclama  ce  qu'avait  fait  pour  lui 
le  Seigneur*. 

1  Dan.,  IV,  30;  v,  21.  Les  médecins  aliénistes  distinguent  expressément 
parmi  leurs  malades  les  phytophages ,  qui  se  nourrissent  d'herbes  et  de 
feuilles.  Lettre' du  D^  Browne,  commissioner  of  the  Board  of  Lunacy  for 
Scotland,  à  M.  Pusey,  Daniel  the  prophet,  p.  429. 

3  Dan.,  IV,  30.  «  Les  ongles  poussent  indéfiniment,  tant  qu'on  les  coupe, 
dit  Kôlliker,  Handbuoh  der  Gewebelehre  des  Menschen,  in-8«,  Leipzig, 
1859,  §  54,  p.  126,  mais  si  on  cesse  de  le  faire,  leur  croissance  est  limitée. 
Ils  atteignent  alors ,  comme  on  a  pu  Tobserver  sur  les  personne  qui  sont 
longtemps  retenues  dans  leur  lit  et  sur  les  habitants  de  TÀsie  orientale, 
une  longueur  d'un  pouce  et  demi  à  deux  pouces  (deux  pouces ,  chez  les 
Chinois,  d'après  Hamilton)  et  ils  se  recourbent  autour  des  doigts.  »  La 
manière  dont  croît  la  chevelure  est  moins  connue,  Kôlliker,  ibid.f  p.  150. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ceux  qui  vivent  comme  des  sauvages  ont  une 
chevelure  longue  et  inculte,  qui  leur  donne  une  apparence  bestiale.  Linné 
dit  en  parlant  de  cette  sorte  de  personnes  :  «  Omnes  in  eo  convenere... 
quod  omnes  fuerint  hirsuti.  »  Amsenitates  academiosB,  1763,  t.  vi,  p.  65. 

s  Dan.,  IV,  22,  «  sept  temps,  »  ce  qu'on  entend  généralement  de  sept 
années,  quoique  cette  interprétation  ne  soit  pas  certaine. 

^  «  Est  certe  hic  morbus  horrendus,  verumtamen  non  est  exitiosus  ;  imo 
vero,  etsi  pluribus  mensibus  duret,  attamen  legimus  etiam  post  annos 
fuisse  persanatum.  »  H.  Mercurialis^  Medicina  practioaj  p.  57. 

•  Dan.,  IV,  33. 

^  Le  ch.  IV  de  Daniel  est,  comme  nous  l'avons  dit,  p.  330,  une  procla- 
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«  A  la  fin  de  ces  jours,  dit-il,  moi,  Nabuchodonosor,  je 
levai  mes  yeux  vers  le  ciel  et  la  raison  me  fut  rendue  et  je 
bénis  le  Très-Haut,  je  louai  celui  qui  vit  éternellement, 
dont  la  puissance  est  une  puissance  éternelle,  dont  le  règne 
[s^étend]  de  génération  en  génération;  tous  les  habitants 
de  la  terre  ne  sont  rien  [devant  lui],  il  fait  sa  volonté  dans 
l'armée  du  ciel  et  parmi  les  habitants  de  la  terre  ;  personne 
ne  peut  arrêter  sa  main  et  lui  dire  :  Que  fais-tu*?  » 

Ce  langage  ressemble  bien  à  celui  de  Nabuchodonosor, 
dans  les  documents  cunéiformes  qui  émanent  de  ce  prince. 

La  grande  inscription  appelle  Mérodach,  «  le  Seigneur, 
le  Seigneur  grand,  le  Seigneur  bon,  le  chef  des  dieux ^,  » 
celui  pour  la  gloire  duquel  il  a  construit  un  temple,  celui 
qui  a  donné  Tempire,  qui  procure  l'abondance  à  son 
royaume  ^ 

IX,  45.  Vers  Marduk,  mon  seigneur, 

46.  mes  mains,  j'ai  levées^ : 

47.  0  Marduk,  seigneur,  chef  des  dieux , 

48.  prioce  éminent, 

49.  c'est  toi  qui  m'as  fait; 

50.  la  royauté  sur  une  multitude  d'hommes 

51.  tu  m'as  confiée. 

52.  Gomme  ma  vie  précieuse , 

53.  j'aime  ta  demeure  élevée. 

54.  Hors  de  Babylone,  ta  cité, 

mation  de  Nabuchodonosor  racontant  Thistoire  de  sa  maladie,  du  songe 
qui  la  lui  avait  annoncée,  de  l'interprétation  que  Daniel  lui  en  avait  faite , 
au  nom  du  Dieu  d'Israël,  et  exprimant  sa  reconnaissance  pour  celui  qui 
Ta  guéri. 

*  Dan.,  IV,  31-32. 

*  Records  of  the  past,  t.  v,  col.  ix,   1.  47;  col.  vu,  1.  2,  24,  p.  14, 
'    9. 

*  Ibid,,  col.  VII,  1.  26-27;  col.  ix,  1.  48-51,  p.  12^ 

^  Cette  locution  signifie  :  j'ai  prié.  Voir  t.  i,  p.  538.  Les  lignes  suivantes 
otiennent  la  prière  qu'il  adresse  à  son  dieu. 
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55.  je  n'ai  en  aucan  lieu 

56.  bâti  une  résidence. 
hl.  Parce  que  j'aime 

58.  la  réFérence  de  ta  divinité, 

59.  et  que  je  pense  à  ta  puissance , 

60.  sois  favorable  à  ma  demande , 

61 .  exauce  ma  prière  ! 

62.  Moi,  je  suis  le  roi  et  le  décorateur  [de  tes  temples] 

63.  qui  réjouit  ton  cœur  ; 

64.  le  sage  lieutenant  (pontife) 

65.  qui  embellit  toutes  tes  cités  ^ 

Il  n'est  pas  possible  de  méconnaître  Tanalogie  de  style  qui 
existe  entre  ces  paroles  du  roi  de  Babylone  et  celles  que 
rapporte  le  livre  de  Daniel.  C'est  la  môme  naanière  de  con* 
cevoir,  de  penser,  de  s'exprimer.  Seulement,  dans  Tins- 
cription  cunéiforme,  le  monarque  exalte  son  dieu  favori, 
Mérodach,  tandis  qu'après  sa  guérison,  il  exalte  le  Dieu  de 
Daniel,  comme  il  l'avait  fait  après  l'iaterprétatioa  du  pre- 
mier songe  et  après  la  délivrance  miraculeuse  des  trois 
enfants  des  flammes  de  la  fournaise.  Par  là,  il  ne  renonçait 
ni  à  son  idolâtrie  ni  à  son  polythéisme,  il  faut  bien  le 
remarquer;  il  ne  se  convertissait  pas  à  la  vraie  religion, 
comme  on  l'a  cru  quelquefois  à  tort;  il  glorifie  sans  doute 
le  Dieu  de  Daniel,  parce  qu'il  est  obligé  par  Tévidençe  de 
reconnaître  son  pouvoir  souverain ,  mais  il  ne  le  proclame 
jamais  le  Dieu  unique;  tout  en  lui  témoignant  sa  gratitude, 


^  Reoorda  of  ihe  past^  t.  v,  p.  184;  Keilinschriftliôhê  Bibliothek, 
t.  m,  part,  ii,  p.  28-29.  Cf.  ibid.^  p.  54-59,  Insohrift  bestimmt  fur  Méro- 
dach, Une  prière  tout  à  fait  semblable  termine  aussi  rinscriptioD  de  Néri- 
glissor,  col.  H,  l.  31-42;  Records  ofthe  past,  t.  v,  p.  142.  Cf.  J.  Oppert, 
dans  le  Gôttingisohe  gelehrte  Anzeigen,  1884,  p.  329-340;  C.  J.  Bal 
The  India  Hoi^e  Inscription  of  Nehuohadrezxar,  dans  les  JProoet 
dings  oftht  Society  of  Bihlieal  Archmoîogy,  décembre  1887,  t.  x,  p 
89-129. 
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il  continue  à  être  un  fervent  adorateur  de  Mérodach,  de 
Nébo  et  des  autres  divinités  babyloniennes;  les  Hébreux 
seuls  sont  monothéistes,  au  milieu  de  la  Chaldée^ 

Un  écho  de  Tévénement  que  nous  venons  de  raconter 
semble  s*étre  conservé  dans  un  fragment  d'Abydène^,  qui 
nous  représente  Nabuchodonosor,  prophétisant  dU  haut  des 
terrasses  de  son  palais  et  annonçant  la  chute  de  son  em* 
pire^. 

Sa  folie  temporaire  nous  fournit  peut-être  aussi  la  solu- 
tion d'un  problème  historique,  soulevé  par  les  inscriptions 
de  Babylone.  Nériglissor,  gendre  de  Nabuchodonosor  et  soa 
second  successeur,  donne ,  dans  ses  documents  officiels ,  à 
son  propre  père  Bel-sum-iskun,  le  titre  de  rpi  de  Babylone. 
Les  listes  royales  ne  contiennent  pas  cependant  ce  dernier 
nom.  Il  faut  donc  en  conclure  qu'il  n'avait  pas  régné  régu- 
lièrement et  Ton  ne  peut  guère  placer  son  règne  que  du 
temps  de  Nabuchodonosor.  Une  tentative  heureuse  d'usur* 
pation  n'était  guère  possible  néanmoins  sous  un  monarque 
aussi  fort  et  aussi  puissant;  Bel-sum-iskun  n'a  donc  pu 
sans  doute  être  roi  que  pendant  la  démence  de  Nabuchodo- 
nosor*. 

^  La  seule  profession  de  foi  monothéiste  est  celle  des  trois  jeunes  gens 
dans  la  fournaise  :  «  Qu'on  sache  que  tu  es  le  Seignear,  le  seul  Dieu ,  » 
III,  45  (Vaigate).  Dans  la  proclamation  du  ch.  iv,  Nabuchodonosor  fait,  au 
contraire,  profession  expresse  de  polythéisme  ;  il  parle  de  Daniel,  qui  est 
appelé  dans  la  langue  chaldéenne,  Baltassar^  «  d'après  le  [nom  de  mon 
dieu,»  c'est-à-dire  Bel,  Dan.,  iv,  5;  il  parle  trois  fois  expressément  a  des 
dieux,  »  iv,  5,  6,  15. 

3  Àbydéne,  dans  Easèbe,  Prxp.  Ev.,  ix,  41,  t.  xu,  col.  761  ;  et  résumé, 
Fragm.  9,  dans  les  Historicorum  grxcorum  fragmenta,  édit.  Didot, 
t.  IV,  p.  283. 

'  Nous  avons  vu,  p.  332,  que  c'est  sur  la  terrasse  de  son  palais  que 
Nabuchodonosor  est  frappé  de  folie  et  apprend  la  ruine  future  de  son 
royaume. 

«  Cette  observation  ingénieuse  a  été  faite  par  M.  Oppert,  Expédition 
en  Mésopotamie,  t.  i,  p.  186-187,  note. 
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Nériglissor  devait  être  rab-mag^.  Il  était  ainsi  à  la  tête 
de  la  caste  des  docteurs ,  qui ,  comme  héritiers  de  raotique 
science  des  Chaldéens ,  portaient  spécialement  ce  nom. 
Comme  tout  était  héréditaire  dans  cette  caste,  son  père  avait 
dû  par  conséquent  aussi  en  être  rab-mag ,  c*est-à-dire  chef. 
Pendant  la  maladie  du  roi,  il  exerçait  par  là  même  de  plein 
droit  la  régence  '.  Il  prit  alors  le  titre  de  roi,  ou  bien  son  fils 
le  lui  attribua  plus  tard  pour  cette  raison.  Nabuchodonosor 
semble  faire  allusion  à  une  sorte  d'usurpation ,  pendant  sa 
folie,  quand  il  dit  :  «  Ma  raison  me  revint  ;  la  dignité  de  ma 
royauté,  ma  magnificence,  ma  splendeur  me  furent  rendues, 
mes  conseillers  et  mes  grands  me  cherchèrent ,  je  fus  réta- 
bli dans  ma  royauté  ^.  » 

Le  vieux  roi  touchait  alors,  à  la  fin  de  son  règne,  mais  les 
derniers  jours  en  furent  brillants  comme  les  premiers.  Il 
mourut  à  Babylone  après  un  règne  de  43  années ,  en  561 
avant  J.-C*.  11  devait  avoir  près  de  80  ans'^. 


*  Cf.  Jer.,  XXXIX,  3.  Voir  plus  loin,  p.  340. 

2  Bérose,  Fragm.  14,  Historicorum  grœoorum  Fragmenta,  édil. 
Didot,  t.  II,  p.  506,  nous  apprend  expressément  que  cette  caste  avait 
exercé  la  régence,  à  la  mort  de  Nabopolassar,  en  attendant  le  retour  de 
Nabuchodonosor  qui  faisait  alors  une  expédition  en  Syrie.  Voir  plus  haat, 
p.  148. 

'Dan.,  IV,  33;  Fr.  Leoormant ,  X«a  divination  chez  les  Chaldéens^ 
p.  204-208. 

^  Voir  canon  de  Ptolémée,  t.  i,  p.  571. 

B  G.  Rawlinson,  I7ie  five  great  ancient  monarchies,  1873,  t.  lu, 
p.  61. 
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LES  SUCCESSEURS  DE  NABUCHODONOSOR. 

Le  livre  de  Daniel,  à  cause  de  sa  forme  épisodique,  passe 
sous  silence  la  mort  de  Nabuchodonosor  et  nous  transporte 
l>rusquement  de  Thistoire  de  sa  folie  à  la  dernière  nujt  de 
Haltasar,  qui  fut  aussi  la  dernière  de  Tindépendance  de 
Babylone.  Nous  allons  suppléer  à  cette  lacune,  en  quelques 
mots  y  pour  qu'il  soit  plus  facile  de  comprendre  la  suite  des 
événements.  Les  contemporains  de  Daniel  avaient  tous  les 
faits  présents  à  la  mémoire;  il  faut  les  faire  revivre,  autant 
qu'il  est  possible,  pour  les  lecteurs  de  nos  jours. 

Nabuchodonosor  eut  pour  successeur  son  fils  Évil-Méro- 
dach^  Ce  prince  ne  régna  que  deux  ans^.  L'un  de  ses  premiers 
actes  fut  de  remettre  en  liberté  le  malheureux  roi  de  Jéru- 

*  Bérose,  Fragm.  14,  dans  Historicorum  grxcorum  Fragmenta^  édit. 
Didot,  t.  II,  p.  507;  Polyhislor,  ibid,,  Fragm.  12  de  Bérose,  p.  505;  Ab'y- 
dène,  ibid.,  10  a,  t.  iv,  p.  284.  —  Sur  Évjl-Mérodach  et  ses  successeurs, 
voir  B.  T.  A.  Ëvetts,  Bahylonische  Texte,  Heft  vi,  B.  Inscriptions 
of  the  reigns  of  Evil-Merodach  {B.  C.  562-559),  Neriglissor  (B.  G. 
SSQ-SSS)  and  Laborosoarchod  (B.  C.  555)^  in-8o,  Leipzig,  1892. 

^  Diaprés  le  caooD  de  Ptolémée  et  Bérose.  Polybistor  lui  donne  12  ans 
de  règne,  loc.  cit.,  et  Josèphe,  18,  Ant.  Jud.j  X,  xi,  2.  Il  régna  en  réa- 
lité 2  ans.  Les  tablettes  de  la  collection  Égibi ,  dont  nous  parlerons  plus 
loin^  contiennent  des  docaments  appartenant  à  toutes  les  années  du  règne 
de  Nabuchodonosor  jusqu'à  1&  43«,  où  un  contrat  est  daté  du  premier  mois 
de  cette  année,  c'est-à-dire  de  Nisan.  C'est  le  dernier  qui  porte  le  nom  du 
grandMnonarque.  Le  suivant  est  du  septième  mois,  Tisri,  et  porte  le  nom 
d*Avil-Mardook  :  c'est  TÉvil-Mérodach  du  quatrième  livre  des  Rois.  II  (IV) 
.  Reg.,  XXV,  27.  «  Le  règne  d'Évil-Mérodach  dura  jusqu'au  cinquième  mois 
(Ab)  delà  seconde  année,  c'est-à-dire  560  avant  J.-C,  où  il  fut  renversé 
par  Nergal-sar-usur,  ou  Neriglissor,  fils  de  Bel-sum-iskun ,  dont  la  pre- 
mière tablette  datée  est  du  huitième  mois  (Marcbesvan)  de  cette  année.  » 
Boscawen,  Babylontan  dated  Tdblets,  dans  les  Transactions  ofthe 
Society  of  Biblical  Archxology^X,  vi,  1878,  p.  26.  Cf.  Proceedings of 
the  Society  of  Biblical  Archseology,  mai  1884,  t.  vi,  p.  194,  198. 
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salem ,  Jéchoaias,  qui  languissait  eu  prison  depuis  trente-l 
cinq  ans^  Il  périt  bientôt  victime  du  mécontentement  dol 
Babyloniens,  qui  lui  reprochaient  son  intempérance  etsoa] 
mépris  des  lois*.  ] 

Nériglissor  lui  succéda.  Il  avait  épousé  une  fille  de  Naba-| 
chodonosor  et  s'était  mis  à  la  tête  de  la  conspiration  forinée 
contre  son  beau-frère.  C'est  vraisemblablement  le  person*  I 
nage  dont  parle  Jérémie',  qui  le  qualifie  de  rab-mag^.  Quani , 

1  H  (IV)  Reg.,  XXY,  27-28;  cf.  Jer.,  lh,  31'32.  L'aotear  sacré  nonuH 
ce  roi  de  Babylone,  en  noui  apprenant  que  le  27*  joar  da  12«  mois,  e*etf- 
à-dire,  Adar,  dans  Tannée  où  il  commença  À  régner,  il  délivra  de  sa  pri- 
son Jécbonias  roi  de  Jada.  L*aonée  de  son  aTènement,  que  les  Babylo- 
niens appelaient  :  sanat  ris  sarrutu,  «  Tannée  da  commencement  de  U 
royauté,  »  est  Tan  562.  La  date  fournie  par  les  monuments  babyloniens 
est  en  parfait  accord  avec  la  Bible,  qui  fixe  Tannée  de  la  délivrance  de 
Jéchonias  à  la  37«  année  de  sa  captivité  :  elle  avait  commencé  par  consé- 
quent en  598,  la  6«  année  du  règne  de  Nabncbodooosor,  sept  ans  après  la 
bataille  de  Cbarcamis  qui  avait  eu  lieu  en  605.  Boscawen,  dans  les  Trans- 
actions ofthe  Society  ofBiblioal  Archœology,  1878,  t.  vi,  p.  26. 

s  Bérose,  Fragm.  U,  dans  Historioorum  grxoontm  Fragmenta,  édit 
Didot,  t.  u,  p.  507. 

*  Jer.,  xxzix,  3,  13«  Notre  Valgata,  par  sa  ponctuation  actuelle,  semble 
faire  de  Nériglissor,  le  rab-mag,  trois  personnages  distincts;  Neregel, 
Sereser  et  Rebmag  ;  au  f.  13,  nous  lisons  même  :  Neregel  et  Sereser  et 
Rebmag,  mais  la  coojopction  et  n'existe  pas  dans  le  texte  bébreu,  qui  trsns- 
crit  très  exactement  les  consonnes  du  nom  de  Nériglissor,  lYHlV  hsTOi 
que  le  dieu  Nergal  protège  le  prince  !  en  le  faisant  suivre  de  son  titre  de 
AD'*3*li  exactement  partagé  en  deux  mots.  La  oonnalssance  que  nous  avons 
maintenant  des  monuments  assyriens  ne  permet  pas  de  douter  que  Néri- 
glissor, le  rab-mag,  ne  soit  un  seul  et  unique  personnage. 

*  Sur  Torigine  du  mot  rab-magt  voici  ee  qu'on  peut  dire  :  «  On  a  (ait  di- 
verses tentatives  pour  expliquer  le  nom  des  XOt  ^à^g  ou  Magi,  parce  qu'on 
espérait  que  la  découverte  de  sa  véritable  étymologie  jetterait  du  jour  sar 
l'origine  des  arts  magiques  et  sur  la  naUonaUté  des  anciens  Mèdes,  dont 
une  tribu  est  appelée  par  Hérodote  Bldi^ot.  Quelques  savants  ont  essavé 
d^xpliqaer  le  nom  par  une  étymologie  aryenne,  tandis  que  d'autres  n 
tiennent  son  origine  sémitique  (a).  Il  est  difficile  de  concevoir  eomi     i 

(a)  Schrader,  Die  KetUmchfiften  und  das  alte  Teêtament,  i»  édlt.,  1 
p.  417-4S1.  L'explieation  de  If.  Sohrader,  d'après  lequel  le  mot  mdg  vient  du 
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Nflibuchodonosor  s'était  retiré  à  Riblah  ou  ReblaihftS  il 
avait  chargé  les  chefs  de  son  armée  de  presser  le  siège  de 
Jérusalem  et  Nériglissor  était  Tua  des  principaux^.  Celui«ci 
prend  sur  ses  briques  le  titre  de  rab^mag  que  lui  donne  la 
Bible^.  Il  se  donne  aussi  comme  le  fils  de  «  Bel-^um-iskun,  roi 
de  Babylone,  »  d'ailleurs  inconnu  ^ 

Il  régna  trois  ans  et  quelques  mois  (559-556),  vivant  en 
I>aix  avec  ses  voisins  et  occupé  de  la  construction  d'un  grand 
palais,  à  Touest  de  Babjrlone,  pour  rembellissement  duquel 
il  épuisa  les  ressources  de  Tart  assyro-chaldéen^. 

la  véritable  origine  de  ce  mot  peut  être  restée  si  longtemps  inconnue.  Le 
passage  de  Jérémie,  xxxix,  3,  qui  décrit  le  rab-mâg,  entrant  à  Jérusalem 
avec  les  autres  dignitaires  de  Nabuchodonosor,  et  le  fait  bien  connu  que 
la  Babylonie  est  la  patrie  des  arts  magiqaes,  indiquent  également  l'origine 
babylonienne  de  ce  mot.  Les  inscriptions  cunéiformes  ne  manquent  pas  de 
nous  fournir  des  preuves  de  cette  origine.  L*assyrieD  mahu  est  synonyme 
d*aïtj9t«,  «  sorcier  »  (a),  et  un  texte  d'Assurbanipal,  publié  par  George 
Smith  (b)f  mentionne  Tinterprétation  des  visions  qu'on  a  eues  en  songe 
comme  la  fonction  particulière  des  mâfyê.  La  forme  assyrienne  du  mot  est 
magha,  lequel  a  passé  en  babylonien  sous  la  forme  mahu,  «  le  très  ré- 
vérend »...  Cette  étymologie,  si  elle  est  acceptée,  fournit  une  preuve  remar- 
quable que  le  ^  hébreu  dans  Ji)3,  mâg,  a  la  prononciation  aspirée.  »  Fdr. 
Delitzsch,  The  Hebrew  Language  viewed  in  the  light  of  Assyrian 
Research,  p.  13-14.  L'explication  proposée  par  M.  Delltzsch  n'est  pas  cer- 
taine, mais  c'est  bien  la  meilleure  qui  ait  été  donnée  jusqu'ici. 

»  II  (IV)  Reg.,  XXV,  6,  20,  21;  Jer.,  ui,  9,  10,  26,  27;  xxxix,  5-6. 

«  Jer.,  XXXIX,  3,  13. 

•  G.  Rawlinson,  The  five  great  anoient  monarchies,  1873,  t.  m,  p. 
62. 

«  Voir  plus  haut,  p.  337. 

^  En  voir  la  description  dans  Diodore  de  Sicile,  ii,  7-9,  édit.  Didot,  1. 1, 
p.  86-89. 

bylonien  émqu,  imgu  a  sage  i>  (pDST))  ^  contre  aile  des  raisons  tirées  de  la  Uq- 
gfulstique. 

(a)  a  Cf.  W.  A.  I.,  ii,  32,  19,  avec  61,  49,  et  Y.  23,  46.  D'après  ces  passages 
Mah-hu-u  est  synonyme  d'^l-Sfc-pu-u  iésépû)  etâsipû  [tv^^  ^asiàf).  Remar- 
quer de  plus  le  passage  W.  A.  I.,  n,  31,  n«  5,  col.  n,  oti  le  mot  màhê  est  placé  à 
o6té  des  Idéogrammes  des  sorciers  et  des  prêtres.  9 

(6)  a  History  of  ÂÈturbanipal,^.  1S8,  96.  » 
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Il  eut  pour  successeur  son  (ils  Labosorracus.  Ce  dernier 
n'était  encore  qu'un  enfant';  on  prétendit  reconnaître  en 
lui  des  inclinations  mauvaises»  on  le  déposa  et  le  mit  à 
mort.  La  couronne,  qui  était  restée  soixante-dix  ans  dans 
la  maison  de  Nabopolassar,  passa  alors  sur  la  tête  de  Nabo- 
nide,  l'un  des  conjurés.  Son  père  avait  été  rab-mag'*  II 
n'était  uni  par  aucun  lien  de  parenté  à  la  famille  de  Naba- 
chodonosor,  mais  après  son  avènement  au  trône,  il  épousa 
une  fille  de  ce  roi  S  afin  de  réunir  en  sa  personne  tous  les 
droits  à  la  royauté,  et  de  s'assurer  l'appui  de  tous  les 
partis. 

Des  changements  importants  venaient  alors  d'avoir  lieu 
dans  le  voisinage  de  la  Chaldée.  Cyrus,  le  futur  libérateur 
des  Juifs  captifs  à  Babylone,  était  devenu  roi  des  Perses 
et,  en  sa  personne,  la  domination  aryenne  était  passée  des 
Mèdes  au  peuple  dont  il  était  le  chef  ^.  Le  jeune  monarque 


*  UolU  «âv,  dit  Bérose,  Fragment  14,  loc.  ciUy  édit.  Didot,  p.  507. 

8  Owneiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  i,  pi.  68. 

3  Cf.  Dan.,  V,  2,  11,  13,  18,  22.  Telle  a  toujours  été  la  pratique  des 
usurpateurs  en  Orient,  Hérodote,  m,  68,  88;  Josèphe,  Antiq,  jud.,  XIV, 
XII,  1.  C'est  sans  doute  à  cause  de  ce  mariage  qu'il  donna  à  un  de  ses  fils 
le  nom  de  Nabuchodonosor. 

^  Il  existe  dans  la  plaine  de  Mourgab ,  où  s'élevait  autrefois  Pasargade, 
la  première  capitale  de  la  Perse,  un  groupe  de  piliers  en  ruine.  Sur  Tan 
d'entre  eux  est  un  bas- relief  représentant  un  personnage  que  les  uns 
croient  être  un  Génie,  et  les  autres  avec  plus  de  raison,  Çyrus.  (Fr.  Le- 
normant.  Histoire  ancienne  de  VOrieni^  9«  édit.,  t.  ii,  p.  418;  M.  Dieo. 
lafoy,  L* Acropole  de  Suse,  in-4o,  Paris,  1893,  p.  49,  50).  Il  est  drapé 
dans  une  sorte  de  chasuble  à  franges  ;  il  est  coiffé  d'une  couronne  ornée 
de  serpents  urœus,  surmontée  d'un  ornement  à  forme  étrange  et  de  si- 
gnification inconnue  ;  un  seul  de  ses  bras  est  visible  ;  il  est  levé  dans  l'al- 
titude de  l'invocation  ou  du  commandement;  quatre  ailes,  deux  tournées 
en  haut  et  deux  en  bas ,  sont  fixées  à  ses  épaules  :  c'est  le  symbole  do 
pouvoir  royal,  Hérodote,  j,  209.  Les  ailes  sont  empruntées  à  l'Assyrie; 
les  urœus  à  l'Egypte.  Au-dessus  du  bas-relief  est  écrit  en  perse,  en  ansa- 
nien  et  en  babylonien  :  «  Je  suis  Cyrus,  roi,  Achéméoido.  o  Voir  Figore  29, 
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nourrissait  des  projeta  ambifeieax  et  voalait  ccudqaèrir  rAsie. 
La  JLydie  envoya  des  ambassadeurs  à  Nahonide,  pour  for- 
DQer  une  ligue  ofTensive  et  défensive  contre  les  ennemis  qui 
□aenaçaient  leur  indépaudanoe.  Ces  ambassadeurs  furent 
bien  reçus  et  ralliance  conclue.  Nabonide  s'empressa  alora 
de  fortiâer  sa  capitale;  soo  oauvre  prioaipal»  consista  à 
endiguer  TEupbrate.  Le  fleuve  avait  coulé  jnaque-là  libre* 
ment  au  milieu  de  la  viUe.  Craignant  qu'il  ne  pût  servir  à 
une  armée  assiégeante  pour  pénétrer  dans  !a  place,  le  roi 
Temprisonoa  daoa  des  murs  en  briques»  d'une  grande  hau- 
teur, percéa  sealement,  dô  distance  ea  distance,  de  portea 
de  l>roD2e\ 

Ces  détails  nous  ont  été  transmis  par  Hérodote  et  par 
Bérose.  Jusqn'ici  Thistoire  de  Nabonide  ne  nous  était 
connue  que  par  les  rares  fragments  de  ces  auteurs  anciens. 
Depuis  !879,  nous  possédons  une  inscription  cunéiforme 
qui  est  très  mutilée^  mais  qui  nous  fournit  néanmoins  les 
renseignements  les  plus  précieux  sur  les  années  qui  précé- 
dèrent et  qui  suivirent  la  prise  de  Babylaae  par  Gyrus. 
C'est  une  tablette  d  Vgile  crue,  de  0",U  eentim,  de  hau- 
teur sur  0"*,09  centim.  de  largeur,  portant^  aur  ehacunede 
ses  faces,  deux  coictnnea  d'^ritare  de  vingt  à  ringt-huit  ^ 
lignes  ^ 

La  première  colonne  est  tellement  déïabrée  qu*on  peut  y 
lire  à  peine  quelques  mots  dont  la  signification  est  incer- 
taine. 

d'après  Flandin  et  Coste,  Voyage  en  Perse,  l.  iv,  p.  198.  Oo  peut  voir 
ièid,,  et  t.  V,  pf.  83,  so^tOTAbeai,  ou  Me&dans  Kofs<ywkii,  Insoriptionep 
palseopersie»,  p.  9. 

*  Bérose,  Fragment  14,  ioo,  eit. 

a  Th.  G.  Pioches,  On  aovinetfbrminslortptionrelatmgto  the  eoftwte 
of  Bahylon  by  Cyrus  and  the  Events  wkioh  preoeded  and  led  to  U, 
dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Biblioal  Archxology,  1882, 
t.  vil,  p.  139.  Cette  tablette  a  été  acquise  par  le  British  Muséum ,  dans 
les  derniers  mois  de  1879.  Voir  pour  les  autres  monuments  de  Nabonide 
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Â  partir  de  la  seconde  colonne ,  on  lit  ce  qui  suit  : 

1.  Il  rassembla  [son  armée?]  et  contre  Gyrus^  roi  d'Aasan,  mar- 
cha Ï8[tumega  (Astyage)]  et... 

2.  Astyage,  son  armée  se  révolta  contre  lui;  il  fut  fait  prison- 
nier, [et]  [li]vré  à  Cyrus. 

3.  Cyrus,  dans  la  terre  d'Ecbatane,  la  cité  royale,  rargeDt,ror, 
les  meubles,  les  biens  [prit]. 

4.  D'Ecbatane  il  les  emporta  et  à  Ansan  iWes  prit,  les  meubles,  ' 
les  biens  qu'[il  avait  pillés]. 

5.  La  septième  année ,  le  roi  [Nabonide]  était  dans  la  ville  de 
Téma*  ;  le  fils  du  roi ,  les  officiers  et  son  armée,  à  Accad. 

6.  [Le  roi  en  Nisan]  à  Babylone  n'alla  pas;  Nabu  à  Babylone 
n'alla  pas  ;  Bel  n'y  alla  pas  ;  le  sacrifice  (manqua  [?]); 

7.  des  victimes  dans  É-Saggil  et  É-Zida,  aux  dieux  de  Baby- 
lone et  de  Borsippa,  pour  la  paix  (?) 

8.  ils  offrirent  ;  un  gouverneur  (?)  du  jardin  et  du  palais  fui 
nommé. 

9.  Huitième  année. 

10.  La  neuvième  année,  le  roi  Nabonide  était  à  Téma,  le  fils  du 
roi ,  les  officiers  et  les  soldats  étaient  à  Accad.  Le  roi,  au  mois  de 
Nisan ,  à  Babylone 

11.  n'alla  pas;  Nabu  à  Babylone  n'alla  pas;  Bel  n'y  alla  pas;  le 
sacrifice  pour  le  péché  (manqua  [?]). 

12.  Des  victimes  dans  É-Saggil  et  É-Zida,  aux  dieifx  de  Ba- 
bylone et  de  Borsippa ,  pour  la  paix ,  furent  offertes. 

13.  Au  mois  de  Nisan ,  le  cinquième  jour,  la  mère  du  roi  qui,  à 
Dur-Karasu  demeurait,  sur  rEuphrate,au  delà  de  Sippara, 

qu'où  possède  aujourd'hui,  £.  Schrader,  Keilinschriftliche  Bihliothek, 
t.  m,  part,  ii,  p.  80,  121,  128-137;  C.  Bezold,  Two  inscriptions  of  No- 
bonidus,  dans  les  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Arckaeo- 
logy,  janvier  1889,  t.  xi,  p.  84-103;  Fr.  V.  Scheil,  Inscription  de  Nabo- 
nide (trouvée  à  Moudjellibéh,  près  de  Hilléh),  in-4o,  Paris,  1893  (tir  s 
&  part  du  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  Varchéolo  e 
égyptiennes  et  assyriennes ,  t.  xviii,  1896,  p.  15-29,  77-78. 
^  Ou  Téva. 
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14.  mourut;  le  fils  du  roi  et  ses  soldats,  pendant  trois  jours, 
firent  le  deuil  (?)  et  [la]  pleurèrent.  Au  mois  de  Sivan,  dans  la  terre 
d'Accad , 

15.  deuil  pour  la  mère  du  roi  il  y  eut.  Au  mois  de  Nisan,Cyrus, 
roi  de  Perse  rassembla  son  armée  et 

16.  au-dessous  d'Arbèles  il  traversa  le  Tigre  et  au  mois  d'Iyar, 
à  la  terre  d*Is.«. 

17.  Son  roi  (d'un  pays  inconnu)  il  tua;  ce  qu'il  possédait,  il 
prit... 

18.  Après  se  trouvèrent... 

19.  La  dixième  année,  le  roi  était  à  Téma,  le  fils  du  roi,  les  of- 
ficiers et  l'armée  étaient  à  Accad.  Le  roi,  au  mois  [de  Nisan,  n'alla 
pas  à  Babylonel; 

20.  Nabu  à  Babylone  n'alla  pas;  Bel  n'y  alla  pas;  le  sacrifice 
pour  le  péché  manqua  (?)  ;  des  victimes  dans  [É-Saggil  et  É-Zida] 

21.  aux  dieux  de  Babylone  et  de  Borsippa,  pour  la  paix  furent 
offertes.  Au  mois  de  Sivan  :  le  vingt  et  unième  jour,... 

22.  de  la  terre  d*Élamdans  la  terre  d'Accad...  le  préfet  d'Érech... 

23.  La  onzième  année,  le  roi  était  à  Téma;  le  fils  du  roi,  les  of- 
ficiers et  l'armée  étaient  à  Accad.  Au  moi»  de  Nisan ,  le  roi  n'alla 
pas  à  Babylone  ; 

24.  Nabu  à  Babylone  n'alla  pas;  Bel  n'y  alla  pas;  le  sacrifice 
pour  le  péché  manqua  (?)  ;  des  victimes  dans  É-Saggil  et  P^-Zida 

25.  [aux  dieux  de]  Babylone  [et  de  Borsippa,  pour  la  paix]  on 
offrit 

Ici  la  tablette  est  brisée.  Les  preoiières  lignes  de  la  pre- 
mière colonne  du  verso  n'oiTrent  aucun  sens  suivi,  jusqu'à 
la  seizième  année.  «  Un  long  paragraphe  est  consacré  aux 
événements  de  la  dix-septième  année;  malheureusement  le 
commencement  en  est  fruste.  Nous  y  voyons  cependant  que 
le  roi  descendit  cette  année-là  au  temple  d*É-tur-kalama. 
Nous  y  apprenons  également  que  le  peuple  «  de  la  mer  in- 
»  férieure,  »  c'est-à-dire  des  bords  de  la  Méditerranée,  se 
révolta.  C'est  évidemment  le  commencement  de  la  fin,  et  le 
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roi  pense  aloro  aux  dieax  (ja'il  avait  négligés,  car  le  texte 
enregistre  ce  fait  «  que  le  dieu  Bel  sortit,  »  c'est-â-dire 
que  sa  statue  fut  portée  en  procession,  et  qu'une  fête,  ainsi 
que  des  sacrifices  pour  la  paix,  furent  célébrés.  Zamalmal 
et  les  dieux  de  Kis  (Hymer),  Beltis  et  le  dieu  de  Kharsak- 
Kalama  «  descendirent  à  Babylone,  c'est-à-dire  y  furent 
portés  ^  »  Le  texte  continue  ensuite  : 

10.  A  la  fin  du  mois  d'ÉluI,  les  dieux  d*Accad,... 

11.  qui  étaient  au-dessus  et  au-dessous  de  la  voûte  du  ciel  (?) 
descendirent  à.  Babylone.  Les  dieux  de  Boraippa,  de  Cutha 

12.  et  de  Sippara  ne  descendirent  pas.  Au  mois  de  Tammouz, 
Cyrus,  une  bataille  à  Rutum*,  contre... 

13.  De  la  rivière  de  Nisallat  au  milieu  de  rarmée  de  la  terre 
d'Accad...  Les  hommes  d'Accad 

14.  se  révoltèrent.  Les  soldats  [de  Gyriis],  le  quatorzième  jour, 
Sippara,  sans  combat  >  prirent. 

15.  Nabu-na'id  s'enfuit.  Le  seizième  jour,  Ugbaru^,  gouverneur 
de  la  terre  de  Gutium^  et  Tarmée  de  Cyrus,  sans  combat,  ' 

16.  k  Babyioae  desoendirent  Ensuite,  Nabonide,  quand  il  [l'jeut 
lie  (?),  à  BabyloJM  il  (le}  priA.  A  la  an  du  moins  de  Tammouz ,  les 
rebelles 

17.  d«  la  terre  de  Gutiumr  les  portes  d'É-Saggil  fermèrent  (?), 
[mais]  pour  sa  défense ,  rien  dana  É^Saggil  ni  dans  les  temples 

18.  n^était  pikacé  (?)  et  une  [seule]  arme  (?*)  ne  s'y  trouvait  pas. 
Au  mois  d'Arah  samnu*,  le  troisième  jour,  Cyrus  à  Babylone,  des- 
cendit. 

*  Th.  G.  Pinches ,  dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Biblical 
Aerehmotogy^  t.  vu,  1882,  p.  14 ^. 

*  Ruluoe  e«  Rutav  était  près  de  Péked,  à  quelque  dittanoe  au  sud  de 
Bob^kwa*  Rtoords  ofthe  ptut^  t.  xi^  p.  9â-9a. 

s  C'est  celui  qu'Hérodote,  ui«  70^  73,  appelle  Gobryas. 

^  Sur  Gutlum  ou  Guti ,  voir  t.  i ,  p.  496.  Cf.  Fr.  Lenormaot,  Essai  éU 
commentaire  sur  les  fragm^ents  cosmogoniques  de  Bérose,  p.  ^.?i 
et  G.  Rawlinsoi ,  dati«  le  Journml  of  îAê  royoZ  AsiaiHo  Scoieity,  0- 
vier  1880,  t.  xu ,  p.  77-78. 

^  Le  huitième  mois ,  octobre-novembre ,  Marcheavan.  Voir,  à  la  flo  do 
volume,  Appendice  I,  n»  ii. 
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19.  Les  routes  (?)  devant  lui  étaient  sombres  ^  La  paix  dans  la 
ville  il  établit.  Gyrus  la  paix  à  Babylone 

20.  entière  annonça.  Ugbaru,  son  lieutenant,  comme  gouverneur 
dans  Babylone  il  établit , 

21.  et  du  mois  de  Kislev  au  mois  d'Adar,  les  dieux  de  la  terre 
d'Accad  que  Nabonide  à  Babylone  avait  envoyés , 

22.  dans  leurs  sanctuaires  ou  les  rapporta.  Au  huitième  mois, 
[il  y  eut]  une  éclipse  (?)  le  onzième  jour.  Ugbaru  à... 

23.  et  tua  le  fils  (?)  du  roi.  Du  vingt-septième  jour  du  mois  d'Adar 
au  troisième  jour  du  mois  de  Nisan,  deuil  dans  Accad  [il  y  eut]. 

24.  Tout  le  peuple  [par  la  mort]  de  son  chef  [fut]  libre  (?).  Le 
quatrième  jour,  Gambyse,  fils  de  Gyrus, 

25.  dans  le  temple  du  sceptre  du  monde  une  fête  institua  (?)^. 

Le  reste  de  Tinscriptioa  est  mutilé  et  n'offre  plus  aucun 
sens  suivi. 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède  que  la  neuvième  année 
du  règne  de  Nabonide,  Gyrus  avait  passé  le  Tigre  au-dessus 
d'Arbèles  et  vaincu  un  roi  chaldéen.  Ce  ne  fut  que  la  dix- 
septième  année  de  Nabonide,  comme  nous  l'apprenait  Hé- 
rodote, que  Gyrus  attaqua  la  Babylonie.  La  révolte  du  pays 
d'Accad  favorisa  ses  projets  de  conquête.  Il  put  s'emparer 
ainsi  sans  combat  de  la  ville  de  Sippara,  la  Sépharvaïm  de 
la  Bible,  où  il  semble  que  Nabonide  se  trouvait  alors.  Le 
roi  de  Babylone  s'enfuit,  mais  il  fut  fait  prisonnier  deux 
jours  après,  le  16  Thammouz,  par  Ugbaru,  gouverneur  du 
pays  de  Gutium.  L'armée  à  la  tête  de  laquelle  était  le  fils  de 

'  ffarinie  ina  panisu  adari, 

*  Th.  G.  Pioches,  dans  les  Transactions  ofthe  Society  ofBihlical  Ar- 
chxology,  t.  vu,  1882,  p.  156-168.  Cf.  E.  Babelon,  Les  inscriptions 
cunéiformes  relatives  à  la  prise  de  Babylone  par  Gyrus ,  dans  les 
Annales  de  philosophie  chrétienne  ^  t.  m,  1881,  p.  349-372;  Id., 
Nouvelles  remarques  shur  Vhistoire  de  Gyrus,  ibid.,  t.  iv,  p.  674-683; 
Keilinschriftliche  Bibliothek  y  l.  m,  part,  u,  p.  128-135;  0.  E.  Hagen, 
Keilschrifturkunden  zur  Geschichte  des  KÔnigs  Gyrus,  dans  les  Bei" 
tràge  zur  Assyriologie,  t.  ii,  1894,  p.  218-223. 

Bible.  -*•  Tome  IV.  20 
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NaboDÎde  ei  qui  gardait  h  pays  d*Accad  fut  baiiao;  Cyras 
prit  alors  le  chemin  de  la  capitale  et  s'en  empara  sans  cooh 
bat. 

L'inscription  ne  nous  donne  aucun  détail  3ur  la  manière 
dont  il  entra  dans  Babylone.  Le^  documents  cunéiformes 
sont>  en  général,  très  sobres  de  détails;  dans  le^  circoos- 
tance  présente,  la  tablette,  rédigée  par  lea  babitaots  du  pays, 
devait  patureUement  Tétre  piijia  encore  qu'à  l'ordinaire.  Le 
désir  de  plaire  aux  Babyloniaaayeat  manifeste;  il  ne  fallait 
donc  pas  inaister  sur  leur  défaite  ;  il  ne  fallait  point  rappeler 
leur  incurie  à  garder  leur  capitale.  Malgré  la  dôeouvorte  de 
cette  inscription,  il  nous  faut  donc  encore  reeoarir  aux  his- 
toriens anciens  pour  savoir  comment  eut  lieu  la  grande  catas- 
trophe et  comment  finit  l'empire  chaldôen,  dont  le  premier 
songe  de  Nabuchodonosor  avait  annoncé  la  ruine. 
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CHAPITRE  IX. 
baltasar. 

• 

Le  livre  de  Daniel  nous  apprend  que  c'était  Baltasar,  et 
non  Nabonide,  qui  commandait  à  Babylone  lorsque  Cyrus 
s^en  empara  ^  Il  donne  à  Baltasar  le  titre  de  roi,  il  Tappelle 
fils  de  Nabuchodonosor,  mais  il  ne  nous  fournit  ni  sur  son 
origine  ni  sur  sa  royauté  aucun  autre  renseignement.  Le 
document  qu'on  vient  de  lire  nous  fait  connaître  que  le  fils 
de  Nabonide  était  à  la  tète  de  Tarmée  chaldéenne,  mais  il 
ne  le  nomme  point  par  son  nom.  Aucun  historien  profane 
ne  parle  de  Baltasar.  Ce  personnage  est  resté  enveloppé  jus- 
qu'ici d'ombres  épaisses.  Cependant  il  occupe  une  place  im- 
portante dans  les  récits  du  dernier  des  grands  prophètes  ;  il 
est  donc  à  propos  de  recueillir  tout  ce  qui  peut  jeter  sur  lui 
quelque  lumière  et  éclaîrcir  ainsi  le  texte  sacré,  tout  en  ré- 
futant les  objections  auxquelles  son  rôle  a  donné  lieu  ^. 


i  Le  nom  de  Baltasar,  BeUsar-usur,  a  Bel,  protège  le  roi,  »  se  ren- 
contre aussi  dans  Thistoire  d^Âssyrie,  où  il  désigne  un  gouverneur  de  la 
▼ille  de  Risesim.  Cooper,  An  Archaic  Dictionary  biographical,  his- 
tortcaland  mi/thologioal,  in-8^  Londres,  18T6,  p.  131. 

>  L'histoire  de  Baltasar  a  souvent  servi  de  prétexte  pour  attaquer  le 
livre  de  Daniel.  «  Jusqu^à  présent  on  n*àvait  sur  ces  événements  déeidlfs 
d'autres  données  que  la  légende  de  Baltasar  et  le  récit  presque  aussi  lé- 
ftendaire  d*Hérodote,  dit  M.  J.  Halévy.  On  sait  que  le  livre  de  Daniel  figure 
dans  le  canon  biblique,  non  pafmi  les  prophètes,  mais  dans  les  haglûgra- 
phes,  lesquels  sont  d'une  moindre  autorité...  Nabonide...  est  le  dernier 
roi  de  Babylone  et  le  rogne  de  Baltasar,  aboutissant  aux  mots  fatidiques  : 
.  ané,  Técely  Phares,  doit  être  définitivement  rayé  de  ^histoire,  ft  moins 
•  admettre  que  Baltasar  et  Nabonide  ne  font  qu'un.  Le  fils  de  Nabonide, 
I  innii  sûtts  le  nom  de  Belsatouçour^  qui  ressemble  singdltèrement  à  la 
irme  hébraïque  Belsaçar(BalttbÈar)^  n'ft  pas  régné.  i>  J.  H&lévy,  Cyras 
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Qaoique  nous  oe  possédions  pas  encore  sur  Baltasar  des 
renseignements  détaillés,  nous  avons  le  droit  d'affirmer  qae 
ce  que  nous  raconte  le  prophète  concorde  très  bien  avec  les 
monuments  et  les  faits. 

Nabonide,  comme  nous  Tavons  vu,  était  un  usurpateur. 
Son  fils,  issu  d'une  fille  de  Nabuchodonosor,  avait  à  la  cou- 
ronne des  droits  qu'il  n'avait  pas  lui-même.  Ce  fut  sans 
doute  la  raison  principale  pour  laquelle  il  l'associa  de  bonne 
heure  à  son  pouvoir,  de  la  même  manière  et  pour  les  mêmes 
motifs  que  l'avait  fait  autrefois  Séti  P',  pour  son  fils  Ram- 
ses  IP.  Ce  fils  s'appelait  Baltasar  ou  Bel-sar-usur,  «r  que  le 
Dieu  Bel  protège  le  roi  !  n  Nous  pouvons  tirer  la  preuve  de 
cette  association  du  langage  qu'il  tient  à  Daniel.  Voulant  lui 
conférer  les  honneurs  les  plus  grands  qu'il  soit  en  son  pou- 
voir de  donner  à  un  homme,  il  lui  dit  qu'il  le  fera  «  le  troi- 
sième »  de  son  royaume  ;  il  n'est  donc  lui-même  que  le 
second  dans  l'empire  ;  il  n'occupe  pas  encore  seul  le  trône  ; 
il  est  associé  à  son  père'. 

Une  autre  preuve ,  celle-ci  épigraphique,  nous  est  fournie 
par  les  cylindres  de  Nabonide,  trouvés  à  Mughéir*.   Ils 


et  le  retour  de  Vexil,  dans  la  Revue  des  études  juives,  d»  1,  juillet 
1880,  p.  9,  14.  —  Nous  allons  voir  ce  qa'il  faat  penser  de  ces  objections. 

1  Voir  t.  u,  p.  240. 

>  Dan.,  Y,  16.  M.  Le  Hir  avait  fait  cette  observation  dans  son  cours 
d'Écritare  Sainte  du  séminaire  de  Sainl-Sulpice  en  1864.  Le  P.  Delattre  Ta 
faite  indépendamment,  de  son  côté,  dans  la  Revtte  caiholiqtie  de  Loa- 
vain,  13  juin  1875,  p.  540.  —  L'association  de  Baltasar  au  trône  par  soo 
père  est  généralement  admise.  Fr.  Lenormant,  Manuel  d'histoire  an- 
cienne des  peuples  de  VOrient,  t.  ii,  p.  27;  G.  Rawlinson,  T?u  five 
great  andent  monarchies,  t.  m,  p.  10  ;  G.  Maspero,  Histoire  ancienne 
des  peuples  de  VOrient,  3«  édit.,  p.  519  ;  J.  Oppert ,  Le  peuple  et  2a 
langue  des  Mèdes,  p.  168. 

^  Ces  cylindres,  en  terre  cuite  et  au  nombre  de  quatre ,  ont  été  troa  > 
aux  quatre  angles  du  temple  de  Sin  (la  Lune)  à  Mughôir,  l'ancienne  Dr  i 
sont  conservés  aujourd'hui  au  British  Muséum. 
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nous  apprennent  un  fait  de  la  plus  haute  importance  :  c'est 
que  son  fils  aîné  s'appelait  Baltasar. 


COLONNE   I. 

1 .  NaboDJde ,  roi  de  Babylone , 

2.  restaurateur  d'Ê-Saggîl 

3.  etd'É-Zida, 

4.  adorateur  des  grands  dieux ,  moi. 

5.  L'édifice  du  roi  Ram-sldî  (t) 

6.  appelé  la  tour  d*Ë-gissirgal 

7.  qui  est  dans  la  ville  d^Ur, 

8.  que  Ligbagas  (?),  un  roi  qui  vivait  dans  lés  jours  reculés, 

9.  avait  commencé  mais  n'avait  pas  achevé, 
40.  mais  Dungl,  son  fils, 

il.  en  avait  terminé  le  toit; 

12.  dans  les  inscriptions  de  Ligbagas 

13.  et  de  Dungi,  son  fils,  j'ai  lu 

14.  que  cette  tour, 

15.  Ligbagas  avait  commence  de  [la]  bâtir 

16.  mais  il  ne  Tavait  pas  achevée, 

17.  et  Dungi  son  toit 

18.  avait  terminé. 

19.  En  mes  jours,  cette  tour 

20.  avait  vieilli. 

21.  Sur  Tancien  timin 

22.  que  Ligbagas  et  Dungi , 

23.  son  fils ,  avaient  fait , 

24.  de  cette  tour, 

25.  semblable  à  Tancienne , 

26.  en  bitume  et  en  brique 

27.  une  restauration  j'ai  faite. 

28.  Au  dieu  Sin  (la  Lune),  roi  chef  des  dieux  du  ciel  et  de  la 

terre, 

29.  roi  des  dieux ,  dieu  des  dieux 

30.  qui  habitent  dans  le  ciel  grand,  Seigneur  d'É-gissirgal 

31.  dans  la  ville  d'Ur,  mon  Seigneur, 

20* 
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COLONNE  H. 

1.  depuis  son  fondement, 

2.  je  Tai  élevé  de  nouveau. 

3.  0  Sin  (Lune),  chef  des  dieux, 

4.  roi  des  dieux  du  ciel  et  de  la  terre 

5.  et  des  dieux  au-dessus  des  dieux 

6.  qui  habitent  dans  le  ciel  grand  : 

7.  dans  ce  temple, 

8.  quand  joyeusement  tu  entres  ^ 

9.  puisse  la  bienveillance  pour  É-Saggil 

10.  pour  É-Zida ,  et  pour  Ë-gissirgal 

11.  qui  sont  les  demeures  de  ta  grande  divinité, 

12.  être  sur  tes  lèvres! 

13.  La  crainte  de  ta  grande  divinité 

14.  dans  les  cœurs  de  leurs  habitants 

15.  fixe  solidement!  qu'ils  ne  commettent  aucune  transgres- 

sion 

16.  contre  ta  grande  divinité! 

i7.  Que,  comme  le  ciel,  leurs  fondements 

18.  puissent  être  fermes! 

19.  Moi-même,  Nabonide,roi  de  Babylone, 

20.  dans  la  crainte  de  ta  grande  divinité 

21.  conserve-moi! 

22.  Une  vie  de  longs  jours , 

23.  donne-moi 

24.  et  dans  le  cœur  de  Bel-sar-usur  [Baltasar] 

25.  mon  fils  premier-në , 

26.  issu  de  moi  ; 

27.  la  crainte  de  ta  grande  divinité , 

28.  fixe  fermement  dans  son  cœur, 

29.  afin  qu'il  ne  puisse  jamais  tomber 

30.  dans  le  péché, 

31.  et  qu'il  jouisse  de  la  plénitude  de  sa  vie'  ! 

1  Quand  Timage  qui  représente  Sin  entre  dans  le  temple  nou?elle 
bâti ,  au  moment  où  l'on  en  fait  la  dédicace. 

2  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia^  t.  i,  pi.  68;  Fox 
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Depuis  la  découverte  du  cylindre  de  Nabonide  à  Mughéir, 
on  a  retrouvé  d'autres  moQuments  qui  sont  relatifs  à  sou  fils 
Baltasar.  Ils  nous  font  connaître  des  offrandes  qu'il  avait 
faites  au  temple  de  Sippara.  Sur  Tune  d'elles,  datée  de  l'an 
54.8  avant  J.-C,  on  lit  : 

i .  Douze  béliers  de  la  part  du  fils  du  roi 

2.  pourÉ-Barra. 

3.  Deux  grands  béliers, 

4.  aux  mains^de  Nabû-iddina, 

5.  deux  béliers  de  la  part  du  fils  du  roi. 

6.  Il  a  donné  en  tout  dix -huit  béliers. 

7.  Victimes  pour  le  fils  du  roi  (pour  l'année  [?]). 

8.  Six  béliers  pour  le  temple  du  dieu... 

9.  furent  envoyés  par  les  mains  de  Bel-sar-usur. 
10.  Deux  beaux  béliers,  deux  béliers... 

4 1 .  Pour  les  temples ,  pour  être  les  victimes  du  roi 

42.  ont  été  donnés  à  Nur-Samsi  et.., 

43.  reçu  et  le  beau  bétail  (?). 

44.  En  présence  de  Nur-Samsi  au  mois  de  arah  samna  (mar- 
chesvan) , 

45.  la  septième  année  de  Nabonide,  roi  de  Babylone. 

Sur  une  autre  inscription,  datée  de  la  même  année,  on  lit 
également  : 

4 .  Deux  tiers  d'une  mine,  cinq  sicles  d^argent ,  les  dîmes 

2.  de  Bel,  de  Nabu,  de  Nergal  et  de  Bibat  (la  dame)  d'Érech, 

3.  offrandes  (?)  de  Nabu-zabit-kata,  chef  de  la  maison 

4.  de  Bel-sar-usur,  fils  du  roi,  que  par 

5.  Nabu-ukin-aha  le  scribe,  chef  des  esclaves, 

6.  il  donne.  L'argent,  deux  tiers  de  mine  et  cinq  sicles, 

7.  Nabu-zabit-kata ,  chef  de  la  maison  de 

8.  Bel-sar-usur,  fils  du  roi, 

ot,  dans  les  Records  ofthe  past,  t.  v,  p.  145-148  ;  J.  Menant,  Babylone 
t  la  Chaldée^  p.  458;  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  m,  part.  11,  p. 
4-97. 
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9.  dès  maîDt  de  Nabu-abà^iddina, 

10.  filsdeSula,  ÔUd'Égibi, 

11.  pour  Nabu-ukm*aha 

12.  a  reçu.  Dans  la  maison  de  Dikitum , 

13.  femme  de  Nabu-ukia-aha, 
i4.  témoin.  Nabu-zer-ibassi, 

i 5.  fils  de  Bel-edir,  fils  du  prophète 

16.  Ittu-Marduk«balatu ,  fils  de  Marduk^sar-asur, 

17.  fiisd'Ahibani.  Zamama-sar-usar, 

18.  fils  de  Nahu-usur-su.  Ârza, 

19.  fils  de  Tarbi,  le  chef  des  esclaves  de 

20.  Bel-sar-usur,  fils  du  roi ,  et 

21.  Bel-aha'ikisa,le  scribe) 

22.  fils  de  Bel-balat-su-ikbi.  Babylone 

23.  au  mois  de  Sebat,  neuvième  jour  de  la  septième  année 

24.  de  Nabonide,  roi  de  Babylone'. 

Ainsi,  nous  savons  par  les  inscriptioDS  que  le  fils  aîné  de 
Nabonide  s'appelait  Baltasar;  par  Xénophon,  que  Nabonide 
n'était  pas  rentré  à  Babylone  après  sa  défaite,  mais  s'était 
réfugié  à  Borsippa;  par  Daniel,  que  Baltasar  commandait 
alors  à  Babylone,  comme  étant  le  second  personnage  du 
royaume.  Peut-on  désirer  un  accord  plus  complet  entre  des 
témoignages  provenant  de  sources  si  différentes?  Quoi  de 
plus  naturel  que  le  commandement  du  fils  afné  du  roi,  dans 
la  capitale,  pendant  Tabsence  du  roi? 

Enfin  rinscription  babylonienne,  rapportée  plus  haut, 
confirme  indirectement  le  récit  du  prophète  puisqu'elle  dit, 
à  plusieurs  reprises*,  que  le  fils  du  roi  Nabonide  comman- 
dait les  troupes  babyloniennes.  L'inscription  du  cylindre  de 

*  Ch.  Boscaweo,  Inscriptions  relating  to  Bélshazzar,  dans  le  Bahy- 
lonianand  Oriental  Record,  décembre  1887,  l.  ii,  p.  14-18;  J.  N. 
Strassmaier,  Inschriften  von  Nabonidus,  n»  270,  p.  162-163.  Voir  a 
JSabylonian  and  Oriental  Record,  janvier  1888,  t.  ii,  p.  44-48; 
1890,  t.  IV,  p.  144. 

s  Voir  plus  baat,  p.  346,  347,  lignes  5,  10  et  19  de  rinscriptioo. 
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Cyrus,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  nous  le  montre  aussi, 
«  sinon  comme  un  roi ,  du  moins  comme  un  vice-roi.  Il  est 
à  la  tête  des  armées,  entouré  de  tous  les  grands,  dans  les 
forteresses  du  pays  d'Âccad ,  tandis  que  son  père ,  durant 
plusieurs  années,  se  retire  volontairement  du  gouvernement. 
Baltasar  est  entouré  de  l'affection  de  tout  le  peuple,  tandis 
que  son  père  Nabonide  indispose  les  dieux  par  son  impiété 
persistante.  EnBn,  une  révolte  éclate  contre  Nabonide,  et  on 
peut  croire  que  Baltasar,  à  la  tète  de  l'armée  et  des  grands, 
dut  prendre  en  main  la  royauté.  Il  devint,  au  moins  pendant 
quelques  semaines,  roi  de  fait,  après  que  ,  le  16  du  mois  de 
Tammuz,  Nabonide  eut  été  fait  prisonnier  par  [Ugbaru]^  » 
Si  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  n'établit  pas  absolument  que 
Baltasar  avait  la  dignité  royale,  il  en  résulte  du  moins  qu'il 
est  très  probable  que  son  père  l'avait  associé  au  trône,  comme 
nous  l'avons  remarqué  plus  haut.  Daniel  aurait  pu  d'ailleurs 
lui  donner  le  titre  de  roi,  simplement  parce  qu'il  en  remplis- 
sait les  fonctions,  de  même  qu'il  appelle  Nabuchodonosor 
roi  avant  la  mort  de  son  père^.  Du  reste,  nous  avons  peut- 
être  la  preuve  de  la  royauté  proprement  dite  de  Baltasar 
dans  des  documents  cunéiformes  qu'il  nous  reste  encore  à 
faire  connaître. 

Dans  les  premiers  mois  de  1876,  on  apprit  en  Angleterre 
que  les  indigènes  avaient  découvert  près  de  Babylone  une 
quantité  considérable  de  tablettes  cunéiformes.  Pendant  la 
saison  des  pluies,  un  des  monticules  de  ruines  de  Hillah 
avait  été  raviné  par  les  eaux  et  cet  accident  avait  mis  à  jour 
plusieurs  grands  vases  de  terre,  ensevelis  jusque-là  dans 
les  décombres.  Ces  vases  avaient  la  forme  des  cruches  an- 
tiques du  pays;  leur  orifice  était  couvert  d'une  tuile  et  ci- 

1  Ë.  BabeloD ,  Les  inscriptions  cunéiformes  relatives  à  la  prise  de 
Babylone  par  Cyrus  y  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne^ 
janvier  1881,  p,  807. 

2  Dan.,  I,  1. 
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mente  av«c  da  bitooie.  Quand  on  les  ouvrit,  on  les  tromrt 
remplis  de  documents  babyloniens ,  contenant  des  contrais 
de  toute  espèce  »  au  nombre  de  trois  ou  quatre  mille.  Os 
furent  vendus  à  un  marchand  de  Bagdad.  George  Smith, 
sur  Tordre  du  Musée  britannique,  lui  en  acheta  la  ploa 
grande  partie  et  les  envoya  à  Londres ,  où  ils  arrivèrent  tu 
mois  de  novembre  1876. 

Les  deux  mille  cinq  cents  contrats  environ ,  qui  comp(h 
sent  cette  collection  anglaise ,  sont  des  documents  d'intérêt 
privé ,  où  figurent  successivement  différents  membres  de  It 
famille  Égibi*,  pendant  Tespace  de  deux  siècles  environ.  Les 
plus  anciens  paraissent  être  du  temps  de  Sennachérib ,  roi 
d*Âssyrie,  reunemi  d*Ëzéchtas;  les  plus  récents  sont  datés 
du  règne  de  Darius,  fils  d'Hystaspe.  Un  grand  nombre 
d*entre  eux  sont  donc  contemporains  d'Ézéchiei  et  de  Da- 
niel; ils  ont  été  écrits  pendant  que  les  Juifs  étaient  cap* 
tifs  à  Babylone.  Outre  les  renseignements  précieux  qu'ils 
peuvent  fournir  sur  Tétat  social  et  commercial  de  Tem- 
pire  chaldéen,  ils  éclairent  d'une  vive  lumière  la  chronologie 
de  cette  époque.  Tous  sont  datés ,  et  depuis  le  commenee- 
ment  du  règne  de  Nabuchodonosor  jusqu'à  la  fin  du  règoe 
de  Darius ,  fils  d'Hystaspe,  il  n'y  a  que  quatre  années  poor 
lesquelles  nous  ne  possédions  point  de  tablettes;  sur  ces 
quatre  années ,  deux  avaient  été  troublées  par  de  grandes 
révolutions  ^ 

Jusqu'à  la  découverte  des  inscriptions  cunéiformes,  noas 
n'avions  guère  d'autres  ressources,  pour  fixer  la  chronologie 
de  l'empire  de  Babylone,  que  le  canon  de  Ptolémée,  astro* 

*■  Voir  plQB  haut,  p.  356,  ligne  40.  Noos  avons  eu  déjà  plUBieun  foii 
occasion  de  citer  quelques-uns  de  ces  contrats. 

2  Boscawen,  Bahylonian  dated  Tablets  and  the  Oanon  ofPtolemy, 
dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Bihlical  Archmology,  t.  tii 
1878,  p.  4-6.  Cf.  Id.,  Academy,  16  décembre  1876,  p.  587,  et  27  jMViet 
1877,  p.  78. 
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nome  grec  qui  vivait  vers  le  milieu  du  seoand  siècle  do  notre 
ère.  Les  annales  assyriennes  ont  complété  sur  plusieurs 
points  nos  connaissances  et  les  contrats  de  la  famille  Égibi 
noua  permettent  maix^tenant  d^  contrôleur  le  omon  grec  et 
d'en  établir  Texactitude  générale,  Ge^  contrats  montrent 
aussi  que  certains  noma  royaux  ne  figurent  pas  dans  oe  ca- 
non :  les  princes  qui  ont  régné  moins  d'un  fin  n'y  ont  aucune 
place  ;  deu}^  autres,  Lakkabl^sidukur,  -^  si  c'est  ainsi  qu'il 
faut  lire  son  nom,  «--  et  Marduk^sar^u^ur*  n'y  sont  pas  non 
plus  mentionnés.  Ces  deu^  derniers  noms  royaux  nous  sont 
connus  par  les  tablettes  découvertes  à  Babylone»  en  187^, 
le  premier  par  un  document  daté  de  l'année  de  son  avàne« 
ment  au  trône,  le  seeond  par  un  document  de  Babylone,  la 
2a  du  mois  de  kislev,  la  troisième  année  de  son  régnée 

Le  nom  de  Marduk-$ar-u9ur  ne  diffère  de  celui  de  Balta-^ 
aar,  Bel-sar-ufur«  que  par  le  premier  élément,  exprimant  le 
nom  divin»  Marduk  au  Itqq  de  Bel.  M.  Boscawen  fait  au  su- 
jet de  ce  nom  royat  les  réflexions  suivantes  :  «  Dans  l'ins^ 
cription  du  cylindre ,  Nériglissor  prie  son  Dieu  de  protéger 

son  fils  aîné  T  ^  TIÏ^  ^7^'  Bel-sar-usur  ou  Balla^ 
sar.  Dans  les  tablettes  de  la  collection  Égibi,  il  y  en  a  une 
qui  porte  la  date  de  la  troisième  année  *  d*un  roi  appelé 
Marduk-sar-usur.  C'est  la  vente  d'un  champ  de  btô  par  une 
personne  appelée  Aib-ittapsi,  fils  de  Nabumalik,  à  Idina- 
Marduk,  fils  de  Basa ,  fils  de  Nursin ,  associé  de  la  maison 
Êgibi.  Les  témoinà  sont  : 

i.  Nabu-iskun,  fils  de 

2.  Mudu,  fîis  de  Damga; 

3.  Idina-Nabu,  fils  de  Nahu-mu-sitic-atsa, 

4.  fils  de  Nu-ha-su,  le  scribe  ; 

'  Boscawen,  Bahylonian  dated  Tablets,  dans  les  Transactions  of 
the  Society  of  Biblical  Ar chseology ,  t.  vi,  1878,  p.  11  et  78. 
*  Cf.  Dan.,  VIII,  1. 
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5.  Ina-bit-saggal-zikir,  fils  de 

6.  Dayan-Marduk,  fils  de  Masézib. 


))  Nous  voyons  par  les  tables  des  membres  de  la  famille 
Égibi  que  le  principal  personnage,  Idina-Marduk ,  paraît 
pour  la  première  fois  la  trente-troisième  année  du  règne  de 
Nabuchodonosor  II,  en  572  avant  J.-C,  et  qu'il  vit  jusqu'à 
la  troisième  année  de  Cambyse.,  en  527  ;  ce  qui  nous  fixe 
les  limites  entre  lesquelles  il  nous  faut  chercher  le  règne  de 
ce  prince.  La  huitième  année  de  Nabuchodonosor  II,  en  596, 
une  personne  appelée  Musézib  est  témoin  daiis  quelques  con- 
trats. La  présente  tablette  est  datée  du  temps  de  son  petit- 
fils.  Si  nous  calculons  donc  d'après  la  moyenne  fournie  par 
les  tablettes  pour  la  durée  de  direction  de  chacun  des  chefs 
de  la  famille,  c'est-à-dire  trente  ans,  nous  pouvons  compter 
au  moins  deux  générations  ce  qui  nous  porte  à  l'an  536 
avant  J.-C,  comme  étant  l'année  d'Ina-bit-sagal-zikir,  petit- 
fils  de  Musézib.  Quelques-uns  des  autres  témoins  se  trouvent 
d'ailleurs  dans  les  contrats  des  dernières  années  de  Nabo- 
nide. 

»  S'il  en  est  ainsi,  devons-nous  identifier  Marduk-sar- 
usur  avec  Bel-sar-usur  ou  Baltasar?  Je  le  croirais  volontiers. 
Le  premier  argument  contre  cette  identification  est  tiré  de 
la  différence  des  noms,  mais  il  semble  avoir  peu  de  force, 
si  nous  nous  rappelons  combien  de  fois  d'Assyrie  portaient 
un  double  nom ,  dans  lequel  le  nom  du  dieu  était  changé, 
comme  Sin-ahi-iriba  et  Assur-bani-pal  et  Sin-bani-pal.  Dans 
la  famille  Égibi,  nous  avons  également  Bel-pahir,  Nabu- 
pahir  et  Babu-zir-ukin  comme  noms  du  père  de  Sula.  Si 
nous  considérons  l'intime  relation  qui  existe  entre  le  Bel  ba- 
bylonien et  le  dieu  Mardouk,  cette  ressemblance  entre  les 
noms  devient  encore  plus  frappante.  L'étroite  liaison  qui 
existe  entre  l'histoire  de  Bel  et  du  dragon  dans  les  tablettes 
de  la  création  et  l'histoire  de  Bel  et  du  dragon  [dans  le  der- 
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nier  chapitre  de  Daniel]  est  facile  à  saisir  ;  enfin  le  grand 

temple  de  Mardouk  à  Babylone  était  certaineoient  le  même 

que  le  grand  temple  de  Bel  ^  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  de  l'identification  de  Marduk- 

sar-usur  et  de  BeUsar-u§ur^  reiistence  de  ce  dernier,  fils 

de  Nabonide,  est  désormais  incontestable  '. 

Baliasarétaitsansdoute  encorejeuneet  inexpérimenté',  lorS' 
que  commença  la  guerre  contre  Babylone.  11  était  dirigé  et 
soutenu  par  les  conseils  de  sa  mère  \  et  la  place  était  si  bien 
défendue  que,  d'après  Hérodote*,  Cyrus  désespéra  de  la 
prendre  de  vive  force.  Il  recourut  donc  à  un  stratagème  ex- 
traordinaire. Il  remonta  le  cours  de  l'Ëuphrate  jusqu'à  une 

^  Cbad  Boscawen ,  Babylonian  dated  TabletSt  daos  les  Transac- 
tions ofthe  Society  of  Biblioal  Arohxology,  t.  vi,  1878,  p.  27-28.  — 
Il  est  possible  qu'il  faille  lire  Bel-sar-usur,  au  lieu  de  Marduk-sar-usur. 

3  Outre  les  textes  que  nous  avons  rapportés  plus  haut  et  où  Baltasar 
est  expressément  nommé,  il  est  aussi  question  de  lui  dans  trois  contrats 
publiés  par  le  P.  Strassmaier,  InschHften  von  Nabonidius,  i,  m,  n*» 
184,  581,  688.  Ces  contrats  oet  été  traduits  par  M.  Sayce,  dans  les  Re- 
cords of  the  past,  nouv.  série,  t.  m  (1890),  p.  125-127. 

3  Baltasar  avait  dû  être  associé  au  trône  la  quinzième  année  du  règne 
de  son  père ,  en  540,  puisque  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus  eut  lieu  la 
dix-huitième  apnée  deNabonido  et  que  Daniel,  vui,  1,  mentionne  la  troi- 
sième année  de  Baltasar.  Baltasar  étant  petit-ûls  de  Nabucbodonosor  et 
Nabonide  n'ayant  épousé  probablement  la  fille  de  Nabucbodonosor,  d'a- 
près oe  que  nous  avons  dit  ci-dessus ,  p.  342,  qu'après  son  avènement 
an  trône ,  Baltasar  n'aurait  pu  avoir  que  quatorze  ans,  quand  il  fut  associé 
au  trône.  G.  Rawlinson,  The  five  great  ancient  monarchies,  1873,  t.  m, 
p,  70.  On  peutado^ettre,  il  est  vrai,  que  Nabonide  avait  épousé  une  fille 
de  Nabucbodonosor  avant  qu'il  mont4t  sur  le  trône ,  mais  la  jeunesse  de 
Baltasar  s'accorde  très  bien  avec  les  événements  racontés  par  Daniel. 

^  La  «  reine  »  dont  il  est  question  dans  Daniel ,  v,  10,  laquelle  vient 
donner  des  onnseiUà  Baltasar  et  parle  comme  la  fille  de  Nabucbodonosor, 
peut  être  très  justement  regardée  comme  la  reine-mère,  d'autant  plus  qu'il 
est  ditf  V,  2,  que  ses  femmes  étaient  déjà  auparavant  dans  la  salle  du  fes- 
tin. Cf.  Pusey,  Lectures  on  Daniel,  p.  449. 

•  Hérodote,  i,  190. 

Bible.  —  Tome  IV.  21 
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certaine  distance,  laissant  seulement  derrière  lui   on  corps 
d*observation^  11  fit  alors  creuser  des  canaux  par  ses  soldats 
afin  de  détourner  les  eaux  du  fleuve^,  dans  l'espoir  de  le 
rendre  ainsi  guéable  dans  l'intérieur  de  la  capitale.  Quand 
tout  fut  prêt,  il  fixa  pour  l'exécution  de  son  plan  un  jour  de 
fête',  pendant  lequel  il  savait  que  toute  la  ville  assiégée  se 
livrait  à  de  folles  réjouissances.  La  nuit  venue ^,  au  moment 
oti  la  population  tout  entière  buvait,  faisait  bonne   chère, 
dansait,  était  dans  la  joie  et  dans  l'ivresse '^,  le  roi  perse 
détournait  les  eaux  de  l'Euphrate  et  disposait-ses  soldats  à 
entrer  dans  la  ville  par  le  lit  du  fleuve  desséché. 

Dans  leur  ardeur,  je  leur  préparerai  leurs  festins, 

Et  je  les  enivrerai,  afin  qu'ils  s'abandonnent  à  la  joie. 

Ils  s'endormiront  d'un  sommeil  éternel; 

Ils  ne  s'éveilleront  plus,  dit  Jéhovah. 

Je  les  conduirai  comme  des  agneaux  à  la  boucherie, 

Comme  des  brebis  et  des  boucs  ^. 

L'oracle  de  Jérémie  était  sur  le  point  de  s'accomplir  et 

i  Hérodote,  i,  191. 

2  Hérodote,  i,  191,  dit  quMl  creusa  un  canal  pour  conduire  les  eaux  au 
réservoir  de  Nilocris  qu'il  trouva  vide;  Xénophon,  Cyrop.,  VI,  v,  10, 
qu'il  en  creusa  deux  en  amont  de  Babylone ,  lesquels  allaient  rejoindre  le 
lit  de  l'Euphrate  en  aval  de  cette  ville. 

'  Xénophon,  Cyrop.^  VII,  v,  15.  —  Hérodote  remarque  aussi  que  c'était  un 
jour  de  fête,  i,  191,  mais  il  ne  pense  pas  que  Cyrus  l'eût  choisi  à  dessein. 

^  Xénophon  remarque  soigneusement  que  Gyrus  attendit  la  nuix^  poar 
faire  pénétrer  ses  soldats  dans  la  ville,  Cyrop.,  VII,  v,  15-33.  Daniel  dit 
aussi,  V,  30  :  «  Dans  cette  nuit^  Baltasar  fut  tué.  » 

•5  Xopeûeiv  TOÛTov  Tbv  xpo'wv  xal  èv  eÔTvadei^tfi  tîvai.  Hérodote,  i,  191.  — 
Nous  oe  lisons  aucun  de  ces  détails  dans  les  inscriptions  cunéiformes  re- 
trouvées jusqu'à  présent  ;  elles  semblent  même  dire  que  Cyrus  entra  pa- 
cifiquement à  Babylone,  mais  elles  signifient  peut-être  seulement  qu'on 
lui  fit  aucune  résistance.  Les  circonstances  de  la  prise  de  Babylone 
sont  pas  encore  bien  éclaircies. 

6  Jér.,  u,  39-40. 
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Z>aDiel  allait  annoncer  à  Baltasar  que  la  ruine  de  l'empire 
de  Nabuchodonosor  était  proche. 

C'est  à  Toccasion  de  la  solennité  dont  nous  venons  de 
parler  qu'eut  lieu  le  festin  de  Baltasar.  Avec  la  présomp-  * 
tion  du  jeune  âge,  ce  prince,  pour  marquer  son  mépris  de 
Varmée  assiégeante,  voulut  célébrer  la  fête  avec  plus  de 
pompe  et  d'éclat  que  de  coutume.  Il  donna  un  grand  ban- 
quet auquel  il  invita  mille  des  principaux  personnages  de 
la  ville^  11  nous  faut  décrire  ce  banquet  qui  éclaire  d'une 
lumière  si  tragique  la  dernière  nuit  de  la  grande  Babylone. 

*  Dan.,  V,  1. 
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LK  PBSTIN  DB  BAI4TA.9AR. 


Les  monuments  figurés  de  la  Chaidée  ne  nous  font  pas 
connaître  ce  qu'étaient  les  fêtes  et  les  banquets  de  ses  habi^ 
iants,  mais  les  bas^reliefs  de  TAssyrie  nous  permettent  de 
suppléer  à  cette  lacune.  Ces  derniers  nous  fournissent  en 
effet  des  renseignements  précieux,  et  comme  les  habitudes 
et  les  mœurs  des  deux  pays  étaient  très  ressemblantes,  nous 
pouvons  juger  du  premier  par  le  second. 

Les  convives  sont  représentés  sur  un  monument  de  Khor- 
sabad  au  nombre  d'une  soixantaine  ^  Ils  ne  sont  pas  placés 
à  une  table  commune,  mais  divisés  par  groupes  de  quatre  S 
assis  deux  par  deux  sur  des  sièges  élevés  et  se  faisant  face, 
ayant  une  table  particulière  et  un  serviteur  particulier.  Ils 
sont  chaussés  de  sandales  et  portent  aux  bras  des  bracelets. 
Chacun  tient  dans  sa  main  droite,  à  la  hauteur  de  la  tête, 
une  coupe  de  forme  élégante,  terminée  en  bas  par  une  tète 
de  lion  et  s'évasant  en  haut  d'une  manière  gracieuse.  La 
table  est  richement  ornée.  Elle  est  couverte  d'une  sorte  de 
nappe  ou  de  tapis  pendant  sur  les  côtés.  Au-dessus  est  placé 
une  espèce  de  croissant  et  un  autre  objet  inconnu. 

Un  second  monument  figuré,  le  seul  découvert  jusqu'ici 
sur  lequel  on  voit  représentée  une  reine,  nous  fait  assister 
à  un  repas  royaL  II  a  été  trouvé  dans  le  palais  d'Assurbani- 

^  Onea  distinguait  encore  quarante,  lorsque  M.  Botta  découvrit  ce  bas- 
relief.  Plusieurs  parties  étaient  dégradées,  mais  sur  le  mur  où  était  figuré 
le  banquet  il  y  avait  encore  place  pour  une  vingtaine  de  convives.  B  1, 
Monument  de  Ninive^  t.  i,  représenté  en  petit,  pi.  52  ;  en  grand,  f  is 
frusle,  pi.  58,  60,  61,  63;  moins  fruste,  pi.  64,  65,  66. 

2  Voir  Figure  30,  p.  366. 
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pal,  à  KoyouDdjik,  et  il  est  maintenant  conservé  au  Musée 
britannique,  à  Londres.  La  table  est  à  peu  près  la  même  que 
dans  la  scène  précédente ^  Le  monarque  et  son  épouse  tien- 
nent aussi  chacun  à  la  main  une  coupe  peu  profonde,  mais 
tandis  que  la  reine  est  assise  sur  un  siège,  comme  les  con- 
vives de  Khorsabad,  ayant  seulement  de  plus  un  tabouret 
sous  les  pieds,  le  roi  est  couché  sur  un  lit,  appuyé  sur  le 
coude  gauche,  à  la  manière  des  Romains^.  Deux  eunuques, 
avec  des  éventails  ou  des  chasse-mouches,  sont  placés  der- 
rière  chacun  des  époux.  Un  peu  plus  loin,  un  musicien  joue 
de  la  harpe.  La  table,  au-dessus  de  laquelle  une  vigne  s'é- 
tend en  berceau,  est  dressée,  non  dans  l'intérieur  du  palais, 
mais  dans  le  jardin;  tout  autour  sont  des  arbres,  sur  les- 
quels voltigent  des  oiseaux. 

Dans  le  grand  banquet  représenté  à  Khorsabad,  on  joue 
aussi  de  la  musique.  Trois  artistes  y  sont  figurés  :  deux 
d'entre  eux  ont  une  lyre  ;  Tinstrument  du  troisième  n'est 
plus  reconnaissable  ^ 

«  On  mange  peu  [de  viande]  dans  les  pays  chauds,  oii  on 
la  croit  malsaine,  »  dit  Niebuhr^  ;  on  en  mangeait  peu  au- 
trefois comme  aujourd'hui,  mais  surtout  à  cause  de  la  diffi- 
culté de  s'en  procurer  ^.  Quand  les  soldats  de  Sennachérib  ou 

*  Voir  Figure  30,  d'après  Place,  Ninive  et  V Assyrie^  pK  57.  La  hau- 
teur du  bas-relief  original  est  de  0°^,52,  la  longueur  totale  de  1™,39.  La 
tête  que  Ton  voit  suspendue  à  l'avant-dernier  arbre  à  gauche  est  celle  du 
roi  des  Élamites,Te-UmmaD,  vaincu  etprisparAssurbanipal.  Cf.  G.Perrot, 
Higtoire  de  V art  dans  V antiquité,  t.  ii,  p.  10M08. 

2  Horace,  Od.,  I,  xxviii,  8;  Satir,,  I,  iv,  39. 

*  Voir  Botta,  Monument  de  Ninive,  pi,  67. 

*  C,  Niebuhr,  Description  de  l'Arabie,  in-4»,  Amsterdam,  i774,  p.  46. 
Cf.  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  ch.  xiii,  p.  289. 

^  Tous  ceux  qui  ont  visité  l'Orient  ont  pu  se  convaincre  de  Texactitude 
de  cette  observation.  Les  drogmans  et  les  moukres  se  nourrissent  ordi- 
nairement d*oignons,  de  laitues,  de  légumes,  de  lében,  mais  ils  mangent 
aussi  ordinairement  volontiers  la  viande  que  leur  donnent  les  voyageurs 
qu'ils  accompagnent.  Cf.  t.  m,  p.  127. 
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de  Nabuchodonodor  pouvaieDt  s'en  approvisionner  aux  dé» 
pena  de  leurs  ennemis,  ils  ne  s'en  privaient  point;  nous  les 
voyons,  après  leurs  victoires,  sur  les  bas-reliefs  de  Ro> 
youndjik,  égorgeant  les  moutons  et  les  bœufs,  les  dépeçant 
en  morceaux  ^  ;  et  les  faisant  rôtir  sur  les  cendres  chaudet 
d'un  feu  de  bois*. 

Nous  voyons  aussi,  dans  un  camp  retranché,  préparer  le 
repas  royal.  Deux  bouchers  tiennent  couché  sur  le  dos,  sur 
une  table  élevée,  un  animal  dont  la  tête  est  pendante.  Tan- 
dis que  Tun  le  tient  ferme  dans  cette  position,  un  autre  le 
saigne,  et  le  sang  coule  dans  un  vase  .disposé  au-dessous*. 
Il  est  mis  ensuite  dans  un  grand  vase  ou  chaudron,  sous  le- 
quel un  cuisinier  entretient  le  feu.  Un  autre  cuisinier  fait 
cuire  également  de  la  viande  dans  une  poêle  *. 

Un  bas-relief  de  Koyoundjik  nous  montre,  parmi  les  nom- 
breux esclaves  qui  apportent  dans  le  palais  royal  les  prépa- 
ratifs d'un  grand  festin,  plusieurs  d'entre  eux  chargés  de 
vases  de  f[eurs^  Elles  n'étaient  probablement  pas  placées 
sur  la  table,  mais  disposées  sur  des  consoles,  en  divers  en- 
droits de  la  salle  du  banquet. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  Chaldéens  et  les  Assyriens  aimaient  beaucoup 
le  vin*.  La  vigne  était  cultivée  sur  une  large  échelle  à  Ninive 
et  dans  tout  le  pays"'.  A  Babylone,  comme  à  Ninive  et  en 

1  Layard,  Monuments  ofNineveh,  i'«  série,  pi.  76-76;  ii*  série,  pi.  36. 

2  Layard,  Monumentê  of  Nineveh,  ii*  série,  pi.  85-36. 

3  Layard,  Monuments  ofNineveh,  «•  série,  pi.  36. 
^  Sur  les  autres  mets  mangés  par  les  Assyro-Chaldéens,  YOir  Layard, 

Monuments  of  NineDeh,  ii«  série,  pi.  8-0;  Nioieveh  (und  Babylon, 
p.  338.  Cf.  Pline,  H,  N.,  xii,  3,  édit.  Teobner,  t.  n,  p.  282. 

'^  Voir  un  des  esclaves  portant  des  fleurs,  Figure  30,  p.  366. 

6  Cf.  Naham,  i,  10. 

"f  Layard,  Monuments  ofNineveh^  n»  série,  pi.  14,  15  et  17;  of.  * 
série,  pi.  81  ;  G.  Rawlinson,  Anoient  Monarchies,  3^  édit.»  p.  349,  '  > 
567.  Cf.  Il  (IV)  Reg.,  xviii,  32. 
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Perse,  les  grands  repas  étaient  communs*,  et  les  sculptures 
nous  représentent  toujours  les  convives,  non  pas  mangeant, 
mais  buvant»  Les  serviteurs  plongent  les  couper  dans  un 
grand  vase  posé  à  terre,  et  de  grande  dimension*,  et  après 
les  avoir  remplies,  ils  les  portent  aux  invités  qui  boivent 
abondamment. 

Daniel,  en  racontant  le  festin  de  Baltaâar,  ne  nous  parle 
que  du  vin  qu*on  y  boif^.  Le  roi  et  ses  convives  étaient  déjà 
en  état  d'ivresse  et  ils  buvaient  encore.  C'est  au  milieu  de 
ces  excès  que  le  fils  de  Nabonide  fit  apporter  les  vases  sacrés 
du  Temple  de  Jérusalem  et  qu'il  glorifia  ses  propres  dieux 
pendant  cette  profanation  sacrilège. 

Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre.  «  A  la  o^ême  heure 
apparurent  des  doigts  d'homme  et  ils  écrivirent,  vis-à-vis 
du  candélabre*,  sur  Tenduit  du  mur  du  palais  royal,  et 
le  roi  vit  la  main  qui  écrivait.  Alors  le  visage  du  roi  changea 
[de  couleur],  et  ses  pensées  se  troublèrent  et  les  ligaments 
de  ses  reins  se  relâchèrent  et  ses  genoux  s'entre-ohoquèrent. 
Et  le  roi  cria  avec  force  de  faire  venir  les  docteurs,  les  ChaU 
déens  et  les  devins^  [Et]  le  roi  parla  et  dit  aux  sages  de 
Babylone  :  «  Celui  qui  lira  cette  écriture  et  m'en  expli- 
»  quera^îe  sens,  sera  revêtu  de  pourpre,  et  [il  aura]  un  col- 

*  BoUa,  Monument  de  Ninive^  pi.  51-67;  107-114;  Diodore  de  Sicile, 
II,  20,  édit.  Didot,  t.  i,  p.  97.  —  Pour  la  Perse ,  Ësther,  i,  3  ;  Hérodote, 
IX,  110.  —  On  peut  voir  la  descriptioa  d'un  grand  festin  chez  les  Mèdes, 
dans  G.  Rawlinson,  The  five  great  anùtent  monarohiesy  3^  édit.,  t  in, 
p.  2U.215. 

2  Voir  Botta,  Monument  de  Ninive,  t.  ii,  pi.  76,  et  t.  v,  p.  J30,  et 
noive  Manuel  biblique,  9®  édit.,  t.  ii,  n©  1058,  fig.  107,  p.  770. 
i  Dao.,  V,  1,  S,  3,  4. 

^  Les  portes  de  Balawat  nous  offrent,  dans  un  de  leurs  registres,  la 
eprésentation  d'un  sacriÛce  de  Salmanasar  II,  roi  d'Assyrie,  sur  les  bords 
lu  lac  de  Van.  On  y  voit  an  oandéiabre.  Il  nt  reproduit  dans  G.  Perrot, 
histoire  de  Vart  dans  Vantiquité,  t.  ii,  pi.  xii,  p.  £24,  premier  objet 
droite  dans  le  registre  supérieur,  ainsi  que  dans  notre  JHctionnmrA  de 
a  Bible,  t.  i,  fig.  322,  col.  1161. 
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»  lier  d'or  au  cou  et  il  sera  le  troisième  dans  le  royaume^  » 
II  y  avait  à  la  cour  des  rois  assyriens  et  chaldéeas  des 
interprètes,  comme  nous  le  voyons  dans  le  curieux  fragment 
suivant  d*Assurbanipai  : 

1.  À  la  frontière  de  nos  terres  les  hommes  de  nos  terres... 

2.  «  Qui  es-tu,  frère?  direut-ils. 

3.  )>  De  quel  pays?  »  Le  messager 

4.  ne  prit  pas  sa  route  vers  le  milieu  de  [mes  terres,] 

5.  vers  Ninive,  la  ville  de  ma  domination... 

6.  ...  Ils  le  conduisirent  en  ma  présence. 

7.  Les  langues  du  soleil  levant  et  du  soleil  couchant, 

8.  qu'Assura  confiées  à  [mes  mains], 

9.  un  maître  de  sa  langue  il  n'y  avait  pas,  sa  langue... 
10.  on  ne  put  pas  comprendre'... 

Les  interprètes  ordinaires  du  roi  de  Babylone  ne  purent 
pas  non  plus  comprendre  les  mots  mystérieux  tracés  sur  la 
muraille  du  palais  royal;  aucun  d'eux  ne  put  même  les  lire. 
Dieu  en  réservait  l'intelligence  à  son  prophète.  Sur  le  con- 
seil de  la  reine-mère,  qui  était  accourue  à  la  nouvelle  du 
prodige,  Daniel  fut  appelé  et  il  lut  : 

MENÉ'  MENÉ'  TEQÊL  UFARSIN ''^. 

«  Voici,  continua-t-il,  l'interprétation  de  ces  paroles  : 
Mené''  :  Dieu  a  supputé  {menâh)  ta  royauté  et  il  y  met  fin  ;  — 
Teqêl  :  tu  as  été  pesé  (teqilta)  dans  la  balance  et  tu  as 'été 

<  Dan.,  V,  5-7.  On  peut  remarquer  aon  seulement  cette  expression  de 
troisième,  qui  a  été  déjà  signalée,  p.  362,  mais  aussi  le  mot  le  royawM^ 
et  non  mon  royaume. 

*  Cylindre  E;  G.  Smitb,  History  of  Assurbanipal,  p.  76-17. 
s  Dan.,v,  25.  La  Vulgate  lit  :  Mané,  Thécel,  Phares,  en  vocalisant  i 
trement  que  le  texte  massorétique  et  en  omettant  la  répétition  de  Menu 
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trouvé  [trop]  léger;    -  Perês  :  ton  royaume  a  été  partagé 
{perîsat)  et  il  a  été  donné  aux  Mèdes  et  aux  Perses  ^  » 

La  brièveté  de  la  conclusion  du  récit  achève  de  donner  à 

cette  scène  la  couleur  la  plus  tragique.  «  Alors  Baltasar 

conn manda  et  on  revêtit  Daniel  de  pourpre  et  on  lui  [mit]  un 

collier  d'or  au  cou  et  l'on  publia'  qu'il  serait  le  troisième 

dans  le  royaume.  Dans  cette  même  nuit,  Ballasar,  roi  de 

Chaldée,  fut  tué'.  » 

Pendant  que  Daniel  expliquait  à  Baltasar  les  mots  terri- 
bles écrits  sur  la  muraille,  l'accomplissement  des  menaces 
qu'ils  contenaient  était  déjà  en  effet  en  cours  d'exécution. 
Profitant  du  désordre  causé  dans  Babylone  par  la  fête,  les 
soldats  de  Cyrus  y   pénétraient  silencieusement,  par  les 
deux  extrémités,  en  suivant  le  lit  de  TEuphrate  mis  à  sec. 
Les  habitants  avaient  oublié  les  Perses  ;  ils  ne  songeaient 
qu'à  leurs  orgies.  Surpris  au  milieu  des  ténèbres,  rendus 
incapables  de  résister  par  leur  état  d'ivresse,  ils  tombèrent, 
non  comme  des  soldats,  mais  comme  des  femmes,  sous  les 
coups  des  vainqueurs*. 

Ainsi  furent  accomplies  les  prophéties  d'Isaïe  et  de  Jéré- 
mie  contre  la  grande  Babylone.  «  Ses  princes  et  ses  sages, 
ses  chefs  et  ses  commandants,  ses  hommes  puissants  s'en- 
dormirent de  l'éternel  sommeil'^.  »  L'inscription  cunéiforme 


1  Dan.,  V,  26-28. 

s  Le  mot  yo,  keraZy  employé  ici  par  Daniel,  v,  29,  et  dont  la  significa- 
tion était  contestée,  a  le  sens  de  publier^  comme  le  prouve  Tassyro- 
babylonien.  «  Le  18«  jour  [du  3*  mois,  dans  le  calendrier  babylonien],  est 
Kp^e\é  haar-zu^  le  jour  de  la  proclamation,  »  Boscawen,  The  Baby- 
lonian  Caîendar^  dans  YAcademy^  17  novembre  1877,  p.  472.  —  Voir 
anssi,  sur  Torigine  sémitique  (et  non  aryenne)  du  mot,  le  sceau  de  Karouzl, 
dans  le  Mamtel  biblique,  9*  édit.,  t.  ii,  n9  1056,  fig.  105,  p.  765. 

3  Dan.,  V,  29-30. 

^  Xénophon,  Cyrop.,  VIT,  v,  26-31;  Jer.,  t.,  30;  li,  4,  30. 

5  Jer.,  LI,  57.  Cf.  Xénophon,  Cyrop.,  VII,  v,  27-30;  Jer.,  li,  3940,  31, 
37  ;  L,  43. 
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que  ûous  avoDS  rapporlée  plus  haut  jette  un  voile  sar  h 
prise  de  la  capitale,  mais  il  faudrait  ignorer  ce  qu*était  la 
guerre  à  cette  époque  pour  supposer  que  l'armée  des  Mèdes 
et  des  Perses  pût  entrer  dans  la  ville  sans  s'y  livrer  à  des 
scènes  de  désordre,  de  meurtre  et  de  pillage  *. 

Remarquons,  avant  de  quitter  ce  sujet,  une  expression 
qu'emploie  le  texte  biblique  dans  le  récit  qu'on  vient  de 
lire  :  «  A  la  même  heure,  dit-il,  apparurent  des   doigts 
d'homme  et  ils  écrivirent...  sur  V enduit  du  mur  du  palais  ^  » 
Nous  avons  là  une  expression  tout  à  fait  caractéristique.  Eo 
Chaldée,  les  palais,  comme  les  temples  et  les  maisons  des 
particuliers,  étaient  construits  en  briques  d'argile,  cuites  ou 
crues ,  parce  que  la  pierre  fait  complètement  défaut  dans 
les  plaines  qu'arrosent  l'Euphrate  et  le  Tigre  près  de  leur 
embouchure.  En  Assyrie ,  on  construisait  aussi  les  édifices 
en  briques,  mais  comme  il  était  facile  de  s'y  procurer  de 
la  pierre,  on  décorait  l'intérieur  des  appartements  des  pa- 
lais, au  moyen  de  tablettes  d'albâtre,  sur  lesquelles  on 
sculptait  l'histoire  du  roi  régnant.  C'est  ainsi  qu'on  a  cal- 
culé que,  dans  le  palais  de  Sargon ,  les  tablettes  sculptées, 
mises  bout  à  bout ,  auraient  une  longueur  totale  d'environ 
deux  kilomètres;  les  bas-reliefs  couvraient  une  superflcie 
d'environ  six  mille  mètres  carrés.  A  Babylone,  on  ne  pou- 
vait se  permettre  une  telle  magnificence.  Mais  si  l'on  devait 
renoncer  à  couvrir  les  murailles  de  sculptures,  on  avait  soin 
du  moins  de  les  peindre  ou  de  les  crépir.  Tous  les  explora- 
teurs ont  observé  que  la  brique ,  crue  ou  cuite ,  ne  se  mon- 
trait jamais  à  nu,  elle  était  toujours  couverte  d'un  enduit 
qui  avait  le  double  avantage  de  la  protéger  contre  les  in- 
tempéries de  l'air  et  de  dissimuler  sa  couleur  naturelle*.  «A 
Ninive,  selon  M.  Place,  cet  enduit  était  formé  d'un  mêlai 

4  Cf.  Jer.,  L,  32;  u,  30,  50,  58,  etc. 

*  Daniel,  v,  5. 

«  Loftus,  Travels  in  Chaldxa  and  Susiana,  p.  176;  A.  Layard,  i 
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intime  de  chaux  cuite  et  de  plâtre;  on  fabriquait  ainsi  une 
sorte  de  mastic  blanc ,  qui  adhérait  très  bien  au  mur  d'ar- 
gile*. Sa  consistance  particulière  ne  permettait  pas  de  l'é- 
tendre au  pinceau;  il  a  dû  être  appliqué  à  la  truelle  et  à  la 
planchette  ;  il  formait  un  véritable  crépissage.  La  couche 
était   d'ailleurs  assez  mince;  elle  ne  dépassait  jamais  une 
épaisseur  de  trois  ou  quatre  millimètres.  Cependant  sa  force 
dô  cohésion  était  telle,  qu'il  remplissait  efficacement  son 
rôle  protecteur;  il  a  été  souvent  retrouvé  en  très  bon  état  ^.  » 
En  Cbaldée ,  on  procédait  de  la'  même  manière  qu'en  Assy-* 
rie  ^9   car  ce  dernier  pays  imitait  en  tout  le  premier,  qui 
l'avait  initié  à  la  civilisation.  On  avait  ainsi  des  murs  qui 
étaient  comme  recouverts  d'un  stuc  blanc.  C'est  sur  ce  fond 
blanc  que  se  détachait  la  main  mystérieuse  qui  écrivait  les 
mots  prophétiques  :  Mané,  Thécel,  Phares,  La  mention  de 
l'enduit  qui  cachait  les  briques  dans  les  palais  de  Babylone 
est  un  de  ces  détails  minutieux  qu'aucun  faussaire,  écrivant 
en  Palestine,  n'aurait  pu  imaginer;  une  nouvelle  preuve, 
ajoutée  à  tant  d'autres,  de  l'authenticité  du  livre  de  Daniel. 

n6t>eh  and  Babylon,  p.  529,  651;  Botta,  Motiumânt  de  Ninive^  t.  v, 
p.  44. 

1  V.  Place,  Ninive  et  V Assyrie,  t.  n,  p.  77. 

*  G.  Perrot,  Histoire  âe  Vart  dans  Vantiquité^  t.  ii,  p.  286. 

*  Loftus,  Travels  in  Chaldasa,  p.  1*76. 


374 


CHAPITRE  XL 

DANIEL   DANS  LA  FOSSE  AUX  LIONS. 

Le  livre  de  Daniel,  après  avoir  raconté  la  mort  de  Balta-] 
sar^  Dous  transporte  brusquement  sous  le  règne  de  Darins 
le  Mède  :  «  Et  Darius  le  Mède,  lisons-nous,  prit  possessioD 
du  royaume  à  Tâge  d'environ  soixante-deux  ans^  »  Ce  per- 
sonnage est  enveloppé  d*une  obscurité  plus  grande  encore 
que  Baltasar.  Il  n*est  mentionné  par  aucun  auteur  profane; 
on  a  fait  à  son  sujet  toute  sorte  de  conjectures.  Les  données 
manquent  encore  aujourd'hui  pour  résoudre  ce  problème 
historique,  mais  de  ce  que  nous  ignorons  l'histoire  de  Da- 
rius le  Mède,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'il  n'a  pas  existé ^ 

Il  est  possible  d'ailleurs  que  son  nom  ne  nous  ait  pas  été 
exactement  conservé  par  les  copistes.  Par  une  tendance 
naturelle,  quand  on  entend  prononcer  un  nom  propre  in- 
connu ou  qu'on  le  rencontre  mal  écrit  dans  un  codex,  od 
est  porté  à  le  rapprocher  d'un  nom  avec  lequel  on  est  fami- 
lier. Il  a  donc  pu  arriver  qu'en  transcrivant  le  livre  de  Da- 
niel on  substituât,  par  inadvertance,  à  un  nom  d'une  forme 
insolite  la  forme  plus  commune  de  celui  de  Darius,  fils 
d'Hystaspe.  Les  livres  des  anciens  sont  pleins  d'exemples 
de  ce  genre  ^.  Pour  ce  qui  concerne  Darius  le  Mède,  Josèpfae 
nous  dit  formellement  qu'il  porte  un  autre  nom  chez  les 
Grecs*.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  d'origine  médiqae, 


1  Dan.,  Ti,  1,  texte  hébreu.  Dans  laValgate,  ce  verset  est  le  dernier  da 
chapitre  v,  mais  c^est  par  suite  d*une  fausse  division  des  chapitres. 

3  Voir  au  t.  m,  p.  543-560,  Thistoire  de  Sargon,  nommé  par  Isaïe  et 
dont  Texistence  avait  été  longtemps  niée. 

3  Voir  plus  haut,  p.  113-114,  note  4. 

*■  *ET(pov  ^i  iropà  toIc  *£XXy)9iv  ixoXeÎTO  ovof&a.  Antiq.  jud.^  X,  xi,  4. 
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pcurce  qu'une  erreur  de  copiste  sur  sa  nationalité  est  contre 
toute  vraisemblance^  ;  pour  le  reste,  il  faut  attendre  de  nou- 
velles découvertes,  afin  d*éclaircir  le  mystère  qui  enveloppe 
encore  ce  point  d'histoire. 

Jusqu'à  présent  on  ne  peut  faire  que  des  hypothèses. 
Voici  celle  de  M.  Oppert  :  «  Nidintabel  (roi  usurpateur  de 
Babylone)*,  s'arrogea  un  faux  nom,  celui  de  Nabuchodono- 
sor,  fils  de  Nabonid.  Les  documents  de  ce  dernier  mention- 
aent,  comme  [son]  (ils,  Bel-sar-usur,le  Belsazzerou  (Baltasar)  * 
de  Daniel,  qui  le  nomme  Belsazzar,  fils  de  Nabuchodonosor. 
Il  paraît  que  ce  roi  introuvable  était  co-régent  de  son  père  . 
Nabonid,  et  qu'il  fut  vaincu  par  un  général  de  Cyrus ,  Da- 
rius le  Mède ,  dans  une  ville  de  la  Chaldée  qui  n'était  pas 
Babylone^.  »  D'après  la  Civiltà  cattolica^  Darius  le  Mède 
est  Cyaxare,  fils  d'Astyage*.  D'autres  pensent  que  Darius 
le  Mèdeest  cet 'Ugbaru  dont  parle  l'inscription  cunéiforme 
rapportée  plus  haut.  Ugbaru,  comme  Darius  le  Mède,  gou- 
verne Babylone,  après  la  prise  de  cette  ville. 

20.  Ugbaru,  son  lieutenant,  comme  gouverneur  dans  Babylone 
[Cyrus]  établit  K 

Ce  gouverneur  exerce  une  sorte  de  pouvoir  royal*. 
Quel  qu'ait  été  Darius  le  Mède,  Daniel  jouit  auprès  de 

1  Voir  Fr.  Lenormant,  La  divination  chez  les  Chaldéens,  p.  181-182. 

3  Voir  sur  ce  Nidiolabel  ou  Nadiolabel  rioscriptioo  de  Darius,  t.  i, 
p.  160. 

^  J.  Oppertf  Le  peuple  et  la  langue  des  Mèdes,  1879,  p.  167-168. 

*  Il  Dario  l^edo  di  Da/niél,  et  Dario  Medo  e  la  caXtività  hahilo- 
nia,  dans  la  Civiltà  cattolica,  16  février  et  15  mars  1884,  p.  414-432; 
655-670,  spécialemeot  p.  656. 

'  Tablette  de  la  prise  de  Babylone,  verso,  1.  20  ;  plus  haut,  p.  349. 
Cf.E.  Babelon,  Nouvelles  rema/rques  sur  Vhistoire  de  Cyrus^  dans 
l    Annales  de  philosophie  chrétienne,  avril  1881,  p.  680-681.  Voir  aussi 
î     Darius  le  Mède,  Le  Muséon,  1883,  p.  247-268  ;  Ch.-F.  Watson,  Darius 
\    '■  Médian  identified,  in-8<>,  Londres,  1885. 
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lui  d'une  grande  Taveur,  ce  qui  s'espliqE 
hautes  qualités  et  par  la  prophétie  dans  ^ 
noacéà  Baltasar  la  catastrophe  qui  allait  '' 
explicatioD  de  la  vision  myslérieuae  avt  *. 
célébrité;  la  part  qu'il  prit  sans  doute  à  l'acte  de  Cyrus  qui, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  permit  aux  Juifs  de  re- 
tourner dans  leur  patrie,  fit  aussi  éclater  ft  la  cour  tonte 
retendue  de  son  mérite. 

Mais  la  bienveillanee  que  lui  témoignait  Darius  lui  suscita 
des  envieux  et  des  enuemis.  Ils  résolurent  de  le  perdre. 
'  Cependant,  comme  sa  conduite  était  irréprochable,  ils  n'eu- 
rent d'autre  moyen  de  satisfaire  leur  basse  jalousie  qu'en 
s'en  prenant  à  sa  religion.  (Is  s'avaient  que  le  âdèle  servi- 
teur de  Jéhovah  ne  trahirait  jamais  son  Dieu  ;  donc,  ils  ten- 
dirent, sans  qu'il  se  dout&t  de  leur  secret  dessein ,  un  piège 
à  Darius  el  lui  tirent  porter  un  décret'  d'après  lequel  aucun 
habitant  de  Babylone  ne  devait ,  pendant  trente  jours,  faire 
aucune  prière,  soit  à  un  dieu  soit  à  un  homme  autre  que  le 
roi*. Cette  mesure  extraordinaire  fut  probablement  colorée 
d'un  prétexte  politique  et  on  la  présenta  à  Darius  comme 
dirigée  contre  les  nouveaux  sujets  du  royaume  médo-perse, 
comme  un  moyeu  efficace  d'asseoir  sa  puissance  et  de  s'as- 
surer de  la  fidélité  et  de  la  soumission  des  vaincus. 

Daniel,  comme  l'avaient  prévu  ses  ennemis,  ne  cessa 
pas  de  rendre  ses  hommages  au  vrai  Dieu.  Il  fui  aussitôt 
dénoncé  au  roi,  et  celui-ci  se  vit  obligé,  quoique  à  contre- 

<  Sur  la  rormute  :  a  coarorraèttieDt  ïDt  lois  de»  Mèdea  el  des  Perses,  * 
Dfto.,  VI,  S,  12,  IB,  voir  Fr.  LeDorolant,  LeUm  aisyriologiçuei,  IS71, 
t.  t,  p.  13. 

*  D»o.,  ï],  7,  12.  Voir  Briason,  De  regio  Persamm  princ,  p.  Il  et 
tui».  —  Ptrsas  regel  3uos  inur  Deos  colère,  «la/esïatem  enim  impi  ii 
$ahnis  este  tutelam,  dit  Quinie-Cdrce,  vin,  5,  II.  Id.,  vi,  6,  2.  Cf.  ï  i- 
tarque,  Themistocl,  c.  31;  HeogatèoDerg.  Daniel,  i,  §  127  et  m  .; 
b.-f.  Keil,  Sibliacher  Commentât"  ûbet'  den  Prophéten  Daniel,  in-  ', 
Leipzig,  1S69,  p.  176. 
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cœur,  de  le  condamner  au  supplice  infligé  par  son  décret 
à  ceux  qui  en  violeraient  les  prescriptions,  c'est-à-dire  à  la 
fosse  aux  lions. 

Ce  genre  de  châtiment  est  tout  à  fait  babylonien,  comme 
celui  delà  fournaise  dont  il  a  été  question  au  chapitre  vi  '  : 

6.  Le  reste  des  hommes  vivants,  au  milieu  des  taureaux  et  des 

lions, 

7.  Comme  Sennachérib,  le  père  de  mon  père,  au  milieu  jetait, 

8.  aussi  moi,  [suivant]  ses  traces,  ces  hommes 

9.  au  milieu  de  [ces  animaux]  je  jetai'. 

«  La  fosse  aux  lions  devient  pour  nous,  dit  François  Le- 
normant,  un  détail  d'une  exactitude  et  d'une  précision  to- 
piques, en  présence  des  admirables  bas-reliefs  de  chasses 
d'Assurbanipal,  transportés  à  Londres,  où  nous  voyons 
amener  sur  le  terrain,  dans  des  cages,  les  lions  gardés  pour 
les  plaisirs  du  roi  ^  » 

Nous  reproduisons  ici  *  une  de  ces  cages  qui  nous  permet 
de  nous  rendre  compte  en  partie  du  supplice  auquel  fut  con- 
damné Daniel.  Elle  est  mobile  et  formée  de  barreaux  soli- 


1  Voir  plus  haut,  p.  328  et  la  note  3. 

2  Talbot,  Illustrations  of  the  prophet  Daniel  from  the  Assyrian 
toritings^  dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Bihlical  Archxo- 
logy,  1873,  t.  u,  p.  363;  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal ,  p.  166 
(Cylindre  A,  col.  v,  lignes  6-9).  Cf.  Cylindre  de  Rassam,  coL  iv,  lignes 
70-73,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  «,  p.  192-193;  Alden  Smith, 
Asurbanipal,  t.  i,  p.  34-35.  —  Observons  néanmoins  que  le  sens  de  ce 
passage  est  obscur  :  il  s^agit  des  sedi  et  des  lamassi,  des  taureaux  et  des 
lions  ailés,  et  Ton  ne  voit  pas  comment  on  leur  donne  des  hommes  en  pâ- 
ture. Les  lignes  74-76  continuent  en  disant  qu*Assurbanipal  fit  manger  les 
lambeaux  des  chairs  des  suppliciés  par  «  les  chiens,  les  sangliers,  les 
oiseaux  du  ciel  et  les  poissons  de  la  mer  ». 

>  Fr.  Lenormant,  La  divination  chez  les  Chaldéens,  p.  192. 
♦  Voir  Figure  31,  d'après  V.  Place,  Ninive  et  V Assyrie,  t.  m,  pi.  50. 
Ce  bas-relief  provient  de  Koyoundjik. 
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des,  à  travers  lesquels  on  aperçoit  le  corps  de  Tanimal  fé- 
roce. Un  gardien,  placé  au-dessus  à  Tabri  du  danger,  le 
fait  sortir  en  levant  une  trappe.  Il  est  déjà  à  demi  hors  de 
sa  prison,  prêt  à  dévorer  la  proie  qui  tombera  sous  ses 
griffes. 

Les  lions  abondaient  dans  les  environs  de  Babylone  ^  et 
dans  toute  la  Chaldée,  de  même  qu'en  Assyrie.  Théglath- 
phalasar  l"  se  vante,  dans  une  de  ses  inscriptions,  d'avoir 
tué  cent  vingt  lions  dans  sa  jeunesse  et  huit  cents  lions  dans 
son  âge  mûr  ^  On  en  trouve  encore  aujourd'hui  tout  le  long 
de  TEuphrate  jusqu'à  Bir  et  dans  toute  la  vallée  du  Kha- 
bour  ^  mais  surtout  dans  les  marais  du  bas  Ëuphrate,  où 
les  rois  d'Assyrie  les  chassaient  en  bateau  \ 

Les  rois  faisaient  en  effet  de  la  chasse  aux  lions  un  de 
leurs  passe-temps  favoris,  comme  le  prouvent  les  bas-reliefs 
qui  figurent  souvent  des  scènes  de  ce  genre,  ainsi  que  les 
inscriptions  dans  lesquelles  ils  se  vantent  de  leurs  exploits 
cynégétiques  ^  Ils  étaient  toujours  amplement  pourvus  de 

1  «  Ici  la  coulear  locale  est  fidèlement  conservée.  Les  bandes  de  lions 
qui  errent  aatoar  des  ruines  de  Babylone  semblent  presque  en  faire  les 
habitants  naturels,  comme  les  ours  de  Berne  (Layard,  Nineveh  œnd  Ba- 
bylon,  p.  567).  La  seule  sculpture  qui  reste,  [à  Babylone]  est  celle  d*an 
lion  foulant  un  homme  sous  les  pieds.  »  Stanley,  Lectures  on  the  Jetvisk 
Church,  XLi,  t.  m,  p.  23. 

2  Inscription  du  prisme,  col.  vi,  lignes  76-81.  J.  Menant,  Annales  des 
rois  d'Assyrie ,  p.  45.  W.  Lolz ,  Die  Inschriften  Tiglathpileser's  I, 
in-80,  Leipzig,  1880,  p.  52-53. 

3  A.  Layard,  Nineveh  and  its  Remains,  t.  n,  p.  48. 

*  G.  Rawlinson,  The  fivegreat  Monarchies^  1. 1,  p,  361,  508;  G.  Pcr- 
rot.  Histoire  de  Va/rt  dans  V antiquité^  t.  ii,  p.  567-577. 

*  1.  Moi,  ABsnrbasipal,  roi  des  peuples,  roi  d'Assyrlet  à  Qui  les  dieux  Asaur  et 
Beltis  la  souveraineté. 
3.   ont  accordée,  quatre .  lions  j'ai  tués,  avec  l'aro  puissant  d'Istar,  déesse      i 

batailles, 
3 .  j'ai  tiré  contre  eux  ;  J'en  ai  fait  une  offrande  et  j'ai  versé  du  vin  sur  eu 

F.  Homme!,  Zwei  Jagdinschriften  AssurbanipaVs,  1879,  p.  2. 1     i 
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ces  animaux;  ils  ea  exigeaient  eo  tribut  de  ceux  de  leurs 
vassaux  qui  pouvaient  leur  eu  fournir.  Un  bas-relief  décou- 
vert par  M.  Layard,  dans  le  palais  de  Sennachérib,  à 
Koyoundjik,  représente  un  lion  enchaîné  parmi  les  présents 
offerts  au  conquérant  par  les  peuples  vaincus  ^ 

L*histoire  de  la  fosse  aux  lions,  dans  le  livre  de  Daniel, 
nous  fournit  donc  encore  une  nouvelle  preuve  de  l'authenti- 
cité de  cet  écrit. 

Le  prophète,  que  ses  envieux  avaient  réussi  à  faire  con- 
damner au  supplice,  échappa  néanmoins  à  tout  péril  :  il 
ne  fut  point  dévoré  par  les  bêtes  féroces  auxquelles  il  avait 
été  livré  en  proie  :  Dieu,  pour  le  récompenser  de  sa  fidélité, 
le  sauva  miraculeusement  de  la  mort  '. 

photographie  placée  aa  froDtiflpiee  représente  la  libation.  —La  Figure  11, 
plus  baat,  p.  101,  représente  le  roi  Àssurbanipal  à  la  chasse. 

1  Layard,  Nin$v4h  aaid  Babylont  p.  13S. 

2  Dan.,  VI,  22. 
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CHAPITRE  XII. 


BEL   ET  LE   DRAGON, 


La  partie  deutérocaooDique  de  Daniel  raconte,  outre  l'his- 
toire de  Susaone  dont  il  a  été  parlé  plus  hautS  deux  autres 
épisodes  de  la  vie  de  ce  prophète,  l'histoire  de  Bel  et  celle 
du  dragon.  L'uoe  et  l'autre  sont  plus  vivement  attaquées 
encore  que  les  récits  qui  précèdent  par  les  incrédules,  et, 
en  général,  par  les  protestaots'. 


§  I.  —  L idole  de  Bel, 

Il  y  avait  à  Babyione  uoe  idole  du  dieu  Bel  qui  jouissait 
d'une  grande  réputation.  On  lui  offrait  chaque  jour  douze 
artabes  de  fleur  de  farine^,  quarante  brebis  et  six  amphores 
de  vin^.  Le  roi  demanda  un  jour  à  Daniel  pourquoi  il  n'a- 
dorait point  cette  idole.  —  Parce  que  je  n'adore  point  les 
idoles  faites  par  la  main  de  l'homme,  mais  le  Dieu  vivant. 
—  Bel  n'est-il  donc  pas  un  dieu  vivant?  Vois  ce  qu'il  mange 
et  boit  tous  les  jours.  —  Ne  te  laisse  pas  tromper,  ô  roi; 
Bel  est  intérieurement  d'argile  et  extérieurement  d'airain  ; 
il  ne  mange  jamais. 

Afin  de  prouver  au  roi  ce  qu'il  avait  avancé,  Daniel  fit  ré- 


1  Voir  p.  280. 

2  Sur  rauthenticité  de  Thistoire  de  Bel  et  de  l'histoire  du  dragon,  on  peui 
voir  Wiederholt,  Bfil  und  der  Draohe,  dans  la  Theologische  Quartal' 
schrift  de  Tubingue,  t.  liv,  1872,  p.  594-596. 

3  Environ  620  litres. 

^  Environ  350  litres.  Voir  notre  Manuel  biblique,  9o  édit.,  1. 1,  n»  188, 
20,  p.  320. 
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pandre  secrètement  de  la  cendre  dans  le  temple  de  Bel,  et» 
le  lendemain,  il  lui  montra  les  vestiges  des  pas  des  prêtres 
de  l'idole  qui  y  avaient  pénétré  pendant  la  nuit,  par  une 
entrée  secrète,  et  s'étaient  approprié  les  viandes  et'  le  vin 
offerts  au  faux  dieu^. 

Les  traits  de  ce  récit  qui  font  allusion  à  des  usages  baby- 
Ipniens  sont  confirmés  par  les  monuments  indigènes.  Le 
culte  de  Bel  était  en  grand  honneur  dans  la  capitale, 
comme  nous  en  avons  eu  tant  de  preuves  dans  les  monu- 
ments déjà  cités ^.  On  offrait  aussi  des  aliments  aux  idoles. 
«  Nabuchodonosor,  dans  une  de  ses  inscriptions',  assure 
qu'il  déposait  journellement  sur  la  table  de  ses  dieux  favo- 
ris un  bœuf  entier,  du  poisson,  de  la  volaille,  quantité 
d'autres  aliments,  des  boissons  variées,  parmi  lesquelles 
des  vins  de  sept  ou  huit  pays,  abondants  comme  les  eaux 
d'un  fleuve  : 

«  J'ofifris  des  sacrifices  avec  dévotion  à  Marduk,...  je  re- 
»  nouvelai  ses  offrandes  et  ses  riches  présents  plus  large- 
»  ment  qu'auparavant.  Tous  les  jours  un  bœuf  grand  et 
»  gros,  à  la  poitrine  et  aux  côtes  excellentes ,  était  la  part 
»  des  dieux  du  Bit-Saggatu  (É-Saggil)  et  de  Babylone.  Du 
»  poisson,  de  la  volaille,...  trésor  des  étangs,  du  miel,  du 
»  lait,  une  huile  excellente,  du  vin  emmiellé,  du  sikar  (bois- 
»  son  fermentée),...  du  vin  choisi  des  pays  d'Isalla,  de 
»  Tuimmu,  de  Tsimini,  de  Hilbunu  (Âlep),  d'Aranabanu,  de 

*■  Dan«,  JLiYy  2-19.  —  «  Oq  a  èonstaté  dans  plusieurs  temples  que  le 
mur  renfermait  une  galerie  aboutissant  à  l*endroit  où  la  statue  s'élevait; 
ainsi  au  temple  d'Isis,  à  Pompéi,  dans  un  temple  de  Ntmes,  etc.  L'abbé 
deGuasco,  De  Vusage  des  statues  chez  les  anciens^  1768,  a  relevé  beau- 
coup de  merveilles  accomplies  par  les  statues  des  dieux  et  les  moyens 
employés  pour  les  produire.  »  V.  Duruy,  Histoire  de  la  Chrèce,  t.  i, 
1886,  p.  284. 

*  Voir  plus  haut,  p.  165,  167,  346-347. 

^  Baril  de  Philipps,  Cv/neiform  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  I4 
pl.  63. 
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»  Suj^a,  de  Bet^Hubaii,  de  Bigaiiv,  sans  mesure,  comme  1 
»  eaux  des  fleuves,  étaient  déposés  par  moi  sur  la  table  (s 
M  le  pamr)  de  Marduk  et  de  Zirbaait,  mes  maîtres  ^  » 

Il  faut  donc  le  recounaitre,  Thiatoire  de  Bel  a  été  écri 
par  un  auteur  parfaitement  au  courant  des  usages  babylo- 
niens'. Il  nous  raconte  des  faits,  non  des  fictions. 


§  II.  —  Le  dragon  de  Babylone, 

«  Il  y  avait  aussi  un  grand  dragon  (ou  serpent)  en  ce  lieu- 
là,  continue  le  livre  de  Daniel,  et  les  Babyloniens  Tado* 
raient*  Et  le  roi  dit  à  Daniel  :  Voici  que  tu  ne  peux  point 
dire  que  celui-Hsi  n*est  pas  un  dieu  vivant.  Adore-le  donc. 
—  Et  Daniel  répondit  :  J^adore  le  Seigneur  mon  Dieu, 
parce  qu'il  est  le  Dieu  vivant,  mais  celui-ci  n'est  pas  un 
dieu  vivant.  Permets,  ô  roi,  et  je  tuerai  le  dragon  sans 
glaive  et  sans  bâton.  —  Le  roi  dit  :  Je  permets.  — £t  Daniel 
prit  de  la  poix ,  de  la  graisse  et  des  poils ,  et  il  les  fit  cuire 
ensemble,  et  il  en  fit  un  gâteau  et  il  en  donna  au  dragon  et 
le  dragon  mourut  .  » 

PouK  confirmer  ce  récit  par  les  monuments  archéologi- 


t  A.  Delattre,  Lis  deux  derniers  chapitres  de  Daniel,  1878,  p.  53-14. 
On  a  retrouvé  un  puMge  semblabU,  reproduiBant  à  peu  près  l*énainéra- 
tioD  des  mêmes  vins,  dans  rinscription  de  Nabuchodonosor  à  Nahr  el- 
Kelb.  A^Q/demy^  13  mai  1882,  p.  340./—  Quant  à  Timposture  de^  prêtres 
de  Eel,  on  en  voit  uq  exemple  analogue  dao*  Hérodote,  i,  181.  Il  est  rap- 
porté et  comaienté  par  le  P.  Delattre,  Zoo.  cit»,  p.  54-$5. 

>  Ce  float  le«  eiprewiona  mêmeg  d'un  historien  protestant,  M.  0.  Haw- 
Unson,  à  qui  la  force  de  la  vérité  arrache  cet  aveu  :  0  The  narrative  io 
tbe  Apoeryphal  Daniel,  wbieb  forma ,  dit-il ,  the  flrst  part  of  our  book  of 
Bel  a/nd  the  Dragon^  tbough  probably  not  historical,  seems  to  be  writ*~a 
by  one  well  acquainted  with  babylonian  noUoaa.  »  The  fivé  grMi  <  - 
vient  monarchies,  t.  ui,  p.  28. 

»  Dan.,  XIV,  21-26. 
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nques,  il  suffit  de  constater  que  l'on  readait  eu  effet  uq  culte 
jOLU  serpent  à  Babylone.  Ce  reptile  jouait  un  graod  rôle  dans 
la  magie  :  «  Chez  les  Sémites,  il  est  impossible  de  ne  pas 
être  frappé  de  ce  fait  que  le  nom  du  serpent  et  le  verbe 
■  désignant  l'action  de  pratiques  de  divination  appartiennent 
à   la   même  racine  {nakàs),.,   [Un   document  cunéiforme] 
parle  d'une  consultation  de  l'avenir  dans  le  cœur  d'un  ser- 
pent...  Chez  les   Chaldéo-Babyloniens   et  les  Assyriens, 
leurs  disciples,  le  serpent  était  un  des  emblèmes  principaux 
d'Ëa,  l'intelligence  suprême,  le  dieu  de  toute  science.  Dans 
la  lettre  de  Jérémie,  placée  à  la  suite  des  prophéties  de 
Baruch,  il  est  dit  des  images  des  dieux  :  «  On  raconte  que 
»  des  serpents,  nés  de  la  terre,  leur  lèchent  le  cœur  »... 
[Cette]  phrase  semble  se  rapporter  à  cette  circonstance  que, 
dans  quelques-uns  des  temples  de   Babylone,   on   aurait 
élevé  des  serpents  considérés  comme  des  interprètes  des 
dieux  et  servant  à  rendre  des  oracles  ^  » 

L'histoire  du  dragon  ou  serpent  babylonien  est  celle  d'un 
des  serpents  élevés  ainsi  dans  un  temple  de  la  capitale. 

Il  n'y  a  donc  pas,  dans  toute  la  partie  historique  du  livre 
de  Daniel,  un  seul  trait  se  rapportant  à  l'histoire  babylo- 
nienne ,  une  seule  allusion  aux  usages  et  aux  coutumes  du 
pays,  qui  ne  soient  justifiés  et  confirmés  par  les  décou- 
vertes archéologiques,  toutes  les  fois  que  le  contrôle  est 
possible.  Peut-on  désirer  une  preuve  plus  convaincante  et 
plus  décisive  de  l'authenticité  et  de  la  véracité  de  cet  écrit? 
On  ne  pouvait  assurément  pas  connaître  en  Palestine, 
quatre  siècles  plus  tard ,  avec  cette  exactitude  minutieuse, 
la  religion  des  Chaldéens,  la  constitution  de  l'empire  de 
Nabuchodonosor,  sa  cour,  son  administration ,  la  hiérarchie 
de  ses  officiers,  l'histoire  de  ses  successeurs  et  de  la  chute 

1  Fr.  Lenormant,  La  divination  chez  les  Chaldéens,  p.  88-91.  M.  Fr. 
Lenormaol  n'admeL  pas  d'ailleurs  raulhenticité  du  chapitre  xiv  de  Daniel. 

Bible.  —  Tome  IV.  22 
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de  sa  dyDMiie.  Paire  vivre  un  agiyriologue  à  Jérasaleffl, 
quatre  oeoU  aoa  après  la  captivité,  e'est  le  plus  étrange  des 
aoachrooismes^ 

1  L«  liyre  4«  Daniel  ne  nous  uppruocl  mu  sur  U  mort  dp  prophète. 
Qp  p«at  TQir  daqs  Flandip  et  Coite,  Voyage  «n  P^rs^,  P^m  moderne, 
la  tombeno  traditionnel  de  Daniel  à  Cbouster,  pi.  100.  Voir  aassi,J.  Oieii- 
lafoy,  LaPersôfla  Chaldée  et  la  Suûane,  10-4°,  Paris,  1887,  p.  659. 
—  Sur  Daniel ,  dans  les  monuments  figurés ,  voir  les  Études  religieutes 
dis  Jésuites,  octobre  187i,  p.  540*545.  —r  On  attribue  au  giwid  prophète, 
4'«pris  U  littéfAture  apocryphe,  une  haute  taille,  un  corps  frêle,  un  Yi^igt 
maigre  avec  une  belle  expression.  Fabricius,  Codex  psetidepigrcfpkm, 
p.  1124;  Stanley,  Lectures  on  tke  Jewish  Church,  t.  m,  p.  23. 
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CHAPITRE  XIII. 


LES   VISIONS   DB   DANIEL. 


Après  avoir  moûtré  quelles  lumières  nouvelles  nous  four- 
nissent les  monuments  assyriens,  pour  établir  rauthenticité 
de  la  partie  historique  de  Daniel;  it  nous  reste  à  examiner 
quels  arguments  nous  apportent  les  découvertes  modernes 
en  faveur  de  la  seconde  partie  de  son  livre,  celle  qui  con- 
tient des  visions  prophétiques.  Ces  visions  sont  au  nombre 
de  quatre  r  la  première*,  annonce  directement  au  prophète 
ce  que  seront  les  quatre  grands  empires  qui  avaient  été 
déjà  montrés  en  songe  à  Nabuchodonosor  dans  la  première 
partie*;  la  deuxième*  développe  ce  qui  avait  été  prédit 
dans  la  précédente,  relativement  au  royaume  médo-perse 
et  au  règne  d'Alexandre  le  Grand  et  de  ses  successeurs  ;  la 
troisième^,  est  messianique;  la  quatrième,  et  dernière,  pour 
préoiunir  les  Juifs  contre  les  dangers  de  la  persécution 
d'Antiochus  Épiphane,  la  leur  prédit  à  l'avance*,  et  avec 
plus  de  détails  que  n'en  contenait  la  seconde  vision^. 

C'est  à  cause  de  ces  détails  mêmes  que  les  rationalistes, 
refusant  d'admettre  que  Dieu  révèle  l'avenir  aux  prophètes, 
prétendent  que  l'auteur  du  livre  de  Daniel  a  écrit  ces  vi- 
sions lorsque  les  événements  qu'elles  annoncent  étaient  déjà 
accomplis,  c'est-à-dire  après  la  mort  d'Antiochus  Épiphane. 

»  Dan.,  VII. 
>  Dan.,  II. 
3  Dao.,  VIII. 
*  Dan.,  IX. 
6  Dan.,  x-xii. 
«  Dan.,  vni. 
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Examinons  jusqu'à  quel  point  cette  supposition  concorde 
avec  les  (aits.  Nous  allons  voir  qu'elle  est  en  coDtradictioii{ 
avec  la  réalité. 


I. 

Preuves  historiques  de  F  authenticité^ 
des  visions  de  Daniel. 

Si  nous  attribuons  la  composition  du  livre  de  Daniel  à  ai 
Juif  pieux,  patriote,  vivant,  à  l'époque  des  Machabées^ 
comme  le  font  les  rationalistes,  il  nous  faut  admettre  que 
son  but  a  été  de  réveiller  et  d'enflammer  la  résistance  à  li| 
tyrannie  arbitraire  et  impie  des  Séleucides,  de  soutenir  el 
de  développer  le  mouvement  national  et  religieux  à  la  têtaj 
duquel  s'étaient  placés  Mathathias  et  ses  Qls,  de  fournir  d( 
soldats  à  la  cause  sainte  de  l'indépendance,  qui  finit 
triompher. 

Ce  but,  qui  aurait  dû  être  celui  d'un  contemporain  d'Ao-^j 
tiochus  Épiphane  et  des  Machabées,  est-il  celui  de  l'auteor] 
du  livre  de  Daniel?  Nullement.  La  partie  prophétique  n'est; 
pas  plus  propre  que  la  partie  historique  à  inspirer  au  lec- 
teur l'esprit  de  résistance  ;  elles  portent  l'une  et  l'autre  à  la 
soumission  et  à  la  patience,  et  nullement  à  l'opposition  et  à  la 
révolte;  si  elles  avaient  été  écrites  pendant  les  guerres  des 
Machabées  contre   l'oppression  étrangère,   elles  auraient 
plutôt  paralysé  leurs  efforts;  elles  ne  datent  donc  point  de 
cette  dernière  époque. 

Mais  si  le  but  de  l'auteurn'estpascelui  qu'aurait  dû  avoir 
un  contemporain  des  Machabées,  le  cadre  du  tableau  qu'il 
nous  peint  n'est  pas  non  plus  de  l'époque  des  Séleucid  . 
M.  Ztindell  a  dressé  un  tableau  synoptique  parallèle  des  f(  > 
historiques  analogues  racontés  dans  le  livre  de  Daniel  et  ^ 
événements,  comme  de  l'état  social  des  Juifs,  du  temps  «   > 
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Machabées*;  il  suffit  d'y  jeter  un  coup  d'œil  pour  se  con- 
vaincre qu'il  s'agit  de  deux  périodes  tout  à  fait  dissemblables. 
On   ne  peut  concevoir  un  homme,  s'emparant  de  vieilles 
légendes  d*un  tout  autre  esprit,  d'un  sens  et  d'une  portée 
d\fTéreDts,  pour  peindre  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  au 
moyen  de  comparaisons  défectueuses  et  infidèles  par  tous 
\e6  côtés.  Les  Juifs  du  temps  des  Machabées  n'étaient  plus 
dans  la  même  situation  que  pendant  la  captivité  de  Baby- 
Aoûe;   ils  n'avaient  plus  les  mêmes  besoins  ni  les  mêmes 
aspirations  ;  il  n'est  cependant  question  dans  le  livre  de  Daniel 
que  des  besoins  et  des  aspirations  des  Juifs  transportés  en 
Chaldée. 

Les  visions  n'appartiennent  pas  plus  que  le  cadre  et  que 
les  faits  historiques  à  Tépoque  des  Machabées.  Il  existe  en 
effet  un  lien  étroit  entre  les  deux  parties  du  livre  de  Daniel. 
La  vision  du  chapitre  vu,  dans  la  seconde  partie,  est  paral- 
lèle à  l'explication  du  premier  songe  de  Nabuchodonosor, 
daus  la  première,  chapitre  ii;  le  chapitre  viii,  de  la  seconde 
partie,  explique  aussi  divers  détails  des  visions  précédentes. 
On  ne  peut  donc  pas  séparer  violemment  les  prophéties  de 
Vhistoire  même  du  prophète  ;  l'authenticité  de  celle-ci  a  pour 
conséquence  l'authenticité  de  celles-là^  Par  conséquent,  si 
l'on  admet  le  caractère  historique  des  six  premiers  chapitres» 
il  faut  également  admettre  l'origine  prophétique  des  six  der« 
niers. 

On  prétend,  il  est  vrai,  pour  établir  que  les  visions  sont 
du  temps  des  Machabées,  qu'elles  ne  dépassent  pas  cette 
époque,  ou  que,  si  elles  la  dépassent,  elles  annoncent  les 
événements  postérieurs  en  termes  vagues  qui  n'ont  plus 
aucune  précision;  elles  n'ont  rien  de  surnaturel;  ce  sont 
seulement  de  nuageuses  conjectures  de  la  sagesse  humaine. 


<  ZûDdeli,  Kritisohe  Untersuchungen  ûber  die  Abfassunçfszeit  des 
Bûches  Daniel^  p.  67-73. 
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Mais  il  suffit  d*étudier  atteotivement  le  prophète  pour  se 
convaincre  du  contraire.  De  l'objection  même,  on  peut  tirer 
une  preuve  nouvelle. 

L'authenticité  des  visions  est  prouvée  en  effet  d'ooe  ma- 
nière frappante  par  cette  circonstance  qu'elles  vont  au  delà 
de  la  mort  d*Antiochus  IV  Épiphaoe  et  qu'elles  prédisent  ce 
qui  doit  la  suivre  avec  netteté  et  clarté.  Il  en  résalte  certai- 
nement que  l'auteur  du  livre  de  Daniel  ne  peut  pas  être  oo 
contemporain  des  Machabées,  dépourvu  d'inspiration  et  d'es- 
prit prophétique.  Il  importe  de  mettre  ce  point  fondamental 
hors  de  contestation. 

Les  divers  chapitres  du  prophète  nous  fournissent  les 
symboles  suivants^  : 


Ch.  II. 

1.  Tête  d'or  de  la  sta- 

tue. 

2.  Poitrine     et     bras 

d'argent. 

3.  Ventre    et    cuisses 

d'airain. 

4.  Jambes  et  pieds  de 

fer  et  d'argile. 


Ch.  VII. 

1.  Lion  aux  ailes  d'ai- 

gle. 

2.  Ours 

3.  Léopard   à    quatre 

ailes. 

4.  Bête  à  dix  cornes. 


Ch.  VIII. 


2.  Êélier  à  deux  cor- 

nes. 

3.  Bouc  à  une,  puis  à 

quatre  cornes. 


D'après  les  explications  du  livre  lui-même,  la  tête  d'or, 
c'est  l'empire  chaldéen^;  le  bélier  à  deux  cornes,  c'est  l'em- 
pire médo-perse'  :  le  bouc,  c'est  l'empire  grec*;  les  quatre 
cornes  qui  poussent  au  bouc,  après  que  sa  première  et  unique 
corne  (Alexandre  le  Grand)  a  été  rompue,  sont  quatre  rois 
qui  succèdent  au  premier  roi  grec*,  c'est-à-dire  Séleucus  en 

<  Le  ch.  vu  n'est  guère ,  sous  d'autres  symboles ,  que  la  répétition  da 
chapitre  n  ;  le  ch.  vin  développe  simplement  le  2«  et  le  3*  symbole  des 
ch.  II  et  VII. 

s  Dan.,  Il,  37-38. 

8  Dan.,  VIII,  20. 

*  Dan.,  VIII,  21. 

»  Dan.,  VIII,  22. 
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Syrie,  Cassaadre  en  Macédoine,  Lysimaque  en  Thrace  et 
Ptolémée  en  Egypte.  Tout  le  monde  est  d'accord  là-dessus. 
Le  parallélisme  des  visions  ne  nous  permet  pas  de  douter 
que  le  lion  à  ailes  d'aigle,  si  souvent  représenté  dans  les 
monuments  de  TAssyi^eet  de  la  Chaldée',  ne  corresponde  à 
la  tête  d'or  de  la  statue  du  ch.  ii  et  ne  figure  l'empire  de 
Nabuchodonosor.  Le  bélier,  dont  les  deux  cornes  symboli- 
sent la  Médie  et  la  Perse* ,  doit  correspondre  à'  l'ours ,  à  la 
poitrine  et  aux  bras  d'argent;  le  bouc  à  quatre  cornes ,  au 
léopard  à  quatre  ailes  et  à  quatre  têtes ,  ainsi  qu'au  ventre 
et  aux  cuisses  d'airain  de  la  statue. 

Le  quatrièriie  symbole  du  songe  de  Nabuchodonosor^  et 
de  la  première  vision^  n'est  nulle  part  interprété  dans  la 
prophétie  elle-même.  Que  signifie-t-il?  C'est  ce  qu'il  est  très 
important  de  déterminer.  Le  sens  nous  en  est  donné  de  la 
roaDière  suivante  par  le  prophète  : 

Après  avoir  expliqué  à  Nabuchodonosor,  en  un  langage 
bref  et  peu  caractérisé,  ce  que  marquent  les  trois  premières 
parties  de  la  statue  qu'il  a  vu  en  songe ,  Daniel  entre  dans 
de  grands  développements  pour  lui  exposer  ce  que  signifient 
les  jambes  de  fer  du  colosse  : 

«  Le  quatrième  royaume  sera  dur  {taqqîfâh)  comme  le  fer  ; 
comme  le  fer  brise  {mehaddêq)  et  rompt  tout,  comme  le  fer 
met  tout  en  pièces,  ainsi  ce  royaume  brisera  {taddiq)  et  met- 
tra tout  en  pièces*^.  » 

Dans  la  vision  du  chapitre  vu ,  nous  lisons  :  «  Je  regar- 
dais dans  ma  vision  de  nuit  et  je  vis  un  quatrième  animal 
terrible,  épouvantable  et  extrêmement  fort  {taqqifâhy^  il 


t  Voir  plas  haut  p.  197,  210-211,  214. 

*  Dan.,  VTii,  20. 
>  Dan.,  II. 

*  Dan.,  vu. 

5  Dan.,  II,  40. 

^  En  considérant  cette  accumulation  d'épithètes,  saint  Jérôme  dit  avec 
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avait  de  grandes  dents  de  fer,  aiangeant,  brisant  {fnadqâh)^ 
foulant  sous  ses  pieds  tout  ce  qui  restait;  il  était  dilTéreDtde 
tous  les  animaux  qui  l'avaient  précédé  et  il  avait  dix  cornes.  » 
Et  l'Ancien  des  jours  explique  dans  les  termes  suivants  la  si» 
gniflcation  dç  ce  symbole  :  «  Le  qufltriéme  animal  est  uo 
quatrième  royaume  qui  sera  sur  la  terre  ;  il  différera  de  tous 
les  autres  royaumes,  il  dévorera  toute  la  terre,  il  la  foulera 
aux  pieds,  il  la  brisera  {tadqînnah)^,  » 

Le  prophète  n'a  pas  mis  de  titre  au  bas  des  deux  tableaux 
que  Ton  vient  de  voir;  mais  qui  ne  reconnaîtrait  à  ces  traits 
l'Empire  romain?  N'est-il  pas  vrai  qu'un  esprit  non  prévenu, 
qui  lirait  les  descriptions  de  Daniel  sans  savoir  quel  en  est 
Fauteur,  s'écrierait  sur-le-champ  :  Oui,  voilà  bien  cet  empire 
de  fer,  qui  a  broyé  Tunivers  entier  sous  ses  pieds,  dominant 
partout,  surpassant  en  puissance  et  en  grandeur  tous  les 
empires  qui  l'avaient  précédé,  brisant  toutes  les  résistances, 
dévorant  toute  la  terre  «  avecses  dents  et  ses  ongles  de  fer*,  » 
et  en  faisant  en  quelque  sorte  sa  proie;  voilà  bien  Rome  et 
ses  Césars;  il  est  impossible  de  les  peindre  en  termes  plus 
expressifs  et  plus  caractéristiques. 

Eh  bien  I  cet  Empire  romain  que  personne  n'hésiterait  à 
reconnaître  dans  ces  tableaux ,  les  rationalistes  refusent  de 
l'y  voir,  parce  qu'ils  le  lisent ,  non  dans  un  historien ,  mais 
dans  un  prophète!  Ce  royaume,  qui  diffère  de  tous  les  au- 
tres royaumes  par  son  étendue,  par  sa  force,  qui  absorbe 
la  terre  entière,  ce  royaume  devant  qui  les  premiers  grands 
empires  sont  comme  rien,  ce  royaume,  c'est,  d'après  eux, 
celui  des  successeurs  des  généraux  d'Alexandre,  qui  régnent 

raison  :  «  la  prioribus  bestiis  singula  formidinum  signa,  in  hac  omnia 
8unt.  »  In  Dan.^  vu,  7,  Migne,,  Patr.  Zat.,  t.  xxv,  col.  530. 

1  Dan.,  vil,  7,  23.  On  voit  que  plusieurs  des  termes  de  roriginal,  ( 
nous  avons  reproduits,  sont  les  mêmes  dans  les  deux  tableaux  :  tnqqifi 
et  le  verbe  deqaq,  plusieurs  fois  employé ,  à  des  temps  divers. 

*  Dan.'  VII,  19. 
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dans  uû  petit  coia  de  l'Asie  occidentale  ou  de  TAfrique, 
c'est  la  Syrie  d'Antiocbus  Épiphaoe  ou  l'Egypte  des  Ptolé- 
mées  I  Qui  pourra  le  croire  à  moins  d*être  aveuglé  par  les 
préjugés  de  l'incrédulité?  Jamais  les  Séleucides  ou  les  Pto- 
lémées  n'ont  été  les  maîtres  du  monde;  leur  royaume  n'a 
pas  eu  la  dureté  du  fer;  ils  ont  au  contraire  courbé  la  tête 
sous  le  joug  de  Rome. 

Ainsi  le  tableau,  dans  son  ensemble,  convient  à  TEmpire 
romain  seul.  Il  en  est  de  même  pour  les  détails.  Quand  on 
veut  découvrir  dans  la  quatrième  bête  à  dix  cornes  la  Syrie 
ou  la  Grèce,  on  tombe  dans  de  flagrantes  contradictions. 

D'après  l'interprétation  de  ceux  qui  nient  l'authenticité 
de  Daniel,  la  tête  d'or  de  la  statue  et  le  lion  ailé  représentent 
NabuchodoDosor ;  la  poitrine  d'argent,  l'ours  et  l'une  des 
cornes  .du  bélier,  les  Mèdes  ;  le  ventre  et  les  cuisses  d'ai- 
rain y  le  léopard  à  quatre  ailes  et  la  seconde  corne  du  bélier, 
les  Perses  ;  les  jambes  de  fer  avec  les  pieds  de  fer  et  d'ar- 
gile, ranimai  à  dix  cornes,  et  le  bouc  à  quatre  cornes,  la 
Grèce.  L'empire  médo-perse  est  ainsi  coupé  en  deux  et 
considéré  comme  formant  deux  empires  successifs  et  dis- 
tincts. 


Ch.  II. 

1.  Tête  d'or 

2.  Poitrine  d'ar- 

gent. 

3.  Ventre  eteuis- 

ses  d'airain. 

4.  Jambes     et 

pieds  de  fer 
et  d'argile.. 


Ch.  VII. 

1.  Lion  ailé. 

2.  Ours 


3.  Léopard  à   4 

ailes 

4.  Bête     à      10 

cornes 


Ch.  VIII.        Signification, 
1.  Babylone. 

2.  1"  corne  du/  ^    ^^^.^ 

bélier ' 

3.  2«    corne    duj  «    d 

béUer (3-  Perse. 

4.  Bouc  à  4  cor-  ^   g^^^^ 


nés. 


Cette  interprétation  des  prophéties  de  Daniel  est  inadmis- 
sible :  elle  divise  un  seul  animal,  le  bélier,  en  deux,  pour 
le  faire  correspondre  à  Tours  et  au  léopard,  ainsi  qu'à  deux 
parties  distinctes  de  la  statue  du  songe  de  Nabuchodonosor, 
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ce  qui  est  contraire  à  toutes  les  analogies  et  fait  violence  at 
texte  :  chaque  animal,  dans  Tinteation  évidente  da  prophète, 
représente  un  empire;  aucun  n'en  figure  deux.  Elle  est  an» 
historiquement  fausse.  L'empire  mède  n'a  pas  succédé  à 
Tempire  babylonien;  c'est  l'empire  perse,  en  la  personne 
•de  Cyrus,  qui  a  été,  par  droit  de  conquête,  l'héritier  des 
Chaldéens. 

De  plus,  l'interprétation  rationaliste  se  contredit  encore 
en  refusant  de  voir  dans  le  bouc  À  quatre  cornes  le  pendant 
du  léopard  à  quatre  ailes,  quoique  la  similitude  soit  mani- 
feste. La  contradiction  est  d'autant  plus  choquante   qa'oa 
met  en  parallèle  avec  le  bouc  à  quatre  cornes  l'animal  à  dix 
cornes.  Comment  quatre  cornes  d'un  côté,  peuvent- elles 
correspondre  &  dix  cornes  de  l'autre?  Que  si ,  comme  plu- 
sieurs l'ont  fait  pour  échapper  à  cette  difficulté,  on  consent 
à  reconnaître  Alexandre  le  Grand  dans  le  léopard,  mais 
en  voyant  néanmoins  ses  successeurs  dans  les  dix  cornes 
de  la  quatrième  bête,  on  n'évite  un  écueil  que  pour  se  bri- 
ser contre  un  autre,  car,  dans  cette  hypothèse,  Alexandre 
le  Grand  est  doublement  figuré  et  par  le  léopard  et  par  la 
bête  à  dix  cornes  ;  de  même  ses  quatre  généraux,  qui  se  par- 
tagèrent définitivement  son  empire  après  la  bataille  d'Ipsus, 
sont  aussi  symbolisés  deux  fois ,  et  par  les  quatre  ailes  du 
troisième  animal  et  par  les  dix  cornes  du  quatrième  ;  ce  qui 
est  contraire  au  texte,  qui  nous  montre  dans  les  quatre  sym- 
boles, quatre  royaumes  distincts.  Le  système  rationaliste 
s'écroule  donc  de  tous  les  côtés  à  la  fois. 

Il  y  a  d'ailleurs,  dans  l'explication  des  incrédules,  une 
grave  lacune  qu'il  importe  de  relever  et  qui  suffit  à  elle 
seule  pour  montrer  la  fausseté  de  l'opinion  de  nos  adver- 
saires. 

Le  quatrième  empire  ne  doit  pas  durer  toujours.  Dans  1 
deux  chapitres  où  Daniel  nous  le  décrit,  il  en  prophétise 
fm  et  nous  fait  connaître  le  royaume  qui  doit  prendre 


CHAPITRE  XIII.   LBS  VISIONS  DE  DANIEL.  395 

place  :  «  Le  Dieu  du  ciel,  dit-il ,  suscitera  un  royaume  qui 
ne  sera  jamais  détruit,  dont  la  puissance  ne  sera  pas  donnée 
à  un  autre  peuple;  il  brisera  et  consumera  tous  ces  royau-^ 
mes  ,.et  il  subsistera  éternellement.  C'est  cette  pierre  que  tu 
as  vue  se  détacher  [toute  seule]  de  la  montagne,  sans  [le 
secours  delà]  main,  et  qui  a  brisé  le  fer,  Tairain  ,  Targile, 
l'argent  et  For  ^  » 

Dans  sa  première  vision,   Daniel   exprime  les  mêmes 
idées  en  d'autres  termes.  «  Je  regardais',  dit^ii,  à  cause  du 
bruit  des  discours  orgueilleux  que  proférait  la  corne ,  et  je 
vis  que  la  bête  fut  tuée  et  elle  périt,  et  son  cprps^  fut  jeté 
dans    les  flammes.    Le  pouvoir  fut  aussi  ôté  aux  autres 
bêtes,  quoiqu'il  eût  duré  un  temps  et  un  temps.  Je  regar* 
dais  cette  vision  de  nuit  et  je  vis  comme  le  Fils  de  l'homme 
venant  sur  les  nuées  du  ciel,  et  il  alla  auprès  de  l'Ancien 
des  jours  et  il  s'en  approcha.  Et  à  lui  furent  donnés  la  puis- 
sance, l'honneur  et  Tempire;  tous  les  peuples,  toute*  les 
nations,  toutes  les  langues  le  serviront;  sa  puissance  est 
une  puissance  éternelle,  qui  ne  passera  pas;  son  royaume 
ne  sera  point  détruit...  L*empire,  la  puissance  et  la  domi- 
nation sur  tous  les  royaumes  qui  sont  sous  le  ciel,  seront 
donnés  au  peuple  des  Saints  du  Très-Haut;  son  règne  sera 
un  règne  éternel ,  et  tous  les  rois  le  serviront  et  lui  obéi- 
ront'^. » 

Le  chapitre  ix  nous  annonce  également  la  venue  du 
Saint  des  Saints,  le  pardon  des  iniquités,  Taccomplissement 
des  visions  et  des  prophéties,  le  triomphe  de  la  justice  éter- 
nelle*. Le  dernier  chapitre  de  Daniel,  dans  la,  Bible  hébraï- 
que, prédit  le  salut  d'Israël  et  la  résurrection  future  ^ 
Pour  peu  qu'on  soit  familiarisé  avec  le  langage  prophé- 

^  Dan.,  u,  4445.  La  Vulg^tQ  pldce  iVgiU  avant  le  fer. 
«Dan.,  VII,  11-14,  27. 
3  Oan.,  IX,  24. 
^  Dan.,  XII ,  1-3. 
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tique,  on  reconnaît  aussitôt,  à  ces  grandes  images ,  rao-J 
nonce  du  règne  du  Messie,  qui  réalisera  en  sa  persoDoe 
toutes  les  promesses  faites  aux  enfants  de  Jacob,  et  fonden 
un  empire  spirituel,  une  Église  des  saints,  destinée  à coa- 
vrir  la  face  de  la  terre  et  à  subsister  à  jamais. 

Puisqu'il  en  est  ainsi ,  et  on  ne  saurait  le  nier,  le  qua- 
trième empire  sur  les  ruines  duquel  s'établit  le  royaume 
messianique  ne  peut  être  l'empire  grec,  qui  avait  succombé 
avant  Tavènement  de  Jésus-Christ ,  mais  TËmpire  romain, 
qui  céda  la  place  à  TÉglise  et  ne  disparut  de  la  face  du 
monde  que  lorsque  le  christianisme  triomphant  eut  fait  d0 
l'antique  capitale  des  Césars  le  centre  visible  de  la  vraie  re- 
ligion. 

IL 

Preuves  intrinsèques  de  l'authenticité  des  visions 
de  Daniel  tirées  de  leur  forme  littéraire, 

A  toutes  ces  preuves  de  l'authenticité  des  visions  de  Da- 
niel, nous  devons  en  ajouter  une  autre,  tirée  de  leur  forme 
littéraire.  Elle  est  très  propre  à  frapper  tous  les  esprits  sé- 
rieux qui  n'ont  d'autre  souci  que  celui  de  la  recherche  de  la 
vérité. 

La  seconde  partie  du  livre  de  Daniel  est  empreinte, 
comme  la  première,  d'une  couleur  babylonienne  fortement 
accusée.  Elle  ne  ressemble,  en  aucune  sorte,  à  rien  de  ce 
qui  a  été  écrit  en  Palestine.  Elle  est  d'une  originalité  remar- 
quable. On  a  pu  l'imiter  depuis,  mais,  jusque-là,  la  littéra- 
ture hébraïque  n'avait  rien  produit  de  pareil.  On  sent,  en 
lisant  ces  visions  grandioses,  qu'on  a  quitté  Jérusalem,  les 
rives  du  Jourdain  et  les  montagnes  de  la  Palestine  ;  on  si 
sur  une  autre  terre  et  sous  un  autre  ciel ,  dans  un  mi  !U 
tout  différent  ;  les  spectacles  habituels  qui  sont  sous  les  )  ii 
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du  prophète  ne  sont  plus  ceux  qui  frappaient  Isaïe  ou  Jéré- 

mie  ;  nous  vivons  dans  un  monde  nouveau  ;  non  seulement 

la  langue  a  changé  et  a  modifié  son  vocabulaire,  mais  les 

images  aussi  sont  nouvelles,  toutes  les  formes  symboliques, 

tout  le  matériel  des  visions^  si  Ton  peut  ainsi  dire,  appartien- 

oent  à  Babylone.  Elles  n'ont  d'analogie  qu'avec  celles  d'un 

autre  écrivain  juif,  Ézéchiel,  qui  lui  aussi  vivait  en  Chaldée. 

Daniel  ne  nous  dépeint  plus  le  Seigneur  d'un  seul  mot,  comme 

les  anciens  prophètes,  il  nous  en  trace  un  véritable  portrait; 

il  ne  nous  le  montre  plus,  comme  Isaïe,  dans  son  temple, 

il  nous  le  représente  dans  les  hauteurs  des  cieux  ^  ;  il  nous 

fait  voir  en  lui  le  plus  grand  des  monarques,  comme  le  juge 

suprême  :  «  Je  regardais  jusqu'à  ce  que  des  trônes  furent 

placés  et  que  s'assit  l'Ancien  des  jours  (AUiq  yômîn)  ;  ses 

vêtements  étaient  blancs  comme  la  neige  et  les  cheveux  de 

sa  tête  comme  de  la  laine  mondée  ;  son  trône  était  étincelant 

comme  la  flamme  et  ses  roues  étaient  comme  un  feu  ardent. 

Un  fleuve  de  feu  jaillissait  et  se  répandait  devant  lui  ;  mille 

fois  mille  serviteurs  le  servaient  et  d'innombrables  myriades 

se  tenaient  devant  lui  ;  alors  se  tint  le  jugement'.  » 

Cette  description  de  Dieu  est,  avec  celle  d'ËzéchieP,  la 
plus  longue  que  nous  lisions  dans  l'Ancien  Testament.  Où  le 
prophète  a-t-il  pris  les  couleurs  de  son  tableau?  D'où  vient 
cette  expression  d'  «  Ancien  des  jours  »  appliquée  à  Jéhovah? 
Jamais,  avant  Daniel,  écrivain  sacré  n'avait  désigné  Dieu 
par  ce  titre.  Isaïe ^,  nous  a  représenté  le  Seigneur  assis  sur 
un  trône  élevé  et  remplisssfut  le  temple  de  l'ampleur  de  ses 
vêtements,  mais  il  l'appelle  Adonaï,  et  il  ne  décrit  en  détail 
ni  ses  vêtements  ni  sa  chevelure.  Les  auteurs  des  Psaumes 
n'ont  jamais  pensé  non  plus  à  nous  le  peindre  sous  cette 

»  Cf.  Dan.,  vu,  13. 
'^  Dan.,  VII,  9-10. 
3  Ézéch.,  I,  26-27. 
*  Is.,  VI,  1. 

BiBLK.  —  Tome  IV.  23 
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forme  humaine  ;  ils  nous  parlent  de  sa  bonté,  de  sa  justice,  de 
sa  puissance;  ils  nous  le  montrent  faisant  treoibler  la  terre i 
la  voix  de  son  tonnerre ,  ils  nous  décrivent  les  merveilles  ! 
qu*il  a  produites  dans  la  nature  ;  mais,  dans  leurs  nombreux 
tableau;c,  il  n*y  en  a  pas  un  seul  qui  ressemble  à  celui  que 
Ton  vient  de  lire.  Bien  plus,  avant  la  captivité,  un  Juif 
n'aurait  pas  sans  doute  compris  que  Jéhovah  fût  dépeint  de 
la  sorte.  Après  le  retour  de  la  captivité,  à  l'époque  des 
Machabées,  au  moment  des  luttes  sanglantes  contre  les  en- 
vahissements du  polythéisme  grec,  lorsque  Antiochus  Epi- 
phane  profanait  le  Temple  de  Jérusalem  en  y  plaçant  la  sta- 
tue de  Jupiter  Olympien  ou  quelque  autre  signe  du  culte 
païen  ^ ,  un  prophète  aurait  moins  songé  encore  à  reprér 
senter  Dieu  sous  une  forme  humaine,  comme  le  faisaient 
les  Séleucides  qu'il  aurait  eu  à  combattre  :  un  tel  portrait  ne 
pouvait  être  tracé  qu'à  Babylooe,  pendant  la  captivité,  lors* 
que  de  tels  tableaux,  non  seulement  n'avaient  aucun  danger 
pour  la  foi  d'Israël,  mais  servaient,  au  contraire,  à  lui  mon- 
trer l'excellence  et  la  grandeur  de  Jéhovah. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  un  type  grec  que  nous  présente  le 
prophète,  c'est  un  type  babylonien. 

Dieu  se  révèle  en  Ghaldée  à  Daniel  sous  une  forme  qui  est 
familière  aux  habitants  de  ce  pays;  non  tel  que  l'art  hellé- 
nique a  imaginé  la  divinité ,  mais  tel  que  les  aKistes  des 
bords  de  l'Ëuphrate  et  du  Tigre  ont  conçu  le  Dieu  suprême. 
L'Ancien  des  jours ,  en  effet ,  n'a. rien  de  grec ,  mais  i(  rap- 
pelle d'une  manière  frappante ,  les  bas-reliefs  assyro-chal- 
déens.  Les  images  sont  si  identiques  et  les  emprunts  si  ma* 
nifestes  que  les  hommes  les  plus  étrangers  aux  discussions 
critiques  sur  la  Bible  en  ont  été  frappés  de  prime  abord,  (*h 
que  les  premiers  monuments  assyriens  ont  été  découver   . 

1  II  Mac,  VI ,  2. 
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Adrien  de  Loogpérier,  l'un  des  hommes  les  plus  compétents 
dans  ces  questions,  décrit  de  ia  manière  suivante  un  des  bas- 
reliefs  assyriens  conservés  maintenant  au  Louvre  :  «  Figure 
colossale....  Les  cheveux  sont  disposés  en  grosses  boucles; 
la  barbe  est  frisée  à  plusieurs  rangs...  Le  vêtement  est  en 
forme  de  tunique.  »  Au  sujet  d'une  autre  figure  semblable, 
il  ajoute  :  «  La  barbe,  les  yeux,  et  les  sourcils  portent  des 
traces  très  sensibles  de  couleur  noire  et  blanche.  »  Et  il  con- 
linue  en  disant  ;  «  Les  tuniques  d'un  très  grand  nombre 
de  figures  assyriennes,  qui  paraissent  avoir  été  peintes  en 
blaoc,  et  la  manière  dont  les  cheveux  sont  disposés  en  pe- 
tits flocons,  fournissent  un  commentaire  à  ce  passage  de 
Daniel  :  Son  vêtement  était  blanc  comme  la  neige  et  la  cheve- 
lure de  sa  tête  comme  de  la  laine  mondée^.  » 

Décrivant  ailleurs  un  autre  bas-relief,  sur  lequel  est  figuré 
un  trône,  le. même  savant  y  voit  avec  raison  l'explication 
icoQographique  de  ia  seconde  partie  du  passage  de  Daniel, 
décrivant  l'Ancien  des  jours  :  «  L'existence  de  ce  siège  royah 
monté  sur  des  roues,  nous  permet,  dit*il,  de  comprendre 
un  passage  d«  Daniel  qui,  d'obscur  qu'il  paraissait,  devient 
une  magnifique  expression  de  la  réalité.  Son  trône  était  de 
flammes^  et  ses  roues  de  feu  ardent.  On  conçoit  maintenant 
ce  que  signifient  les  roues  d'un  trône  et  l'on. admire  dans  ce 
verset  l'image  poétique  d'un  mouvement  rapide'.  » 

Peut-on  désirer  un  parallélisme  plus  frappant,  pins  com- 
plet, plus  indiscutable? 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Cette  analogie  que  nous  consta- 
tons entre  bs  types  de  Tart  babylonien  et  la  description  de 
l'Ancien  des  joura,  nous  la  retrouvons  dans  la  plupart  des 
autres  images  qu'emploie  le  prophète  dans  ses  visions,  ou 

*  De  LoDgpérier,  Notice  des  antiquités  assyriennes  du  Musée  du 
Louvre j  3«  édiU,  1834,  p.  28-29.  Sur  A.  de  Longpérier,  voir  t.  i,  p.  15f . 
'  De  LoDgpérier>  Notice  des  antiquités  assyriennes,  p.  37. 
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plutôt  dont  Dieu  se  sert  pour  révéler  l'avenir  à  son  sem 
teur  fidèle,  eu  lui  montrant  les  choses  futures  sous 
symboles  que  les  Hébreux  captifs  ont  l'habitude  de  voir  dans 
les  palais  et  les  monuments  des  rois  de  BabyloDe. 

Sans  parler  ici  des  deux  statues  colossales  dont  il  est 
question  dans  la  première  partie  de  Daniel  et  qui  rappellent 
les  figures  de  grandes  dimensions  représentant  Gilgamès 
et  les  héros  mythologiques,  —  que  nous  connaissons  main- 
tenant de  nos  yeux^  depuis  les  fouilles  assyriennes,  —  les 
visions  de  la  seconde  partie  sont  remplies  de  traits  qui  nous 
font  penser  tout  de  suite  à  l'art  chaldéen,  qui  sont  propres 
à  cet  art,  qui  ne  se  retrouvent  pas  en  Grèce,  et,  à  plus  forte 
raison,  en  Palestine,  où  les  arts  plastiques  û*ont  jamais  été 
cultivés. 

Dans  le  vu®  chapitre,  le  premier  empire,  l'empire  M- 
déen ,  nous  est  représenté  sous  la  forme  d'un  lion  (ou  d'une 
lionne,  comme  le  porte  la  Vulgate),  avec  des  ailes  d'aigu- 
«  Le  premier  [animal]  était  comme  un  lion  et  il  avait  des 
ailes  d'aigle*.  »  C'était  un  des  sujets  favoris  des  sculplears 
assyriens.  Aux  portes  des  palais  et  des  temples,  dans  les 
frises  des  édifices  et  jusque  sur  les  objets  usuels',  on  voit 
le  lion  ailé,  à  tête  de  lion  ou  bien  à  tête  humaine.  C'est 
avec  le  taureau  ailé,  qui  a  avec  lui  une  parenté  si  étroite,  ^< 
représentation  la  plus  commune  en  Assyrie  et  en  Chaldée^ 
Le  prophète  ne  pouvait  donc  choisir  un  emblème  plus  propre 

*  Dan.,  vu,  4. 

2  Sur  un  peigne  assyrien ,  ^nservé  aujourd'hui  au  Musée  du  Loane, 
on  voit,  enlr  autres  ornements,  un  lion  ailé.  «  La  composition  du  sphinx 
sculpté  sur  une  des  faces  de  ce  peigne  se  rapporte  complètement,  dit  A. 
de  Longpérier,  au  premier  des  quatre  animaux  symboliques  que  Daniel 
vit  en  songe  dans  Tannée  première  du  règne  de  Baltasar,  roi  des  C**''' 
déens  :  La  première  était  comme  une  lionne  et  ses  ailes  comme  c  f 
de  V aigle.  Dan.,  vu,  4.  »  Notice  des  antiquités  assyriennes  du  M  ^ 
du  Louvre,  p.  76. 

»  Voir  plus  haut,  p.  210-211,  214. 
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à  fig-urer  Tempire  ehaldéen.  «  Je  le  regardai,  coDtinue  le 
prophète,  jusqu'à  ce  que  ses  ailes  fussent  arrachées,  et  il  se 
leva  de  terre  et  il  se  dressa  sur  ses  pieds  comme  un 
homme  ^  »  Le  lion  nous  est  souvent  représenté  dans  cette 
posture  dans  les  monuments  assyriens^. 

Tous  les  autres  animaux  que  nous  rencontrons  dans  les 
visions  de  Daiiiei,  nous  les  voyons  aussi  sur  les  monuments 
figurés  des  bords  de  TEuphrate  :  Tours*,  le  léopard,  le  bé- 
lier, le  bouc.  Quant  à  la  bête  à  dix  cornes  et  au  rôle  im- 
portant que  jouent  les  cornes  dans  toutes  ces  prophéties, 
il  faut  bien  le  dire,  il  était  difficile  de  s'expliquer,  avant 
les  découvertes  assyriologiques ,  toutes  ces  singularités  qui 
nous  paraissent  si  étranges  et  qu'on  aurait  pu  être  tenté  de 
traiter  de  bizarreries.   Mais  aujourd'hui ,   combien  paraît 
simple  et  naturel  l'emploi  de  ces  images,  lorsqu'on  se  trans- 
porte dans  le  milieu  où  vivait  le  prophète  !  Rien  n'est  plus 
fréquent,  en  effet,  que  ce  symbole    dans  les  bas -reliefs 
et  les  sculptures  assyro-chaldéennes.  Les  taureaux  et  les 
lions  ailés  à  tête  humaine,  les  dieux  et  les  héros  sont  repré- 
sentés avec  des  cornes ,  disposées  par  paires ,  au  nombre 
de  quatre  ou  de  six,  et  d'une  façon  qui  non  seulement 
n'a  rien  de  choquant,  mais  est  au  contraire  un  véritable 
ornement.  «  Les  cornes  de  taureau  q^ui  décorent  la  tiare  de 

^  Dan.,  VII,  4. 

2  Les  cylindres,  qui  existaient  par  milliers  en  Babylooie,  nous  montrent 
souvent  des  animaux  mythologiques  représentés  deboat  «  sur  leurs  pieds 
comme  un  homme  »  (Voir  t.  i,  Figures  14,  15,  25,  p.  224,  225,  309)  ;  les 
lions  sont  également  figurés  dans  cette  posture  sur  des  bas-reliefs  repro- 
duisant des  scènes  de  chasse  royale  ;  on  en  voit  par  exemple ,  au  Musée 
assyrien  du  Louvre,  dans  une  chasse  d'AsAurbanipal. 

3  L*ours  est  représenté,  dressé,  les  pattes  de  devant  appuyées  aux 
branches  d'un  arbre,  sur  une  coupe  de  bronze  trouvée  à  Nimroud.  Il  est 
reproduit  dans  W.  Smith,  Diotionary  of  the  Bible,  t.  i,  2«  édit.,  1893, 
p.  371.  —  Les  ours  infestent  encore  aujourd'hui  l'ancienne  Assyrie.  A. 
Layard,  Nineveh  and  its  Remains,  t.  i,  p.  185,  206. 
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cette  flgure,  dit  A.  de  Longpérier,  décrivant  uû  dieu  assy- 
rien,... sont  an  signe  de  puissance  et  de  gloire...  La  manière 
dont  les  cornes  sont  rangées  à  la  base  de  la  tiare  bous  ex- 
plique de  quelle  façon  le  prophète  Daniel  concevait  la  dis* 
position  des  dix  cornes  du  quatrième  animal  symboliqae 
qu'il  vit  en  songe  ^  » 

La  description  de  Tange',  fait  penser  à  ces  bas-reliefs 
qui  représentent  des  pei^sonnages  peints  de  couleurs  écia> 
tantes,  auxquels  Ëzéchiel  fait  allusion  dans  ses  prophéties ^ 

Ainsi  la  Chaldée  nous  offre  sur  les  monuments  figurés  toas 
les  traits  principaux  et  caractéristiques  des  visions  de  Daniel  ; 
elle  nous  en  explique  le  symbolisme  et  nous  en  découvre 
la  signification;  ^lle  nous  donne  comme  la  clef  de  ses  énig* 
mes;  c*estdonc  en  Chaldée  qu'elles  ont  été  écrites.  La  Pa- 
lestine, au  contraire,  où  toutes  les  recherches  récentes  des 
explorateurs  français,  allemands,  anglais,  n*ont  pas  réussi 
à  exhumer  un  seul  débris  d'art  antique,  n'a  pu  donner 
naissance  à  ce  livre  d'une  originalité  si  frappante;  toutes  les 
images  et  les  métaphores  qu'il  contient  ne  pouvaient  être 
imaginées  dans  la  terre  de  Gtianaan,  parce  qu'elles  ne  répon- 
daient à  rien  de  ce  que  les  Juifs  y  avaient  sous  les  yeux.  Aussi 
aucun  des  prophètes  qui  ont  écrit  en  Judée,  même  quaad 
ils  ont  parlé  de  Ninive  et  de  Babylone,  n'a  usé  de  pareils 
symboles.  Les  ennemis  de  l'Écriture  et  de  Daniel  auronl 
donc  beau  àe  récrier,  c'est  une  vérité  qui  nous  paraît  claire 
comme  le  jour,  un  fait  que  les  découvertes  assyriennes 
nous  semblent  avoir  mis  hors  de  contestation  :  les  visions 
des  quatre  empires  ne  peuvent  avoir  été  écrites  qu'en  Chal- 
dée. Nous  sommes  convaincu  que ,  s'il  ne  s'agissait  pas  de 

*  Dan.,  VII ,  7-8.  De  Loogpérier,  Notice  des  antiquitéi  assyriennes, 
p.  30.  —  Voir  les  Figures  20,  21,  22,  23,  représentant  les  taareaaz  et  s 
lions  ailés,  p.  201,  208,  214,  225.  Voir  aussi  Figure  24,  p.  229. 

s  Dan.,  X,  5-6. 

3  Êzéch.,  XXIII,  14-15.  Voir  plus  haut,  p.  159. 
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prophéties,  il  n'y  aurait  qu'une  voix  pour  le  reconnaître. 
Quand  un  homme  parle  la  langue  d'un  pays  et  d'une 
époque  déterminée,  nous  disons  sans  balancer  :  Cet  homme 
a  vécu  dans  tel  pays  et  à  telle  époque.  Le  prophète  qui  a 
écrit  les  visions  qui  portent  le  nom  de  Daniel  a  parlé  la 
langue  de  l'art  chaldéen,  à  l'époque  de  Nabuchodonosor  et 
de  ses  successeurs,  pendant  que  Babylone  était  encore  flo- 
rissante; non  celle  de  la  Palestine,  quatre  cents  ans  plus 
tard ,  sous  la  domination  des  Séleucides;  il  vivait  donc  et  il 
a  écrit  en  Chaldée,  du  temps  de  la  captivité. 


40i 


CHAPITRE  XIV. 

CYRUS  KT  LA  FIN  DE  LA  CAPTIVITÉ. 

La  chute  de  BabyloDe,  doDt  Daniel  avait  été  d'abord  ie 
prophète,  puis  le  témoin,  fut  ie  moment  choisi  par  la  Pro- 
vidence pour  l'affranchissement  de  son  peuple  captif.  Cyrus, 
le  vainqueur  des  Chaldéens,  permit  aux  Juifs,  comme  Dieu 
l'avait  prédit  à  l'avance,  de  rentrer  dans  leur  patrie. 

Les  découvertes  assyriennes  expliquent  et  confirment  ce 
que  l'Écriture  nous  apprend  de  ce  prince  et  de  sa  conduite. 

Nous  avons  déjà  rapporté  plus  haut  une  inscription  cunéi- 
forme relativeà  la  prise  de  Babylone^  Nous  allons  maintenant 
faire  connaître  un  cylindre  de  ce  roi  qui  jette  beaucoup  de 
jour  sur  la  question  qui  nous  occupe. 

Jusqu'en  1879,  nous  ne  possédions  que  deux  inscriptions 
originales  de  Cyrus,  d'une  extrême  brièveté. 

Près  du  tombeau  célèbre  appelé  par  les  Persans  Takl-i- 
Mâder-i'Suleiman,  «  le  trône  de  la  mère  de  Salomon,  »  et 
qu'on  a  cru  à  tort  être  celui  de  Cyrus,  —  c'est  plutôt  celui  de 
sa  femme,  Cassandane  ^,  —  se  lit  cinq  fois,  sur  les  piliers  de 
Mourghâb,  l'ancienne  Marrhasion,  la  simple  inscription 
bilingue  suivante,  1^  en  perse  : 

Adam  Kurusch,  Khschaya- 
thiya,  Hakhamanaschiya. 

2°  En  ansanien  : 

U  Kuras  Unan  Âkkamannisiya. 

Ce  qui  signifie  :  «  Moi,  Cyrus,  le  roi,  l'Âchéménide.  » 

1  Voir  plus  haat,  p.  348. 

'^  J.  Oppert,  Le  peuple  et  la  langue  des  Mèdes,  1879,  p.  il. 
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La  seconde  inscription   que  nous  possédions  de   Cyrus 
se   Ht  sur  une  brique  (Flg.  32),  trouvée  par  Loflus  à  Sen- 


32.  —  Brique  iJeCyras, 

kéréh,  dans  la  Basse- Chai dée.  Elle  fut  apportée  en  1850 
en  Angleterre,  et  elle  est  actuellement  conservée  au  British 
■  Muséum.  Bile  renferme  quatre  lignes  en  assyrien,  eu  partie 
effacées  : 

1.  Ku-ra-as  ba-ni[m] 

2.  É-Sakkil  u  É-Zi-da 

3.  Ab[l  Kam-bu-zi-ya 

4.  âarru  dan-nu  a-na-ku. 


La  signiOcaLion  est  celle-ci  : 
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i.  Cyrus,  constructeur 
2.  d'É'Saggiletd'É*Zida« 
:).  fils  de  Cambyse, 
4.  [le  roi]  puissant,  moi'. 

Ces  deux  inscriptions,  malgré  leur  brièveté,  avaient  une 
valeur  historique  réelle,  mais  elles  sont  de  beaucoup  éclip- 
sées par  Uû  nouveau  document,  qui  nous  donne  des  rensei- 
gnements originaux  du  plus  grand  prix.  IL  a  été  découvert 
au  .printemps  de  1879,  par  des  Arabes  qui  travaillaient  aa. 
milieu  des  ruines  de  Babylone,  sous  la  direction  de  M.  Hor- 
muzd  Rassam,  chargé  par  l'administration  du  Musée  bri- 
tannique de  faire  des  fouilles  dans  les  pays  où  avait  été  parlé 
autrefois  Tassyrien.  C'est  un  cylindre  de  terre  non  cuite, 
malheureusement  mutilé,  en  forme  de  baril.  Dans  l'origine, 
il  était  complètement  couvert  d'écriture,  formant  quarante* 
cinq  longues  lignes,  chacune  d*environ  40  à  50  caractères, 
et  d'une  vingtaine  de  mots  en  moyenne,  et  effectuant,  par 
conséquent,  un  total  de  près  de  mille  mots.  Ce  cylindre  a  été 
porté  en  Angleterre  pendant  l'automne  de  1879.  Il  est  écrit 
en  caractères  babyloniens  et  en  langue  assyrienne.  Le  com- 
mencement et  la  fin  manquent  en  partie  :  il  reste  environ 
deux  tiers  des  caractères;  le  milieu,  c'est-à-dire  vingt-cinq 
lignes  sur  quarante-cinq,  n'a  presque  rien  souffert  des  in- 
jures du  temps  '. 

*  Transactions  ofthe  èociety  of  Bihlical  Archœology,  fac-similé  et 
traduction,  t.  ii,  1873,  p.  148;  0.  E.  Hagen,  Keilschrifturhunden  zur 
Geschiohte  des  KÔnigs  Cyrus,  dans  les  Beitrdge  zur  Assyriologie, 
t.  II,  1894,  p.  214-215.  D'après  lui,  p.  206,  la  brique  de  Cyrus  a  été  trou- 
vée à  Warka.  —  Voir,  Figure  32,  la  brique  de  Cyrus,  d*après  le  fac-si- 
milé des  Transactions. 

*  Le  cylindre  de  Cyrus  a  été  étudié  par  M.  G.  Rawlioson,  The  chara 
ter  and  Writings  of  Cyrus  the  great^  dans  la  Contemporary  Reviei 
janvier  1880,  p.  86-98;  par  H.  Rawlinson,  Notes  on  a  newîy  discoveri 
Clay  Cylinder  of  Cyrus  the  great,  dans  le  Journal  of  the  Roy^ 
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Cyrus  y  parle  à  la  première  personne,  comme  dans  les 
deux  légendes  des  piliers  et  de  la  brique  que  nous  avons 
rapportées.  En  voici  la  traduction.  Elle  n'est  pas  sûre  dans 
tous  ses  détails,  mais  elle  rend  certainement  le  sens  général  : 

20.  Je  suis  Cyrus,  roi  des  peuples,  le  grand  roi,  le  roi  puissant , 
roi  de  Babylone,  roi  des  Sumir  et  des  Accad,  roi  des  quatre  ré- 
gions, 

21.  fils  deCanobyse,  le  grand  roi,  roi  de  la  ville  d'Ansan;  petit- 
fils  de  Cyrus,  le  grand  roi,  roi  de  la  ville  d'Ansan,  arrière-petit- 
fils  de  Si-is-pi-iS  (Téispès),  le  grand  roi,  roi  de  la  ville  d'Ansan  *, 

22.  rejeton  royal,  dont  Bel  et  Nabu  aiment  le  gouvernement, 
dont  ils  favorisent  la  domination  dans  la  joie  de  leur  cœur. 

Tout  ce  protocole  est  une  imitation  de  celui  des  rois  de 
Babylone  et  de  Ninive;  les  titres  qu'il  prend  sont  ceux  qu'on 
lit  sur  tous  leurs  documents.  Cyrus  continue  : 

Asiatio  Society,  janvier  1880,  t.  xii,  p.  70-97  ;  par  M.  Halévy,  dans  la 
Revue  des  Études  juives^  septembre  1880,  U  (,  p.  9-31;  dans  la  Civiltà 
cattolica  {Il  cilindro  e  la  genealogia  di  Ciro)y  l«'  septembre  i883, 
p.  526-536.  —  Voir  aussi  KeilinschriftUche  Bibliothek,  t.  m,  part,  ii, 
p.  120-127;  0.  E.  Hagen,  Keilschrifturkunden  zur  Geschiohte  des 
Kônigs  Cyrus,  dans  les  Beitràge  zur  AssyHologie,  t.  u,  1894,  p,  205- 
247;  Frd.  Delitzsch,  Nachtràgliches  zu  Hagen' s  Cynts-Texten,  ibid., 
p.  248-257.-— Le  texte  conéiformea  été  publié  dans^  les  Cuneiform  Ins- 
criptions of  Western  Asia,  t.  v  (1881),  pi.  35;  L.  Abel  et  H.Winokler, 
KeUschrifttMtten  zum  Gebrauch  bei  Vorlesungen,  in-f»,  Berlin,  1890, 
p.  44-45. 

>  Sur  Ansaa,  voir  les  divers  articles  publiés  dans  le  Muséon  en  1882  ; 
A.  Delatlre,  Le  peuple  et  l'empire  des  Mèdes^  p.  45  et  suiv.  ;  A.  Sayce, 
La  situation  géographique  d'Anzan^  dans  le  Muséon^  août  1886;  A. 
Araiaud,  Cyrus,  roi  de  Perse,  dans  le  73®  fascicule  de  la  Bibliothèque 
de  l'école  pratique  des  Hautes-Études  {Mélanges  Renier),  în-8^,  Paris, 
1887,  p.  241-260;  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'O- 
rientai^ édiL,  1886,  p.  153.  D'après  M.  Amiaud,  Cyrus,  roi  de  Perse, 
dans  les  Mélanges  Renier,  in-S»,  1886,  p.  241-260,  roi  d'Ansan  et  roi 
de  Perse,  sont  synonymes,  Ansan  désignant  la  Susiane,  mais  agrandie  et 
comprenant  la  Perse. 
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(22).  Quand  j'entrai  victorieux  dans  Babyione, 

23.  avec  joie  et  allégresse,  dans  le  palais  royal,  j'établis  le  slégt 
de  ma  souveraineté.  Marduk,  le  grand  dieu,  le  noble  cœur  des  fils 
de  Babylone  inclina  (?)  vers  moi,  pendant  que  je  pensais  tous  ks 
jours  à  Tbonorer. 

24.  Mes  grandes  armées  se  répandirent  pacifiquement  dans  Ba- 
bylone.  La  totalité  des  districts  des  Sumir  et  des  Aocad,  leur  bon 
ordre  ne  fut  pas  troublé. 

25.  Les  places  fortes  de  Babylone  et  toutes  ses  forteresses,  les  dé- 
sirs de  leur  cœur  je  conservai  en  état  (?).  Les  fils  [les  babitants] 
de  Babylone  et...  trouvèrent  les  désirs  de  leur  cœur  accomplis  (?), 
et  le  joug  qui  leur  pesait  fut  ôté  (?) 

26.  Je  fis  cesser  leurs  soupirs,  je  consolai  leur  douleur.  A  cause 
de  mon  œuvre  se  réjouit  Marduk,  le  grand  dieu, 

27.  et  à  moi  [Cyrus],  le  roi,  son  adorateur,  et  à  Cambyse,  moo 
fils,  le  rejeton  de  mon  cœur...,  et  à  toute  mon  armée, 

28.  [Marduk]  accorda  gracieusement  sa  faveur.  Tous  les  rois 
habitant  dans  des  palais , 

29.  qui  sont  dans  toutes  les  régions  du  monde  depuis  la  mer 
Supérieure  [la  Méditerranée]  jusqu'à  la  mer  inférieure  [le  golfe 
Persique,]  ...  avec  les  rois  d'Âharri  et  des  régions  inconnues  (?) 
d'au  delà 

30.  m'apportèrent  leur  riche  tribut  à  ^uannaki  [quartier  de  Ba- 
bylone], et  ils  embrassèrent  mes  pieds.  Ils  vinrent  de...,  aussi  loin 
que  les  villes  d'Assur  et  de  S  use, 

31.  d'Agané,  Abnunaak,  les  villes  de  Zamban,  Mii-Tuma  et 
Duran',  aussi  loin  que  les  frontières  du  pays  de  Qutu  et  les  villes 
situées  sur  les  rives  du  Tigre,  où  ils  étaient  établis  depuis  les  temps 
anciens  (?). 

'32.  Les  dieux  qui  habitaient  parmi  eux,  à  leur  place  je  rétablis 
et  je  les  fis  demeurer  dans  leur  habitation  à  jamais.  Tout  leur  peu- 
ple je  rïBissemblai  et  je  le  fis  retourner  dans  leur  pays. 

33.  Les  dieux  de  Sumir  et  d'Accad,  que  Nabonide,  en  irritant 
le  maître  des  dieux  (Marduk)  avait  amené  à  Suannaki,  par  le  com- 
mandement de  Marduk ,  le  grand  dieu , 

34.  je  les  rétablis  à  leur  place  dans  leur  sanctuaire  qui  était  < 

*  Ou  Dur-il  (?) 
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^ré  de  leur  cœur.  Puîsseut  tous  les  dieux  que  j'ai  ramené9  dans 
leur  ville, 

35.  puissent-ils  tous  les  jours  devant  Bel  et  Nabu  demander  la 
prolongation  de  mes  jours  et  m'exprimer  leur  bienveillance  et  dire 
h  Marduk,  mon  Seigneur  :  Que  Gyrus  le  roi,  ton  adorateur  et  son 
fîls  Cambyse.... 

36.  véritablement...  comme  en  un  lieu  de  repos...  ^ 

Le  reste  de  Tiascription  manque. 

Ce.document,  en  supposant  qu*il  rapporte  exactemeot  les 
faits,  a  une  portée  historique  considérable  :  il  nous  présente 
le  caractère  religieux  de  ce  roi  sous  un  aspect  tout  nouveau*. 

Nous  n'avons  aucune  raison  sérieuse  de  douter  de  son 
exactitude.  C'est  un  monument  original.  Il  a  dû  être  rédigé, 
il  est  vrai ,  non  par  Cyrus  et  les  Perses  de  sa  cour,  qui  ne 
devaient  pas  être  en  état  d'écrire  en  assyrien  ,  mais  par  les 
prêtres  de  Babylone.  Cette  origine  pourrait  provoquer 
quelque  suspicion.  Néanmoins  les  rédacteurs  chaldéens  ne 
doivent  pas  avoir  altéré  le  fond  des  faits;  tout  au  plus 
auraient-ils  pu  présenter  sous  des  couleurs  un  peu  forcées 
les  bonnes  dispositions  et  les  sentiments  de  Cyrus  à  Tégàrd 
de  la  religion  babylonienne;  il  est  impossible  qu'ils  aient  in- 
venté ce  qu'ils  affirment  au  nom  de  Cyrus,  savoir  qu'il  avait 
réparé  les  temples  et  rendu  des  honneurs  particuliers  aux 
dieux  de  chaque  pays;  ils  ne  se  seraient  pas  risqués  à  com- 
mettre une  imposture  que  le  roi  aurait  certainement  connue 
et  sévèrement  châtiée.  La  véracité  de  leur  langage  est  d'ail- 
leurs confirmée  par  l'inscription  babylonienne  que  nous 
avons  rapportée  au  chapitre  viii  :  le  ton  en  est  le  même 


^  KeiHnschriftliche  Bibliothek,  t.  m,  part,  ii,  p.  124-127;  0.  E.  Ha- 
geo,  Keiîsehrifturkunden,  dans  les  Beitràge  zur  Assyriologie,  1894, 
p.  210-213. 

s  II  prouve  aussi  que  Cyrus  était  d'origine  royale,  contrairement  aux 
assertions  d'Hérodote,  i,  55,  107. 
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et  le  fond  concorde  avec  ce  que  raconte  le  cylindre*. 

Le  cylindre  de  Cyrus  nous  montre  en  lui  un  prince  aniiné 
d'autres  sentiments  que  ceux  qu'on  lui  avait  attribnés  jas- 
qu*à  présent.  On  l'avait  représenté  jusqu'ici  comme  un  mo- 
nothéiste fervent,  un  destructeur  des  idoles,  un  fidèle  sec- 
tateur de  la  doctrine  de  Zoroastre.  Nous  voyons  aujourd'hui 
que  la  politique  l'emportait  en  lui  sur  le  zélé  religieux. 

Il  résulte  en  effet  de  l'inscription  nouvelle  que,  non  seu- 
lement il  ne. fut  pas  persécuteur  des  idolâtres,  mais  qu'il 
prit  part  à  leur  culte  et  accepta  leurs  idées,  au  moins^daos 
une  certaine  mesure.  Par  conséquent,  l'interprétation  que 
certains  commentateurs  ont  donnée  à  divers  passages  d'Isaïe 
el  de  Jérémie  est  forcée  et  doit  être  entendue  dans  le  seos 
que  nous  indiquerons  tout  à  l'heure. 

Nous  lisons  dans  Isaïe,  prédisant  les  victoires  de  Cyrus, 
les  paroles  suivantes  : 

Bel  sMncline ,  Nébo  tombe  *  ; 
On  charge  leurs  statues  sur  des  bôtes  de  somme; 
Ces  [idoles]  que  vous  portiez  vous-mêmes^  deviennent  le  far- 
deau [d'animaux]  fatigués. 
Elles  s'inclinent,  elles  tombent  ensemble; 
Elles  ne  peuvent  soulager  leurs  porteurs , 
Elles  vont  elles-mêmes  en  captivité^. 

1  Voir  plus  haut,  p.  346.  Voir  en  particulier  ool.  ii,  l.  20-24,  p.  341.  — 
AaliochuB  Soter,  dans  une  ioscripliQQ  cunéiforme,  malgré  son  origine  grec- 
que, invoque  comme  Cyrus  les  dieux  deBabylone.  Keilinsohriftlicke  Bi- 
bliothek^  t.  m,  part,  ii,  p.  136-139.  C'est  le  plus  ancien  monument  conno 
qui  soit  daté  de  Tëre  des  Séleucides  (an  43).  J.  Oppert,  Journal  of/ioiel 
18  septembre  1884,  p.  4981  ;  Id.,  dans  les  Mélanges  Renier,  in-8«,  Paris, 
1886,  p.  217-232. 

>  On  peut  remarquer  que  dans  IMnscriplion  dû  ia  prise  de  Babylooen»» 
nous  avons  rapportée,  p.  346-347,  Bel  et  Nébo  sontnomnaés  parlioulièreme 
comme  dans  eette  phrase  d*Isaïe. 

'*  Voir  plus  haut,  p.  164,  et  Figure  17,  p.  165. 

'♦  Ts.,  XLVf,  1-2. 
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ie  s'écrie  à  son  tour  : 


Annoncez  aux  nations  y  publiez; 

L.evez  l'étendard,  publier; 

r^e  le  cachez  pM ,  dites  : 

Babylone  est  prise ,  Bel  rougit ,  Marduk  e»t  consterné  ' . 

Ses  statues  rougissent,  ses  idoles  sont  consternées'.  ' 

Bt  plus  loin ,  Jéréroie  dit  encore  : 

Voici ,  les  jours  viennent,  dit  Jéhovah, 

Je  vais  faire  justice  de  ses  idoles  ; 

Et  dans  tout  son  territoire  gépissent  les  blessés  ^ 

Ces  passages  des  prophètes  ne  doivent  pas  être  entendus, 
cocnme  les  Oût interprétée  plusieurs  commentateurs,  d*une 
guerre  déclarée  faite  par  Cyrus  à  la  religion  babylonienne, 
par  le  zoroastrisme  au  polythéisme,  encore  moins  de  la  des- 
truction matérielle  des  idoles  chaldéennes  par  le  conqué- 
rant; il  faut  Tentendre  simplement  de  rhumiliation  des 
divinités  babyloniennes,  en  qui  les  habitants  de  la  capitale 
avaient  mis  leur  confiance. 

Les  Chaldéens  et,  en  général,  tous  les  peuples  de  TOrient, 
à  l'exception  des  Juifs  ,  attribuaient  leurs  victoires  et  leurs 
défaites  à  la  puissance  ou  à  la  faiblesse  de  leurs  idoles, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué*.  Quand  Ils  étaient 
vainqueurs,  c'est  que  les  dieux  qu'ils  adoraient  étaient  plus 
forts  que  les  dieux  de  leurs  ennemis  ;  si ,  au  contraire ,  ils 
étaient  vaincus,  c'est  parce  que  leurs  dieux  n'avaient  pu 
l'emporter  sur  ceux  de  leurs  adversaires,  a  Leurs  dieux  sont 

1  Le  mot  hébreu  nn,  ^^^i  6aiployé  loi  par  Jérémie,  a  le  double  sent 
de  coDsteroé  et  de  brisé.  G'edt  le  premier  qui  est  préférable;  il  répond  à  la 
adaclion  de  la  Vulgate  :  Victus  est  Merùdaoh, 
»  Jér.,  L,  2. 
3  Jér.,  Li,  52. 
'*  Voir  plus  haut,  p.  168. 
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des  dieux  de  montagnes,  disaient  à  Benhadad' les  Syriens, 
ses  sujets,  en  parlant  des  Israéliies;  c-est  pourquoi  ils  nous 
ont  vaincus;  il  vaut  mieux  donc  que  nous  combattions eo 
plaine  ^  »  Ils  croyaient  que  les  dieux  de  Damas  ne  pouvaient 
triompher  que  dans  les  plaines. 

Par  suite  de  ces  croyances  ,  les  rois  d'Assyrie  et  ceux  de 
Babylonie,  après  une  campagne  victorieuse,  emmenaient 
captifs  les  dieux  défaits,  avec  leurs  adorateurs,  et  ils  pla- 
çaient leurs  statues  dans  les  temples  de  leurs  divinités, 
comme  le  firent  les  Philistins  pour  TArche  qu'ils  placèrent 
dans  le  temple  de  Dagon.  Nous  trouvons  dans  les  iascrip- 
tions  cunéiformes  un  grand  nombre  de  preuves  de  Texis- 
lence  de  cette  coutume.  Ainsi  les  Assyriens  emportèrent  à 
Ninive  les  dieux  des  tribus  arabes  qu'ils  avaient  battues, 
pour  qu'ils  rendissent  hpmmage  aux  divinités  assyriennes  '. 
Le  décret  de  Canope  nous  apprend  aussi  que  les  rois  perses 
avaient  emporté  les  dieux  de  l'Egypte  dans  leurs  États  ^. 

C'est  à  ces  usages  et  à  ces  croyances  que  font  allusion  les 
prophètes.  Ils  ne  prédisent  point  que  Bel,  Nébo,  Marduk, 
seront  mis  en  pièces  par  le  vainqueur,  mais  qu'ils  seront 
obligés  de  s'incliner  devant  le  Dieu  de  Cyrus.  Au  lieu  d'être 
portés  avec  respect  et  avec  honneur  par  les  prêtres,  comme 
nous  voyons  sur  les  monuments  que  c'était  l'habitude,  ils 
seront  chargés,  comme  de  vulgaires  fardeaux,  sur  le  dos 
de  bêtes  de  somme.   Tandis  que  leurs  adorateurs  étaient 

1  I  (III)  Reg.,  XX,  23. 

2  Cuneiform  Inscriptions  of  Westet-n  Asia^  1. 1,  pi.  46,  col.  3, 1.  48; 
G.  Smith,  History  of  Assurhanipal ,  p.  283-284;  Journal  asiatique, 
juin  1882,  p.  483-484.  Cf.  plus  haut,  p.  121,  lignes  89,  92;  p.  126,  l.  107; 
p.  127, 1. 102;  etc.  — Les  Carthaginois  emportèrent  de  •même  en  Afrique  les 
statues  des  divinités  des  villes  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres.  Scipioa 
Émilien  les  leur  reprit  ;  il  rendit  à  leurs  anciens  propriétaires  celles 
furent  réclamées  et  les  autres  défilèrent  à  son  triomphe  à  Rome.  App' 
VIII,  123,  130. 

3  Voir  le  passage  cité  dans  notre  t.  ii,  p.  88. 
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heureux  et  fiers  de  les  porter  dans  des  processions  solen- 
nelles, avec  toute  la  pompe  et  la  magnificence  imagina- 
bles * ,  les  animaux  qui  maintenant  les  transportent  plient 
sous  le  faix,  et  on  les  conduit,  non  à  leur  propre  triomphe, 
mais  à  celui  de  leur  vainqueur,  à  qui  ils  feront  escorte, 
comme  prisonniers  et  captifs. 

Les  documents  que  nous  possédons  ont  été  rédigés  par 
les  Babyloniens,  qui  n*ont  pas  relevé  ce  qui  était  propre  à 
humilier  leurs  divinités;  ils  datent,  de  plus,  d'une  époque 
postérieure  à  la  prise  de  la  ville,  lorsque  reffervescence  de 
la  victoire  était  calmée  et  que  le  vainqueur  avait  adopté  une 
politique  de  tolérance  et  de  conciliation.  Nous  n'y  lisons  pas, 
par  conséquent,  que  Cyrus  eût  traité  les  dieux  de  Baby- 
lone  comme  nous  venons  de  le  dire  et  qu'il  eût  fait  porter 
en  Perse  les  statues  de  quelques-uns  d'entre  eux;  mais, 
comme  tel  était  l'usage  de  cette  époque,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
douter  qu'il  ne  l'ait  suivi  '.  Si  le  conquérant  ne  se  conduisit 
pas  en  iconoclaste,  il  voulut  du  moins,  certainenlent,  en- 
voyer dans  sa  patrie  les  trophées  de  sa  victoire. 

Il  est  vrai,  d'ailleurs,  que  le  monarque  perse  nous  appa- 
raît dans  les  inscriptions  cunéiformes  sous  un  jour  tout  nou- 
veau, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué.  On  s'était  plu  à 
le  représenter  comme  un  monothéiste  rigide,  sectateur  fidèle 
des  doctrines  du  mazdéisme,  ennemi  implacable  des  idoles. 
La  brique  de  Senkéréh  avait  déjà  montré  qu'il  n'avait  pas 
voulu  heurter  de  front  les  croyances  religieuses  des  peuples 
qu'il  avait  conquis,  et  qu'il  s'était  même  accommodé  et  plié  à 
leurs  idées,  en  rebâtissant  les  temples  des  dieux  babyloniens. 

t  Voir  Figure  17,  p.  165. 

2  Da  reste,  si  Tod  n'appliquait  pas  à  la  prise  de  la  ville  par  Cyrus  les 
prophéties  que  nous  venons  de  rapporter,  elles  ne  se  seraient  pas  moins 
vérifiées  très  exactement  du  temps  de  Darius  et  de  Xerzès  !«',  lorsque  le 
premier,  après  avoir  repris  Babylone,  ravagea  cette  ville,  Hérodote,  m,  159, 
et  lorsque  le  second  s'empara  delà  statue  d'or  de  Bel  et  ruina  son  temple. 
Hérodote,  i,  183  ;  Arrien,  An€tb,j  vii,  17. 
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La  Douvelie  inscriptioD  de  Babylone  eonfirme  suraboû" 
dam  ment  les  brèves  doDoées  de  la  brique  :  le  vainqueur  y  fait 
acte  de  piété  directe  envers  lea  dieux  de  ses  nouveaux  sujets. 

ce  Relativement  à  la  religion  de  Cyrus»  nos  renseignements 
sont  d'une  très  haute  importance,  dit  M.  J.  Halévy.  Le  con- 
quérant ne  dit  pas  un  mot  d'Ahuramazdâ,  le  dieu  supérieur 
des  Perses,  mais  rend  un  hommage  complet  et  sans  restric- 
tion aux  grandes  divinités  de  Babylone.  Pour  lui,  comme 
pour  les  Babyloniens  de  naissance,  Bel  et  Nébo  sont  les  dis- 
tributeurs suprêmes  de  la  royauté.  Son  protecteur  particu- 
lier est  le  dieu  Mardouk,  dieu  qu'il  qualifie  de  seigneur 
grand,  vivificateur  des  morts,  mais  il  ne  néglige  cependant 
pas  de  demander  Tintervention  des  autres  dieux  en  sa  fa- 
veur. Ceci  rappelle  la  conduite  toute  respectueuse  des  Aché- 
ménides  à  Tégard  des  divinités  égyptiennes  comme  à  Tégard 
de  Jéhovah,  dans  les  pièces  officielles  adressées  aux  Juifs. 
C'est  là  le  trait  le  plus  caractéristique  du  paganisme.  Dans 
ce  système,  les  dieux  de  chaque  pays  coexistent  les  uns  à 
côté  des  autres,  et,  s'ils  tendent  parfois  à  s'assimiler  tant 
bien  que  mal  les  uns  aux  autres,  ils  ne  s'excluent  jamais. 

»  Après  un  court  séjour  en  Samarie,  les  colons  étrangers 
qui  y  furent  établis  par  Essarhaddon  adoptèrent  le  culte  de 
Jéhovah  en  échange  de  leur  culte  antérieur.  De  même,  les 
Achéménides  établis  en  Susiane  n'éprouvèrent  certainement 
aucun  scrupule  pour  se  rallier  à  la  religion  susienne,  et, 
lorsque  la  fortune  leur  eut  mis  entre  les  mains  les  autres 
pays  de  l'Asie  occidentale,  ils  se  hâtèrent  d'admettre  les 
autres  cultes  qui  y  régnaient,  et  cela  non  seulement  par  un 
esprit  de  tolérance,  mais  par  une  sanction  formelle  de  leur 
principe;  aussi  les  inscriptions  nous  les  montrent  toujours 
empressés  à  participer  aux  cérémonies  religieuses  les  plu» 
sacrées  de  ces  peuples  et  à  invoquer  leurs  divinités  dans  lei 
occasions  solennelles.  Ces  faits  indubitables  ruinent  de  fonc 
en  comble  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que  Tavènemen 
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de  Cyrus  ait  pu  susciter  le  moDothéisme  juif.  Non  seule* 
ment  Cyrus  est  polythéiste  dans  le  sens  le  plus  absolu  du 
mot,  mais  Ton  peut  affirmer  que  jamais  le  priacipe  du  po- 
lythéisme ne  s'est  manifesté  avec  plus  de  puissance  qu'à 
l'époque  acfaéménide,  où  toutes  les  divinités  du  vaste  em- 
pire reçurent  également  droit  de  cité  et  furent  englobées 
dans  la  religion  officielle.  Un  état  religieux  pareil  était  on 
ne  peut  plus  défavorable  au  développement  d'une  religion 
aussi  exclusive  que  le  monothéisme  juif.  Et  si,  malgré  cela, 
les  Juifs  rapatriés  par  Cyrus  reviennent  en  Palestine  entiè- 
rement exempts  d'idées  païennes,  c'est  évidemment  parce 
que  leur  monothéisme  datait  de  plus  loin  et  que  les  croyances 
exotiques  qu'ils  avaient  autrefois  empruntées  aux  peuples 
voisins,  n'ayant   plus  de  raison  d'être,  s'étaient  perdues 
pendant  l'exil.  Ce  résultat  suffirait  à  lui  seul  pour  donner  à 
rinscription  de  Cyrus  une  valeur  exceptionnelle. 

r>  Quant  à  la  religion  médo-perse  proprement  dite,  les  do- 
cuments achéménides  nous  apprennent  que  jusqu'à  la  chute 
de  ces  princes,  elle  n'est  jamais  sortie  de  son  pays  d'origine, 
de  même  que  la  langue  perse  n'a  joué  à  cette  époque  au- 
cun rôle  dans  les  affaires  de  l'Asie  antérieure.  Ce  rôle  fut 
dévolu  à  la  langue  araméenne,  dans  laquelle  étaient  rédi- 
gés tous  les  actes  de  la  chancellerie  des  grands  rois. 

)>  Il  y  a  plus,  malgré  la  longue  résidence  d'une  dynastie 
perse  à  Suse,  le  nom  d'Ahuramazdâ  répugnait  tellement  aux 
Susiens,  que  le  rédacteur  susien  de  l'inscription  de  Bisou- 
toun  y  ajoute  le  qualificatif  «  Dieu  des  Aryens.  »  Aussi,  les 
formes  bizarres  sous  lesquelles  les  traducteurs  assyriens 
représentent  le  nom  de  ce  dieu  :  Ur^amiT^a^  Ahurmizdi^  Uri- 
mizdah,  etc.,  indiquent  clairement  qu'il  n'a  jamais  acquis 
une  notoriété  quelconque  en  Babylonie.  Cela  enlève  du 
même  coup  toute  vraisemblance  aux  prétendus  emprunts 
que  les  auteurs  bibliques,  surtout  ceux  de  la  Genèse,  au- 
raient faits  aux  croyances  iraniennes;  il  est  certain  aujour- 
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d'hni  qae  les  rapports  de  celte  nature  entre  les  Aryens  et 
les  Sémites  n'earent  lien  que  postéhearement  à  Alexandre, 
et  que,  poar  les  croyances  communes  à  ces  deax  races,  la 
priorité  appartient  aux  Sémites  *.  » 

Ces  traits  nouveaux  du  caractère  de  Cyros,  tout  en  res- 
versant  quelques  théories  des  historiens,  ne  font  da  reste 
que  confirmer  ce  que  la  Sainte  Ë!criture  nous  apprend  de  ce 
prince.  On  peut  dire  que  notre  inscription  certifie,  an  moins 
d'une  manière  vague  et  générale,  le  récit  biblique  sar  Cyms 
qui  met  fin  à  la  captivité  des  Juifs  et  les  autorise  à  retoar- 
oer  dans  leur  patrie,  en  leur  rendant  en  même  temps  tous 
les  trésors  du  Temple  de  Jérusalem.  Cette  ioscription  dit  en 
effet,  comme  nous  l'avons  vu,  qu't^  rétablit  à  leur  place  les 
dieux  des  peuples  tributaires;  qu'il  assembla  ces  peuples  et 
les  fit  retourner  dans  leur  pays^. 

Enfin ,  rinscription  de  Babylone  est  une  confirmation  in- 
directe de  l'authenticité  et  de  la  véracité  du  décret  de  Cyrus' 
cité  à  la  fin  du  second  livre  des  Paralipomènes  et  au  com- 
mencement du  premier  livre  dlEsdras.  Dans  ce  dernier  livre, 
où  l'édit  royal  est  rapporté  plus  au  long  que  dans  le  pre- 
mier, nous  lisons  :  «  Ainsi  dit  Cyrus,  roi  de  Perse.  Tous 
les  royaumes  de  la  terre,  Jéhovah,  Dieu  du  ciel ,  me  les  a 
donnés,  et  il  m'a  ordonné  de  lui  bâtir  un  temple  dans  Jéru- 
salem, qui  est  en  Judée. 

»  Qui  parmi  vous  est  de  son  peuple?  Que  son  Dieu  soil 


^  J.  Halévy,  Cyrus  et  le  retour  de  Vexil,  dans  la  Reime  éUs  Étudft 
Juives,  n»  1,  juillet  1880,  p.  17-19. 

2  Voir  plas  haut,  p.  408. 

>  c  SoD  édit,  daté  de  la  première  année  de  son  règne  à  Babylone,  mé- 
rite d*étre  reebercbé  (536)  ;  il  porte  le  cachet  d'ane  rédaction  tellemeot 
authentique  qu*il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  retrouver  an  r 
un  des  nombreux  exemplaires  qui  furent  envoyés  à  cette  époque  dam  i 
différentes  provinces  de  l'empire.  »  J.  Menant,  Les  Aohéménides,  ii 
Paris,  1872,  p.  17. 
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etveo  lui  et  qu'il  monte  à  Jérusalem,  qui  est  en  Judée,  et 
qu'il  bâtisse  le  temple  de  Jéhovah,  Dieu  d'Israël,  le  Dieu 
qui  est  à  Jérusalem.  Et  tous  ceux  qui  resteront,  dans  quelque 
lieu  que  ce  soit  qu'ils  habitent,  que  les  habitants  de  ce  lieu 
les  siident  en  argent,  en  or,  en  secours  (de  toute  sorte)  et 
en  animaux ,  avec  les  dons  volontaires  pour  le  temple  de 
T>ieu,  qui  est  à  Jérusalem*.  » 

L.es  ennemis  des  Livres  Saints  trouvaient  le  langage  de 
Cyrus  étrange.  Ils  ne  pourront,  désormais,  le  juger  tel. 
Comment,  disaient^is,  un  roi  zoroastrien  comme  le  monar- 
que perse  aurait-il  pu  ainsi  attribuer  ses  victoires  au  Dieu 
d*un  peuple  étranger?  Gomment  un  adorateur  d'Ormuzd  au- 
rait-il pu  reconnaître  la  divinité  de  Jéhovah  et  ordonner 
qu'on  lui  élevât  un  temple? 

La  réponse  à  ces  questions  est  maintenant  facile.  Si  Cyrus 
reconnaissait  la  divinité  de  Bel ,  de  Nébo ,  de  Mardouk  et 
des  autres  dieux  des  Soumir  et  des  Accad,  à  plus  forte  rai- 
son pouvait-il  reconnaître  la  divinité  de  Jéhovah ,  auquel 
Ahuramazdâ,  le  dieu  unique  qu'il  adorait  comme  Perse, 
ressemblait  par  tant  de  traits.  S'il  reconnaissait ,  comme  il 
le  fait  dans  Tinscription  de  Babylone,  avoir  reçu  des  com- 
mandements de  Mardouk,  il  pouvait  reconnaître  de  même, 
dans  un  édit  en  faveur  des  Juifs,  qu'il  avait  reçu  des  ordres 
de  Jéhovah. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  explicable  que  la  tradition  juive 
nous  apprend  qu'on  lui  avait  montré  les  prophéties  d'Isaïe 
qui  le  concernaient  «  prédisaient  ses  victoires ,  ainsi  qu^l  le 
rappelle  dans  son  édit,  et  annonçaient  qu'il  mettrait  fin  à  la 
captivité  des  enfanls^de  Juda^. 

Si  enfin  Cyrus  avait  relevé  les  temples  d'É-Saggil  et  d'É- 
Z^da,  comme  nous  l'apprend  la  brique  de  Senkéréh,  s'il 

>  I  Ësd.,  I,  2-4.  Cf.  rinscription  cuoéiforme  rapportée  plus  haut,  p.  408. 
9  Josèphe,  Ant,  jud.,  XI,  i,  2,  édit.  Didot,  t.  i,  p.  398. 
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avait  embelli  les  temples  de  Babyloneetde  la  Chaldée,  ai 
que  nous  le  lisons  dans  le  cylindre  récemment  déccayeitr] 
quoi  d*étoniiant  qu'il  ait  aussi  consenti  au  rétablissemeDi 
Temple  de  Jérusalem  ? 

«  La  politique  inaugurée  par  Gyrus  est  strictement  d'M 
cord  avec  ses  vues  religieuBes,  dit  M.  J.  Halévy.  Les  anciess 
rois  assyriens  et  babyloniens  avaient  coutume  de  s'assaref 
de  la  fidélité  des  peuples  vaincus  en  les  transportant  ea 
Mésopotamie ,  et  en  repeuplant  leur  pays  par  de  nouveaux 
colons.  Gyrus  rompit  définitivement  avec  ce  moyen  violent 
qui  rendit  ses  prédécesseurs  si  odieux...  En  ordonnant  la 
restitution  des  divinités  étrangères  à  leurs  sanctuaires  pri- 
mitifs ,  il  permit  en  marne  Temps  aux  individus  de  ces  peu- 
pies  d'accompagner  leurs  pénates  et  de  se  rétablir  dans  leur 
pays  natal.    L'inscription   l'atteste   formellement   par  ces 
mots  :  ((  J'assemblai  ces  peuples  et  je  les  fis  retourner  dans 
»  leurs  contrées.  »  Get  ordre  se  rapportait  tout  d'abord  aai 
habitants  de  l'Assyrie  et  des  districts  éloignés  de  la  Baby- 
lonie  ;  mais  le  mouvement  de  rapatriement  étant  commencé; 
beaucoup  d'autres  peuples  originaires  des  provinces  éloi- 
gnées de  l'empire,  ont  certainement  sollicité  et  obtenu  leur 
retour.  Les  Juifs  encouragés  par  les  prophètes,  profitèrent 
d'autant  plus  facilement  de  cette  occasion  pour  retourner  en 
Palestine  que  Gyrus  avait  besoin  des  nations  syriennes 
pour  l'exécution  de  ses  projets  sur  l'Egypte. 

»  On  le  voit,  le  retour  des  exilés  juifs,  que  les  écrivains 
bibliques  fixent  à  la  première  année  de  Gyrus  et  qu'ils  attri- 
buent à  une  permission  spéciale  de  ce  monarque,  rentre 
parfaitement  dans  le  nouvel  ordre  de  Ja  politique  générale 
que  nous  signale  l'inscription.  Gette  année  marque,  en  effet, 
un  changement  radical  dans  la  politique  des  conquêtes  ;  dé- 
sormais, les  pays  conquis  formeront  des  provinces  d 
empire  compact^  dont  les  rois  indigènes  seront  directem* 
surveillés  par  un  satrape,  responsable  devant  la  cour 
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Suse.  Grâce  à  ce  système  de  surveillance  directe,  les  insur- 
rections seront  étouffées  dès  le  début  et  les  coupables  punis 
sur  place.  Celte  mesure  si  sage  acquit  à  Cyrus  la  recon- 
naissance de  toutes  les  nations  et  fit  de  lui  le  héros  le  plus 
sympathique  de  l'antiquité  ^  »  • 

Ainsi,  en  résumé,  la  nouvelle  inscription  de  Cyrus  dé- 
couverte à  Babylone  nous  montre  dans  ce  monarque ,  non 
pas  le  monothéiste  rigide,  sectateur  sévère  du  zoroastrisme, 
qu'aimaient  à  peindre  les  historiens,  mais  un  politique  accom- 
modant qui  se  plie  sans  scrupule  aux  idées  religieuses  des 
peuples  au  milieu  desquels  il  vit;  elle  confirme  enfin  ce  que 
l'Écriture  nous  dit  des  rapports  de  ce  prince  avec  les  Juifs, 
lorsqu'elle  nous  le  représente  parlant  et  agissant  comme  le 
font  parler  et  agir  les  auteurs  sacrés,  reconnaissant  la  pro- 
tection et  l'autorité  des  dieux  des  autres  peuples  et  coopérant 
volontiers  à  leur  culte  et  à  Tédification  de  leurs  temples.  Le 
nouveau  cylindre  cunéiforme  confirme  donc  le  récit  sacré. 
C'est  chronologiquement  le  dernier  témoignage  que  l'épi- 
graphie  assyrienne  rend  à  la  Bible. 

> 

*  J.  Halévy,  Cyrus  et  le  retour  de  Vexil,  dans  la  Revue  des  Etudes 
Juive*,  juillet  1880,  p.  19-20. 
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CONSIDERATIONS   GENERALES. 


Les  découvertes  faites  en  Palestine,    en   Egypte  et  en 
Assyrie,  —  et  nous  pouvons  ajouter  ici,  dans  toute  l'Asie 
antérieure,  —  ne  nous  ont  pas  révélé  seulement  des  faits, 
elles  nous  ont  appris  en  même  temps  quelles  étaient  les 
doctrines  et  les  croyances  religieuses  dé  ces  peuples,  dont 
la  théologie  nous  a  été  conservée  par  les  monuments  épi- 
graphiques  et  par  les   monuments  figurés.    L'incrédulité, 
battue  sur  le  terrain  des  faits,  dans  sa  guerre  contre  la  Bible, 
a  espéré  prendre  sa  revanche  sur  le  terrain  des  doctrines  ; 
elle  a  prétendu  que  les  découvertes  archéologiques  moder- 
nes faisaient  évanouir  l'origine  surnaturelle  qu'on  s'était 
plu  à  attribuer  à  la  religion  mosaïque  et  dissipaient  le  fan- 
tôme de  la  révélation,  comme  le  soleil  dissipe  les  brouillards 
du  matin.  C'est  ainsi  qu'on  a  soutenu  que  la  théologie  de 
la  Bible  n'avait  pas  d'autre  source  que  la  raison  naturelle, 
pas  d'autre  facteur  que  le  progrès  inhérent  à  l'esprit  hu- 
main :  les  Hébreux,  ne  craint-on  pas  d'assurer,  avaient  été 
polythéistes  avant  d'être  monothéistes.  On  est  allé  plus  loin  : 
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on  a  aouteau  que  si  te  peuple  d'is 
voisiDS  par  8a  foi  fflonotbéiste,  il  1 
UQ  aulre  côté  :  il  a  ignoré  le  do 
l'âme  et  la  croyance  à  une  autre 
fait  parmi  nous  l'adversaire  du  ■ 
M.  Derenbourg  a  nié  la  foi  de  ses  ancêtres  à  une  i 
Nous  allons  étudier  dans  le  premier  livre  de  cel 
doctrinale  ce  qui  concerne  la  religion  primitive  d' 
dans  te  second  les  questions  qui  ont  rapport  à  la 
des  Hébreux  touchant  t'immortatilé  de  l'iime. 


-T 
f  . 


LIVRE  PREMIER. 


LA   RELICtION  primitive  D'ISRAËL. 


CHAPITRE  PREMIER. 

les  attaques  actuelles  contre  la  religion 

d'israbl. 

Parmi  les  peuples  de  l'antiquité,  le  peuple  hébreu  a  une 
pbysioDomie  particulière;  il  ne  ressemble  à  aucun  autre,  il 
se  distingue  de  tous  par  Toriginalité  de  ses  institutions,  de 
sa  vie  nationale  et  surtout  de  sa  religion.  Au  moment  où  il 
apparaît  dans  Tbistoire  et,  pour  ainsi  dire,  à  son  berceau, 
seul  il  conserve  allumé  le  flambeau  du  monothéisme,  au 
milieu  de  la  nuit  universelle  qui  a  envahi  le  monde.  D'abord 
petit  en  nombre  et  comme  perdu  dans  le  pays  de  Chanaan, 
qui  n'est  pas  celui  de  son  origine,  puis  emprisonné  en 
quelque  sorte  dans  le  nord-est  de  TÉgypte  et  opprimé, 
comme  nous  l'avons  vu,  par  les  pharaons  qui  tout  à  la  fois 
le  redoutent  et  refusent  de  lui  rendre  sa  liberté,  il  demeure, 
malgré. des  écarts  passagers,  dans  ces  situations  diverses, 
fidèle  au  Dieu  vivant  et  unique,  sans  avoir  de  temple  ni 
de  culte  régulier,  mais  conservant  seulement  çà  et  là  un 

lutel  et  quelques  sacrifices. 
Lorsqu'il  est  sur  le  point  de  faire  la  conquête  du  pays 

(ui  est  pour  lui  la  Terre  Promise,  il  s'organise  en  corps  de 
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natioD.  Le  Seigneur  se  révèle  à  lui,  non  plus  seutemeDl 
comme  Élohim,  mais  comme  Jéhovah.  Dieu  veut  avoir  dans 
la  langue  de  son  peuple  élu  un  nom  propre,  sous  lequel  il 
était  connu  auparavant  «ans  doute,  mais  qui  sera  désormais, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  son  nom  officiel,  celui  qu'il  prend  aa 
moment  où  il  contracte  avec  les  enfants  des  patriarches  une 
alliance  solennelle,  celui  par  lequel  il  signera  ses  lois  dans 
la  Thorah  ;  «  Moi,  Jéhovah*,  »  et  qu'il  ne  partagera 
pas,  comme  celui  d'Élohim,  avec  les  fausses  divinités  des 
Gentils. 

Dans  le  désert,  Israël  reçoit  une  législation  complète, 
caractérisée  par  une  multitude  d'usages,  de  coutumes,  de 
prescriptions,  dont  plusieurs  n'ont  point  d'analogues  connus 
et  qui  tous  ont  pour  but  de  le  mettre  en  état  de  remplir  la  mis- 
sion à  laquelle  l'a  appelé  la  Providence.  Sa  constitution  est 
théocratique.  La  sanction  de  ses  lois  est  une  récompense  ou 
une  punition  surnaturelle,  accordée  à  la  fidélité  ou  infligée 
à  l'infidélité.  La  propriété  est  inaliénable  :  l'esclavage,  celte 
plaie  du  monde  antique,  n'atteindra  jamais,  s'il  le  veut,  d'une 
manière  permanente,  l'enfant  de  Jacob;  l'usure  est  pros- 
crite ;  les  bons  traitements  pour  l'étranger  sont  un  devoir 
sacré  pour  le  peuple  qui  a  été  étranger  lui-même  dans  la 
vallée  du  Nil  ;  il  y  a  pour  la  terre  une  année  sabbatique, 
comme  il  y  a  pour  l'homme  un  sabbat.  La  morale  est  d^une 

1  Beaucoup  de  lois  et  de  preecriptiotis  mosaïques  sodI  comme  signées  par 
ces  mots  :  »  Moi,  Jéhovah,  »  par  lesquels  elles  se  terminent,  voir  Lev.,  xix, 
2,  3, 4,  10,  12,  14, 16, 18,  â5,  28,  30,  31, 32,  34,  36,  87,  et  dans  beaucoup 
d'autres  endroits.  —  La  prononciatioû  Jéhovah  n'est  certainement  pas  ti 
véritable  prononciation  du  tétragramme  divin;  les  toyêllea  de  06  nom  sont, 
comme  on  le  sait,  celles  du  mot  Adonaï  que  les  Hébreux  lisaient  à  la 
place  du  nom  incommunicable.  La  plupart  des  orientalistes  croient  au- 
jourd'hui que  la  vraie  prononciation  est  Jahvéh  ou  Yahvéh.  Nous  avo 
conservé  néanmoins  partout  la  transcription  ordinaire,  pour  le  nom 
Jéhovah  de  même  que  pour  les  autres  noms  bibliques*  afin  de  ne  poi 
dérotttsr  le  lecteur. 
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pureté  et  d'ane  élévation  alors  incomparables  :  le  christia- 
nisme n'eut  guère  qu'à  y  mettre  la  dernière  main  pour  lui 
donner  la  perfection.  L'empreinte  du  monothéisme  appa- 
raît partout,  visible  et  profonde  :  un  seul  tabernacle,  un 
seul   sanctuaire ,  un  seul  autel ,  plus  tard ,  un  seul  temple 
pour  le  Dieu  unique  ;  une  seule  tribu  vouée  à  son  culte ,  et 
cette  tribu  exclue  du  partage  des  terres  conquises.  Des 
fêtes  fondées  sur  son  histoire,  qui  rappellent  à  Israël  les 
merveilles  qu'a  opérées  en  sa  faveur  le  bras  tout-puissant 
de  Jéhovah.  Un  Dieu  spirituel,  invisible,  en  tous  points 
différent  de  l'homme  et  distinct  de  toute  créature.  Point 
d*idoles,  point  d'images  ni  de  représentations  de  la  divinité. 
Tandis  que  l'Egypte,  la  Phénicie,  l'Assyrie,  la  Babylonie, 
nous  offrent  partout  dans  leurs  monuments  des  peintures  ou 
des  statues,  de  toutes  sortes,  de  leurs  nombreuses  divinités, 
nous  ne  découvrons  rien  de  semblable  dans  la  Palestine.  A 
peine  peut-on  signaler  sur  ce  point,  en  dehors  des  cultes 
idolâtriques ,  quelques  infractions  aux  lois  de  Moïse.  Le 
culte,  réglé  par  le  législateur  jusque  dans  les  moindres  dé- 
tails ,  est  digne  du  Dieu  auquel  il  s'adresse.  Israël  sacrifie 
sans  doute  des  animaux  à  Jéhovah,  comme  les  autres  peu- 
ples à  leurs  faux  dieux,  afin  de  reconnaître  par  cette  immo- 
lation sanglante,  dont  l'origine  est  aussi  ancienne  que  le 
monde,  le  souverain  domaine  du  Créateur  sur  la  vie  et  sur 
la  mort,  mais  il  lui  offre  de  plus  l'hommage  d'un  cœur  pur 
et  d'une  vie  qui  s'eiTorce  d'être  sainte  et  sans  reproche;  et 
ses  victimes  sont  supérieures  à  celles  des^  païens ,  sinon  par 
leur  nature,  au  moins  par  leur  signification  symbolique  et 
par  leur  valeur  typique,   puisqu'elles  tirent  leur  verlu  et 
leur  efficacité,  non  d'elles-mêmes,  mais  d'une  autre  victime 
dont  elles  ne  sont  que  la  représentation  grossière,  de  cet 
auguste  Agneau  de  Dieu,  qui,  un  jour,  s'immolera  volon- 
tairement sur  le  Calvaire  et  sera  seul  digne  de  celui  à  qui 
il  est  offert.  Voilà  l'œuvre  de  Moïse. 
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Soas  les  Juges,  peDdaoi  ceUe  nouvelle  période  de 
sance,  iroablée  souTent  par  des  désordres,  d'épaisses 
bres  Doos  empêchent  de  saisir  dans  ses  détails  le  déT^oppe- 
ment  de  la  rie  d'Israël  ;  cependant,  lorsque  le  ciel  s*éclairal 
on  instant,  nous  apercevons  le  monothéisme  toujoors  rmjfm^ 
nant  malgré  des  orages  passagers,  parce  que  Dtea  rsnicae 
à  lui  son  peuple  égaré  eo  l'assenrissant  àFétranger  et  ea  ae 
brisaoi  sod  joug  qu'en  récompense  de  sa  conversion. 

La  théocratie  semble  subir  un  échec  à  la  fin  de  la  judica- 
lure  de  Samoel  et  l'avenir  de  la  vraie  religion  peut  paraître 
compromis.  Le  peuple  élu  vent  un  roi ,  comme  les  Dations 
qui  Tentoureot.  Un  antagonisme  fatal  ne  tardera  pas  à  di- 
viser le  sacerdoce  et  Tempire.  Sous  les  premiers  rots ,  pea« 
daut  le  règne  de  David,  dans  les  premières  années  do  règne 
de  Salomon ,  répanouissement  de  la  religion  de  Jéhovah  est 
incomparable  :  runité  de  Dieu  et  sa  majesté  brillent  aux 
yeux  de  tous  d'une  manière  sensible,  dans  ce  Temple  uni^ 
que,  d'une  magoificence  sans  égale,  qui  est  élevé  à  sa  gloire 
dans  Jérusalem,  la  ville  sainte.  Du  ruisseau  d'Egypte  jos- 
qu'au  Liban,  des  bords  du  Jourdain  jusqu'aux  côtes  de  It 
Méditerranée,  toutes  les  bouches  proclament  avec  enthoa* 
siasme  les  louanges  du  Dieu  de  Jacob,  en  chantant  les 
Psaumes  du  roi-poète. 

Cependant  bientôt  de  sombres  nuages  obscurcissent  l'é- 
clat de  ces  beaux  jours  :  l'idolâtrie,  autrefois  isolée,  lèvB 
maintenant  une  tète  menaçante  et  s'avance  soutenue  de  toat 
le  poids  du  pouvoir  royal.  Les  enfants  de  Lévi  eux>mêmes, 
malgré  de  glorieuses  exeeplions,  ne  sauront  pas  toujours  faire 
respecter  par  l'Ëtal  les  droits  de  l'Église,  et  se  laisserofit 
quelquefois  emporter  par  le  courant  irrésistible  qui  entrafoe 
et  le  peuple  et  ses  rois  ;  mais  la  Providence  qui  veille  sur  la 
race  choisie,  a  placé  le  remède  à  côté  du  mal.  Le  proph  ) 
Samuel,  celui-là  mêmequi  a  donné  aux  Hébreux  leur  prem  r 
monarque,  a  institué  les  écoles  des  prophètes,  et  fondé     \ 
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pépinières  de  vaillants  champioûs  qui  ^  cortimo  les  ordres 
ûciendiaots  au  (noyea  âge,  quand  les  priaces,  les  prêtres 
mêmes,  abandoonerout  leur  Dieu,  resteront  inébranlable- 
m-eni  fidèles. 

Ce   sont  eux  qui  tiennent  haut  et  ferme  le  drapeau  du 
monothéisme  et  ne  le  laissent  jamais  tomber  de  leurs  mains. 
Debout  en  face  du  pouvoir  souverain  presque  toujours  hos- 
tile ,  d'une  puissante  tribu  sacerdotale,  ordinairement  favo- 
rable «  parfois  contraire  «  luttant  lorsqu'il  le  faut  contre  Tun 
et  contre  Tautre,  tenant  tôte  à  tous  les  ennemis  de  Jéhovah, 
les  accablant  de  ses  sarcasmes,  de  ses  menaces,  de  sa 
popularité ,  cette  classe  d'hommes  indépendants,  sane  titre 
légal ,  —  se  donnaut  leur  mission  à  eux-mêmes,  si  Ton  ne 
veut  pas  admettre  qu'ils  la  reçoivent  de  Dieu,  —  se  font 
toujours  écouter,  souvent   obéir;  conservent  la   religion 
intacte,  épurent  les  mœurs,  pénètrent  de  plus  en  plus  lô 
peuple  de  Dieu  de  sa  haute  mission  et  préparent  l'avènement 
du   Messie  :  pouvoir  extraordinaire,  sans  modèle  dans  le 
passé  comme  aussi  sans  héritier  sous  la  loi  évangélique, 
pouvoir  qui  n'aurait  pu  subsister  un  seul  instaut,  s'il  n'avait 
trouvé,  au  sein  même  de  la  nation,  un  point  d'appui  solide, 
et  si  Dieu,  qui  l'avait  suscité,  ne  l'avait  soutenu  de  sa  propre 
force. 

Le  zèle  des  prophètes  ne  put  sauver  Israël  indocile  de 
la  captivité  de  Babylone  ,  mais  ce  dur  châtiment  le  corrigea 
à  jamais  du  malheureux  penchant  qui  l'avait  tant  de  fois 
entraîne  à  l'idolâtrie.  Le  monothéisme  est  définitivement 
triomphant  de  tous  les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors.  Il 
a  eu  ses  héros  et  ses  martyrs  :  des  enfants  et  des  vieillards, 
Ëléazar  et  les  sept  frères  Machabées  ont  versé  leur  sang 
pour  le  défendre.  Maintenant  le  Christ  peut  venir.  La  bonne 
nouvelle  va  retentir  dans  tout  l'univers.  Le  salut  nous  vient 
des  Juifs,  les  idoles  tombent,  l'empire  des  Césars  adore  le 
vrai  Dieu,  tout  entier  le  monde  alors  connu  se  prosterne 
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aux  pieds  da  Verbe  fait  chair  pour  Tamour  de  nous.  Que 
Rome  prépare  ses  colonnes  et  ses  arcs-de-triomphe  d 
qu'elle  inscrive  au  sommet  :  Chriitus  vincUn  régnât ,  f'mpe- 
rat. 

TeUe  est,  à  grands  traits,  l'histoire  de  la  religion  propie 
d'Israël  :  monothéiste  et  pure  dès  Tépoque  des  patriarches, 
elle  reçoit  des  mains  de  Moïse  un  rituel  et  ud  cérémonial 
complets  ;  la  notion  de  Dieu  ,  en  particulier  sa  spiritualité, 
qui  empêche  de  le  figurer  par  des  images ,  devient  encore 
plus  distincte  et  plus  claire.  Sous  les  Juges  et  sous  les  Rois, 
cette  religion  déjà  si  ancienne  soutient  de  violents  combats 
contre  l'idolâtrie,  mais  elle  est  enfin  complètement  victorieuse 
après  la  captivité  de  Babylone. 

Ces  données  de  l'histoire  ont  été  contredites  parmi  nous, 
à  la  suite  de  quelques  rationalistes  allemands  \  par  un  cer- 
tain nombre  d'auteurs,  entre  lesquels  on  doit  signaler  M. 
Soury',  parce  qu'il  a  réuni  ce  qu'on  trouve  disséminé  et 

1  Le  premier  des  rationalistes  qai  ait  attaqaé  la  religion  d'Israël  est  le 
Juif  Spiooza.  Voir  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  4«  édit, 
t.  I)  p.  521. 

2  J.  Soury,  Ira  Bible  diaprés  les  nouvelles  découvertes  archéologi- 
ques, dans  la  Revue  des  deux  mondes  du  l^r  février  1872,  article  re- 
produit sous  le  titre  de  La  religion  d'Israël;  études  de  mythologie 
com.parée,  dans  ses  Études  historiques  sur  la  religion,  les  arts,  la 
civilisation,  de  l'Asie  antérieure  et  de  la  Grèce,  in-8»,  Paris,  1877. 
—  Depuis  la  publication  de  M.  Soury,  on  a  nié,  parmi  nous,  dans  des 
travaux  divers,  que  les  Hébreux  aient  toujours  été  monothéistes.  C'est 
ce  qu'a  fait  M.  Réville  dans  son  cours  de  Tbistoire  comparée  des  reli- 
gions, au  Collège  de  France  :  «  Chez  le  peuple..,  qui  passe  ponr  le  repré- 
sentant historique  du  monothéisme,  on  discerne  clairement,  dit-il,  qa'aoe 
longue  période  polythéiste  a  procédé  le  triomphe  de  la  croyance  à  Tunité 
rigoureuse  de  la  divinité.  »  Et  plus  loin  :  a  En  occident  (dans  TAsie  oc< 
dentale),  un  germe  de  vie  nouvelle  s'est  formé  au  sein  d'un  petit  peof 
profondément  original,  qui  a  commencé  par  ne  vouloir  adorer  qu'un  dii 
national  dont  on  pourra  peut-être  déterminer  un  jour  la  nature  pbysiqi 
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êpars  ailleurs  ^  Selon  lui,  les  Israélites  ont  été  polythéistes 
jusque  vers  le  vin<^  siècle  avant  Tère  chrétienne';  ils  ont 
honoré  Jéhovah  par  des  sacrifices  humains;  ils  Vont  égale*** 
ment  honoré  par  la  prostitution  :  trois  erreurs  qu'il  nous  est 
impossible  de  qualifier  autrement  que  de  monstrueuses. 

originelle ,  qai  enfluite  a  voulu  qu'il  fût  absolument  loTisible  à  tout  œil 
virant,  et  qui,  à  force  de  o*adorer  que  lui,  a  été  plut  promptemeot  ouvert 
que  tous  les  autres  peuples  à  Tidée  que  seul  sou  dieu  était  Dieu.  »  Prolé- 
gomènes de  Vhistoire  des  religions,  in-S»,  Paris,  1881,  p.  85  et  p.  116- 
117.  ' 

^  Parmi  les  principaux  représentants  des  idées  rallonalistes  sur  les  orl- 
gioes  de  la  religion  d'Israël,  mentionnons  M.  Ruenen  r  De  Oodsdiénst  van 
Israël,  2  in-S»,  Haarlem,  1869^1870;  De  Profeten  en  de  Profetie  onder 
Israël^  â  in-S^,  1875;  Religion  nationale  et  religion  universelle,  lira- 
duit  du  hollandais,  par  M.  Vernes,  in-8o,  Paris,  1883.  On  retrouve  ses 
opinions  dans  C.  P.  Tiele,  Vergelijkende  Geschiedenis  van  de  Egyp- 
tisohe  en  Mesopotamische  Godsdiensten,  2  in-8o,  Amsterdam,  1869- 
1872;  B.  Duhm,  Die  Théologie  der  Propheten  als  Grundlage  fur  die 
innere  Entwiohelungsgesohichte  der  israelitiaohen  Religion,  in-8(>, 
Bonn,   1875;  J.  Wellbausen,  Prolegomena  zur   Geschichte  Israels, 
in-8o,  Berlin,  1883;  B.  Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  2  in-8o, 
Berlin,  1881-1888;  R.  Smend,  Die  Genesis  der  Judenthums,  dans  la 
Zeitschrift  fur  die  alttestamentliche  Wissenschaft^  t.  ii,  1882,  p.  94- 
151  ;  S.  Maybaum,  Die  Entwickehung  der  altisraelitischen  Priester- 
thums^  in-8*,  Breslau,  1880;  Die  Enîtvickelung  des  israelitischen  Pro- 
phetenthums,  in-S»,  Berlin,  1883;  1.   (ioldziher,  Der'Mythos  hei  der 
Hebrâern,  in-8®,  Leipzig,  1876;  J.  Popper,  Der  Urspnmg  des  Mono- 
tkevsmus,  in-8«>,  Berlin,  1879;  J.-G.  Pfleiderer,  Religionsphilosophie 
auf  geschichtliche  GruMlage,  2»  édil.,  in-8<»,  Berlin,  1878;  Ed.  von 
Hartmann,  Das  religiôse  Bettnisstsein  der  Mensohheit,  in-S^,  Berlin. 
1882.  Cf.  Frd.  Ed.  Kônig,  Die  Bauptprobleme  der  altisraelitischen 
Religionsgesohiche,  in-8«,  Leipzig,  1884,  p.  1-3;  Ooblet  d'Alviella,  Jn«ro- 
duction  à  Vhistoire  générale  des  religions,  in-S»,  Bruxelles,  1887.  Pour 
une  réfutation  spéciale  des  opinions  de  M.  Kuenen,  voir  M.  l'abbé  de 
Broglie,  V origine  du  monothéisme  des  Hébreux,  dans  les  Annales  de 
Philosophie  chrétienne,  octobre,  novembre  et  décembre  1887,  et  jan- 
vier 1888,  p.  335-347. 

*  M.  Renan  disait  autrefois  :  «  Il  y  a  des  races  monothéistes  comme  des 
races  polythéistes,  cette  différence  tient  à  une  diversité  origiaelle  dans  la 
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Afin  de  donner  à  ces  erreurs  une  ombre  de  vraisemblai 
l'auteur  de  VÉtude  de  mythologie  comparée  commence 
*  peindre  sous  les  couleurs  les  plus  sombres  TeofaDt  de  J 
qu'il  a  rintention  de  dégrader.  C'est  un  «  être  humain 
maigre,  sec,  tellement  sobre  que  sa  tête  est  aussi  vide 
son  estomac.  Le  type  de  cette  race,  le  BédouÎD,  ne  p 
guère  et  ne  sait  rien  ;  son  imagination  est  aussi  vide  que 
désert...  Toute  la  science  grecque  devait  passer  sur 
cerveaux  racornis  sans  y  laisser  plus  de  traces  que  iei 
pluies  de  l'hiver  dans  le  lit  de  leurs  torrents.  »  Le  séjour 
des  Hébreux  en  Egypte  fut  pour  eui  tout  à  fait  stérile.  «  Le 
moyen  d'imaginer  que  des  hordes  comme  celle  des  Béai- 
Israël  aient  compris  quelque  chose  à  la  civilisation  des 
Égyptiens!...  Ces  pasteurs,  campés  sur  la  vieille  terre  des 
pharaons,  auraient  pu  y  rester  mille  ans  sans  y  faire  ini 
seul  progrès*.  »  Nous  lisons  dans  Le  Temps  un  jugement 
semblable  du  même  auteur  :  x(  L'idée  métaphysique  de 
création,  au  sens  de  produire  de  rien,  de  tirer  du  néant  des 
substances  solides,  est  tellement  abstraite  que  «  les  cer- 
»  veaux  jeûneurs  des  pays  chauds  »  ont  dû  eux-mêmes  se 


manière  d'envisager  la  nature.  Dans  la  conception  arabe  ou  sémitiquef  U 
nature  ne  vit  pas.  Le  désert  est  monothéiste.  »  {Études  d'histoire  re- 
Ugieuse.  Les  religions  de  V antiquité,  3«  édit.,  in-S®,  Paris,  1859»  p. 
66.)  M.  Soury  soutient  donc  le  contraire  de  son  maître.  Cependant  la  coi- 
tradiction  est  plus  apparente  que  réelle,  car,  partis  de  points  opposés.  Ton 
et  l'autre  comptent  bien  se  rejoindre  et  atteindre  le  même  but  :  la  ruine  de 
Tautorilé  historique  de  la  Bible.  La  thèse  de  Thistorien  des  langues  sé- 
mitiques a  fait  son  temps,  il  faut  bien  l'abandonner  :  mais  on  arrivera  par 
le  polythéisme  des  Hébreux,  comme  par  leur  monothéisme,  à  la  négatioo 
du  surnaturel,  ce  qui  pour  les  rationalistes  est  l'important.  M.Renan  a  dit 
depuis  :  «La  religion  d'Israël...  &  Torigine  n'avait  peut-être  aucune  supé- 
riorité sur  les  cultes  d'Ammon  ou  de  Moab.»Afarc--4wréZe,in-8®,Pï  i, 
1882,  préface,  p.  vi. 

»  Revue  des  deux  mondes,  1©'  février  1872,  p.  574,  581  ;  Étf    * 
historiqties,  p.  3,  26,  27. 
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mettre  longtemps  à  la  torture  avant  de  la  concevoir,  un 
peu ,  il  est  vrai ,  parce  qu'elle  est  inconcevable ,  mais  sur- 
tout parce  qu^ils  n'ont  jamais  été  bien  doués  pour  la  philo- 
sophie \  » 

'  Langage,  non  d'un  historien  impartial,  mais  d'un  avocat 
sans  scrupule  qui  a  besoin  de  discréditer,  bon  gré  mal  gré, 
la  partie  adverse  ;  langage  empreint  tout  à  la  fois  de  passion, 
d'exagération  et  d'injustice.  Sans  doute  les  fils  d'Abraham 
n'ont  pas  eu  l'imagination  brillante  et  facile  qui  distingue 
les  Grecs,  ni  cet  heureux  équilibre  de  toutes  les  facultés  qui 
a  fait  des  chefs-d'œuvre  helléniques,  dans  toutes  les  branches 
de  l'art,  des  modèles  à  jamais  admirables.  Mais  admirons, 
les  Grecs  sans  être  injustes  envers  les  autres  peuples.  Les 
Hébreux  ne  sont  point  cette  horde  barbare,  sanguinaire,  vo- 
luptueuse, frappée  d'une  sorte  de  stérilité  ou  plutôt  de  stu- 
pidité intellectuelle,  qu'on  nous  dépeint  dans  les  pages  qui 
nous  occupent.  On  ne  peut  plus  nier  aujourd'hui  que  c'est  à 
des  Sémites  qu'est  due  en  partie  la  civilisation  grecque,  et, 
qui  plus  est,  la  civilisation  chrétienne.  Comment  ose-t-on 
décrier  ainsi  ce  petit  peuple,  qui  nous  a  laissé  une  législation 
telle  .que  la  législation  mosaïque,  une  morale  plus  pure,  des 
idées  plus  grandes  que  n'en  eurent  jamais  Platon  ni  Aris- 
tote;  un  peuple  à  qui  nous  devons  des  œuvres  comme  le 
Pentateuque,  les  livres  de  Samuel,  les  poèmes  de  David, 
les  discours  de  Job,  les  prophéties  d'Isaïe?  Non,  «  les  cer- 
veaux jeûneurs  des  pays  chauds  »  ne  sont  point  aussi  racor- 
nis et  aussi  vides  qu'on  voudrait  bien  nous  le  faire  croire. 
£t  puis,  après  tout,  qu'importe?  Juifs  et  chrétiens  na 
prétendent  pas  que  ces  grandes  vérités  de  l'unité  de  Dieu, 
de  la  création,  de  la  Providence,  soient  d'invention  hu- 
maine; au  contraire,  ils  affirment  unanimement  qu'elles 

lous  sont  connues  par  une  révélation  divine.  Les  Hébreux 

1  LOr  Chaldée  et  Babylone,  2®  art.,  dans  Le  Temps,  13  mars  1872, 
.  4,  col.  1  et  2. 
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ne  sont  point  des  novateurs,  ce  sont  des  conservateun^' 
Lorsque  le  chef  de  leur  race  alla  prendre  possession  de 
pays  de  Chanaan  que  le  ciel  loi  promettait  comme  héritage^ 
en  fixaut  sa  tente  dans  la  riche  plaine  de  More  *,  il  n'y  a^ 
portait  pas  une  religion  nouvelle,  mais  il  allait,  au  coa* 
traire,  y  mettre  le  flambeau  de  la  religion  ancienne  à  rabs 
du  souffle  qui  était  sur  le  point  de  Téteindre  complètemefit 
dans  la  Mésopotamie.  Le  monothéisme  est  la  religion  pri- 
mitiye,  TidolAtrie  est  la  religion  altérée  et  corrompue.  Les 
Abrahamides  ne  s'élèvent  pas  à  des  conceptions  religieaseï 
d'ordre  supérieur,  mais  leurs  frères  oublient  les  vérités  qm 
leur  avaient  été  transmises  par  Sem,  leur  père  comman. 
Leurs  ancêtres  immédiats,  Tharé,  par  exemple,  avaient 
adoré  les  faux  dieux,  mais  les  premiers  fils  de  Sem  ne  l'a- 
vaient point  fait.  Ainsi,  la  croyance  à  l'unité  de  Dieu  n'est 
pas  un  progrès,  mais  le  polythéisme  est  une  dépravation, 
un  pas  en  arrière,  la  disparition  du  soleil  qui  d'abord  avait 
brillé  radieux. 

Tel  est  incontestablement  le  jour  sous  lequel  la  Bible 
nous  présente  la  religion  primitive  de  l'humanité  en  géoéral 
et  d'Israël  en  particulier.  Les  Hébreux,  si  jaloux  de  leur 
supériorité  religieuse,  pénétrés  d'un  si  profond  mépris  pour 
les  peuples  étrangers,  n'auraient  assurément  pas  imaginé 
par  eux-mêmes  que  ceux  qu'ils  estimaient  si  au-dessous 
d'eux  avaient  autrefois  connu  le  Dieu  vivant,  si  la  vérité 
n'avait  été  plus  forte  que  leurs  préjugés  nationaux.  Cepen- 
dant leurs  livres  sacrés  nous  attestent  l'unité  de  la  croyance 
en  un  seul  Dieu,  et  lorsque  leurs  prophètes  annoncent  la 
conversion  des"  Gentils,  ils  ne  disent  point  que  les  païens 
apprendront  à  connaître  Dieu  pour  la  première  fois,  mai» 
qu'ils  a  se  souviendront  »  de  celui  qu'ils  «  avaient  oublié,» 
izkerou,  sekehé  'Êlohim^.  Les  passions  humaines,  tantôt  par 

*  Gen.,  XII,  6. 

2  Ps.  XXII,  28;  IX,  18. 
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peur,    laatôt  pour  secouer  tout  frera,  ont  altéré  les  pures 
Dotions  religieuses;  mais  rhomme,  rappelé  à  de  meilleurs 
sentiments,  retrouvera  dans  les  profondeurs  de  sa  mémoire 
les  lointains  souvenirs  de  la  vérité.  Des  contemporains  d*A- 
braham  connaissaient  encore  le  vrai  Dieu  :  Melchisédech, 
roi  de  Salem;  Abimélech,  roi  de  Gérare  *.  Plus  tard,  pen- 
dant le  séjour  des  Israélites  dans  le  désert,  Balaam  connaît 
Jéhovah.  Il  est  donc  constant  que  les  fondateurs  de  la  race 
israéiite  n'avaient  pas  à  inventer,  mais  seulement  à  conser- 
ver, en  sorte  que  le  défaut  d'invention  qu'on  reproche  au 
Sémite  devient  en  lui  une  qualité  et  une  garantie,  puisque 
son  unique  mission  est  de  garder  intact  et  sans  altération  le 
dépôt  des  'grandes  traditions  primitives,  que  l'imagination 
des  enfants  de  Japliet  devait  promptement  noyer  dans  l'o- 
céan de  ses  rêves  mythologiques. 

Il  est  vrai  que  ces  faits  si  concluants  n'existent  point  pour 
M.  ,  Soury.  En  s'appuyant  sans  doute  sur  le  système  du 
progrès  indéfini  et  sur  le  darwinisme,  il  affirme,  comme 
un  axiome,  le  polythéisme  de  tous  les  peuples  primitifs, 
dont  il  nie  incidemment  l'unilé  d'origine,  et  il  passe.  «  La 
religion  primitive  des  peuples  de  races  sémitiques  fut,  dit-il, 
le  polythéisme...  Comme  les  antiques  habitants  de  la  vallée 
du  Nil...  comme  toutes  les  espèces  humaines  de  l'ancien  et 
du  nouveau  monde,...  les  Assyriens,  les  Arabes,  les  Cha- 
nanéens,  les  Phéniciens,  les  Hébreux,  ont  d'abord  adoré  le 
soleil,  la  lune  et  les  planètes,  la  lumière  et  le  feu,  la  voûte 

1  Gen.,  XIV,  18  ;  xx,  ',i.  Voici,  à  propos  de  Melchisédech,  un  exemple 
des  licences  que  se  permet  M.  Soury  dans  la  traduction  des  textes  bibli- 
ques. Il  dit  de  ce  roi  quMl  »  était  prêtre  ou  cohen  d'El-Élion,  père  du 
ciel  et  de  la  teinte  »  (p.  577).  Le  texte  a  ainsi  l'air  de  nous  dire  qu'£l- 
Ëlion  ou  le  Très-Haut  est  un  Dieu  qui  engendre  le  ciel  et  la  terre  à  la  fa- 
çon des  dieux  païens.  La  Genèse  parle  tout  autrement  :  «  Il  était  prêtre 
du  Dieu  Très-Haut,  et  il  bénit  en  disant  :  Béni  soit  Abram  par  le  Dieu 
Très-Haut,  qui  possède  (njp»  qônéh,  possédant^  et  non  pas  père)  le 
ciel  et  la  terre.  »  Qônéh  n'a  jamais  voulu  dire  père. 

Bible.  —  Tome  IV.  25 


434  LIVRE  I.  LA  KEUaiON  PRIMITIVE  d' ISRAËL. 

immense  des  cieux  étoiles,  les  rnooiagoes,  ces  géants  néi 
de  la  terre,  les  fleuves,  les  forêts  et  les  animaux ^  » 

Il  est  faux,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure»  que  le  geui 
humain  ait  été  primitivement  polythéiste.  M.  Soury  cnit 
pouvoir  cependant  se  dispenser  de  prouver  cette  assertioit 
grosse  de  conséquences  ;  mais  il  sent  qu'il  ae  peut  prooédff 
avec  le  même  sans*gène  à  Tégard  des  Hébreux  et  qu'il  loi 
faut  des  arguments.  Son  argument  principal,  e*est  prédié' 
'  ment  cette  assertion  sans  preuve  qu'il  vient  d^énoocer.  Toof 
les  Sémites  ont  été  polythéistes  ;  les  Hébreux  sont  des  Se* 
mites,  ils  ont  donc  été  polythéistes.   «  On  peut  énooeir, 
dit-il,  comme  une  vérité  évidente  par  elle-môme,  qu'il  m 
saurait  exister  de  différence  fondamentale  dans  les  concep- 
tions religieuses  de  familles  de  peuplée  qui  habiteDl  ki 
mêmes  contrées,  parlent  la  même  langue,  et,  de  leurpropn 
aveu,  descendent  généalogiquement  les  uns  des  autres'.  » 
Si  ce  principe  était  rigoureusement  vrai,  iJ  faudrait  » 
conclure  que  les  Hébreux  n'ont  jamais  pu  devenir  mono- 
théistes, puisque  tons  les  autres  Sémites  sont  demeoréf 
polythéistes  jusqu'à  leur  conversion  au  christianisme  ou  i 
l'islamisme;  il  s'ensuivrait  qu'un  Zoroastre  n'a  jamais  po 
fleurir  chez  les  Bactriens,  un  Çakya-Monni  chez  les  Hio- 
dous,  un  Lao-Tseu  che2  les  Chinois  ;  tontes  les  grandes  i^ 
volutions  religieuses  seraient  inexplicables  et  impossible! 
Est-ce  pour  ce  motif  que  M.  Soury  a  oublié  de  nous  ex- 
pliquer l'origine  du  monothéisme  chez  les  Juifs  et  s'est 
contenté  de  faire  de  la  critique  négative? 

Quant  à  nous,  faisons  de  la  critique  positive  :  établissons 
qu'il  est  historiquement  faux  que  toutes  les  espèces  humainei 
aient  commencé  par  l'adoration  des  astres,  et  montrons 
qu'elles  ont  commencé  par  le  monothéisme. 

t  Revue  des  deux  mondes,"  loc.  oit. ,  p.  573  ;  Études  htstoriquet,  p*  2' 
2  Revue  des  deux  mondes,  loc.  oit,,  p.  676;  Étiédes  histori^^i 
p.  15. 
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CHAPITRE  II. 

DU  M0N0THÉI8MB  PRIMITIF  DES  BOYPTIBNS,  Dfi» 
CHALDÉEN6  ET  £>ES  GHANilNÉKNS. 

Eq  dehors  du  témoignage  de  la  Bible,  Tétude  des  tradi- 
tions de  rhumaniié  nous  révèle  k  croyance  uniterselleàun 
seul    Dieu,  précédant  partout  Tidolàtrie.   Noos  trouvons 
cette  croyance  chez  les  Aryas  de  Tlnde.  «  Une  inspiration 
monothéiste,  reoiarquablenient  pure  et  élevée,  circule  à  tra- 
vers les  Védas;  Sôma,  Âgni,  Indra,  Varouna,  ne  sont, 
pour  les  vieux  chantres  aryas,  que  les  manifestations  diver- 
ses d*un  principe  unique,  etc.^  »  «  Il  n'y  a  qu'une  seule 
»  divinité,  dit  un  commentaire  du  Rig^Véda,  c'est  la  grande 
>>  àrae,  Mahan  Atma,  c'est  le  soleil,  ainsi  qu'on  nous  l'a  ap- 
»  pris ,  parce  qu'il  est  l'âme  de  tous  les  êtres.  »  Le  Rischi  a 
»  dit  ceci  :  «  Il  est  l'âme  de  ce  qui  se  meut  et  de  ce  qui  ne 
»  se  meut  pas.  Les  autres  dieux  sont  les  manifestations  de 
»  sa  puissance*.  » 

Le  polythéisme  tira  son  origine  des  fausses  réponses  à  la 
question  qui  se  posa  naturellement  à  l'esprit  :  Quel  est  Dieu? 
—  <i  Dans  sa  Philosophie  de  la  Mythologie^ ,  Schelling  définit 
le  polythéisme  un  monothéisme  brisé  ou  en  dissolution... 
II  est  un  fait  constant,  général,  dont  Creuzer  a  tiré  un  excel- 

*  L.  Garraa,  Origine  des  cultes  primitifs,  dans  la  Rerme  des  deux 
mondes,  avril  lS7ft,  p.  672-073.  Voir  Thymne  rédiqoe  qu'il  cite,  p.  675.  — 
Zeix  otpxTî,  Zei»«  ^Utufot,  Aièç  ^'  U  imrm  «sXovTai,  disent  les  mystères  or- 
phiques. 

2  Chr.  LàSBexit Indisohe  Alterthum^kunde,  2®  édit.,  2  in-8o,  Leipzig, 
1866-1874, 1. 1,  p.  909.  Cf.  J.  Darmcsteter,  Le  Dieu  suprême  des  Aryens, 
dans  ses  Essais  orientcmx,  in-8'>,  Paris,  1883,  p.  105-133. 

3  «  Philosophie  der  Mythologie ,  p.  91.  » 
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leDt  parti,  c*est  le  sentiment  de  tous  les  anciens  peuples, 
convaincus  que  leur  religion  était  d'autant  plus  parfaite 
qu'on  remonte  à  leurs  ancêtres,  et  d'autant  plus  défectueuse 
qu'on  s'éloigne  de  leur  berceau  :  fait  inexplicable  dans  son 
universalité,  si  le  monothéisme  n'avait  pas  été  la  forme 
primitive  de  la  religion  de  l'humanité ,  car,  dans  le  cas  op- 
posé, le  progrès  des  temps  aurait  dû  amener  dans  les 
croyances  un  perfectionnement  toujours  croissant,  au  lieu 
d'une  décadence  continue.  Que  voyons-nous,  au  contraire? 
Des  théogonies  plus  grossières  succédant  à  des  symboles 
plus  profonds,  et  le  polythéisme  arrivant  de  chute  en  chute 
jusqu'au  plus  bas  degré  de  l'échelle  religieuse*.  » 

Le  monothéisme  se  retrouve  partout  où  nous  pouvons 
remonter  aux  origines  religieuses  et  particulièrement  en 
Egypte.  L'épigraphie  assyrienne  ne  nous  fournit  pas  de  texte 
asse%  ancien  pour  nous  faire  connaître  d'une  manière  tout  à 
fait  positive  la  religion  primitive  de  Babylone  et  de  la  Chal- 
dée,  mais  les  textes  hiéroglyphiques  de  l'époque  la  plus  re- 
culée, qui  sont  antérieurs  aux  plus  anciennes  inscriptions 
cunéiformes,  dé(nontrent  invinciblement  la  priorité  du  mono- 
théisme sur  le  polythéisme.  C'est  ce  que  nous  allons  établir. 


I. 

Monothéisme  primitif  des  Égyptiens, 

Un  savant  d'une  autorité  incontestable  et  d'une  rare  cir- 
conspection, Emm.  de  Rougé,  nous  l'atteste  dans  sa  Confé- 
rence  sur  la  religion  des  anciens  Égyptiens  :  «  Nous  pouvons 
établir,  dit-il ,  ce  que  l'Egypte  antique  a  enseigné  sur  Dieu, 


1  Freppel,  Saint  Justin^  leçoQ  vi,  ia-S»,  Paris,  1860,  p.  117-H8.  «  I 
religion,  dit  le  même  auteur,  ibid.,  telle  qu'elle  apparaît  dans  Homère,  e 
certainement  plus  polythéiste  que  celle  des  âges  précédents;  et  dans  Tbi 
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sur  le  monde  et  sur  rhomme.  J*ai  dit  Dieu  et  noa  les  dieux. 
Premier  caractère  :  c'est  Tunité  la  plus  énergiquement  ex- 
pricaée  :  «  Dieu  uq«  seul,  unique  ,  pas  d'autres  avec  lui. — 
»  Il   est  le  seul  être  vivant  en  vérité.  —  Tu  es  un ,  et  des 
»  milliers  d'êtres  sortent  de  toi.  —  Il  a  tout  fait,  et  seul  il 
»  n*a  pas  été  fait...  »  Considéré  dans  ses  rapports  avec  le 
inonde,  Dieu  est  créateur  :  «  Il  a  fait  le  ciel,  —  il  a  créé 
ik  la  terre;  ^  il  a  fait  tout  ce  qui  existe.  —  Il  est  le  maître 
»  des  êtres  et  des  non-êlres.  »  Ces  textes  sont  de  mille  cinq 
cents  ans  au  moins  avant  Moïse...   Est-ce  que  ces  belles 
doctrines  sont  (en  Egypte)  le  produit  des  siècles?  Positi- 
vement non;  car  elles  existaient  plus  de  deux  mille  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  Tout  au  contraire,  le  polythéisme, 
dont  nous  avons  signalé  les  sources,  se  développe  et  pro- 
gresse sans  interruption  jusqu'au  temps  des  Ptolémées.  Il  y 
a  plus  de  cinq  mille  ans  qu'a  commencé  dans  la  vallée  du 
Nil,  l'hymne  à  l'unité  de  Dieu...,  et  nous  voyons  dans  les 
derniers  temps,  l'Egypte  arrivée  au  polythéisme  le  plus 
effréné*.  » 

M.  Mariette  parle  comme  M.  de  Rougé  :  «  Au  sommet  du 
panthéon  égyptien  plane,  dit-il,  un  Dieu  unique,  immortel, 
incréé,  invisible  et  caché  dans  les  profondeurs  inaccessi- 
bles de  son  essence  ;  il  est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ; 
il  a  fait  tout  ce  qui  existe  et  rien  n'a  été  fait  sans  lui,  c'est 
le  Dieu  réservé  à  l'initié  du  sanctuaire.  Mais  l'Egypte  n'a 
pas  su  ou  n'a  pas  voulu  s'arrêter  à  cette  hauteur  sublime  ^.  » 


toire  de  la  mythologie  grecque,  la  grande  divinité  pélasgique,  le  Jupiter 
primitif  perd  graduellement  de  son  empire,  jusqa^à  s'effacer,  pour  ainsi 
dire,  derrière  les  divinités  secondaires,  telles  qu'Apollon  et  Diane,  etc. 
Alf.  Maury,  i,  251  ;  Welcker,  Griechische  Gôtterlehre,  240.  » 

^  £.  de  Rougé,  Conférence  sur  la  religion  des  anciens  ÉgyjpUens^ 
14  avril  1869,  p.  12,  17,  26.  Cette  conférence  réfute  directement  ceux  qui 
prétendent  que  le  polythéisme  est  antérieur  au  monothéisme. 

^  Mariette-Bey,  Notice  du  Musée  de  Boulaq^  2»  édit.  Alexandrie, 
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M.  Maspero  ii*a  pas  été  moins  explicite  que  les  savaDl 
égyptologties  qne  Doas  yenons  de  citer.  c<  Au  commei 
roeot,  dit-il,  était  le  Nou,  l'océan  primordial,  dans  U 
profondeurs  infinies  duquel  flottaient  confondus  les  geroK 
des  choses.  De  toute  éternité,  Dieu  s'engendra  et  s'enfaot 
lui-même  au  sein  de  cette  masse  liquide,  sans  forme 
core  et  sans  usage.  Ce  Dieu  des  Égyptiens  était  un  éi 
unique,  parfait,  doué  d'une  science  et  d'une  intelligeoi 
ceKaines,  incompréhensible  à  ce  point  qu'on  ne  peal 
dire  en  quoi  il  est  incompréhensible.  11  est  le  a  un  uniqoej 
»  celui  qui  existe  par  essence,  le  seul  qui  vive  en  subs^ 
»  tance ,  le  seul  générateur  dans  le  ciel  et  sur  la  tei 
9  qui  ne  soit  pas  engendré;  le  père  des  pères ,  la  mère  d( 
»  mères.  »  Toujours  égal,  toujours  immuable  dans  son  im-| 
mnable  perfection,  toujours  présent  au  passé  comme  à  l'a- 
venir, il  remplit  l'univers  sans  qu'image  au  monde  puisse 
donner  même  une  faible  idée  de  son  immensité  :  on  le  seal-l 
partout,  on  ne  le  saisit  nulle  part. 

»  Unique  en  essence ,  il  n'est  pas  unique  en  personne ,  il'| 
est  père  par  cela  seul  qu'il  est,  et  la  puissance  de  sa  nature^ 
est  telle  qu'il  engendre  éternellement,  sans  jamais  s'affai-, 


t868,  p.  20.  (Dans  Denderah,  Description  générale  du  temple,  AviaU 
propos,  M.  Mariette  se  prononce  pour  le  paothéiame  primitif  des  Égyp- 
tiens, mais  M.  Ë.-M.  de  Vogiié  maintient  néanmoins  que  MarieUe  crat 
jusqu'au  bout  au  monothéisme  primitif  des  ce  peuple.  Voir  Augitste  Ma- 
riette, dans  la  Revue  des  deux  mondes,  15  février  1881,  p.  787.)  —  .1 
Voir  aussi  M.  F.  Robiou,  dans  la  Revue  des  Questions  historiques,  .( 
juillet  1870,  L'Egypte,  Religion,  p.  72-73.  —  M.  Pierret,  dans  son  Es- 
sai sur  la  mythologie  égyptienne,  Paris,  1879,  in-8o  authograpbié, 
soutient  aussi  le  monothéisme  égyptien  :  c<  Ce  qui  distingue  la  religioD 
égyptienne  des  autres  religions  de  l'antiquité,  dit-il,  p.  6,  ce  qui  lui  cons- 
titue un  caractère  absolument  original,  c*est  que,  polythéiste  en  apparence 
elle  était  essentiellement  monothéiste.  »  Voir  aussi^  p.  3.  Les  différents 
dieux  que  représentent  les  monuments  n'ont  été. primitivement  que  des 
symboles,  p.  6-7.  Cf.  P.  Pierret,  dans  les  Discours  d*ouvertu/re  de  ATV. 
les  professeurs  de  VécoU  du]Louvre,  in-8«,  Paris,  1883,  p.  45. 
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blir  ou  s'épuiser.  Il  n*a  pas  besoiu  de  sortir  de  lui-même 

pour  deveDîr  fécond;  il  trouve  en  son  propre  sein  la  matière 

de  son  enfantement  perpétuel.  Seul,  par  la  plénitude  de  son 

être,  il  conçoit  son  fruit,  et  comme  en  lui  la  conception  ne 

saurait  être  distinguée  de  Tenfantement,  de  toute  éternité  il 

produit  en  lui-même  un  autre  lui-même.  Il  est  à  la  fois  le 

père,  la  mère  et  le  fils  de  Dieu.  Engendrées  de  Dieu,  enfan* 

tées  de  Dieu,  sans  sortir  de  Dieu,  ces  trois  personnes  sont 

Dieu  en  Dieu,  et,  loin  de  diviser  l'unité  de  la  nature  divine, 

concourent  toutes  trois  à  son  unique  perfection.  Ce  Dieu 

triple  et  un  a  tous  les  attributs  de  Dieu,  l'immensité,  Téter- 

nité,  l'indépendance,  la  volonté  toute-puissante,  la  bonté 

sans  limites  ^  » 

Sous  les  noms  les  plus  divers,  il  n'y  avait  donc  qu'un  seul 
Dieu  en  Egypte^.  Nous  lisons  dans  le  chapitre  xvii  du  Livre 

*  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient f  3«  édit., 
p.  27-28.  Nous  devons  noter  d'ailleurs  que  M.  Maspero  a  changé  depuis  de 
manière  de  voir  et  quMl  ne  croit  plus  que  le  monothéisme  ait  été  la  religion 
primitive  de  TËgypte,  mais  ce  changement  s'explique  par  les  opinions 
.philosophiques  de  Tauteur,  non  par  la  déconverte  de  monumeots  aupara- 
vant inconnus.  «  Pour  des  raisons  qu'il  n*e8t  pas  très  facile  de  discerner, 
dît-il,  Bulletin  de  la  religion  de  V Egypte,  dans  la  Revue  dû  l'histoire 
des  religions,  janvier  1880,  p.  125,  le  monothéisme  s'établit  très  tôt  en 
Egypte.  Les  plus  anciens  monuments  que  nous  ayons,  ceux  de  la  iii<'  et 
de  la  iv^  dynastie,  à  côté  des  personnes  divines,  meiUionQeDt  souvent 
Dieu  le  Dieu  un,  le  Dieu  unique.  »  Ces  anciens  monuments,  quoi 
qu'en  dise  M.  Maspero,  présupposent  le  monothéisme  primitif.  Ce  n'est 
pas  le  Dieu  un  qui  est  venu  s'établir  à  côté  des  personnes  divines,  comme 
il  les  appelle,  mais  le  contraire.  Cf.  Id.,  Histoire  de  VOrient,  4«  édit., 
1886,  p.  25  et  suiv.;  îd.,  A  propos  de  deux  ouvrages  de  M.  Pierret, 
dans  ses  Études  de  mythologie  et  d'archéologie  égyptiennes  (t.  i  de 
la  Bibliothèque  égyptologique,  Paris,  1893),  p.  115-143, 

9  «  Ein  einiger  Gott,  der  sich  selbst  erzeugl  hat  und  die  Quelle  seines 
eigenen  Seins  ist,  der  der  doppelte  Gott,  zugleich  sein  eigener  Vater  und 
Sohn,  der  das  heute,  das  gestern  und  morgen  genannt  wird,  tritt  tins  kenn- 
tlich  aus  den  theologischen  Schriften  der  alten  Aegypten  éntgegen  ;  freilieh 
so  dicht  umdrftngt  ond  so  ttef  beschattet  von  den  zahllosen  und  bunten 
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des  Morts  :  «  Je  suis  Âtoum  (rinaccessible),  qui  a  fait  le 
ciel ,  qui  a  créé  tous  les  êtres  ;  celui  qui  est  apparu  dans 
l'abîme  céleste.  Je  suis  Râ  à  son  lever  dans  le  commence- 
ment,  celui  qui  s'engeudre  lui-même,  dans  l'eau  qui  est  l'a- 
bîme, père  des  dieux.  —  Je  suis  hier  et  je  connais  demain.  — 
Je  suis  la  loi  de  Texistence  des  êtres.  — Je  suis  du  monde,  je 
viens  dans  mon  pays.  —  Il  efface  les  péchés,  il  détruit  les 
souillures.  » 

Par  la  suite  des  temps,  la  religion  des  riverains  du  Nil 
prit  une  couleur  semi-polythéiste,  semi-panthéiste,  mais  jus- 
que sous  Darius  II S  les  scribes  et  les  prêtres  chantaient  : 

Il  vit  éternellement 
En  son  nom 

Comme  le  soleil  quotidien... 
Il  est  THorus  des  âmes 
Le  dieu  vivant... 
Le  dieu  de  Memphis, 
Le  dieu  vivant... 
Ammon  est  son  image, 
Âtoum  est  son  image, 
Ghepra  est  son  image, 
Râ  est  son  image. 
Il  est  Tunique, 

Gestalteo  der  reichein  Gôtterwelt  des  Nilthals,  dass  sich  seine  Wesenheit 
Yon  dem  Exoteriker  nur  scbwer  erfassen  und  erkennen  lâssL  Das  Tod- 
tenbuch ,  Sarkophag-  und  Steleninschriften  bietea  fiir  die  Forschuog  aof 
diesem  Gebiete  ein  reicbes  Material.  »  G.  Ebers ,  Durch  Gosen  zum  Si- 
nai,  2«  édit.,  Leipzig,  1881,  p.  541-542.  —  Sur  la  croyance  égyplicnoe 
à  un  Dieu  unique,  voir  aussi  Lepage  Renouf,  Lectures  on  the  Origin 
and  Growth  of  religion  as  illustrated  hy  the  Religion  of  ancieni 
Egypt,  in-80,  Londres,  1880,  p.  217-230;  G.  Rawlinson,  Historyof  an- 
cieni Egypt,  2  in-8o,  Londres,  1881,  t.  i,  p.  315,  320;  E.  Grébaul,  ^*a 
deux  yeux  du  disque  solaire^  dans  le  Recueil  de  travaux  relat'  à 
la  philologie  égyptienne,  1870,  t.  i,  p.  120. 
1  Darius  II,  roi  de  Perse,  régna  de  425  à  405  avant  J.-C. 
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Lui  seul  se  fait  lui-méffle 
Par  des  miUious  de  voies... 
Il  vit  éternellement... 
Il  est  la  vie  * . 


Les  inscriptions  égyptiennes,  «  sous  les  symboles  dégé- 
nérés d'un  grossier  polythéisme,  dit  justement  M.  de  Vogué, 
ont  révélé  Texistence  de  dogmes  véritables.  Les  savants 
interprètes  de  ces  inscription3  ont  démontré,  à  Taide  des 
formules  et  des  représentations  figurées ,  qu'au  fond  de  la 
religion  égyptienne ,  et  malgré  les  apparences  contraires ,  il 
y  a  la  croyance  au  Dieu  unique  et  éternel  ;  moins  person- 
nel que  le  Dieu  de  la  Bible ,  et  surtout  moins  distinct  de  la 
matière  créée,  le  Dieu  égyptien  est  pourtant  incorporel, 
invisible,  sans  commencement  ni  fin  :  les  innombrables  di- 
vinités du  panthéon  égyptien  sont  les  attributs  personnifiés, 
sont  les  puissances  divinisées,  de  l'être  incompréhensible  et 
inaccessible.  Cause  et  prototype  du  monde  visible,  il  a  une 
double  essence ,  il  possède  et  résume  les  deux  principes  de 
toute  génération  terrestre,  le  principe  mâle  et  le  principe 
femelle  :  c'est  une  dualité  dans  l'unité;  conception,  qui  par 
suite  du  dédoublement  des  symboles,  a  donné  naissance  à 
la  série  des  divinités  femelles.  Tel  est  le  dieu  que  nous  ont 
révélé  les  égyptologues*.  » 

*  H.  Bragsch,  Reise  nach  der  grossen  Oase  ElKhargeh,  ia-4<>, 
Leipzig,  1878,  p.  49-52.  Voir  Thymne  entier.  Cf.  aussi  l'Hymne  au  Nil 
dans  les  Records  of  the  past,  t.  iv,  p.  109,  notes  3  et  4;  p.  H 3,  str. 
13,  lignes  12-14;  THymne  à  Aten,  dans  les  Mémoires  de  la  tnission  ar- 
chéologique du  Caire,  t.  i,  1884,  p.  1-22. 

2  De  Vogué,  Méla/nges  éC archéologie  orientale ^  1868,  p.  50-51.  — 
Sur  la  mythologie  égyptienne,  voir  notre  t.  ii,  p,  513.  Sur  la  religion  égyp- 
tienne, cf.  C.  P.  Tiele,  Histoire  comparée  des  anciennes  religions  de 
V Egypte  et  des  peuples  sémitiques^  traduite  du  hollandais,  par  G.  Collins, 
précédée  d'une  préface  par  Â.  Héville,  in-8o,  Paris,  1882;  J.  Lieblein, 
Ueher  altàgyptische  Religion,  dans  les  Travaux  de  la  vr«  session  du 

25* 
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II. 

Monothéisme  primitif  des  Chaldéens, 

Quoiqu'il  oe  soit  pas  eacore  permis  d'être  aussi  affirmaiif 
sur  la  nature  de  la  religion  assyro-cbaldéenne»  dans  ses 
commencements,  par  suite  de  Tabsence  de  documents  assez 
anciens,  autres  que  la  Bible,  voici  cependant  Tidée  générale 
qui  ressort  des  inscriptions  cunéiformes  :  «  La  religion  de 
l'Assyrie  et  de  Babylone,  dit  François  Lenormiant,   était, 
dans  ses  principes  essentiels  et  dans  Tesprit  général  qui  avait 
guidé  ses  conceptions,  une  religion  de  la  même  nature  que 
celle  de  l'Egypte,  et  qu'en  général  toutes  les  religions  du 
paganisme.  Lorsqu'on  y  pénétrait  au  delà  de  Técorce  ejcté- 
rieure  de  polytbéisme  grossier  qu'elle  avait  revêtue  dans  les 
superstitions  populaires,  et  qu'on  s'élevait  jusqu'aux  con- 
ceptions d'un  ordre  plus  baut  qui  en  avaient  été  le  point  de 
départ,  on  y  retrouvait  la  notion  fondamentale  de  l'unité 
divine,  dernier  reste  de  la  révélation  primitive,  mais  défi- 
gurée par  les  monstrueuses  rêveries  du  panthéisme  ^  » 

«  Au  fond  des  religions  kouschites,  comme  au  fond  de 
toutes  les  religions,  dit  M.  Maspero,  nous  retrouvons  uii 

Congrès  international  des  Orientalistes  à  Leide,  t.  u,  1884;  G.  Lafaye, 
Histoire  du  culte  des  divinités  d\4.lexandrie ,  ia-8o,  Paris,  1884;  H. 
BrugBcli,  Religion  und  Mythologie  der  alten  Aegypter,  iii-8«,  Leipzig, 
1 888;  Strauss  et  Tofney,  J!)t>  aZta^yptûc/ié  Gôtterglaube,  in-8®,  Heidel- 
berg,  1889;  A.  Wiedemann,  Die  Religion  der  alten  Aegypter,  in-8«, 
Maoster,  1893.  -~  H.  Brugsch  admet  en  Egypte  Tiiéaothéisme  primitif.  Il 
a  été  combattu  par  M.  Ebers,  dans  VAllgemeine  Zeitung ,  19  février 
1889,  p.  738. 

*  Pr.  Lenormant,  Essai  de  eommentaire  des  fragnients  cosmogoi 
ques  de  Bérose,  1872,  p.  91.  C'est  la  reprodactiôn  de  oe  qu'avait  d^ 
dit  le  même  auteur  dans  son  Manuel  d*histoire  ancienne  de  VOriet 
4«édit.,  t.  H,  p.  180-181. 
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dieu  a  la  foi*  uû  et  multiple  :  un  »  parce  que  la  matière 

ÔQQaae  de  lui  et  qa*i\  se  coafond  avec  la  matière  ;  multiplet 

paroe  que  ch&oua  des  actes  qu'il  accomplit  eu  lui-même 

sur  la  matière  est  considéré  comme  produit  par  un  èiî^  dis* 

tioct  et  porte  un  nom  spécial.  Au  début,  ces  êtres  distincts 

ne  sont  pas  encore  groupés  et  distribués  selon  une  hiérar* 

ohie  régulière;  ils  conexistent  sans  être  subordonnés,  et  cha* 

can  d'eux  est  adoré  de  préférence  à  tous  les  autres  dans 

une  ville  ou  par  un  peuple  :  Ânou  dans  Ourouk,  Bel  à  Nipour, 

Sin  à  Our,  Mardouk  à  Babyione«  Anou,  Bel,  Sio,  Mardouk 

ûe  sont  qu'une  substance  unique,  et  pourtant  la  substance 

unique  dont  ils  sont  les  noms  possède  double  essence  :  elle 

réunit  en  une  même  personne  les  deux  principes  nécessaires 

de  toute  génération,  le  principe  mâle  et  le  principe  femelle. 

Chaque  dieu  se  dédouble  en  une  déesse  correspondante» 

Anou  et  Sin  en  la  déesse  Nana,  Bel  en  Bélit,  Mardouk  en 

Zarpanit.  Les  êtres  divins  ne  se  conçoivent  plus  isolément, 

oiais  par  couples,  et  chacun  des  couples  qu'ils  forment  n'est 

qu'une  expression  du  dieu  primordial  unique,  malgré  le 

dédoublement  de  sa  nature,  comme  il  est  unique  malgré  la 

multiplicité  de  ses  noms^  »  La  religion  kouschite  dont 

nous  parlé  ici  M.  Maspero  est  la  même  que  la  religion  chal« 

déeûne  primitive. 

m. 

Mojtothéistne  primitif  des  peuples  chananéens. 

Nous  retrouvons  en  Phénicie,  en  Chanaan,  en  Syrie,  le 
même  mopothéisme  primitif  qu'en  Egypte  et  en  Chaldée. 

f  Maspero,  Histoire  ancienne  de  l'Orient,  3«  édit.,  p.  148-149.  ^ 
M*  Mtx  Duocker  reconnaît  aussi  1«  mooothéigrae  primitif  de  la  religion 
babylonienne,  Geschichte  des  AlterthumSf  4*  édit.,  10-8°,  Leipzig,  1874, 
t.  I,  p.  201. 
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«  Il  a  déjà  été  démoatré  que  le  culte  du  diea  phéniciei 
Baal,  dit  le  savant  le  plus  versé  daos  les  études  d'épign- 
phie  phénicienne,  M.   de  Vogué,  impliquait  la   croyaoce 
primitive  au  dieu  unique,  de  même  que  les  cultes  voisins 
du  Bel  assyrien,  du  Hadad  syrien,  du  Moloch  ammonite, 
du  Marna  philistin,  etc.;  divinités  dont  le  nom  renferme  les 
notions  de  Tunité  et  de  la  domination  suprême.  La  multi- 
plicité des  Baalim  secondaires  ne  prouve  pas  plus  contre 
cette  unité  primordiale  que  la  subdivision  du  dieu  égyplieD 
en  puissances  divinisées;  seulement,  en  Phénicie,  cette  ré- 
partition de  la  puissance  divine  est  plus  géographique  et 
politique,  si  j'ose  ainsi  parler,  que  philosophique.  Ce  soot 
moins  les  attributs  divins  que  les  sanctuaires  locaux  qui  ont 
donné  naissance  aux  dieux  secondaires,   Baals  éponymes 
des  principales  villes.  Baal  adoré  à  Tyr,  a  Sidoo,  à  Tarse..., 
devient  Baal-tsour,  Baal-sidon,  BaaUars...  Comme  tel,  il 
peut  recevoir  un  nom  particulier  qui  achève  de  détruire, 
dans  Tesprit  du  vulgaire,  son  caractère  primitif,  mais  qui 
n'en  laisse  pas  moins  subsister  la  notion  confuse  de  Tunité 
primordiale.  C'est  ce  qu'une  inscription  nous  démontre  en 
deux  mots;  Melqarth,  le  grand  dieu  de  Tyr,  dont  le  culte 
avait  été  porté  au  loin  par  les  colonies  tyriennes,  n'était 
autre  que  le  Baal  de  la  métropole  :  «  Au  seigneur  Mel- 
»  qarth,  Baal  de  Tyr  I  »  Ainsi  commence  la  dédicace  des  deux 
candélabres  votifs  trouvés  dans  l'île  de  Malte.  C'est  le  dieu 
suprême,  considéré  comme  divinité  locale ,   spécialement 
protectrice  de  la  ville,  notion  qui  s'accorde  avec  l'étymologie 
même  du  nom,  mpSa  [Melqart]  abréviation  de  mp*'fjC» 
[mélk-qarat,  [«  roi  de  la  cité  »]... 

»  Revenons  aux  divinités  femelles  :  ici  encore,  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  nous  rencontrons  l'unité,  et  sous  des  noms 
divers  nous  trouvons  l'adoration  d'une  même  puissance, 
considérée  sous  des  aspects  différents.  Nous  pouvons  donc, 
pour  nous  rendre  compte  de  son  essence  même,  étudier  in- 
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cListinctemeat  les  formules  appliquées  à  Tune  ou  à  l'autre  de 
ses  personniQcations  secondaires. 

»  La  première  formule  que  nous  rencontrous  est  celle  qui 
est  répétée  si  souvent  dans  les  inscriptions  carthaginoises, 
dans  lesquelles  Tanit  est  nommée  SwîS)  [pen-Ba^al].  Cette 
expression  signifie  proprement  [face,  personne  de  Baai\;  et  M. 
de  Saulcy*  Ta  très  heureusement  traduite,  le  premier,  ma- 
nifestation de  Baal,  M.  Zoteoberg  a  démontré  qu'elle  renfer- 
mait en  outre  une  idée  d'association  conjugale'.  Tanit  ne 
diffère  donc  pas  essentiellement  de  Baal  ;  c'est  pour  ainsi  dire 
une  forme  subjective  delà  divinité  primitive,  une  deuxième 
personne  divine,  assez  distincte  de  la  première  pour  pouvoir 
lui  être  associée  conjugalement,  mais  pourtant  n'étant  autre 
que  la  divinité  elle-même  dans  sa  manifestation  extérieure. 

)>  La  seconde  formule  est  plus  explicite  encore  :  Astarté, 
la  déesse  de  Sidon,  associée  dans  l'inscription  d'Eschmu- 
nasar  au  Baal  de  Sidon,  est  qualifiée  Sya'DtT,  [sem-Ba^al 
nom  de  Baal],  L'abstraction  est  plus  forte  que  dans  l'exemple 
précédent  :  à  Carthage,  la  déesse  était  une  personne  divine  : 
ici  elle  n'est  pour  ainsi  dire  plus  qu'une  locution  théologique  ; 
c'est  Baal,  moins  sous  un  autre  aspect  que  sous  un  autre  nom, 
et  pourtant  la  personnalité  est  devenue  assez  distincte  pour 
qu'en  désignant  l'ensemble  des  deux  divinités  mâle  et  fe- 
melle, l'auteur  de  l'inscription  ait  employé  le  pluriel  :  il  les 
appelle  D:^2f"L^)JbK  [*élonê  Sidonim]^  les  dieux  des  Sidoniens. 

»  Âstarté  est  la  personnification  du  nom  divin,  de  ce  nom 
auquel  toutes  les  religions  de  l'antiquité  ont  attribué  une 
puissance  mystérieuse...  Les  Phéniciens  donnent  (à  ce  nom) 
une  existence  distincte  :  ils  en  font  une  divinité  spéciale  par 
une  opération  semblable  à  celle  qui  les  a  fait  diviniser  la 
face  de  leur  dieu...  Ce  rapprochement  (entre  le  nom  et  la 

1  «  Revue  archéologique,  t.  m,  p.  633.  >> 

2  «  Revue  archéologique,  février  1866.  » 
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face  de  Dieu)...  jette  une  vive  lumière  sur  l'origine  des  my- 
thes phéniciens  et  la  manière  dont  ils  se  dont  développés. 
On  saisit  pour  ainsi  dire  sur  le  fait  la  transformation  d'idées 
qui  a  créé  le  panthéon  :  on  voit  comment  les  abstractions 
primitives  ont  donné  naissance  au  polythéisme.  Cha^  les  Hé- 
breux, les  notions  de  [nom  du  Seigneur,  face  du  Seigneur, 
ne  détruisaient  paâ  plus  l'unité  divine  que  les  expressions 
encore  plus  figurées  de  [voix  du  Seigneur,  main  du  Seigneur]; 
chez  les  Phéniciens,  il  en  était  de  même  au  début ,  mais  les 
notions  primitives  se  sont  altérées,  tout  en  conservant  les 
formules  qui  les  exprimaient  autrefois,  Fidée  de  la  déesse 
femelle  a  surgi,  idée  qui  dédoublait  pour  ainsi  dire  ]a  puis- 
sance créatrice  sans  détruire  sou  unité  essentielle,  mais  qui 
ouvrait  la  porte  à  toutes  les  erreurs  et  à  tous  les  abus  da 
polythéisme  pratique*.  » 

Voici  comment  s'exprime  sur  le  même  sujet  un  savant 
allemand ,  connu  par  ses  travaux  sur  la  langue  de  la  Phéni- 
cie,  M.  Schrôder  :  «  Les  Phéniciens  étaient  aussi  au  fond 
monothéistes...  On  a  démontré  dans  ces  derniers  temps 
que  les  cultes  païens  de  la  Phénicie ,  de  la  Syrie  et  de  la 
Babylônie  reposaient  sur  un  fondement  monothéiste*...  Le 
polythéisme  sémitique  n'est  qu'un  monothéisme  obscurci'.» 

«  Ce  qui  distingue  les  dieux,  dit  M.  Ph.  Berger,  qui 
s'est  beaucoup  occupé  de  la  religion  phénicienne,  c'est  avant 
tout  Tendrolt  où  on  les  adore.  Il  y  avait  un  Baal  de  Sidon  et 
un  Baal  de  Tyr,  et  chacun  de  ces  noms  rappelait  des  pra- 
tiques et  des  idoles  différentes  ;  c'est  même  en  cela  que  con- 

1  De  Vogué,  Mélanges  d'archéologie  orientale,  1868,  p.  51-56. 

*  «  HeDati ,  Nouvelles  oonsidétations  sur  le  caractère  général  det 
peuples  sémitiqi^es  et  en  particulier  sur  leur  tendance  au  monù- 
théisme^  dans  le  Journal  asiatique^  5«  série,  l.  xiii,  1859,  p.  214  et  4. 
M.  de  Vogué,  dans  le  Journal  asiatique,  6o  série,  t.  x,  août  1867, 
132  et  suiv.  » 

3  Schrôder,  Die  phônizische  Sprache,  in-8o,  Halltî,  1869,  p.  10-13 
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nstait  à  proprement  parler  le  polythéisme  sémitique,  beau- 
coup plutôt  que  dans  des  conceptions  réellement  différentes 
die  la  divinité*.  » 

On  voit  par  ces  témoignages  des  maîtres  de  l'égyptologie, 
de  l'assyriologie  et  de  Tépigraphie  phénicienne,  combien 
peu.  connaît  l'Egypte,  TAssyrie  et  la  Phénicie  celui  qui  a  pu 
écrire  :  «  Comme  les  antiques  habitants  de  la  vallée  du 
Nil,...  les  Araméeod,  les  Assyriens,  les  Ghananéens,  les 
Phéniciens,...  ont  d'abord  adoré  le  soleil,  la  lune  et  les  pla- 
nètes ^  » 

*  Ph.  Berger,  STanit  Pêne-Baal^  daoB  le  J(mrnal  Asiatique ,  févriéh- 
mars  1877,  p.  149.  Cf.  oe  que  nous  avoD&  dit  de  U  reliRion  ohaoE&éenne, 
t.   iji.  p.  74. 

2  Hevue  des  deux  mondes  ,  îoc,  cit.,  p.  572;  Etitdes  sur  les  reli- 
gions, p.  2. 
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'      CHAPITRE  m. 

DU  MONOTHÉISME  DBS  HÉBREUX. 

M.  Jules  Soury  ne  se  contente  pas  lui-même  des  argu- 
ments généraux  dont  nous  venons  de  constater  la  fragilité, 
il  entreprend  de  démontrer  directement  le  polythéisme  pri- 
mitif des  Hébreux. 

«  La  religion  primitive  des  Beni-Israël  étaît^  dit-il,  une 
religion  naturaliste  où  dominait  l'élément  sidérai  ^..  Quand 
la  Bible  ne  nous  le  dirait  pas  expressément,  nous  trouve- 
rions, presque  à  chaque  page  des  vieux  livres  d'Israël  et  des 
prophéties  du  vni'^  siècle,  des  faits  qui  témoignent  de  l'ido- 
lâtrie fétichiste  et  du  polythéisme  naturaliste  des  Sémites... 
Â  plusieurs  reprises,  la  Bible  nous  présente  les  Âbrahamides 
comme  idolâtres  et  polythéistes...  Dans  le  livre  de  Josoé, 
Térah,  père  d'Abraham,  est  donné  comme  païen  et  poly- 
théiste, ainsi  que  leurs  ancêtres,  qui  dès  l'antiquité  habi- 
taient «  au  delà  du  fleuve,  »  c'est-à-dire,  de  l'Ëuphrate... 
Rachel  déroba  les  idoles  de  son  père...  Jacob  enterre  sous 
un  chêne,  près  de  Sichem,  les  idoles,  les  talismans  et  les 
amulettes  des  gens  de  sa  maison  ^.  » 

Ces  faits  particuliers  ne  prouvent  en  aucune  manière  que 
tous  les  Hébreux  aient  primitivement  été  polythéistes.  Outre 


*  Revue  des  deux  mondes,  loc.  cit.,  p.  603;  Études  historiques, 
p.  81.  —  Sur  la  religion  primitive  d'Israël,  cf.  W.  Hecker,  Die  Israël*- 
ten  und  der  Monotheismus,  aus  dem  Hollàndischen  iibersetzt,  in-8°, 
Leipzig,  1879  ;  Frd.  Baethgen,  Der  Gott  Israël' s  und  die  Gotter  der  Hei- 
den,  iD-8o,  Berlin,  1888  ;  I.  Sack,  Die  Religion  Altisraels^  2»  édit.,  li  \ 
Berlin,  1889. 

s  Revue  des  deux  mondes^  loc,  cit. ,  p.  576  ;  Étwies  sur  les  religi  r. 
p.  la. 
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que  ridolâtrie  de  Tharé,  père  d'Abraham,  n'implique  pas 
l'idolâtrie  des  Abrahamides,  enfants  d'Abraham,  le  passage 
cité  du  livre  de  Josué  nous  démontre,  au  contraire,  leur 
monothéisme,  puisqu'il  établit  une  opposition  entre  la  reli- 
^on  des  descendants  d'Abraham  et  celle  de  ses  ancêtres  * . 
11  insinue  même  très  clairement  que  ce  fut  pour  arracher  le 
père  des  Hébreux  au  milieu  idolâtre  de  la  Chaldée  et  à  l'in- 
fluence pernicieuse  de  sa  parenté,  que  Dieu  le  conduisit 
dans  la  terre  de  Chanaan.  C'est  ce  qu'attestait  la  tradition 
du  pays,  telle  qu'elle  nous  a  été  conservée  par  l'Ammonite 
Achior.  <(  Ce  peuple  (hébreu)  est  de  la  race  des  Chaldéens, 
dit-il  à  Holopherne.  Il  habita  premièrement  la  Mésopotamie 
(qu'il  abandonna),  parce  qu'il  ne  voulut  pas  servir  les  dieux 
de  ses  pères,  qui  demeuraient  dans  la  terre  des  Chi^ldéens. 
Ayant  donc  rejeté  les  cérémonies  de  ses  ancêtres,  qui  ado- 
raient plusieurs  dieux,  il  adora  un  seul  Dieu  ^.  »  —  «  Ce 
discours  de  l'Ammonite,  dit  le  critique  protestant  0.  Wolflf, 
contient  des  données  historiques  qui  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité  et  méritent  une  grande  attention  ^  » 

A  partir  d'Abraham  jusqu'à  Jésus-Christ,  le  peuple  hébreu, 
quoique  souvent  infidèle,  a  adoré  le  seul  et  même  Dieu 
unique,  celui  que,  dans  toute  l'Écriture,  il  appelle  le  Dieu 
de  ses  pères,  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob. 
«  Nous  savons,  dit  très  justement  Ewald,  combien  il  fut 
difficile  au  Jèhovisme,  avec  ses  conceptions  élevées  et  les 
devoirs  qu'il  imposait,  de  prendre,  depuis  Moïse,  une  ferme 
possession  du  peuple.  Mais  d'un  autre  côté,  de  tous  les  an- 
ciens souvenirs  que  nous  présente  la  religion  mosaïque,  il 
n'y  en  a  aucun  qui  soit  plus  inébranlable  que  celui-ci  :  c'est 
que  le  Dieu  que  Moïse  présente  à  l'adoration  de  son  peuple 

1  Josué,  XXIV,  2-3. 

s  Judith,  V,  6-9. 

3  G.  Wolff,  Das  Buch  Jttdith,  in-S»,  Leipzig,  1861,  p.  137. 
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est  le  même  que  celai  de  leurs  ancêtres  ;  il  est  difféfeot  des 
dieax  de  tous  les  autres  peuples,  mais  il  estesseatiellemeDl 
le  même  que  les  trois  patriarches,  pères  de  ce  peuple,  eot 
honoré  de  leur  culte.  L'idée  de  cette  identification  n'a  pu 
être  introduite  postérieurement  dans  la  religion  mosaïque; 
elle  date  de  son  origine  et  elle  s'est  toujours  conservée  aa 
sein  de  ce  peuple  comme  un  souvenir  sacré  de  la  plus  grande 
importance,  et,  dans  les  plus  anciens  temps  mosaïques,  la 
peuple  appelle  simplement  Jéhovah  le  dieu  de  son  père,  de 
Jacob  par  conséquent,  se  rattachant  par  là  étroitement  à  soa 
passé.  Il  est  impossible  qu'un  témoignage  si  ferme,  si  assuré 
de  la  science  populaire  soit  trompeur  *.  »  Le  passage  où  la 
Genèse  nous  rapporte  que  Jacob  enterre  sous  un  chêne  les 
idoles  des  gens  de  sa  maison  nous  prouve  que  Jacob  n'était 
point  idolâtre.  Il  nous  apprend  même  expressément  que  les 
dieux  adorés  par  certains  membres  de  la  famille  de  ce  pa- 
triarche étaient  étrangers;  Jacob  dit  à  sa  famille  :  «  Otex 
les  dieux  étrangers  qui  sont  au  milieu  de  vous,  Ëlohê  han- 
nêkâr^.  » 

De  tels  faits  et  d'autres  semblables  que  i*on  peut  alléguer, 
prouvent  bien  qu'il  y  a  eu  beaucoup  d'idol&tres,  parmi  les 
Hébreux,  mais  non  pas  qu'ils  l'ont  tous  été,  et  totijours^ 
primitivement.  Certes,  si  l'on  prétendait  seulement  que  les 
Israélites  sont  tombés  souvent  dans  le  crime  de  l'idolâtrie, 
nous  n'aurions  garde  d'y  contredire  ;  la  Bible  nous  l'atteste 
à  chaque  page  et  il  n'est  jamais  entré  dans  l'esprit  de  pe^ 
sonne  de  le  nier.  Emportés  par  un  penchant  effréné  vers 
les  religions  étrangères,  vers  ces  divinités  farouches  qui  se 
nourrissaient  du  sang  des  enfants  et  qu'une  aveugle  terreur 
leur  faisait  redouter,  ou  vers  ces  «  divinités  heureuses  et 


1  H.  Ewald,  Jahrhûcher  der  hibUschen  Wissenschaft,  t.  x,  1860,   •. 
10. 

2  Gen.,  XXXV,  2. 
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'aMérm\  des  'lUUm*  et  des  htUfâlim*^  c*est>à-dire  des  choMS 
yaioes  et  videa,  des  siqquiHm  ou  des  objets  abominables^  et 
des  gilUnUm  ou  des  ordures»  comme  les  appelle  par  déii- 
siou  l*anteur  du  Peutateugue'. 

Taudis  que  tous  les  Sémites  idolâtres,  «i  n'adorant  qoi 
leurs  dieux  nationaux,  reconuaisseot  cependant  la  divinité 
des  dieux  des  peuples  voisins,  de  Jéhovah comme  des  autres; 
tandis  qu'ils  les  redoutent  et  évitent  soigneusement  ce  qm 
pourrait  attirer  sur  eux  lenr  colère  ;  que  le  vainqueur  assy- 
rien de  TArabie  renvoie  avec  honneur,  à  un  prince  dont  il  i 
triomphé,  le  dieu  Adarsamaïm,  après  l'avoir  consacré  au  diea 
Assur  et  à  la  dame  istar  pour  constater  la  supériorité  de  h 
puissance  de  ses  dieux  ^  ;  les  Israélites  n'attribuent  qu*à  lear 
Dieu  unique  une  véritable  divinité:  ils  traitent  de  faux  dieux 
tous  ceux  qu'adorent  les  nations  étrangères,  ils  les  accablent 
de  leur  mépris  :  les  prophètes  ont  tracé  de  la  vanité  des 
idoles  des  peintures  dont  Téloquenee  n'a  jamais  été  dépassée 
ni  atteinte. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  passage  qui  semble  faire'  exception 
dans  la  Bible.  C'est  au  livre  des  Juges,  où  Jephté,  envoyant 
au  roi  des  Ammonites  une  dépotatiou ,  lui  fait  dire  par  ses 

chemin  7100^  sema'  à  cause  du  Biot  par  lequel  il  commence.  «  Le  ^etna\ 
dit  M.  Ad.  Franckf  est  un  passage  du  Deutéronome  qui  contient  le  symbole 
de  la  foi  israélite  et  qu*on  récite  en  forme  de  prière,  matin  et  soir.  D 
ooffimeooe  par  ces  mots  :  Écoute,  Isj^aël,  TÈtemel  (Jéfiavah),  noire 
Dieu  (Élohim)^  est  le  Dieu  (Élohiin)  unique.  »  Ad.  Franck,  Le  7a/- 
mud,  dans  la  Revue  littéraire,  19  octobre  1812,  p.  374.  Le  «ema'est 
placé  tout  roulé  dans  la  boîte  qu*on  voit  au  haut  du  phylactère. 
^  Deut.,  VI,  14;  vu,  4;  Jer.,  i,  16,  et  dans  une  multitude  de  passages. 

*  Lev.,  XIX,  4;  xxvi,  1;P8.  xcvi,  5;  Hab.,  ii,  18. 
3  Jer.,  n,  5;  viii,  19,  etc. 
^  1  (III)  Reg.,  XI,  5  ;  II  (IV)  Reg.,  xxm,  16. 

*  Lev.,  XXVI,  30;  Deut.,  xxix,  16,  et  ailleurs.  D^SlSi,  gillouHm,  est 
certainement  an  terme  de  mépris  et  signifie ,  diaprés  plasieurs ,  stercora. 

s  Cylindre  A  d'Assurbanipal ,  col.  viii,  ligne  107-109;  cylindre  C,  col. 
vil,  ligne  92;  G.  Smith,  History  of  Asêurbeknipal ,  p.  271  et  283-384* 
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messagers  :  «  Ne  croirais-tu  pas  avoir  le  droit  de  posséder 
ce  que  Chamos,  ton  Éiohim  (Dieu),  aurait  conquis  pour  toi? 
Il  est  de  même  juste  que  nous  possédions  ee  que  Jéhovah, 
notre  Éiohim  (Dieu),  a  conquis  pour  nous^  »  Mais  ce  langage 
diplomatique  n'est  pas  une  profession  de  foi  et  ne  prouve 
pas,  par  conséquent,  que  Jephté  croyait  à  la  divinité  de  Cha* 
mos.  11  prouve  seulement  que  le  Juge  d'Israël  voulait  parler 
au  roi  des  Ammonites  un  langage  qui  lui  fût  agréable,  afm 
d'en  obtenir  la  paix  qu'il  sollicitait,  et  il  appelle  Chamos  le 
dieu  du  roi  des  Ammonites,  parce  que  ce  roi  adorait  réelle- 
ment Chamos  comme  dieu.  Mais  fallût-il  prendre  ces  paroles 
à  la  rigueur  de  la  lettre ,  il  n'en  resterait  pas  moins  établi, 
malgré  ce  passage  isolé ,  qu'il  existait  une  différence  pro* 
fonde  enlre  la  manière  dont  les  Hébreux  et  leurs  voisins 
envisageaient  le  Dieu  les  uns  des  autres. 

Les  enfants  d'Israël,  qui  sacrifiaient  aux  idoles,  le  faisaient 
par  faiblesse ,  par  passion  ;  mais  ces  infidélités  du  peuple 
choisi,  ces  «  adultères,  »  ainsi  que  les  nomment  les  prophè- 
tes dans  leur  langage  énergique ,  quelque  coupables  qu'ils 
soient,  ne  changent  pas  néanmoins  la  nature  de  la  religion 
d'-Israël.  Le  roi  Salomon  nous  offre  le  type  du  faible  et  ver- 
satile enfant  de  Jacob.  Il  connaît  l'unité  de  Dieu,  il  la  con- 
fesse  et  la  chante,  et ,  malgré  cela,  succombant  à  d'indignes 
faiblesses,  il  se  prosterne  devant  de  honteuses  idoles;  au 
jour  de  la  dédicace  du  Temple  magnifique  qu'il  a  élevé  à  la 
gloire  du  Dieu  vivant ,  il  lui  a  dit  dans  une  prière  sublime  : 
«  Que  tous  les  peuples  de  la  terre  sachent  que  c'est  Jéhovah 
qui  est  Dieu  et  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  ^  »  et  quelques 
années  après,  fragilité  incompréhensible  du  cœur  humain  I 
pour  complaire  à  des  femmes,  aux  séductions  desquelles  il 
n'avait  pas  su  résister,  ils  construit  des  temples  en  l'hoaneur 

*  Jud.,  XI,  24. 

2  I  (lil)  Reg.,  viii,  60. 
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de  Moloch,  de  Chamos,  d'Astaroth,  les  divinités  les  pi 
cruelles  et  les  plus  impures. 

Voilà  rhistoire  d*Israël.  Il  connaît  le  vrai  Dieu  dès  son 
origine ,  mais  la  peur  ou  la  volupté  le  jette  souvent  aux 
pieds  de  dieux  au  culte  inhumain  ou  infâme.  Ses  pères, ses 
chefs,  jusqu'au  schisme  des  dix  tribus,  sont  généralement 
monothéistes,  mais  la  masse  du  peuple  se  précipite  par  mo- 
ments dans  ridolâtrie  avec  une  sorte  de  fureur.  Abraham, 
Isaac,  Jacob;  les  douze  patriarches,  pères  des  douze  tribus; 
Moïse,  le  libérateur  d'Israël  ;  Josué,  son  introducteur  dans 
la  Terre  Promise;  Samuel,  qui  lui  donne  son  premier  roi; 
David,  son  plus  célèbre  héros,  le  plus  vaillant  de  ses  mo- 
narques, le  plus  illustre  et  le  plus  populaire  de  ses  poètes; 
les  prophètes,  ces  hommes  d'une  originalité  si  saisissante 
qui  n'ont  leurs  pareils  dans  aucun  autre  temps  ni  chez 
aucun  autre  peuple,  tous  ces  grands  hommes  ont  été  adora- 
teurs d'un  seul  Dieu.  C'est  une  vérité  si  incontestable,  que 
M.  Soury  n'ose  pas  directement  la  révoquer  en  doute. 

Il  qualifie  cependant  le  roi  David,  je  ne  sais  par  quelle 
boutade,  d'idolâtre  et  de  franchement  polythéiste^.  Il  ne  se 
donne  point  du  reste  la  peine  de  nous  fournir  la  preuve  d'une 
assertion  qui  déconcerte  quiconque  a  lu  une  fois  la  Bible. 
Quel  est  celui,  en  effet,  qui  a  pu  oublier  ces  odes  sublimes 
où  le  chantre  inspiré  de  Juda  épanche,  dans  l'élan  de  son 
enthousiasme,  les  trésors  de  tendresse  et  de  piété  qui  dé- 
bordent de  son  âme,  devant  son  Dieu  unique  et  bien-aimé? 

Qui  est  Dieu,  sinon  Jéhovah  ? 

chante-t-il  dans  le  Psaume  Diligam  te^.  Et  dans  le  Psaume 
Conserva  me,  Dominey  composé,  selon  les  meilleurs  criti- 

1  Revue  des  deux  mondes,  loc.  cit,^  p*  587.  M.  Soury  a  sapprimé 
celte  accusation  contre  David  dans  ses  Études  historiques,  voir  p.  55. 

2  Ps.  xviii  (Vulg.  xvii),  32. 
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]U6s,  pendant  que  la  persécution  de  Saul  robligeait  de  vivre 
%n  milieu  des  Philistias  idolâtres,  il  s'écrie  : 

Garde-moi,  ô  mon  Dieu,  parce  que  j*espère  en  toi. 

J'ai  dit  à  Jéhovah  :  Tu  es  le  Seigneur...  1 

(Que  les  impies)  multiplient  leurs  idoles,  '*! 

Je  ne  participerai  point  à  leurs  sanglants  sacriâoet, 

Ma  bouche  ne  prononcera  pas  même  leurs  noms. 

Jébovahest  la  part  de  m(^n  héritage... 

Et  cette  part  fiait  mes  délices  ^ 

Lorsque  le  prophète  Nathan  lui  a  fait  connaître  les  pro- 
messes de  Dieu,  David  en  remerciant  le  Seigneur,  lui  dit  : 

Tu  es  grand,  ô  Jébo?ah  Élohim  : 

Il  n'y  en  a  point  de  tel  que  toi. 

Et  il  n'y  a  point  de  Dieu,  si  ce  n'est  toi^. 

Ses  enfants,  il  est  vrai,  ne  marchèrent  pas  tous  sur  ses 
traces  et  plusieurs  s'abandonnèrent  aux  plus  honteux  excès 
de   ridolâtrie,  mais  ce  n'est  pas  la  critique  moderne  qui 
nous  Ta  révélé,  c'est  la  Bible  elle-même  qui  nous  le  raconte 
pour  flétrir,  leur  prévarication.   Inutile,   par  conséquent, 
d'insister  sur  le  culte  rendu,  avant  et  après  David,  à  quelques 
fausses  divinités,  à  Baal  et  à  Aschéra  en  particulier,  que 
M.  Soury  étudie  avec  prédilection.  Il  charge  le  tableau,  il 
assombrit  les  couleurs,  il  exagère  les  conséquences,  il  mêle 
le   faux  au  vrai,  mais  le  fond,  emprunté  au  récit  sacré, 
est  exact.  Le  critique  se  montre  néanmoins  trop  injuste  et 
trop  prévenu  à  l'égard  des  rois  que  loue  l'Écriture  et  qu'il 
rabaisse  et  condamne  au  profit  des  rois  impies,  tels  que 
Manassé  et  Âmon,  qu'il  appelle  «  moins  intolérants  et  meil- 
leurs politiques'.  »  Il  traite  de  piétistes  Ézéchias  et  Josias.  Il 

*  Ps.  XVI  (Vulg.  xv),  1-6. 

*  11  Sam.,  VII,  22.  —  Cf.  le  beau  passage  d'Isaîe,  xlv,  5-8,  21. 
^  Revue  des  deux  mondes^  loc.  cit.,  p.  588;  Etudes  historiques,  p.  55. 

Bible.  —  Tomb  IV.  26 
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s'oublie  jusqu'à  écrire  ceci  eu  parlant  de  Josias  :  «  l'avei 
instrument  du  coup  d'État  sacerdotal  de  Hilkija  (Helcii 
ce  don  Quichotte  hébreu,  l'esprit  brouillé  par  les  griin< 
de  son  grand  prêlre\  » 

Ces  grimoires  du  grand  prêtre,  c'est  l'un  des  livres 
plus  précieux  de  l'Ancien  Testament,  le  Deutéronooie, 
a  le  malheur  de  déplaire  particulièrement  au  critique  de 
Religion  d'Israël,  parce  qu'il  suffit  à  lui  seul  pour  renversa 
de  fond  en  comble  ses  hypothèses  aventureuses.  Ce  d( 
Quichotte,  cet  instrument  aveugle,  cet  esprit  brouillé, 
prince  intolérant  comme  Ëzéchias,  ce  roi  piétiste,  c'est  ceh 
qui  avait  interdit  les  sacrifices  humains  dans  la  vallée 
Ben-Hinnom  et  les  prostitutions  dans  les  bois  sacrés  et  qi 
avait  refusé,  par  patriotisme  et  pour  sauvegarder  l'indépei 
dance  de  son  peuple ,  un  libre  passage  sur  ses  terres  ai 
armées  égyptiennes  marchant  contre  le  roi  d'Assyrie.  C*ej 
à  la  fermeté  de  ce  roi  et  de  ses  semblables,  aujourd'hui 
lomniés,  que  nous  sommes  redevables  delà  conservation dl 
monothéisme  chez  les  Juifs,  et  ils  ont  droit,  par  conséqueol 
à  notre  reconnaissance,  pour  avoir  ainsi  contribué  à  prépare! 
l'avènement  du  christianisme  et  la  civilisation  qu'il  nous 
apportée. 

M.  Soury  reconnaît  d'ailleurs  que  le  culte  idolâtrique  rendi 
à  Baal,  à  Aschéra  et  autres  fausses  divinités,  comme  MolocbJ 
Chamos,  Thammouz,  n'était  point  un  culte  national,  mais| 
avait  été  emprunté  aux  nations  voisines.  Il  ne  faisait  donc 
pas  partie  de  la  religion  primitive  d'Israël  et  nous  n'ayooai| 
pas  à  nous  en  occuper  davantage.  Rappelons  toutefois  qu'il, 
y  a  toujours  eu  des  Hébreux  Qdèles  et  que  l'éclipsé  de  la 
vraie  religion  n'a  jamais  été  totale  au  sein  du  peuple  choisi. 

Observons  enfin  que  le  monothéisme  avait  jeté  d&Ds  k 


*  Revue  des  deux  mondes,  îoc.  cit.^  p.  588.  Dans  les  Études  histo- 
riques les  mots  don  Quichotte  sont  remplacés  par  roitelet. 
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uple  de  si  profondes  racines,  que,  même  chez  ceux  qui 
s'abandonnaient  à  Tidolâtrie,  le  cœur  était  plus  gâté  que  l'es- 
prit. Nous  avons  de  leur  véritable  foi  une  preuve  aussi  inat- 
tendue qu'incontestable. 

Les  Orientaux  ont  laissé  leurs  croyances  religieuses  en 
€|uelque  sorte  incrustées  dans  leurs  noms  propres,  de  telle 
manière  que  ces  noms  peuvent  servir  à  reconnaître  leur  re« 
ii^ion  comme  les  fossiles,  les  couches  géologiques.  Leur 
h-istoire  religieuse  est  là,  racontée  par  des  témoins  à  demi 
iQconscients,  d'une  sincérité  non  suspecte.  Chez  les  Hébreux 
comme  chez  les  autres  Sémites,  le  nom  de  Dieu  entre  sou- 
vent dans  la  composition  de  leurs  noms.  S'ils  avaient  été 
foncièrement  polythéistes,  nous  en  trouverions  là  les  traces 
ioeiTaçables,  comme  dans  les  noms  de  leurs  frères,  puisqu'il 
n'est  au  pouvoir  d'aucun  historien  ni  d'aucun  faussaire  de 
changer  les  noms  historiques.  Ëh  bienJ  leur  foi  monothéiste 
s'y  manifesta  avec  le  plus  vif  éclat.  —  Chez  les  Phéniciens, 
nous  trouvons  tous  leurs  dieux  dans  leurs  noms  propres  : 
Abdêlémos ,  Tyrien ,  «  serviteur  des  Élim  ou  des  dieux  ;  » 
Baléazar,  roi  de  Tyr,  «  Baal  est  un  secours  ;  »  Abdastartos, 
roi  de  Tyr,  «  serviteur  d'Astarté  ;  »  Ênylos,  roi  de  Byblos, 
«  exaucé  par  El  »  (Chronos);  Abdaeos,  père  d'un  juge  de 
Tyr,  «  serviteur  de  Jao,  »  etc.  *.  —  U  nou&  suffît  de  prendre  la 
liste  des  rois  assyriens  et  babyloniens,  pour  connaître  leurs 
principaux  dieux  :  Assurbanipal  (Sardanapale),  «  le  dieu 
As^ùr  a  donné  un  fils  ;  »  Belsarusur  (Baltasar),  ^<  que  le  dieu 
Bel  protège  le  roi;  »  Sinahérib  (Sennachérib),  «  Sin  (le  dieu 
Lune)  a  multiplié  les  frères  ;  Nergalsarusur  (Nériglissor),  «  que 
le  dieu  Nergal  protège  le  roi  ;  »  Nabukudurriusur  (Nabucho- 
donosor),  «  que  le  dieu  Nébo  protège  la  tiare  (la  couronne)  », 
etc. — Il  en  est  dé  même  en  Egypte  S  mais  parmi  les  Hébreux, 

^  Voir  GeseDias,  Phœnicix  monumenta,  pars  iia,  p.  399  et  suiv. 
>  Voir  notre  tome  ii,  p.  23. 
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à  part  un  nombre  e:(lrèmBmeDt  restreint  d 
leur»  contestables  et  en  tous  cas  sana  cons 
rencontrons  dans  les  noms  propres,  où  ta 
quemmcQl  comme  élémenL  de  composition 
vrai  Dieu,  El  ou  Yah,  abréviatioQ  dd  Jého 
du  receneemenl  des  Israélites  dans  Is  dése 
chefs  des  tribus,  il  y  en  a  hait  dont  le  not 
et  d'un  attribut*. 

Yah  se  trouve  dans  les  noms  de  tous  les 
partir  d'Abiyah  (<\bi&a),  (ils  de  Roboam, 
vite  de  Babylone,  quatre  seulemeul  excap 
rencontrent  ainsi,  et  employée  indifférei 
l'autre,  dans  toute  la  suite  de  l'histoire  du 
les  enTaDts  sont  voués  4  El  ou  Jéhovah,  ci 
aujourd'hui  encore  à  la  Saiote  Vierge  et 
les  roisqui  adorenlle  plus  etTrontémeot  les 
blables  à  ces  pères  defamitle  qui  font  donc 
éducation  chrétienne,  quoiqu'ils  n'aient  f 
vivre  chrétiennement,  ces  rois  donnent  à 
noms  orthodoxes  qui  sont  la  coodamnatioi 
débordements.  Ainsi  Achab,  l'impie  Aeha 
Samarle  un  temple  à  Baal  etyérigeuue  As 
poux  deJézabellaSidoiiienne,la  plusopinl 
culte  des  faux  dieux,  Achab  appelle  son  Ris 
zias),  «  Jéhovah  (me)  possède,  »  et  il  appel 
(Athalie),  «  Jéhovah  est  (ma)  force,  »  Le  i 
s'observe  chez  tous  les  rois  d'Israël  qui  so 
politique,  inltdètes  au  vrai  Dieu  ;  preuvi 
réalité  et  de  la  ténacité  du  monothéisme 
enfants  de  Jacob. 

On  peut  juger  par  ce  qui  précède  de  l 


>  Num.,  I,  5-15.  a.  E.  Renan,  8ur  lesttoma  tkéo 
if.s  sémitiques,  dsns  \i  Revue  dei  étudet  jitivet, 
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sertioû  suivante  de  M.  Soury  :  «  Pendant  la  période  des 
Juges  et  de  Samuel,  qui- fut  à  peu  près  de  àeuf  siècles,  les 
adorateurs  de  Jahveh  associèrent  le  culte  de  Baal  et  d'As- 
<ih.éra  au  culte  du  dieu  national.  Si  nous  voyons  le  nom  de 
Jahveh  dans  des  noms  propres  de  ce  temps,  comme  Joas, 
Jothan,  Jonathan,  etc.,  nous  retrouvons  celui  de  Baal  dans 
d'autres  noms  propres  de  la  même  époque.  Gédéon,  un  juge 
d'Israël,  s'appelle  Jérubbaal.  Saiil,  l'oint  de  Jahveh,  donne 
à.  deux  de  ses  fils  les  noms  d'Ësbaal  et  de  Jonathan,  et  le  fils 
de  Jonathan  est  nommé  à  son  tour  MéribbaaP.  » 


*  Revue  des  deux  mondes ^  loc.  cit.,  p.  587;  Études  historiques,  p. 
55.  La  phrase  cooceroant  Gédéon  est  supprimée  dans  les  Études  histO' 
rtçues,  —  M.  Tiele,  professeur  d'histoire  des  religions  à  l'université  de 
Leyde,  enseigne  des  erreurs  analogues  à  celles  de  M.  Soury,  dans  un  livre 
traduit  par  M.  Vemes  :  «  Au  commencement,  les  Israélites,  ceux  d'entre 
eux  au  moins  qui  s'étaient  établis  à  l'ouest  du  Jourdain,  plaçaient  leur  dieu 
national  Yahveh  sur  le  môme  rang  que  la  divinité  chananéennedu  pays,  qu'ils 
appelaient,  d'nne  façon  abrégée,  le  Ba^al,  et  à  laquelle  la  plupart  d'entre 
eux,  après  avoir  abandonné  l'existence  de  pasteurs  et  les  mœurs  agricoles, 
offrirent  leurs  hommages  en  même  temps  qu'à  Aschéra,  la  déesse  de  la 
fécondité,  et  à  d'autres  dieux  indigènes.  Toutefois,  en  tant  que  dieu  des 
conquérants,  Yahveh  fut  généralement  mis  au-dessus  des  autres.  Ses  ado- 
rateurs les  plus  ardents  eux-mêmes,  tels  que  quelques-uns  des  Juges  et 
Samuel  en  particulier*  se  bornaient  à  affirmer  sa  supériorité.  Des  repré- 
sentants mêmes  du  Yahvisme,  aussi  zélés  que  Saûl  et  David,  donnaient  à 
leurs  enfants  le  nom  de  Ba^al.  Salomon,  qui   érigea  dans  sa  capitale  un 
temple  splendide  à  Yahveh,  n'hésita  pas  à  bfttir  aussi  des  sanctuaires 
pour  d'autres  dieux,  ce  dont  les  historiens  plus  récents  lui  ont  fait  un 
crime,  tandis  que  ses  contemporains  n'^   trouvaient  certaioemenl  pointa 
retire  (!)  (Voir  III  Reg.,  xi,  9).  Le  Ba^al  contre  lequel  le  sévère  Élie  lutte 
si  vigoureusement  dans  le  royaume  d'Israël  n'était  pas  le  Ba'al  indigène, 
mais  le  Ba'al  phénicien,  introduit  par  la  princesse  sidonienneizébel  fJéza- 
bel],  la  femme  d'Akkab.  Son  disciple  Elisée  et  Jéhu  qui  partageait  les 
mêmes  idées,  extirpèrent  par  la  violence  ce  culte  étranger,  mais  ne  tou- 
chèrent pas  à  celui  de  l'Aschéra  indigène.  »  Manuel  de  Vhistoire  des 
religions,  esquisse  d'une  histoire  de  la  religion  jusqu'au  triomphe 
des  religions  v/niversalistes ,  traduit  du  hollandais  par  Maurice  Vernes, 
Paris,  1880,  p.  85-86.  Dans  ce  passage  tous  les  faits  sont  défigurés.  Le 

26* 
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Il  n'y  a,  dans  toate  la  Bible,  que  quatre  ooms  israélttet 
dans  la  composition  desquels  entre  le  nom  de  Baal  ^.  C*etl 
là  une  mince  preuve  de  l'étendue  du  culte  de  Baal,  d'an* 
tant  plus  mince  que  deux  de  ces  noms  sont  dans  la  familto 
de  SaUl,  et  que,  —  remarque  qui  n'est  pas  ici  sanfi  impor- 
tance, quoique  M.  Soury  néglige  de  la  faire,  —  Méribba^ 
sigûifle  combat  ou  combattant  contre  Baal^  ot  Jérubbaal,  quê 
Baal  plaide  ou.  se  défende!  Gédéon  ayant  démoli  Tautel  de 
Baal,  «  en  ce  jour-là  (Joas,  son  père)  l'appela  Jérubbaal*.  » 
Ce  nom,  comme  le  précédent,  nous  fournit  donc  un  argu- 
ment contre  la  thèse  des  rationalistes,  et  on  Tallègue  en  sa 
faveur  1 

Les  négligences  du  genre  de  celle  que  nous  signalons  en 
ce  moment  sont  familières  à  M.  Soury.  Deux  pages  après 
les  paroles  de  lui  que  nous  venons  de  rapporter,  il  dit  : 
«  Le  nom  de  la  divinité  parèdre  de  Baal ,  de  son  épouse 
Baalath,  se  rencontre  aussi  plus  d*une  fois  d^ns  la  géogra- 
phie de  la  Palestine,  et  atteste  retendue  et  l'importance  de 
son  culte.  Citons  seulement  Baaiath-Beer  ^.  »  M.  Soury  ou- 
blie de  dire  que  le  nom  de  Baalath-Beer  était  antérieur  à  la 
conquête  de  la  Palestine  par  Josué,  comme  celui  des  autres 

• 

culte  d^Âschéra  n'était  pas  moins  proscrit  par  les  prophètes  que  celai  de 
Baal.  Les  Phéniciens  étaient  Chananéens  et  le  Baal  phénicien  était  par  ooih 
séquent  le  même  que  le  Baal  chananéen. 

1  M.  Soury  en  cite  trois.  Le  quatrième  est  celui  d'un  fils  de  David  qui 
porte  le  double  nom  d'Éliada  et  de  Béeliada.  Il  porte  ce  nom  de  Béeliada 
seulement  l  Ghron.,  xiv,  7.  Dans  II  Sam.,  v,  16,  dans  l  Chron.,  m,  8, 
partout  dans  les  Septante  et  dans  plusieurs  manuscrits  hébreux,  il  est  ap- 
pelé Ëliada.  «Il  est  probable,  dit  le  D'Lindsay,  KUto*s  Cyclopedia^  t.i,  p. 
328,  que  la  leçon  Béeliada  est  une  faute  de  copiste,  car  le  nom  opposée  Béel- 
iada n*est  pas  Êliada  mais  Jehoiada.  »  Un  officier  de  David,  appelé  Baal- 
Hanan,  originaire  de  Gedérah,  était  probablement  d'origine  chanaoéenoe. 

«  Jud.,  VI,  32. 

s  Revue  des  deuoS  mondes^  loo.  cit.,  p.  590-591  ;  Étude»  sur  le* 
UgionSt  p.  60.  M.  Soury  ose  traduire  ce  nom  :  «  Baalath-Beer,  ou,  coo 
nous  dirions,  Notre-Dame  de  la  Source  I  » 
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villes  de  ce  pays  qui  renferment  un  élément  mythologique. 
Des  noms  chananéens  ne  peuvent  jeter  aucun  jour  sur  la 
religion  des  Hébreux.  Les  noms  que  nous  donnons  aux  jours 
de  la  semaine  ne  prouvent  pas  que  nous  adorons  la  lune 
î  (lundi),  Mars  (mardi),  Mercure  (mercredi),  etc.  Ils  prouvent 
^  seulement  que  nous  avons  reçu  ces  noms,  comme  celui  des 
mois  et  quelques  noms  géographiques,  de  peuples  qui  ado- 
raient ces  dieux.  11  en  est  de  même  pour  les  Israélites.  Des 
Japonais,  ayant  lu  des  ouvrages  remplis  de  noms  de  dieux 
païens  comme  le  Télémague  et  les  œuvres  d'un  grand  nombre 
de  nos  poètes,  en  ont  conclu  que  les  chrétiens  adorent  Jupi^^ 
ter.  Minerve  et  Vénus  en  même  temps  que  Jésu8<-Christ,  la 
Vierge  et  les  Saints*.  M.  Soury  a  rc^isonné  comme  ces  Ja«- 
poneis. 

1  Annales  de  philosophie  thrétienne^  v*  série,  t.  xii,*1865,  p.  270  ;  vi« 
série,  t.  xiv,  1877,  p.  202. 


im-m^att^t»- 
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CHAPITRE  IV. 

LES  DIFFÉRENTS  NOMS  DE  DIEU  DANS  LA.  BIBLE. 

Les  actes  idolâlriques  rapportés  par  dos  Saints  Livres  ne 
prouvent  donc  pas  à  eux  seuls  qu'il  n*y  a  pas  eu  de  toai 
temps  des  monothéistes  en  Israël.  Pour  établir  que  le  poly- 
théisme a  été  la  religion  primitive  du  peuple  hébreu,  il  fau- 
drait démontrer  qu*en  dehors  des  dieux  étrangers,  auxquels 
il  a  trop  souvent  sacrifié,  à  Texemple  des  nations  voisines, 
il  a  aussi,  dès  l'époque  des  patriarches,  adoré  plusieurs  dieux 
différents,  d'un  culte  universel  et  réputé  légitime.  C'est  ce 
qu'entreprend  de  faire  M.  Jules  Soury. 

Dieu  a  plus  d'un  nom  dans  la  Bible.  Cette  pluralité  de 
noms  est,  nous  assure  cet  écrivain,  une  preuve  irréfragable 
de  la  pluralité  des  dieux. 

Il  est  très  vrai  que  la  langue  hébraïque  appelle  Dieu,  io- 
différemment,  El  ou  Élohim,  Jéhovah,  Adonaï,  Schaddaï, 
Élioa,  comme  la  langue  chrétienne  l'appelle  l'Éternel,  le 
Seigneur,  le  Tout-Puissant,  le  Très-Haut.  En  soi,  cette 
multiplicité  de  noms  n'est  pas  inconciliable  avec  l'unité  de 
Dieu.  On  sait  que  les  Musulmans,  si  rigides  monothéistes, 
se  glorifient  d'avoir  quatre-vingt-dix-neuf  noms  différents 
pour  désigner  le  Dieu  unique.  En  Europe,  en  Espagne  sur- 
tout, quel  est  celui  qui  ne  porte  plusieurs  noms  et  qui  ne 
soit  appelé  différemment  dans  l'intérieur  de  sa  famille  et 
dans  le  monde,  sans  que  son  individualité  ait  à  en  souffrir? 

Peu  importe  donc  le  nombre  des  noms  de  Dieu.  On  ne 
peut  rien  en  conclure,  tant  qu'on  n'a  pas  établi  que  ces 
noms  ne  sont  pas  synonymes, et  qu'ils  désignent  des  \  '- 
sonnages  distincts.  M.  Soury  essaie  de  prouver  ce  der  t 
point.  Selon  lui,  'El  est  le  Dieu  suprême  des  Hébreux;  Je   '- 


^ 
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irah  est  le  soieil  divinisé,  U  est  difficile  de  se  rendre  compte 
de  ridée  qu*Éiohim  représente  à  son  esprit,  mais,  quoi  qu'il 
ao  soit,  il  veut  tirer  de  la  forme  plurielle  de  ce  nom  an  argu*- 
ment  en  faveur  du  polythéisme  primitif  de  la  race  juive.  El 
est  le  Dieu  Je  plus  ancien,  Jéhovah  a  été  surtont  adoré 
après  la  sortie  d'Egypte.  Quels  étaient  les  dieux  cachés  sous 
le  mot  Êtohim^  où,  quand,  comment  ont-ils  été  adorés,  on 
ne  nous  rapprend  pas.  Nous  allons  examiner  successivement 
ces  trois  noms  de  'El,^  d'Élobim  et  de  Jéhovah. 


I. 

Le  nom  divin  El, 

La  suprématie  de  'El  est  affirmée  très  gratuitement  dans 
un  passage  de  M.  Soury  dont  la  marche  dialectique  mérite 
d*être  étudiée  par  le  lecteur.  «Ce  dieu  El,  qui  resta  le  dieu 
national  des  Beni-Israël  jusqu'au  temps  de  la  sortie  d'Egypte, 
et  qui  se  présente  dans  le  discours  presque  toujours  accom- 
pagné d'un  attribut,  comme  El-Elion,  El-Schaddaï,  El-Kanna, 
El-Haï,  ce  dieu  El  paraît  avoir  été  commun  à  toutes  les  fa- 
milles de  la  race  sémitique...  On  trouve  El  dans  les  colonies 
phéniciennes,  à  Carthage.  Quant  au  caractère  de  l'universa- 
lité, El  est  dans  le  panthéon  sémitique  ce  qu'est  Djaus  dans 
le  panthéon  indo-européen.  L'idée  de  Dieu  se  rend  en  assy- 
rien par  le  mot  Ilou,  et  le  caractère  idéographique  de  cette 
notion  avait  à  l'origine  la  forme  d'une  étoile.  C'était  la  plus 
haute  divinité  des  Babyloniens,  comme  l'indique  le  pom  de 
la  grande  cité,  dont  El  est  la  divinité  poliade,  Bab-El  ou 
Bab^Ilou  (la  porte  d'El)...  Au  dire  de  Sanchoniathon,  Kronos 
s'appelle  El  chez  les  Phéniciens.  Ainsi  le  Dieu  suprême  des 
Beni-Israël  était  aussi  celui  des  Chananéens^  » 

*   Revue  des  deux  mondes  ^  loo  ctt.,  p.  577.  Nous  reproduisons  le 
texte  de  la  Revue  des  detbx  mondes.  Dans  les   Études  historiques. 
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L*auteur  est  d'une  réserve  excessive,  quand  il  se  contente 
de  dire  que  'El  a  été  le  dieu  commun  de  toutes  les  familles  de 
la  race  sémitique.  Il  était  en  droit  d'ajouter  qu'il  est  le  Diei 
de  Notre- Seigneur,  Jésus-Christ,  s'écriant  sur  la  croix  :  EU, 
EU,  lamma  sabacthani^ ;  qu'il  est  le  Dieu  de  tout  le  genre 
humain ,  car  le  nom  de  Dieu  se  trouve  dans  toute  langue 
humaine  et  'El  n'a  pas  d'autre  signification.  Notre  adversaire 
en  convient  lui-même  :  «  L'idée  de  Dieu  se  rend  on  assyriei 
par  le  mot  Ilou  »  ou  '£1.  Les  Israélites  ont  bien  été  obligés 
d'appeler  Dieu  'El,  comme  les  Chaldéens  et  les  Chananéens, 
puisqu'ils  parlaient  la  même  langue  et  que  dans  leur  langue 
Dieu  s'appelait  'El,  de  même  qu'encore  aujourd'hui,  nous 
autres  monothéistes  français,  italiens,  espagnols,  nous  som- 
mes obligés  d'appeler  Dieu,  Dieu,  Dio  et  Dios;  c'est  cepen- 
dant le  même  mot  que  Djaus ,  qui  en  sanscrit  a  le  sens  de 
«  brillant;  »  que  Zeus,  qui  en  grec  signifie  Jupiter;  mais 
l'usage  nous  contraint  à  l'employer  parce  que  c'est  le  nom 
au  moyen  duquel,  nonobs'tant  son  origine,  s'exprinae  l'idée 
de  Dieu  dans  une  branche  de  langues  indo-européennes. 
Cependant  nous  ne  sommes  pas  polythéistes ,  oaalgré  l'em- 
ploi du  mot  Deus;  les  Hébreux  ne  le  sont  pas  davantage, 
malgré  l'emploi  de  *El. 

Toutes  les  analogies  nous  portent  d'ailleurs  à  penser  qu'Iloa 
a  primitivement  désigné  en  assyrien  le  Dieu  unique.  Ce  moi 
s'emploie  comme  nom  commun  dans  les  inscriptions  cunéi- 
formes. Les  dieux  s'appellent  ilui,  à  l'état  emphatique  UanL 
Le  nom  propre  de  chaque  divinité  est  précédé ,  comme  dé- 
terminatif,  du  signe  idéographique  Ilou;  Nébo,  Mérodach, 
Samas,  Sin,  en  un  mot,  tous  les  dieux  du  panthéon  assyro- 

p.  16-18,  M.  J.  Soary  l'a  un  peu  modifié.  Ainsi  il  dit  :  «  Ce  dieu  El,  qui 
resta  -peut-être  le  dieu  national  des  Beni-Israël  jusqu'à  la  sortie  ^'^ 
gypte,  etc.  » 

*  C'est-à-dire  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu^  pourquoi  m.*avez-voi^  ab     • 
donné?  Matth.,  xxvii,  46;  Ps.  xxii  (Vulg.,  xxi),  2. 
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chaldéen  sont  des  llous.  L'ilouNébo  est  l'inspecteur  desllous; 
l'ilou  Mérodach  est  le  plus  graud  des  Ilous  ;  Tilou  Samas  (le 
Soleil)  est  le  grand  juge  des  Uous;  Tilou  Sin  (la  Lune)  est  le 
régulateur  des  Ilous;  la  déesse,  maîtresse  des  dieux,  Bélit 
est  la  mère  des  Ilous,  banit  ilani;  les  autels  sont  appelés  les 
escabeaux  des  ilani,  etc.  Ilou  lui-même  est  appelé  abu  ili^ 
c<  le  père  des  dieux  ^  »  Or,  si  Ilou  n'avait  pas  d*abord  dési- 
gné le  Dieu  unique,  il  ne  serait  pas  ainsi  devenu  le  nom 
commun  de  tous  les  dieux.  Il  n'a  même  pas  en  assyrien, 
non  plus  qu'en  hébreu,  de  forme  féminine,  au  moins  connue. 
Les  déesses  s'appellent  Bélit,  domina^  «  dame,  »  ce  qui 
semble  indiquer  que  les  déesses  n'ont  été  imaginées  qu'à 
une  époque  postérieure.  Alors  on  leur  a  appliqué  la  forme 
féminine,  déjà  existante,  de  bel,  «  maître,  seigneur,  )>  mot 
qui  se  dit  des  dieux  et  des  hommes  dans  les  langues  sémi- 
tiques et  n'est  pas  exclusivement  réservé  à  la  divinité  comme 
Ilou.  Cet  emploi  d'Ilou,  tout  à  la  fois  nom  propre  et  nom  com- 
mun, désignant  un  Dieu  particulier  et  pouvant  s'appliquer 
à  tous  les  dieux,  —  sans  y  attacher  une  importance  exces- 
sive, car  nous  ne  voudrions  pas  tomber  dans  le  [défaut  que 
nous  combattons  et  ériger  en  axiomes  de  simples  observations 
philologiques,  — cet  emploi  d'Ilou  nous  paraît  digne  de  fixer 
l'attention.  Nous  ne  rencontrons  rien  de  pareil  dans  la  lit- 
térature grecque  et  latine  ;  elles  ne  nous  offrent  point  des 
locutions  semblables  à  celles  que  nous  venons  de  rapporter. 
Le  mot  Théos  ou  DetLS,  chez  les  écrivains  païens  d'Athènes 


i  Ces  expressions  se  lisent  dans  une  multitude  d'inscriptions.  Voir  en  par- 
ticulier celles  de  Sargon,  gravées  sur  les  taureaux  de  Khorsabad,  main- 
tenant au  Musée  du  Louvre  et  dont  M.  Oppert  a  donné  le  texte  et  la  im* 
duction  :  Inscriptions  de  Dour-Sarkayarif  à  la  fin  du  tome  ii  de  M.  V. 
Place,  Ninive  et  V Assyrie,  in-fo,  1870,  p.  283  et  suiv.  —  Remarquons 
d'ailleurs  que  ilu  en  assyrien,  comme  théos  en  grec  et  deus  en  latin, 
est  devenu  la  plupart  du  temps  un  nom  commun  et  s'emploie  simplement 
pour  signifier  que  Assur,  Mardouk,  Rammam,  etc.,  sont  dieux. 


L- 
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et  de  Rome,  n'est  pas,  en  effet,  comme  IIou, indifféremment 
nom  propre  et  nom  commun,  désignant,  selon  les  cas,  oDe 
divinité  particulière  ou  s*appliquant  à  chaqae  dieu;  Théo$ei 
Dem  sont  toujours  un  nom  commun.  Au  contraire,  Jnpiter, 
quoique  correspondant  hiérarchiquement  àllou,  ne  peut  pas 
être,  comme  ce  dernier,  nom  commun;  c*est  toujours  on 
nom  propre.  La  langue  assyrienne  qualifie  Ilu,  son  dieu 
suprême,  du  titre  de  père  des  Uns  (dieux);  la  langue  latine, 
qui  donne  le  même  titre  à  Jupiter,  est  obligée  de  l'exprimer 
en  disant,  père  des  dieux,  non  père  des  Jupiters.  Pourquoi 
la  langue  assyrienne  peat^lle  désigner  tous  les  dieux  da 
nom  du  dieu  suprême  Ilu,  et  pourquoi  la  langue  latine  ne 
peut-elle  pas  appeler  tous  ses  dieux  Jupiter?.  Cette  diffé- 
rence dans  le  langage  doit  avoir  sa  raison  d*être.  Cette  rai- 
son, la  voici  : 

Dans  les  langues  primitivement  monothéistes,  le  nom  de 
Dieu  est  naturellement  un  nom  propre,  au  moins  dans  son 
usage  principai  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  serve  subsi- 
diairement  à  désigner,  comme  nom  commun,  les  dieux  des 
nations  voisines  ou  d'une  époque  postérieure.  Dans  les  lan- 
gues primitivement  polythéistes,  c'est  le  contraire.  Le  mol 
qui  signifie  Dieu  est  un  nom  commun  et  il  s'applique  indis- 
tinctement à  tons  les  individus  auxquels  on  attribue  la  divi- 
nité, absolument  comme  le  mot  qui  signifie  homme  s'appli- 
que à  tous  les  individus  de  l'espèce  humaine.  De  là,  on  le 
conçoit,  la  nécessité  de  donner  un  nom  propre  à  chacun  des 
dieux  en  particulier,  sans  aucune  exception.  L'exemple  eo 
est  frappant  chez  les  Grecs,  qui  ayant  tiré  le  nom  divin, 
Théos,  de  Djaus,  ont  adopté  pour  le  nom  particulier  du  dieu 
qui  correspond  au  Djaus  indien  une  autre  forme  du  même 
mol,  Zeus,  Jupiter.  S'il  y  a  donc  quelque  chose  à  conclu' 
de  l'assyrien  Un,  c'est  qu'il  indique  le  monothéisme  primit 
des  peuples  qui  ont  parlé  l'assyrien,  et  non  que  'El  était  « 
Dieu  suprême  des  Beni-Israël.  » 
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El  était  le  Dieu  unique  des  Hébreux.  Plus  sage  que  maiût 
autre  rationaliste*,  M.  Soury,  nous  nous  plaisons  à  le  recon- 
naître, admet  que  les  dénominations  El-Ëlion,  Ël-Schaddaï, 
£1-Kanna,  Ëi-Haï,  ne  désignent  qu'un  seul  et  même  Dieu, 
caractérisé  par  des  épithètes  différentes.  Nous  nous  permet- 
tons de  lui  signaler  une  de  ces  épithètes,  kanna  [qann'â), 
qui,  comme  il  le  sait,  signifie  jaloux.  Pourquoi  El  est-il 
qualifié  de  jaloux?  Le  texte  sacré  nous  rapprend  :  parce 
qu'il  ne  peut  souffrir  qu'on  adore  un  autre  Dieu  que  lui  : 
«  Je  suis  Jéhovah,  ton  Dieu...  Tu  n'auras  point  d'autre  Dieu 
devant  ma  face,...  car  je  suis  Jéhovah,  ton  Dieu,  'El  qann'â^ 
le  Dieu  jaloux*.  » 

Est-il  possible  d'exprimer  plus  clairement  l'unité  de  Dieu? 


>  M.  Tiele ,  Manuel  de  Vhistoire  des  religions,  traduit  du  hollandais 
par  Maurice  Veroes,  fait  de  El-Schaddaï,  le  Tout-Puissant,  à  la  suite  de 
quelques  rationalistes  allemands,  un  dieu  distinct  de  Jéhovah.  «  La  reli- 
gion des  Sémites  du  Nord,  dit-il,  p.  84,  n»  52,  atteignit  son  point  culmi- 
nant dans  la  religion  d^Israël.  Au  xiii«  siècle  avant  Tère  chrétienne,  une 
grande  partie  de  Chanaan  fut  conquise  graduellement  par  ce  petit  peuple. 
Lorsqu'ils  y  pénétrèrent  de  différents  côtés,  les  Israélites  possédaient  une 
religion  d'une  extrême  simplicité,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  monothéiste, 
dont  le  caractère  ne  différait  pas  dé  la  religion  arabe,  et,  à  ce  qu'il 
paraît,  se  rapprochait  surtout  de  celle  des  Qénites.  Leur  plus  ancienne 
divinité  nationale  portait  le  nom  de  El-Sohaddaï;  mais  on  admet,  et  non 
sans  raison,  que  leur  grand  chef  Moïse  y  substitua  en  ce  temps  l'adora- 
tion de  Yahveh.  »  —  La  preuve  que  Jéhovah  et  El-Schaddaï  ne  sont  pas 
deux  dieux  différents,  mais  un  seul  et  même  Dieu,  nous  est  fournie  très 
explicitement  par  la  Bible  elle-même.  Nous  lisons  dans  l'Exode,  vi,  2-3  : 
«  Et  Dieu  dit  à  Moïse  :  Je  suis  Jéhovah;  j'ai  apparu  à  Abraham,  à  Isaac 
et  à  Jacob,  comme  El-Schaddaï,  et  mon  nom  de  Jéhovah  je  ne  leur  ai 
point  fait  connaître.  »  Il  est  impossible  d'exprimer  plus  clairement  l'iden- 
tité de  Jéhovah  et  d'El-Schaddaï.  Les  deux  noms  ne  désignent  qu'une 
même  personne  comme  Abram  et  Abraham,  Jacob  et  Israël.  Cette  identité 
est  également  manifeste  dans  beaucoup  d'autres  passages  de  la  Bible,  Job, 
VIII,  3,  Set  suiv.;  P^.  xcr,  1  (héb.);  Is.,  xiii,  7,  etc. 

^  Exod.,  XX,  2-5.  Ces  paroles  sont  répétées  Deut.,  v,  9.  Voir  la  même 
idée  exprimée  Exod.,  xxxiv,  14;  Deut.,  iv,  24;  vi,  15. 

Bible.  —  Tome  IV.  27 
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Les  autres  qualificatioDs  doDûées  à  El  et  que  nous  veooDs 
de  rappeler,  ont  également  pour  but  de  le  distinguer  des 
faux  dieux  qui,  dans  les  langues  sémitiques,  s*appe!iLi^t 
aussi  El,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu.  Quand  £1  n'est  pas 
accompagné  d'un  attribut,  afin  qu'on  ne  le  confonde  pas  avet 
les  Élim  des  idolâtres,  il  est  ordinairement  précédé  de  Tar- 
ticle,  hâ-'El,  pour  montrer,  en  l'appelant  ainsi  tout  court  le 
Dieu,  qu'il  s'agit  du  Dieu  unique,  du  seul  vrai  Dieu^ 


n. 

Le  nom  de  Dieu  Èlohim. 

Ëlohim  est  le  nom  par  lequel  Dieu  est  le  plus  fréquemment 
désigné  dans  la  Bible  hébraïque.  C'est,  au  pluriel,  le  mêoie 
mot  que  l'araméen  Aloho  et  que  le  mot  arabe  si  connu  Altah. 
D'après  l'opinion  d'hébraïsants  célèbres,  comme  Geseniuset 
Fiirst,  Ëlohim  n'est  qu'un  allongement»  une  sorte  de  forme 
intensive  de  El.  C'est  principalement  sur  cette  expression 
que  s'appuie  M.  Soury,  à  la  suite  des  rationalistes  d'outre- 
Rhin,  pour  soutenir  le  polythéisme  primitif  d'Israël.  Voici 
son  argumentation  entière  :  «  Le  nom  de  la  divinité  qui  re- 
vient presque  à  chaque  verset,  Élohim,  est  un  pluriel.  —  Plu- 
riel de  majesté,  dit-on,  pluriel  d'excellence;  —  soit,  il  es( 
bien  vrai  que,  partout  où  cela  est  possible  y  les  derniers  ré- 
dacteurs des  Livres  Saints  ont  mis  au  singulier  les  mots  qui 
se  trouvaient  d'abord  au  pluriel,  mais  ils- n'ont  pu  si  bien 
effacer  toute  trace  de  polythéisme  qu'on  n'en  retrouve  des 
marques  éclatantes  dans  certaines  façons  de  parler  qui  ont 
survécu  à  la  ruine  des  anciennes  croyances  d'Israël.  Les  lo- 
cutiom  populaires,  monuments  les  plus  sûrs  et  les  plus  au- 
thentiques des  idées  d'un  peuple,  ne  se  prétè^rent  pas  toujoun 

*  Gen.,  XXXI,  13;  Deut.,  vu,  9,  etc. 
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aux  pieux  scpupuies  des  scribes  ^  Dans  certains  passages  pa* 
rallèles,  (a  rédactioa  la  plus  anoienne  fait  accorder  le  verbe 
avec  Élohim,  tandis  que  la  plus  moderne  le  met  au  singulier. 
On  Ot  plus  encore.  Dans  certains  morceaux  dont  on  a  une 
double  recension,  on  voit  qu'on  a  substitué  partout  le  tnot 
Jahveh  au  mot  Ëiohim^  Dans  les  livres  des  Prophètes,  c'est 
le  nom  de  Jahveh  qui  est,  sans  comparaison,  Texpression 
générale  pour  désigner  la  divinité.  Le  mot  Ëlohim  est  très 
rare  en  consens  i  et  on  i^e  remploie  guère  que  dans  certaines 
formules  ou  manières  de  parler  consacrées  par  l'usage.  Au 
contraire,  plus  nous  remontons  dans  le  temps  vers  les  anciens 
monuments  de  la  littérature  hébraïque ,  plus  nous  trouvons 
remploi  fréquent  du  mot  Élohim.  Le  Lévitique  et  les  Nom- 
bres, excepté  xii^xxiv,  sont  déjà  tout  jahvistes,  tandis  que, 
dans  TExode,  les  documents  élohistes  et  jahvistes  sont  à  peu 
près  d*égale  étendue ,  et  que  les  premiers  dominent  dans  la 
Genèse.  Pour  nous,  Élohim  est  bien  le  pluriel  d'Éloah.  Ëlo- 
him implique  aussi  plusieurs  Ëloah.  Ëlohim  est  la  preuve 
indéniable,  évidente  pour  tout,  du  polythéisme  primitif  des 
Beni-Israël^.  » 

Pour  nous  aussi,  Ëlohim  est  bien  le  pluriel  du  singulier 
postérieurement  formé  d'Éloah,  mais  il  n'implique  aucune- 
ment plusieurs  Ëloah  hébreux  primitifs  et  ne  prouve  pas  le 
moins  du  monde  le  polythéisme  primitif  des  Beni-lsraël. 

Remarquons  d'abord  que,  dans  l'ancienne  prose  hébraïque, 
le  mot  Élohim  est  usité  exclusivement  au  pluriel.  Ce  n'est  que 

1  «  Gen.,  XX,  13;  xxxv,  7;  Exod.,  xxxii,  4,  8;  Deut.,  y,  2d  (ood  23): 
Jos.,  XXIV,  19;  Cf.  I  Saoim  xyii,  S6  (ood  28);  Il  Sam.,  vu,  23;  I  Reg., 
XIX,  2;  Ps.  Lvm,  Ig;  Jer.,  x,  iO  ;  xxiii,  36  »  (Note dé  M.  âoury).  Cf.  G«* 
senius,  Thescmirus^  p.  96-97. 

2  Ps.  x^v  et  un. 

'*  Revy>e  des  deux  mondes,  loc,  oit.,  p.  583^S84.  ^  Les  erreurs  avan- 
cées par  M.  Soury  dans  ce  passage  sont  si  patentes,  qu'il  les  a  atténuées 
en  partie  dans  ses  Études  historiques^  p.  84*35,  et  a  supprimé  quelques- 
unes  de  ses  assertions,  démontrées  évidemment  fausses. 


472  LIVRE  I.  LA  RELIGION  PRIMITIVE  d'iSRAEL. 

plus  lard,  vers  le  vu®  siècle,  dit  Ewald\  que  les  poètes,  qui 
ont  toujours  aimé  le  néologisme.  Job,  Isaïe,  Habacuc,  puis 
les  écrivains  qui  ont  subi  rinfluence  araméenne,  Daniel,  Né- 
hémie ,  Tauteur  des  Chroniques  ou  Paralipomènes,  ont  em- 
ployé le  singulier  Éloah.  Élohim  était  donc  primitivement  un 
de  ces  mots ,  comme  on  en  trouve  dans  toutes  les  langues, 
qui  n'avaient  pas  de  forme  singulière.  Pourquoi  cela?  Il  est 
difficile ,  après  de  longs  siècles ,  de  sonder  les  mystères  qui 
ont  présidé  à  la  morphologie  des  langues  ;  cependant ,  en  se 
laissant  guider  par  certaines  analogies  de  la  grammaire  hé- 
braïque, on  a  soutenu,  non  sans  vraisemblance,  que  le  plu- 
riel Élohim  avait  été  adopté  pour  signifier  que  Dieurenfermail 
en  lui  la  somme  de  toutes  les  perfections.  Cette  opinion  est 
acceptée,  quant  au  fond,  par  des  savants  qui  jouissent  d'une 
grande  autorité  dans  le  camp  des  rationalistes,  par  exemple, 
par  M.  Fûrst.  «  L*antique  usage  du  pluriel  Élohim  pour  dé- 
signer Dieu,  dit  M.  Fiirst,  est  extrêmement  fréquent,  parce 
que  l'antiquité  considérait  la  divinité  comme  une  collection 
de  forces  infinies  ^.  »  Il  est  remarquable  que  TéthiopieD,  qui  a 
deux  espèces  de  pluriel.  Tune  pour  les  noms  collectifs,  Tautre 
pour  les  substantifs  ordinaires ,  applique  au  nom  de  Dieu  la 
forme  du  pluriel  collectif,  Amlâk^.  L'hébreu  emploie  le  plu- 
riel au  lieu  du  singulier  pour  exprimer  des  choses  uniques, 
mais  indéterminées  et  composées  d'une  série  d'éléments  en 
quelque  sorte  insaisissables,  comme  la  vie,  la  jeunesse,  la 
vieillesse,  haïm,  ne^ourim,  zequnim^.  Élohim  n'est  pas  non 

^  Le  singulier  Éloah  est  en  réalité  plus  ancien,  puisque  nous  le  trouvons 
deux  fois  employé  en  poésie,  dans  le  cantique  de  Moïse,  Deut.,  xzxii, 
15, 17  ;  mais  M.  Soury,  reculant  au  viii»  siècle  la  composition  du  Deaté- 
ronome,  est  obligé  d'accepter  la  date  d'Ëwald. 

2  J.  Fiirst,  Hebraïsches  Handwôrterbuch,  2®  édit.,  1863,  t.  i,  p.  "!• 

3  A.  Dillmaon,  Grrammatik  der  àtkiopischen  Spracke^  in-8»,  L  i- 
zig,  1867,  p.  245. 

♦  Voir  Gesenius,  Lehrgebimde  der  hebràischen  Sp^raohe,  in-S»,  L  - 
zig,  1817,  §  124,  p.  535. 
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plus  le  seul  nom  de  Dieu  qui  prenne  le  nombre  pluriel ,  il  en 
est  de  même  d*Âdonaï,  de  Schaddaï^  etc.  Hokmo^  est  égale- 
ment employé  au  pluriel  de  majesté  dans  le  livre  des  Pro- 
verbes pour  désigner  la  Sagesse  hypostatique*. 

Ces  manières  de  parler  nous  étonnent  de  prime  abord, 
mais  elles  ne  nous  surprendront  plus ,  si  nous  réfléchissons 
que  nous  en  avons,  dans  notre  langue,  de  complètement 
semblables.  Ne  disons-nous  pas  nous-mêmes  :  «  Notre  père 
qui  êtes  aux  cieux?  »  N'employons-nous  pas  mille  Cois  le 
jour  un  vrai  pluriel  de  majesté  ou  de  respect,  en  nous 
adressante  une  seule  personne,  non  pas  avec  le  pronom  sin- 
gulier tu  y  mais  avec  le  pronom  pluriel  vous?  La  langue  alle- 
mande est  plus  étrange  encore  :  outre  Tusage  de  la  seconde 
personne  du  pluriel  qu'elle  a  en  commun  avec  nous,  elle  a 
une  façon  plus  révérencieuse  de  parler  qui  consiste  à  se  ser- 
vir de  la  troisième  personne  du  pluriel  au  lieu  de  la  seconde 
du  singulier.  Un  Hébreu  aurait-il  trouvé  cet  idiotisme  moins 
extraordinaire  qu'un  Français  ou  un  Germain  celui  du  pluriel 
Élohim?  Serait-on  en  droit  d'en  conclure  dans  quelques  siè- 
cles que  les  Européens  ont  considéré  l'homme  comme  mul- 
tiple? 

Les  conséquences  que  les  rationalistes  voudraient  tirer 
du  nom  divin  en  hébreu  sont  tout  aussi  chimériques.  Si  le 
pluriel  de  majesté  était  construit  en  cette  langue  avec  des 
verbes  au  pluriel,  on  n'en  pourrait  rien  déduire ,  à  parler 
rigoureusement,  contre  l'unité  du  Dieu  de  l'Écriture,  pourvu 
qu'elle  fût  d'ailleurs  suffisamment  constatée ,  car  il  est  na- 
turel que  le  verbe  soit  au  même  nombre  que  le  sujet^  ;  mais 
combien  moins  est-il  permis  d'abuser  de  cette  forme ,  lors- 

*  Cf.  HeDgstenberg,  Die  Authentie  des  Pentateuohes,  in-8o,  Berlin, 
1836,  t.  I,  p.  258. 

2  AiDsi  nous  ne  disons  pas  :  Fot^  es ,  en  nous  adressant  à  une  per- 
sonne, au  singulier,  mais  :  Voits  êtes.  Nous  mettons  cependant  Tadjectif 
au  singulier^:  Vous  êtes  sage. 
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que,  pour  éviter  tout  malentendu  et  attester  aux  plus  exi- 
geants qu'il  s'agit  d'un  être  individuel,  le  verbe  ou  le  qua- 
lificatif est  au  singulier,  toutes  les  fois  qu'on  parle  do  Diea 
unique,  c'est-à-dire  environ  deux  mille  fois,  tandis  qa'il  est 
au  pluriel  lorsqu'on  parle  des  dieux  païens  en  général,  c'esl- 
à^dire  environ  cinq  cents  foi8?Ev^ald  lui-même,  dont  le  té- 
moignage n'est  pas  suspect,  regarde  cette  différence  de  cons- 
truction comme  une  preuve  péremptoire  du  monothéisme, 
non  seulement  de  l'époque  mosaïque,  mais  encore  de  l'époque 
patriarcale  ^ 

Cette  manière  de  distinguer  le  sens  du  mot  est  surloat 
décisive  contre  la  critique  antichrétienne.  Que  fait-elle  pour 
en  éluder  la  force?  Elle  suppose  un  faux  en  écriture  publi- 
que :  «  Partout  où  cela  a  été  possible,  les  derniers  rédacteurs 
des  Livres  Saints  ont  mis  au  singulier  les  mots  qui  se  trou- 
vaient d'abord  au  pluriel.  »  L'accusation  est  exlréoiemeDl 
grave  et  on  la  fait  pourtant  tout  entière  reposer  snr  une  di- 
zaine d'exemples  que ,  par  le  renversement  des  règles  de  la 
critique,  on  prétend  concluants  contre  deux  mille.  «  Us  n'ont 

<  «  Eq  hébreu,  dit-il,  la  différence  entre  le  monothéisme  et  le  poly- 
théisme s*eiprime  d'une  façon  parfaite  par  la  maniera  saule  dont  s*eroploie 
le  mot  Élohim  qui  n'esl  considéré  comme  un  pUrial  qoe  lorsqu'on  park 
des  faux  dieux  ou  de  leurs  adorateurs.  Cette  différence  soutenne  dans 
l'usage  de  ce  mot  est  extrêmement  significative  et  change  tout  à  fait  l'es- 
prit et  le  sens  du  discours...  Or,  comme  cet  usage  si  parUculier  et  si  im- 
portant se  retrouve  partout  en  hébreu,  avant  comme  aprèa  Moïse,  jusqu'eo 
remontant  à  Tépoqua  patriarcala ,  sans  aucun  changement ,  comme  déjà 
les  patriarches  nous  sont  représentés  tenant  le  même  langage,  noos 
sommes  conduits  nécessairement  à  admettre  que  la  foi  à  Tunité  du  vrii 
Dieu  ne  date  pas  de  Moïse ,  mais  que  les  patriarches  considéraient  déjà 
leur  Dien  comme  unique  et  se  distinguaient  par  cette  croyance  du  reste 
des  peuples  païens...  Toutes  les  fols  qt>«  Moïse  a  introduit  des  change- 
ments dans  les  mœurs  et  dans  les  usages,  nous  en  retrouvons  des  in  i 
évidentes  dans  Thlstoire  du  peuple,  mais  nous  n^avons  Ici  aucune  Ir  : 
de  changement.  »  H.  Ewald,  Jahrbucher  der  biblUchen  Wissenscha  , 
t.  X,  1860,  p.  13. 
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si  bien  effacé ,  nous  dii*0D ,  toute  trace  dei  polythéisme 
qu'on  n'en  retrouve  des  marques  éclatantes  dans  certaines 
façoQS  de  parler  qui  ont  survécu  à  la  ruine  des  anciennes 
croyances  d'Israël.  Les  locutions  populaires^  monuments 
les  plus  sûrs  et  les  plus  authentiques  des  idées  d*un  peuple, 
ne  se  prêtèrent  pas  toujours  aux  pieux  scrupules  des  scri* 
bes.  » 

Entrons  ici,  puisqu'il  le  faut,  dans  quelques  détails.  Si 
les  écrivains  sacrés  avaient  voulu  corriger  une  ancienne  ré< 
daction  polythéiste,  «  partout  où  cela  était  possible,  »  rien 
ne  leur  était  plus  aisé  que  de  mettre  partout  au  singulier, 
non  seulement  tous  les  mots  qui  se  rapportent  à  Élohim, 
maisËlohim  lui-même,  puisque  la  forme  Éloah  existait  cer«- 
tainement  à  Tépoque  où  Ton  suppose  que  ces  remaniements 
ont  eu  lieu,  sans  compter  qu'on  aurait  pu  écrire  à  la  place 
un  autre  nom  de  Dieu,  El  ou  Jéhovab ,  comme  on  prétend 
qu'on  l'a  fait  ailleurs.  Toutes  les  locutions  dont  on  parle  se 
lisent  du  reste  au  singulier  dans  d'autres  endroits  de  la 
Bible.  Un  changement  n'était  donc  pas  plus  difficile  dans 
un  passage  que  dans  un  autre,  et  l'on  n'expliquera  jamais 
comment  des  écrivains,  que  l'on  suppose  très  gratuitement 
de  mauvaise  foi,  auraient  laissé  des  traces  aussi  visibles  et  - 
aussi  palpables  de  leur  fraude. 

Ce  n'est  pas  à  ceux  qui  connaissent  de  première  main  le 
texte  original  de  la  Bible  qu'on  réussira  à  faire  goûter  de 
semblables  raisons.  Gesenius  lui-même,  qui  a  imaginé  d'at^ 
tribuer  à  la  forme  Élohim  une  origine  polythéiste,  s'est  bien 
gardé  d'avancer  une  pareille  hérésie  critique.  Des  locutions 
populaires,  nous  assure*t~on,  ont  laissé  des  marquas  écla<- 
tantes  du  polythéisme  primitif  dans  douze  passages  auxquels 
on  nous  renvoie  dans  une  note^  Hé  bien  I  aucun  de  ces  dou^e 


1  J.  Soury,  Études  kistoriqttes,  p.  35.  Voir  sa  note  reprodaite  plas 
haat,  p.  471,  note  4. 
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passages  ne  reDferme  de  locution  populaire.  Un  seul  pour- 
rait prétendre  à  ce  titre,  c'est  celui  de  I  (lil)  Rois,  xix,  2, 
mais  il  est  cité  à  tort,  car  nous  y  lisons  un  serment  proféré 
par  une  femme  d'origine  chananéenne,  qui  n'a  jamais  adoré 
le  Dieu  des  Juifs,  par  la  reine  Jézabel,  la  plus  fanatique,  la 
plus  intraitable  et  la  plus  opiniâtre  des  idolâtres  dont  l'É- 
criture fasse  mention,  et  qui  jure  par  ses  Élohim  païens  el 
non  par  le  vrai  Élohim.  Quand  la  même  formule  de  serment 
est  mise  dans  la  bouche  d'un  véritable  Israélite,  comme  Héli 
ou  Saiil,  le  verbe  est  au  singulier*. 

Quant  aux  autres  citations,  les  deux  qui  sont  tirées  da 
livre  de  l'Exode  portent  également  à  faux,  car  elles  parlent 
du  veau  d'or.  Ces  deux  endroits  sont  d'ailleurs  extrême- 
ment précieux  pour  renverser  l'objection  en  faveur  de  la- 
quelle on  les  invoque,  car  ils  prouvent  irréfutablement  que 
les  mots  en  rapport  avec  Élohim  pouvaient  se  mettre  au 
pluriel,  quoique  ce  mot  désignât  un  objet  singulier,  puisque 
dans  le  cas  présent  Élohim  désigne  une  idole  unique. 

Nous  pourrions  réclamer  à  bon  droit,  mais  il  n'importe 
guère,  l'élimination  de  cinq  autres  passages,  sur  les  neuf 
que  nous  avons  encore  à  examiner,  car  dans  ces  cinq  en- 
droits, chose  remarquable,  Elohim  est  accompagné  de  pro- 
noms ou  de  qualificatifs  au  singulier^.  Dans  les  quatre  qui 
restent,  il  n'y  a  qu'un  seul  mot  qui  soit  en  rapport  gramma- 
tical avec  Élohim.  Donc,  en  résumé,  sur  plus  de  deux  mille 
fois,  Élohim  est  construit  neuf  ou  même  seulement  quatre 
fois  au  pluriel.  Qu'on  nous  dise  maintenant  ce  qu'il  est  per- 
mis d'en  conclure  en  bonne  critique.  Tout  au  plus  que  ce 
sont  des  fautes  dans  lesquelles  l'auteur  ou  plutôt  le  copiste 
a  été  entraîné  par  la  terminaison  plurielle  d'Ëlohim  et  a  mis 
d'accord  avec  cette  désinence  le  mot  qui  se  rapportait  «u 


1  I  Sam.,  iir,  17;  xiv,  24. 

s  Deut.,  V,  26;  Jos.,  xxiv,  19;  II  Sam.,  vu,  23;  Jer.,  x,  10;  xxiit,  :  \. 
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substantif.  La  preuve  que  c'est  d'une  distraction  de  copiste 
que  proviennent  ces  pluriels,  nous  est  fournie  par  le  Penta- 
teuque  samaritain,  où  nous  lisons  au  singulier  les  verbes 
qui  sont  au  pluriel  dans  le  texte  hébreu  de  nos  Bibles  ^ 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  raisons  ou  autres  sembla- 
bles, voici  une  preuve  qui  détruit  d'une  manière  péremp- 
toire  l'accusation  de  faux  portée  contre  nos  Saints  Livres, 
et  nous  mettons  toute  l'école  rationaliste  au  défi  de  la  réfu- 
ter. Cette  accusation  repose  tout  entière  sur  la  supposition 
qu'ÊIohim  a  été  dès  l'origine  un  véritable  pluriel,  toujours 
construit  avec  des  mots  au  pluriel,  et  qui  n'a  pu  par  consé- 
quent être  employé  pour  désigner  un  seul  individu.  C'est 
plus  tard  seulement  que,  dans  un  intérêt  monothéiste,  on 
lui  a  donné  la  valeur  d'un  singulier  et  qu'on  a  fait  dispa- 
raître, par  des  changements  de  nombre,  les  vestiges  de 
l'ancien  polythéisme.  Tout  cet  échafaudage  croule  donc  par 
la  base,  s'il  est  possible  d'établir,  par  des  citations  indiscu- 
tables, qu'à  toutes  les  époques  le  mot  Élohim  a  servi  à  dé- 
signer des  êtres  individuels.  Or  rien  n'est  plus  aisé.  Dans 
tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  à  quelque  époque 
qu'ils  appartiennent,  on  rencontre  des  passages  qui  par 
leur  nature  même  n'ont  pu  subir  aucune  altération  et  où  le 
terme  Élohim  est  attribut  d'un  substantif  singulier. 

Jéhovah  est  mon  El,  VÊlohim  de  moa  père, 

chante  le  peuple  hébreu  après  le  passage  de  la  mer  Rouge. 
Dans  une  multitude  d'endroits  semblables,  Jéhovah,  nom 
certainement  singulier,  est  également  appelé  Élohim.  De 
même,  Baal,  Astarté,  Dagon,  Béelzébub,  sont  nommés  cha- 

4  Gen.,  XX,  13;  (xxxi,  53);  xxxv,  7.  —  Exod.,  xxxii,  8,  qu'on  peut 
objecter  aussi,  est  corrigé  également  dans  le  texte  samaritain  et  dans 
Néhémie  ou  II  Esd.,  ix,  18;  II  Sam.  (II  Reg.),  vu,  23,  est  corrigé  I  Chron. 
(Par.),  XVII,  21. 

27* 
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cun  individuellement  un  Êlohim^.  Il  est  donc  incoateslablê 
qu'Élohim  s'employait  au  singulier. 

On  apporte  d'autres  arguments  contre  nous.  Dans  certains 
passages  parallèles,  la  rédaction  la  pins  ancienne  fait  accor- 
der le  verbe  avec  Ëlohim,  tandis  que  la  pins  moderne  le 
met  au  singulier.  M.  Soury,  en  écrivant  :  «  dans  certains 
passages  parallèles,  »  se  permet,  l'emploi  du  pluriel  pour  le 
singulier.  Il  n*y  a  en  effet  qu'un  seul  exemple  dans  la  Bible 
de  ce  changement,  c'est  dans  le  premier  livre  des  Parali- 
pomènes  *,  où  l'auteur  reproduisant  un  verset  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut\  met  au  singulier  le  verbe  qu'il  avait 
trouvé  là  au  pluriel.  Les  Juifs,  après  la  captivité,  ayant  été 
mêlés  aux    païens  et  s'étant  dégoûtés  à  jamais  du  poly- 
théisme,  voulurent  éviter  soigneusement  tout  ce  qui  aurait 
pu  donner  lieu  au  moindre  soupçon  touchant  la  pureté  de 
leur  croyance.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  engagea  l'auteur 
des  Paralipomènes,  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  être  Esdras*, 
à  faire  cette  modification.  Quel  est  l'écrivain  qui  ne  s'attri- 
bue le  droit,  lorsqu'il  ne  cite  pas  littéralement,  de  modifier 
à  son  gré  une  phrase  qu'il  emprunte  ailleurs?  Cet  exemple 
nous  montre  du  reste  combien  est  sans  fondement  l'accu- 
sation d'altération  systématique,  portée  contre  les  autres 
parties  des  Livres  Saints,  puisqu'il  nous  témoigne  si  claire- 
ment du  respect  minutieux  des  Juifs  pour  les  livres  sacrés. 
Ils  se  permettent  bien  de  changer  un  mot  qu'ils  reprodui- 
sent, mais  ils  le  laissent  tel  quel  dans  le  texte  ancien,  malgré 
la  préférence  qu'ils  manifestent  pour  une  forme  différente. 

Il  existe  dans  l'Exode  un  autre  passage  qui  est  allégué 
par  quelques  rationalistes,  comme  un  second  exemple  du 

*  Exod.,  XV,  2.  Voir.  Gen.,  xvn,7;  Deut.,  iv,39;  I  (IH)  Reg.,  xviii,  21- 
Jud.,  VI,  31;  I  (III)  Reg.,xi,  i5;lSam.,v,  7;1I  (ÏV)  Reg.,i,  2,  etc.,  elc 

2  IlPar.,  xvn,  21. 

«  II  Sam.,  vu,  23.  Voir  plus  haut,  p.  477,  note  1. 

*  Voir  notre  Manuel  biblique,  9«  ôdit.,  t.  n,  0°  50i,  p.  140. 
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cbaDgemeût  dont  nous  veDons  de  parlera  C'est  à  tort.  II 
est  là  question  du  veau  d'or,  par  conséquent  d'une  idole, 
non  du  vrai  Dieu  d'Israël,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué. Cet  exemple  prouve,  avons-nous  dit  que,  contrai- 
rement aux  affirmations  des  rationalistes,  Ëlohim  se  cons- 
truit au  pluriel  par  exception,  môme  lorsqu'il  est  certai- 
nement singulier,  comme  ici  où  il  est  appliqué  à  une  idole 
unique.  Néliémle,  en  reproduisant  ce  passage,  n'a  fait  que 
corriger  ce  qui  lui  a  paru  une  irrégularité  grammaticale. 

<i  Dans  certains  morceaux  dont  on  a  une  double  recen- 
sion,  continue  M.  Soury,  on  voit  qu'on  a  substitué  partoutle 
mot  Jahveh  au  mot  Élohim.  »  Et  il  cite  comme  preuve  les 
Psaumes  xiv  et  un.  Il  est  regrettable  que  M.  Soury  ait  cité 
ici  de  confiance,  sur  je  ne  sais  quel  renseignement,  car  s'il 
avait  vérifié  son  affirmation,  il  aurait  vu  du  premier  coup 
d'œil  qu'elle  est  complètement  fausse.  Le  Psaume  xiv,  qui 
fait  partie  du  premier  livre  du  recueil,  est  dans  une  collec- 
tion plus  ancienne  que  le  Psaume  lui,  qui  est  classé  dans 
le  second  livre.  Ces  deux  petits  poèmes,  les  mêmes  au  fond. 
De  se  distinguent  entre  eux  que  par  des  variantes  qui  res- 
semblent à  celles  des  diverses  éditions  de  nos  poètes.  Or, 
on  n*a  nullement  substitué  partout  dans  le  second  le  mot 
Jéhovah  au  mot  Élohim  ;  tout  au  contraire,  ce  qui  est  direc- 
tement opposé  à  la  thèse  de  M.  Soury;  on  a  substitué  le  mot 
Élohim  au  mot  Jéhovah.  Que  si  M.   Soury,  en  dépit  de  la 
classification  des  Psaumes,  voulait  soutenir  que  c'est  le  pre- 
a)ier  chant  qui  est  le  moins  ancien,  il  n'en  serait  pas  plus 
vrai  (i  qu'on  a  substitué  partout  le  mot  Jahveh  au  mot  Élo- 
him, »  car  dans  le  Psaume  xiv  le  nom  de  Jéhovah  ne  se  lit  que 
trois  fois,  tandis  que  celui  d'Élohim  est  employé  quatre 
fois. 
De  toutes  les  affirmations  du  critique  de  la  Revue  des  deux 

t  Exod.,  XXXII,  4,  8,  et  Néh.,  ix,  18.  Voir  plus  haut,  p.  477,  note  1. 
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mandes,  au  sujet  du  nom  d'Élohim,  il  ne  reste  donc  rîeo 
faveur  de  sa  thèse. 


IIL 


Le  nom  divin  Jéhovah. 

Les  erreurs  que  M.  Soury  voudrait  accréditer  sur  Jéfao- 
vah  ae  soat  ni  moins  graves  ni  moins  profondes,  a  Quand 
les  Térachites,  dit-il,  abandonnèrent  la  Chaldéeet  passèFent 
TEuphrate,  ils  adoraient  entre  autres  le  dieu  Jabveh*...  D 
est  aujourd'hui  démontré  qu'au  temps  de  la  sortie  d'Egypte, 
dans  le  désert,  et  même  à  Tépoque  des  Juges,  la  laonière  et 
le  feu  étaient  pour  les  Israélites ,  non  pas  des  synoboles  de 
la  divinité,  mais  la  divinité  elle-même.  Jahveh,  dieu  de  la 
lumière  et  du  feu,  n'est  autre  que  le  soleil  considéré  coanne 
Moloch^.  Comme  Moloch,  il  est  représenté  sous  la  forme 
d'un  jeune  taureau  de  métal,  d'airain,  de  fer  ou  d*or.  » 

Nous  sommes  obligés  ici  d'en  croire  la  critique  sur  parole 
et  de  nous  contenter  de  la  phrase  sacramentelle  qui  indique 
qu'on  se  dispensera  de  donner  des  raisons  :  il  est  aujourd'hui 
démontré.  Ces  prétendues  démonstrations,  quand  on  en 
cherche  l'origine ,  se  réduisent  toujours  en  dernière  ana- 
lyse à  une  hypothèse^  aventureuse,  lancée  par  quelque  au- 


*  Revue  des  deux  mondes,  loo.  cit.,  p.  582;  Études  historiques^ 
p.  28.  — M.  Liebleio,  tombant  dans  une  erreur  opposée,  a  soutenu  que 
Moïse  avait  emprunté  aux  Égyptiens  la  notion  de  Jéhovah  et  qae  JéfaoTah 
est  le  dien  Kbepra.  Il  a  été  réfuté  par  F.  Roblou,  dans  les  Annales  ds 
philosophie  chrétienne,  octobre  1882,  p.  84-89. 

2  Revue  des  deux  mondes,  loc.  cit.,  p.  580-581.  M.  Soary  a  reconno 
lui-même ,  dans  ses  Études  historiques ,  la  fausseté  de  rassimilatioii  d« 
Jébovah  à  Moloch.  Il  dit ,  p.  28  :  «  Jahweh  n'est  pas  plus  ao  diea  ég, 
tien  qu*il  n'est  Moloch,  j'entends  un  dieu  du  feu  ou  du  soleil,  du  moii 
son  origine.  »  Voir  aussi  p.  48  et  suiv.  Il  attribue,  p.  26,  à  «  certains 
teurs  »,  ce  qu'il  avait  soutenu  lui-même. 
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leur  allemand,  sous  Tégide  d'un  peut-être,  et  accueillie  à 
bras  ouverts,  comme  une  vérité  absolue,  par  quelque  autre 
critique  avec  les  idées  duquel  elle  s'accorde  parfaitement. 

La  science  ne  démontre  aucunement  que  Jéhovah  soit  le 
soleil*.  M.  Soury  semble  vouloir  l'établir  à  Taide  d'un  ora- 
cle grec  de  TApollon  de  Claros,  dont  il  admet,  d'après  Mo- 
vers,  l'authenticité,  quoique  plusieurs  savants,  à  la  suite 
de  Jablonsky  et  de  Gesenius,  continuent  d'en  attribuer  la 
fabrication  à  un  gnostique  judaïsant.  Apollon  déclare  que 
Jao  est  le  plus  grand  des  dieux,  Hadès  en  hiver,  Zeus  au 
printemps,  le  soleil  en  été  et  le  tendre  {abros)  Jao  en  au- 
tomne. «  L'épithèle  de  doux  et  d'efféminé  qu'on  donne  ici 
à  Jao  montre  clairement  qu'il  s'agit  d'Adonis...  Ainsi,  en 
Phénicie ,  Jao  est  bien  la  source  de  vie  qui  anime  toute  la 
nature.  Jao  est  le  soleiP.  »  Nous  ne  croyons  pas  avoir  be- 
soin d'insister  pour  faire  comprendre  que  ce  n'est  pas  aux 
Phéniciens,  encore  moins  aux  Grecs  de  l'Asie  Mineure,  du 
commencement  de  notre  ère ,  qu'il  faut  aller  demander  ce 
qu'était  le  Jéhovah  des  Hébreux  au  temps  d'Abraham  et  de 
Moïse.  Cet  oracle,  s'il  prouvait  légitimement  que  Jéhovah 
est  le  soleil  pendant  un  quart  de  l'année,  prouverait  de 

^  Quoiqu'il  soit  «  démontré  »  pour  M.  Soury  que  Jahveh  est  le  soleil, 
pour  M.  Tiele,  c'est  «  iocoutestablement  »  le  tonnerre:  «  Cette  divinité 
[des  Israélites],  de  quelque  nom  quMls  rappelassent  [Ël-Schaddaï  ou 
Yahveh],  était  incontestablement  le  Dieu  terrible  et  sévère  du  tonnerre, 
dont  le  caractère  répondait  à  la  nature  qui  les  entourait  et  à  la  vie  qu'ils 
menaient.  »  Manuel  de  Vhistoire  des  religions^  p.  84.  —  Est-il  besoin 
de  dire  que  le  Dieu  d'Israël  n'est  pas  plus  le  tonnerre  que  le  soleil?  Il  n'y 
aurait,  pour  s'en  convaincre,  s'il  était  nécessaire ,  qu'à  lire  le  magnifique 
Psaume  xxix  ( Vulgate ,  xxviii) ,  dans  lequel  Dieu  nous  est  représenté  pai- 
siblement assis  sur  son  trône,  pendant  qu'il  remplit  la  terre  d'effroi  par 
«la  voix»,  c'est-à-dire  par  les  roulements  de  son  tonnerre.  Voir  notre  Afo- 
nttel  biblique^  9«  édit.,  t.  ii,  no701,  p.  391. 

2  Revue  des  deux  mondes,  loo.  cit.,  p.  583.  —  Transporté  en  noie 
dans  les  Études  historiques ,  p.  29,  pour  la  première  partie;  la  dernier» 
partie  a  été  retranchée. 


482         LIVRB  I.  LA  RELIGION  PRIMITIVE  d'iSRAEL. 

même  qu*il  est  Plutoa  et  Jupiter  pendant  Thiver  et  le  prm- 
temps,  ce  que  M.  Soury  lui-même  n'oserait  pas  admettre. 

Si  nous  interrogeons  les  Israélites ,  ils  nous  répondront 
que  Jéhovah  n'est  pas  le  soleil,  mais  le  Créateur  du  soleil  el 
qu*il  en  est  distinct  comme  l'ouvrier  de  son  œuvre;  ils  noas 
apprendront  qu'il  leur  était  défendu,  sous  peine  de  lapida- 
lion,  «  d'adorer  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  parce  que 
c'est  Jéhovah  leur  Dieu  qui  les  a  donnés  à  tous  les  peuples 
qui  sont  sous  le  ciel*  ;  »  ils  nous  raconteront  qu'ils  chantaient 
avec  leur  Psalmiste  : 


Alléluia.  Louez  Jéhovah  dans  les  cieux. 

Louez-le,  soleil  et  lune; 

Toutes  les  étoiles  du  ciel,  louez-le ^ 


Les  livres  sacrés  nous,  parlent  d'un  culte  idolâtriqae 
rendu  au  soleil  par  les  Hébreux  infidèles  ;  mais  l'objet  de 
leur  adoration  sacrilège  est  appelé  Semés  et  non  Jéhovah'. 
Absolument  rien  dans  la  Bible  ne  prête  à  ridentification  de 
Jéhovah  avec  le  soleil. 

Il  est  vrai  qu'à  propos  des  sacrifices  humains*,  M.  Soury 
réunit  un  grand  nombre  de  passages  des  Écritures,  par  les- 
quels il  entend  prouver  que  Jéhovah  est  le  dieu  du  feu,  oiais 
cette  description  de  Dieu  n'est  pas  plus  exacte  que  le  serait 
celle  d'un  tableau  qu'on  représenterait  comme  peint  en  rouge, 
parce  qu'on  aurait  préalablement  caché  toutes  les  autres 
couleurs.  En  usant  du  même  procédé,  on  peut  faire  un  por- 
trait entièrement  contraire  de  Jéhovah,  et  le  montrer  n'ayant 
rien  de  sévère,  ou,  si  l'on  veut,  cessant  d'être  le  Dieu  juste, 

^  Deut.,  XVII,  3,  5  ;  iv,  19. 

2  Ps.  CJtLVllI,  1,  3. 

3  Ezech,  VIII,  16  ;  Il  (IV)  Reg.,  xxiii,  11. 

^  Revue  des  deux  inondes,  loc.  cit.,  p.  5S4-S85.  Dans  les  Étudet  h\ 
toriques^  p.  25  et  suiv.,  il  y  a  des  atténuations. 
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pour  n'être  que  le  Dieu  doux  et  bon.  L'un  ne  serait  pas  plus 
vrai  que  l'autre,  car  Dieu  est  tout  à  la  fois  père  et  juge. 
Quand  on  veut  peindre  un  personnage ,  il  faut  donner  tous 
ses  traits  essentiels.  Les  chrétiens  appliquent  d'ailleurs  à 
Dieu,  sans  exception  aucune,  tout  ce  que  M.  Soury  écrit  du 
dieu  du  feu.  Nous  faisons  mieux  encore  :  nous  allumons  des 
cierges  et  des  flambeaux  pendant  la  célébration  des  offices 
de  l'Église,  nous  allumons  le  feu  nouveau  le  Samedi-Saint 
et,  en  beaucoup  d*endroits,  on  allume  un  bûcher  la  veille  de 
la  Saint- Jean;  nous  entretenons  une  lampe  qui  brûle  sans 
interruption  devant  le  Saint-Sacrement,  nous  appelons  So- 
leil la  partie  de  l'ostensoir  où  nous  plaçons  l'Hostie  consa- 
crée. Osera-t-on  nous  accuser  d'adorer  les  astres? 


IV. 

Conclusion. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  résulte  clairement,  ce 
nous  semble,  que  El,  Ëlohim,  Jébovahne  sont  que  des  nom$ 
divers  qui  désignent  un  seul  et  même  Dieu,  comme  dans 
notre  langue  française  Dieu,  le  Seigneur,  le  Très*Haut,  le 
Tout-Puissant,  l'Éternel ,  l'Être  Suprême,  etc.  Pour  établir 
que  chacun  de  ces  mots  exprime  dans  Is  Bible  une  divinité 
différente,  il  aurait  fallu  montrer  que  chacun  représente  un 
être  distingué  par  des  attributs  propres  et  des  fonctions  par- 
ticulières, par  un  culte  séparé.  Parmi  les  Sémites  polythéis- 
tes, chaque  dieu  avait  son  temple  et  ses  prêtres  ;  chaque  ville 
avait  son  dieu.  Les  Hébreux  eux-mêmes,  quand  ils  s'aban- 
donnèrent à  l'idolâtrie,  eurent  pour  leurs  idoles  des  taipples 
e'  des  prêtres  particuliers  que  l'auteur  des  livres  des  Rois 
a  pelle  de  leur  nom  araméeo  kemârim,  par  mépris,  et  pour  ne 
l  s  profaner  le  nom  sacré  de  kohenim  ou  prêtres  du  vrai  Dieu. 

Mais  si  El,  Élohim,  Jéhovah  étaient  des  dieux  distincts, 
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qu'oQ  nous  apprenne  donc  où  était  le  temple  de  El,  dîS( 
de  celui  d'Élohim  ou  de  celui  de  Jéhovab;  quels  étaient 
prêtres  consacrés  au  culte  de  chacun  d'entre  eux,  qi 
étaient  les  rites  distincts  de  leur  culte;  quelle  était  la 
de  Palestine  qui  adorait  El  ou  Élohim,  quelle  était  celle 
adorait  Jéhovah.  On  ne  Ta  même  pas  essayé.  Ce  n'est  ce| 
dant  que  par  ces  distinctions  extérieures,  ainsi  que  parlei 
relations  généalogiques  et  par  leurs  attributions  variées, 
les  dieux  se  distinguent  les  uns  des  autres  dans  toutes 
mythologies.  Comment  n'en  est-il  pas  de  même  dans 
Bible?  Comment  la  féconde  imagination  des  rationalii 
nVt-elle  pu  réussir  à  découvrir  dans  toutes  les  Ëcritoi 
aucune  trace  de  rapports  généalogiques,  aucun  trait  sp( 
Qque  qui  distingue  El  d*Éiohim  ou  de  Jéhovah,  comaie  Jo] 
piter  de  Junon,  Apollon  de  Mercure,  ou,  si  l'on  allègue 
stérilité  de  Timagination  orientale,  Nébo  de  Mylitta,  Bi 
d'Âstarté?  La  raison  en  est  qu'il  y  a  une  mythologie  assy* 
rienne  et  chananéenne,  mais  qu'il  n'y  a  pas  de  mythologif 
hébraïque.   Une  seule  inscription  cunéiforme   suffit  pourl 
m'apprendre  quels  étaient  les  attributs  des  dieux  de  Ninive.[ 
Je  lis  sur  les  taureaux  de  Khorsabad  : 

83.  Samas  (le  soleil)  me  fait  réussir  dans  mes  desseins,  Biv\ 
(Ramman)  m'apporte  Tabondance, 

84.  Bel>El  pose  la  fondation  de  ma  ville, 

85.  Mylitta  Taauth  triture  dans  son  sein  le  fard,... 

86.  Oannès  (Ânu)  active  les  œuvres  de  ma  main, 

87.  Istar  conduit  au  combat  les  hommes,... 

88.  Salman  (Éa)  dirige  les  mariages,  la  souveraine  des  dieux 
(Bélit)  préside  aux  enfantements,... 

89.  Âssur  perpétue  les  années  des  rois  qu'il  a  institués, 

90.  protège  les  armées  de  l'enceinte  de  la  ville,  Ninip,  qui 
pose  la  première  pierre, 

91.  en  fortifie  le  boulevard  jusqu'aux  jours  reculés  *. 

*  Traduction  de  M.  Oppert,  Inscriptions  de  Dour-Sarkayan,      ^ 
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Ce  que  je  trouve  dans  dix  lignes  lapidaires,  je  ne  puis  le 
rencontrer  dans  toute  la  Bible. 

On  a  découvert  dans  la  bibliothèque  d*Âssurbanipal  de 
c<    nombreux    fragments   mythologiques,   généalogies    de 
dieux,  tables  où  se  lit  Ténumération  des  divinités  adorées 
clans  chaque  ville  de  TAssyrie  et  de  la  Babylonie*.  »  Rien 
de  pareil  dans  tout  le  recueil  des  Écritures.  Point  de  traces 
de  génération  mythologique.  L*hébreu  n'a  même  pas  de  mot 
pour  désigner  une  déesse;  il  est  réduit  à  appeler  la  déesse 
Astarté  un  «  Élohim  *.  »  Pas  un  seul  trait  divin  qui  ne  soit  appli- 
qué indifféremment  à  Élohim  ou  à  Jéhovah.  Les  hébraïsants 
qui  ont  voulu  découvrir  à  tout  prix  une  nuance  différente 
dans  remploi  de  ces  deux  synonymes  ont  réussi  à  grand '- 
peine,  par  des  analyses  minutieuses  et  subtiles,  à  constater 
que  Dieu  était  appelé  Élohim  lorsque  le  texte  sacré  le  re- 
présentait comme  le  Dieu  de  Tunivers  en  général ,  etJéhovah 
lorsqull  était  considéré  comme  le  Dieu  d'Israël  en  particu- 
lier,  et  encore  ont-ils  été  obligés  de  reconnaître  que  cette 
règle  générale  souffre  de  nombreuses  exceptions^.  «  Elohim 
et  Jéhovah,  dit  le  rationaliste  J.  Fûrst,  s'emploient  indiffé- 
remment Tun  pour  l'autre,  en  prose  comme  en  poésie,  sans 
différence  d'aucune  sorte*.  »  Il  suffit  d'ouvrir  la  Bible  pour 
s'en  convaincre.  «  Sache,  dit  Moïse  à  son  peuple,  que  Jé- 
hovah ton  Élohim,  est  le  (vrai)  Élohim  (Dieu),^Elfidèle^  » 

Paris,  1870,  p.  10  et  11.  Cf.  D.  G.  Lyon,  Keilschriftteœte  Sargon's, 
1883.  p.  44-47. 

1  J.  Soury,  La  Chaldée  et  Babylone,  !«'  art.,  dans  le  journal  Le 
Tempt,  12  mars  1872,  p.  3,  col.  5. 

2  I  (III)  Reg.,  XI,  5,  33. 

'  Voir  Kurtz,  Geschichte  des  aîten  Bundes,  t.  i,  p.  18  et  suiv.  Cf. 
ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  Les  Livres  Saints  et  la  critique 
rationaliste^  4^  édit.,  t.  m,  p.  133-162. 

*  J.  Fûrst,  Hebràisches Handivôrterbuoh,  2«  édit.,  1. 1,  p.  88. 

6  Deut.,  vu,  9.  Jéhovah  est  appelé  plus  de  deux  cents  fois,  dans  le  Deu- 
iéro^ome,  rÊlohim  d'Israël. 
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•*-  «  El,  Élohiro,  Jéhovab,  disent  les  eDfants  de  RubeD,è 
Gad  et  de  la  demi-tribu  de  Manassé,  oui,  répètent-ils,  El, 
Élohim,  Jéhovah,  sait  (au  singulier),  lui,  »  que  ce  que  nou 
affirmons  est  véritable*.  On  ne  peut  désirer  une  preuve  plm 
décisive  de  l'identité  des  trois  noms  divins,  au  momeotde 
la  sortie  d'Egypte»  dans  Tua  des  plus  anciens  livres  de  k 
Bible. 

Nous  pourrions  apporter  une  multitude  de  citations  sem- 
blables. Cun tentons-nous,  pour  terminer,  de  ces  beaux  pts- 
sages  des  Psaumes  : 

El,  garde-moi,  car  je  mets  eo  toi  ma  oonfmnce. 

Je  die  à  Jéhovab  :  Tu  es  Adonaï  (mon  Seigneur). 

J*irai  jusqu'à  l'autel  d'Élohim,  à  Ei,  ma  joie  et  mes  délices; 

Je  te  louerai  sur  le  kinnor,  Élohim,  mon  Élohim. 

Jéhovab,  lève-toi,  El,  tends  ta  main,  n'oublie  pas  les  affligés; 

(Car)  pourquoi  le  méchant  braverait-il  Élohim'? 


1  Joi.,  XXII,  22.  La  même  locution  se  trouve  Ps.  iv,  1. 

2  Ps.  XVI,  1,2;  XLiir,  4  ;  x,  12,  13. 
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CHAPITRE  V. 

LES  PRÉTENDUS  iNVËNTËtJRS  DU  MONOTHÉISME. 

M.  Soury  n'a  pas  cherché  à  expliquer  Torigine  du  mono- 
théisme en  Israël*,  mais  ce  qu*il  n'a  point  fait,  d'autres  ont 
essayé  de  le  faire.  Les  inventeurs  du  monothéisme,  ce  sont 
les  prophètes  :  telle  est  l'opinion  de  la  plupart  des  rationa- 
listes qui  soutiennent  que  les  Hébreux  ont  été  d'abord  po- 
lythéistes. 

«  Cependant  et,  à  ce  qu'il  semble,  grâce  surtout  à  Taction 
des  écoles  de  prophètes,  dit  M.  Tiele,  le  yahvisme  strict 
avait  adopté  insensiblement  et  sans  même  s'en  apercevoir, 
un  certain  nombre  des  éléments  de  la  religion  indigène  [des 
Chananéens],  et  les  avait  mis  d'accord  avec  son  esprit  et 
ses  désirs.  Cela  est  particulièrement  visible  dans  la  cosmo* 
gonie,  dans  les  récits  relatifs  au  paradis,  au  déluge  et  au- 
tres encore...  Peu  à  peu  également,  l'image  du  terrible 
Dieu  du  désert,  Yahveh,  commença  à  emprunter  différents 
traits  au  bienfaisant  Ba*al,  dieu  de  la  bénédiction  et  de  l'a- 
bondance. C'est  ainsi  que  la  conception  du  premier,  sans 
perdre  son  caractère  primitif,  s'adoucit  notablement.  Il  n'y 
avait  plus  désormais  aucune  raison  de  compléter  le  culte 
qu'on  lui  rendait  par  l'adoration  du  dieu  chananéen  de  l'a- 
griculture; Yahveh  ressemblait  maintenant  assez  à  Ba'al 
pour  satisfaire  seul  aux  besoins  d'une  population  civilisée  et 
définitivement  établie  ^  » 

Par  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  chapitres  précédents, 
nous  avons  déjà  prouvé  à  l'avance  combien  sont  fausses  les 


1  Voir  plus  haut,  p.  434. 

2  Tiele,  Manuel  de  Vhistoire  des  religions^  n*  54,  p.  86-87. 
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affirmations  qu'on  vient  de  lire.  Les  prophètes  n'ont  pi| 
créer  le  monothéisme,  puisqu'il  existait  avant  eux.  Nous  mm 
reviendrons  pas  sur  ce  fait  qui  a  été  précédeaiment  étsèlLi 
Nous  nous  contenterons  de  remarquer  que   la  croyance  ij 
Tunité  de  Dieu  est  si  peu  Tœuvre  des  prophètes  que  toa 
les  textes  que  nous  avons  rapportés  plus  haut,  afin  d'établir 
la  foi  d'Israël  à  un  Dieu  unique,  sont  tirés,   non  pas  d« 
livres  prophétiques,  mais  des  livres  historiques,  la  plupiiii 
antérieurs  à  l'époque  des  rois  et  des  prophètes.   Tant  est! 
contraire  à  la  vérité  l'explication  des  incrédules  ! 

Il  n'est  pas  moins  inexact  de  représenter  Baal  comme  ua| 
dieu  bienfaisant,  en  opposition  avec  Jébovah  fig-uré  sous 
les  traits  d'un  dieu  terrible.  Baal  était  le  dieu  que  ses  prê- 
tres honoraient  en  se  couvrant  le  corps  de  blessures  san- 
glantes* et  en  lui  offrant  des  victimes  humaines^.  Quant  an 
vrai  Dieu,  est-il  besoin  de  rappeler  que,  si  la  justice  est  on 
de  ses  attributs,  la  miséricorde  en  est  un  autre ^?  Gomment 
peut-on  nous  représenter  exclusivement  Jébovah  comme  on 
Dieu  terrible,  lorsque  le  texte  sacré  nous  le  montre  cent 
fois  délivrant  son  peuple  de  la  servitude  d'Egypte*,  le  con- 
duisant dans  une  terre  fertile  et  heureuse,  où  couleqt  le 
lait  et  le  mieP,  aimant  ses  enfants  et  leur  demandant  lenr 
amour^,  les  portant  sur  ses  ailes  comme  l'aigle  ses  ai- 
glons''? Est-ce  que  le  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  el  la  terre  et  a 
béni  ensuite  les  œuvres  de  ses  mains ^,  n'est  pas  le  Diea 

1  I  (III)  Reg.,  xvm,  26-28.  Voir  t.  iir,  p.  600. 

2  Jer.,  XIX.  5.  —  Voir,  sur  Baal,  ii®  partie,  1.  u,  ch.  ii,  t.  m,  p.  73-84; 
597-601. 

»  Exod.,  XX,  6,  etc.  Cf.  Exod.,  ii,  22,  etc.,  et  plus  haut,  p.  482-483. 

*  Exod.,  m,  7-9,  17;  vi,  5,  etc. 

6  Exod.,  m,  8,  17;  xiii,  5;  xxxni,  3;  Lev.,  xx,  4  ;  Num.,  xvi,  13-14, 
etc. 
«  Exod.,  XX,  6;  Deut.,  iv,  37  ;  v,  10;  ve,  5;  x,  12;  xi,  13,  22,  eU 
^  Exod.,  XIX,  4  ;  cf.  Num.,  xi,  12. 

•  Gen.,  I,  22,  28. 
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Tabondance  et  de  la  béûédictioii  ?  Commeût  donc  ose- 
ion  accorder  ces  titres  à  Baal  et  les  refusera  Dieu?  Aucune 
ivinité  païenne,  de  quelque  nom  qu'elle  ait  été  appelée, 
a  jamais  été  conçue  par  ses  adorateurs  comme  un  père 
tmpli  d'affection  et  de  tendresse  pour  les  hommes;  les 
iraélites  seuls  ont  vénéré  Jéhovab  comme  leur  créateur, 
Ds  le  sens  rigoureux  du  mot;  seuls,  ils  se  sont  regardés 
»mme  de  véritables  créatures,  faites  à  son  image  et  à  sa 
tessemblance^ 

Enfin,  il  n'est  pas  moins  faux  que  les  Israélites  aient  at- 
tribué à  leur  Dieu  le  caractère  de  Baal  et  que  telle  ait  été 
l^originedu  monothéisme.  Les  enfants  de  Jacob  identifièrent 
si  peu  le  dieu  chananéen  avec  leur  propre  Dieu  que,  à  l'é- 
poque où  l'on  place  cette  fusion,  l'histoire  nous  les  montre 
inQdèles  à  Jéhovah  pour  rendre  à  Baal  un  culte  idolâtrique. 
M.  Tieie  est  obligé  de  le  reconnaître  malgré  lui  et  sans  s'a- 
percevoir de  la  contradiction  dans  laquelle  il  tombe. 

a  Cette  modification  graduelle  dans  l'idée  divine  ouvrait, 
dit-il,  la  voie  à  Toeuvre  réformatrice  des  grands  prophètes, 
qui,  à  partir  du  vm®  siècle  avant  J.-C,  commencèrent  à  in- 
sister sur  l'adoration  exclusive  de  Yahveh.  Pour  atteindre 
ce  but,  ils  s'élevèrent,  non  seulement  contre  le  culte  cruel 
du  dieu  du  feu,  appelé  couramment  par  les  Israélites  le  Molek 
(Moloch),  auquel,  dans  la  période  assyrienne,  à  l'exemple 
sans  doute  de  leurs  voisins,  ils  sacrifiaient  des.  enfants  et 
des  hommes,  mais  aussi  contre  les  hommages  rendus  au 
Baal  indigène,  et  même  contre  le  culte  positivement  natio- 
nal du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles,  auquel  bon  nombre 
d'Israélites  étaient  encore  restés  fidèles*.  » 

D'après  ce  passage' même,  le  Dieu  d'Israël  ne  s'était  pas 
confondu  avec  Baal,  pas  plus  qu'avec  Moloch,  le  soleil,  la 

1  Gen.,  I,  26-27. 

s  Tiele,  Momuel  de  Vhistoire  des  religions,  n©  55,  p.  87-88. 
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lune  ou  les  étoilei,  auxquels  le»  Upaéiites  idolâtres,  pendant 
la  période  des  rois  comme  auparavant ,  ne  continuaient  que 
trop  fréquemment  à  rendre  un  culte  sacrilège.  Par  consé- 
quent ,  rassimUation  entre  le  faux  dieu  et  le  vrai  Dieu  est 
purement  imaginaire. 

M.  Tiele  Tavoue  encore  involontairement,  quand  il  dit 
que  c'est  seulement  après  la  captivité  que  les  Juifs  n'adorent 
plus  ni  Baal  ni  Molooh^  Ce  n'est  du  resta  qu'à  cette  épo- 
que, d'après  lui,  que  le  monothéisme  fut  définitivement 
établi  comme  doctrine  :  a  Les  prophètes i  dit-il,  n'étaient 
pas  seulement  les  instituteurs  de  leur  peuple,  mais  aussi 
les  interprètes  de  ce  qui  se  passait  au  fond  de  l'âme  de  la 
nation.  Le  monothéisme,  qui  fut  ]e  dernier  fruit  et  le  plus 
savoureux  de  la  prédication  prophétique  avant  l'exil,  a  crû 
lentement,  tout  en  restant  absolument  national.  De  la  con- 
ception de  la  suprématie  de  Yahveh  sur  les  autres  dieux  du 
pays  est  née  l'idée  de  son  pouvoir  absolu  sur  Israël.  Les 
premiers  prophètes  du  mosaïsme  réformé  ne  dépassèrent 
pas  sensiblement  ce  point  de  vue*  Le  livra  même  du  Deu- 
téronome,  qui  est  écrit  absolument  dans  leur  esprit ,  assigne 
encore  a  chaque  peuple  son  dieu  particulier,  tandis  que  le 
Tout-Puissant  a  pris  Israël  pour  lui.  Jérémie ,  le  premier, 
et«  après  lui,  l'Isaïe  babylonien  avec  plus  d'énergie  et  d'ins- 
piration ,  expriment  la  pensée  que  Yahveh  est  le  Dieu  éter- 
nel ,  à  côté  duquel  il  n'en  existe  pas  d'autres ,  et  en  compa- 
raison duquel  les  autres  dieux  ne  sont  que  vanité  ^  » 

Ainsi ,  d'après  M.  Tiele  et  ceux  qui  appartiennent  à  la 
même  école ,  Jéhovah  a  été  d'abord  exclusivement  un  dieu 
national,  existant  à  côté  des  dieux  étrangers.  Peu  à  peu, 

i  «  Ce  Q'est  que  d»09  eette  petite  partie  de  U  oatipp ,  qui  reotra  daas 
la  patrie  après  l'exil  de  Babylone  et  y  établit  un  État  sacerdotal,  que  Yah- 
veh devient  le  dieu  unique  et  qu'il  n'est  plus  question  de  Ba^al  ou  de 
Molek.  »  Tiele,  Manuel  de  l'histoire  des  religions,  p.  88, 

2  Tiele,  Manuel  de  l'histoire  des  religions,  n»  56,  p.  88-89. 
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grâce  aux  prophètes ,  ce  dieu  national  est  monté  au  premier 
rang;  tous  les  autres  dieuK  ont  été  considérés  comme  ses 
inférieurs  en  puissance >  jusqu'à  ce  que,  par  un  nouveau 
progrès,  accompli  par  les  derniers  prophètes,  ils  ont  été 
dégradés  et  renversés  de  leurs  autels  ;  alors  seulement  Je- 
hovah  a  été  proclamé  seul  Dieu;  tous  les  autres  se  sont 
effacés  devant  lui. 

Cependant,  même  après  ce  pas  décisif,  la  notion  de  la  divi- 
nité n'a  pas  encore  atteint  tout  son  développement;  elle  est 
rapetissée  et  amoindrie  par  quelque  chose  d'étroit  et  de  borné. 
«  Le  monothéisme  panthéiste  des  Ariens  (Aryas),  qui  consi- 
dère toutes  les  divinités  comme  de  simples  noms  de  l'Unique, 
de  l'Infini  qui  embrasse  tout,  leur  est  demeuré  étranger, 
continue  M.  Tiele;  et  le  plus  éminent  même  d'entre  eux  n'a 
pu  atteindre  au  monothéisme  universaliste  de  l'Évangile,  qui 
a  entièrement  brisé  les  barrières  de  la  nationalité  dans  la 
religion.  La  grande  valeur  de  la  prédication  des  prophètee 
réside  dans  leur  caractère  moral  et  dans  l'idée  pure  et  élevée 
qu'ils  donnaient  de  leur  Yahveh.  Mais  cette  conception  de  la 
divinité  elle-même  est  encore  incomplète,  et  leur  universa- 
lisme  reste  entaché  de  particularisme.  Ce  qu'ils  opposaient 
aux  religions  des  peuples  élrangers,  ce  n'était  pas  une  reli- 
gion universelle,  mais  seulement  leur  propre  religion  natio- 
nale, et  ils  s'attendaient  à  ce  que  tous  s'y  convertissent  et 
reconnussent  la  suprématie  unique  de  leur  dieu  national*.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  la  suprématie  de  Jéhovah  que  re- 
connaîtront tous  les  peuples,  d'après  les  prophètes,  c'est 
son  unité  divine;  ce  n'est  pas  comme  Dieu  national  des 
Juifs  qu'ils  l'adoreront ,  c'est  comme  le  seul  Dieu ,  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre.  Le  christianisme  n'a  nullement 
cbcmgé  le  caractère  de  la  divinité  à  laquelle  la  race  d'Abra- 
ham rendait  son  culte;  Jésus-Christ  nous  a  révélé  des  vé- 

1  Tiele,  Manuel  de  Ihistoire  des  religions^  p.  89. 
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rites  que  nous  ignorioDS,  mais,  comme ilTa  ditexpressémei 
«  Il  n'est  pas  venu  détruire  la  loi  et  les  prophètes,    il 
venu  les  accomplir*.  »  Les  prophètes  n'avaient  pas  p^ 
changé  que  ne  Ta  fait  le  Sauveur  l'idée  que  leurs  aacê 
se  faisaient  de  Jéhovah.  Ils  ne  se  sont  pas  créé  ua   D« 
bienfaisant,  à  l'image  de  Baal  ;  ils  n'ont  pas  attribué  à 
divinité  nationale  une  suprématie  ignorée  de  leurs  ancêt 
M.  Tiele,  pour  établir  ces  erreurs,  brouille  toute  la  chi 
nologie  de  la  littérature  hébraïque  :  il  place  fort  tard,  avi 
l'école  rationaliste,  la  composition  du  Deutéronome  ;  il  alUi< 
bue  la  seconde  partie  d'Isaïe  à  un  prophète  vivant  peodanl 
la  captivité;  mais,  malgré  tous  ces  anachronismes,   il 
peut  tirer  ses  conclusions  qu'en  ne  tenant  aucun  compte 
des  faits  qui  l'embarrassent.  On  peut  mettre  au  défî  tous^ 
les  ennemis  de  nos  Livres  Saints  de  citer  un  seul  passage 
des  prophètes  où  les  idées  qu'ils  leur  attribuent  soioat  for- 
mellement exprimées.  Jamais  les  écrivains  sacrés  ne  don- 
nent leur  théologie  comme  une  conception  nouvelle;  an 
contraire,  ce  qu'ils  prêchent  sans  relâche,  c'est  TadoratioD 
du  Dieu  de  leurs  pères ,  le  Dieu  de  Jacob,  comme  l'appelle 
Isaïe,  dans  son  second  chapitre*,  dont  personne  ne  con- 
teste l'authenticité  ;  comme  l'appelle  Michée^,  contemporain 
(Tlsaïe;  comme  l'appellent  les  Psalmistes*.   Loin  de  pré- 
tendre innover,  ils  ne  veulent  que  conserver  la  religion  an- 
tique. Il  existe  en  Israël  de  faux  prophètes  comme  il  y  en  a 
de  véritables;  les  uns  et  les  autres  sont  constamment  en 
lutte,  mais  leufs  discussions  portent  toujours  sur  les  évé- 
nements qu'ils  annoncent,  ou  sur  les  fausses  divinités  dool 
quelques-UDs  prétendent  s'inspirer  ;  jamais  sur  la  nature  du 
vrai  Dieu  ni  sur  la  manière  de  le  concevoir. 

t  Matth.,  V,  17. 

2  Is.,  II,  3. 

3  Mich.,  IV,  2. 

'*  Pb.  xix,  2;  zxiii,  6;  xlv,  8;  lxxiv,  10;  lxxx,  2  (Vulgate),  etc. 
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Il  est  vrai  que  les  prophètes  nom  ment  quelquefois  les  faux 
dieux  les  dieux  des  nations  et  qu'ils  appellent  Jéhovah  leur 
Dieu,  le  Dieu  d^Israël.  Mais  c'est  abuser  de  ces  locutions, 
qui  constatent  simplement  un  fait,  et  leur  donner  un  sens 
et  une  portée  qu'elles  n'ont  pas,  que  de  prétendre  que  les 
Israélites  et  les  prophètes  eux-mêmes  ne  regardaient  Jého- 
vah  que  comme  un  Dieu  national.  Est-ce  qu'aujourd'hui 
Dieu  n'est  pour  nous  qu'un  Dieu  particulier,  à  côté  duquel 
subsistent  d^autres  dieux,  parce  que  nous  l'invoquons  comme 
notre  Dieu  ou  mon  Dieu,  et  parce  que  nous  parlons  des  dieux 
des  païens,  des  Grecs  et  des  Romains?  Certes,  nous  n'en- 
tendons |K)int  par  là  attribuer  à  Jupiter  ou  à  Apollon  le 
moindre  caractère  divin,  mais  nous  conformons  notre  langage 
à  la  réalité  des  faits. 

Les  Hébreux  faisaient  de  même  :  ils  donnaient  à  Baal  le 
titre  de  dieu  des  Chananéens,  parce  que  les  Chananéens  le 
considéraient  comme  tel;  ils  appelaient  Jéhovah  le  Dieu  d'Is- 
raël, parce  qu'Israël  seul  l'adorait  comme  Dieu.  On  n'a  pas 
plus  le  droit,  par  conséquent,  de  les  ranger  parmi  les  poly- 
théistes qu'on  n'a  le  droit  de  nous  y  ranger  nous-mêmes, 
quoique  nous  nous  servions  de  la  même  manière  de  parler. 
Quand  les  Livres  Saints,  ne  se  plaçant  plus  au  point  de 
vue  relatif  et  historique,  mais  au  point  de  vue  absolu  et  mé- 
taphysique, nous  disent  ce  qu'est  Dieu,  ils  tiennent  un  autre 
langage  ;  ils  nous  le  représentent,  non  plus  seulement  corâme 
le  maître  adoré  d'Israël,  mais  comme  le  maître  souverain 
de  la  terre  et  du  ciel  :  c'est  lui,  lui  seul  qui  a  créé  tout  ce 
qui  est;  par  conséquent  rien  n'est  divin  en  dehors  de  lui,  et 
les  idoles  que  des  hommes  égarés  honorent  comme  des  divi- 
nités ne  sont  que  des  créatures.  La  première  ligne  de  la  Bible 
est  une  admirable  profession  de  foi  monothéiste,  et  comme 
la  clef  de  tout  le  livre  sacré.  Elle  n'exprime  pas  d'une  ma- 
nière abstraite  cette  grande  vérité,  mais  en  l'énonçant, 
comme  elle  le  fait,  en  termes  simples  et  concrets,  elle  met 

Bible.  —  Tome  IV.  28 
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ce  dogme  fondamental  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences 
«  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre*.  »  Cela 
tout;  aucun  philosophe,  aucun  peuple  ancien  ou  modernea*! 
trouvé  une  formule  et  une  expression  semblables  à  celie^L 
11  ne  peut  y  avoir  de  Dieu  secondaire  à  côté  de  celui  (ft 
seul,  sans  secours,  sans  auxiliaire,  par  sa  seule  paroifi, 
c'est-à-dire  par  sa  volonté,  par  un  simple  commandement,  i 
créé  tout  ce  qui  existe. 

Le  premier  verset  de  la  Bible  nous  enseigne  donc  le  mo- 
nothéisme ,  et  tout  ce  qu'avancent  à  rencontre  les  rationa- 
listes ne  saurait  prévaloir  contre  les  textes.  Nous  devons 
faire  remarquer,  de  plus,  qu'ils  n'expliquent  nullement,  dans 
leur  système,  Torigine  de  la  croyance  à  Tunité  de  Dieu.  Elle 
vient  on  ne  sait  d'où.  Elle  a  un  caractère  propre,  elle  ne  res- 
semble point  au  monothéisme  panthéiste  des  Aryas ,  et  ce- 
pendant de  tous  ces  phénomènes  on  ne  nous  indique  aucune 
cause. 

Ce  qui  met  le  comble  à  ces  contradictions,  c'est  qu'on  fait 
tout  d'un  coup  apparaître,  au  viii'*  siècle  avant  notre  ère, 
une  loi  attribuée  à  Moïse,  laquelle,  au  lieu  d'être  antérieure 
aux  prophètes,  est  leur  œuvre  ou  leur  est  postérieure,  et 
tout  un  peuple  accepte  ce  mensonge^. 

«  Ce  mouvement  prophétique,  dit  M.  Tiele,  donna  nais- 
sance à  une  secte  religieuse  ou  religion  nomistique,  dont  les 
bases  furent  posées,  dès  avant  l'exil,  par  la  loi  confectioD- 
née  sous  Josias,  pendant  et  après  la  captivité  par  Ézécbiel 
et  par  la  législation  sacerdotale,  et  qui  fut  organisée,  prin- 
cipalement par  Esdras,  sous  la  forme  d'un  état  sacerdotai. 
Du  mosaïsme  des  prophètes  est  sorti  le  judaïsme  '.  » 

M.  Tabbé  de  Broglie,  étudiant  les  théories  de  M.  Wellhni- 

1  Geo.,  1,  1. 
*  Voir  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  4«  édil.,  1. 1    P- 

538-548. 

2  Tiele,  Manuel  de  l'histoire  des  religions,  n®  57,  p.  90. 
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en,  qui  sont,  au  fond,  les  mêmes  que  celles  de  M.  Tiele,  en 
parfaitement  fait  ressortir  la  fausseté  et  rincoDSéquence. 

Ëxamiaoûs,  dit-il,  la  nouvelle  histoire  d'Israël  résumée 
ians  cette  formule  :  les  propl^ètes  sont  les  auteurs  de  la  re- 
i^ion  d'Israël,  la  loi  est  postérieure  aux  prophètes.  En  quoi 
OQsiste-t-elle? 

»  Elle  suppose  qu'il  n'y  avait  pas  de  loi  religieuse  avant  les 
prophètes.  Dès  lors,  n'ayant  pas  de  loi ,  le  peuple  d'Israël 
levait  suivre  la  coutume  des  peuples  voisins ,  il  devait  être 
>«aen...  En  ce  pays  païen  naissent  subitement,  on  ne  sait 
>ourquoi,  des  prophètes  professant  le  monothéisme  le  plus 
[lur  et  le  plus  élevé.  Chose  plus  étrange,  ces  prophètes,  par- 
lant au  nom  du  Dieu  unique  Jéhovah  et  le  déclarant  créateur 
iu  monde,  sont  écoutés  par  ce  peuple  païen,  et  révérés  par 
lui  comme  s'ils  étaient  investis  d'une  autorité  divine.  L'en- 
seignement de  ces  prophètes  a  d'ailleurs  un  caractère  très 
évident,  il  est  dogmatique  et  moral;  il  n'est  nullement  litur- 
gique ;  ce  sont  les  dispositions  du  cœur,  ce  ne  sont  pas  les 
cérémonies  qu'ils  déclarent  agréables  au  Très  Haut.  Cela  ré- 
sulte de  leurs  écrits  authentiques  et  n'est  d'ailleurs  pas  con- 
testé par  les  écrivains  de  l'école  que  nous  combattons.  Or 
voici  qu'au  temps  d'Ézéchias  un  nouveau  prodige  se  mani- 
feste. Du  sein  de  ce  fonds  primitif  de  religion  païenne  auquel 
est  superposé  l'enseignement  moral  et  non  liturgique  des 
prophètes,  voici  que  naît  une  forme  de  culte  nouvelle,  un 
monothéisme  liturgique  très  étroit,  caractérisé  par  l'absence 
totale  d'images  et  l'unité  de  sanctuaire. 

»  Ce  système  consiste  donc  en  une  double  génération  spon- 
tanée, génération  de  prophètes  monothéistes  au  milieu  d'un 
peuple  païen ,  génération  de  liturgistes  sortant  d'une  école 
prophétique  dans  l'enseignement  de  laquelle  la  liturgie  ne 
joue  aucun  rôle. 

»  Que  Ton  compare  cette  histoire  nouvellement  inventée 
en  Allemagne  avec  notre  vieille  histoire  d'Israël,  avec  celle 
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qui  admet  que  la  croyance  modothélste  et  la  liturgie  exclu- 
sive  des  images  proviennent  toutes  d«ux  de  Moïse,  que  les 
prophètes  et  les  prêtres  de  la  race  d'Aaron  forment  deux  sé- 
ries de  représentants  de  la  même  doctrine^    de  le  méoie 
croyance  à  un  Dieu  unique,  et  que  c'est  Taction  réunid  de  m 
deux  courants ,  séparés  en  partie  pendant  le  sofaisme ,  qui  t 
produit  la  réforme  religieuse  d^Ézéchias,  et  je  ne  doute  pas 
que  tout  homme  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  &e  proaoDce 
que  la  vraisemblance  est  du  côté  de  l'ancienne  histoire,  c'estr 
à'dire  du  même  côté  que  la  tradition  et  les  monunneDts  écriU. 
»  Que  reste-l-il  donc  en  faveur  de  Topinion  contraire?  11 
ne  reste  qu'une  seule  ohose  :  l'autorité  d'un  certaio  nombre 
de  savants  allemands  modernes.  Mais,  à  nos  yeux,  cette  au- 
torité est  nulle  dans  le  cas  présent,  d'abord  parce  que  /« 
question  du  rapport  d'antériorité  entre  la  loi  de  Moïse  et  les 
prophètes  touche  à  des  faits  si  grands  et  si  évidents  qu'elle 
est  du  ressort  du  bon  sens  beaucoup  plus  que  de  l'éruditioQ 
de  détail,  et,  en  second  lieu,  parce  que,  sur  le  terrain  bibli- 
que,  les  critiques  rationalistes  sont  peu  dignes  de  foi,  le  con- 
tact des  faits  surnaturels  leur  faisant  prendre  une  espèce  de 
vertige  qui  se  traduit  par  des  hypothèses  déraisonnables,  que 
jamais  ils  n'inventeraient  s'il  s'agissait  d'une  histoire  pro- 
fane * .  » 

*  L'abbé  de  Broglie,  V  Unité  du  sanctuaire  dans  la  religion  d'Jertt'i^ 
et  la  date  du  Pentateuque^  dans  les  Annales  dû  philosophie  ohi'f- 
tienne^  novembre  1880,  p.  101-103  (contre  un  article  de  M.  Veroea  réiu- 
inant  les  idées  de  M.  Wellhausen,  publié  dans  le  !«'  numéro  de  la  Hevut 
de  l'histoire  des  religions,  1880). 


497 


CHAPITRE  VI. 


LBS   SACRIFICES   HUMAINS. 


'  Nous  lisons  dans  VHistoire  de  l'antiquité  de  M.  Max  Dunc- 
ker  :  «  Nous  savons  que  Jéhovah  était  invoqué  sur  les 
hauteurs  et  sur  les  montagnes ,  qu'il  se  manifestait  par  le 
tonnerre ,  par  les  éclairs  et  par  les  tremblements  de  terre, 
qu'il  apparaissait  lui-même  dans  des  nuages  enflammés  et 
dans  le  feu ,  qu'il  était  un  Dieu  jaloux  et  terrible  dont  la 
vue  faisait  mourir.  Comme  il  était  antipathique  à  la  généra- 
tion ,  tout  ce  qui  sort  en  premier  lieu  du  sein  de  la  mère  lui 
appartenait,  selon  une  conception  antique  :  les  premiers-nés 
des  animaux  et  de  la  femme  »  (ou  dans  la  langue  de  M. 
Soury,  le  petit  de  Vhomme^  comme  le  petit  de  Tanimal).  «  Ce 
droit  de  Dieu,  la  substitution  des  lévites  à  la  place  des  pre- 
miers-nés, l'histoire  du  sacrifice  d'Isaac...  prouvent  indubi- 
ted^lement  qu'il  y  a  eu  autrefois  chez  les  Hébreux  des  sacri- 
fices humains...  Jephté  voue  sa  fille  et  la  sacrifie...  Samuel 
met  Agag  en  pièces  devant  Jéhovah  à  Guilgal.  Les  Gabaonites 
disent  :  «  Qu'on  nous  donne  sept  des  enfants  (de  Saulj,  afin 
»  que  nous  les  pendions  devant  Jéhovah  à  Gibea...  Et  ils  les 
»  pendirent  sur  la  montagne  devant  Jéhovah.  »  Jéhovah 
n'ordonne  point,  il  est  vrai,  des  sacrifices  humains  sembla- 
bles à  ceux  des  tribus  de  même  race,  les  Ammonites  et  les 
Moabites,  ou  à  ceux  des  Chananéens,  mais  il  prescrit  de  ra- 
cheter le  premier-né  par  un  sacrifice.  La  circoncision  devait 
être  aussi,  ce  semble,  la  représentation  d*un  sacrifice  san- 

<  Revue  des  deux  mondes,  loo,  cit.,  p.  585  ;  Études  historiques, 
p.  50. 
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glant  destiné  à  payer  la  rançon  de  la  vie  de  chaque  eofe^. 
mâle*.  » 

Ces  paroles  résument  tout  ce  qu'on  peut  alléguer  pour, 
montrer  que  «  rien  n*est  mieux  établi  que  rexistence  des 
sacrifices  (humains)  en  l'honnear  de  Jéhovah,  et  cela  jus- 
qu'au temps  de  Josias,  peut-être  même  jusqu'au  retour  de 
la  captivité  de  Babylone^  »  Nous  les  avons  traduites  et  ci- 
tées, parce  que  M.  Soury  semble  n'avoir  fait  que  les  déve- 
lopper et  qu'elles  nous  dispensent  de  rapporter  sa  longue 
amplification.  Le  critique  de  la  Revm  des  deux  mondes  n'a 
oublié  qu'une  chose,  dont  M.  Duncker  a  rimpartialîté  de  se 
souvenir  et  de  tenir  compte,  pour  atténuer  la  portée  de  ses 
premières  affirmations,  c'est  la  loi  du  Lévitique  qui  défend 
sous  peine  de  mort  d'offrir  des  sacrifices  humains  ^. 

Qu'il  y  ait  eu  des  Israélites  assez  dénaturés  ou  assez  im- 
pies pour  immoler  leurs  enfants  à  Moloch,  l'Écriture  nous 
l'alteste.  Les  sacrifices  humains  étaient  un  des  plus  grands 
crimes  des  races  chananéennes,  l'un  de  ceux  à  cause  des- 
quels Dieu  les  voue  à  l'extermination*.  Tous  les  Israélites 
ne  surent  pas  échapper  à  la  contagion  de  ce  mauvais  exem- 
ple,  plusieurs  se  rendirent  ainsi  coupables  d'un  double 
crime  contre   la  nature  et  contre  la  volonté  expresse  de 
Dieu,   mais  ce  n'est  point  à  Jéhovah  qu'ils  offrirent  ces 
monstrueux  sacrifices  et  ce  n'est  pas  à  la  religion  da  pea- 
pie  de  Dieu  qu'il  faut  les  imputer. 

L'histoire  sainte  ne  nous  offre  qu'un  exemple  où  Jéhovah 


1  Geschiehte  des  Alterthums,  3»  édlt.,  Berlin,  1883,  t.  i,  p.  277-878. 

2  J.  Soury,  Revue  des  deuat  mondes,  loo.  cit.,  p.  586;  Études  histo- 
riques, p.  50. 

3  Lev.,  XX,  2-5  ;  xvm,  21.  Voir  aussi  Deut.,  xii,  31  ;  xviii,  10. 

^  Deut.,  xviii,  10,  12.  —  Les  sacrifices  humains  paraissent  avoir  ei 
aussi  à  Babylone.  Voir  Q.  J.  Bail,  GUràpses  of  Babylonian  Religi 
i.  Humcbn  sacrifices,  avec  sept  cylindres,  dans  les  Prooeedings  of 
Society  of  Bihlical  Archxology,  février  1892,  t.  xrv,  p.  149-153. 
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lemande  rKomme  comme  victime,  c*est  lorsqu*il  ve\xi  tenter 
Abraham,  et  éprouver  son  obéissance  et  sa  foi.  Cette  exprès- 
lion  de  tentation  (nissâh),  employée  par  le  texte  sacré*,  suffit 
Il  elle  seule  pour  montrer  ce  que  Tauteur  de  la  Genèse  pen- 
sait des  sacrifices  humains.  La  suite  du  récit  fait  bien  voir 

ta 

également  que  cette  coutume  barbare  était  condamnée  de 
Dieu^.  L'oblation  d'Isaac  n*est  pas  un  sacrifice  humain,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  eu  d*homme  immolé  et  que  le  ciel  même 
s'est  opposé  à  cette  immolation;  elle  est  une  épreuve  pour 
Abraham  et,  pour  sa  postérité,  un  enseignement,  qui,  du 
temps  de  Moïse,  deviendra  une  loi  formelle,  interdisant 
d'honorer  par  le  sang  humain,  non  point  Jéhovah,  carie  lé- 
gislateur ne  suppose  pas  qu'une  telle  pensée  puisse  entrer 
dans  l'esprit  de  son  peuple,  mais  Moloch,  un  dieu  étran- 
ger. Les  expressions  mêmes  dont  se  sert  le  Deutéronome 
montrent  que  les  Israélites  considéraient  les  sacrifices  hu- 
mains comme  un  usage  étranger  et  non  comme  un  usage 
national.  L'Écriture  ne  pourrait  alléguer  ce  crime  comme  le 
motif  de  la  réprobation  de  ces  peuples,  chassés  au  profit  des 
Israélites,  si  ceux-ci  avaient  été  coupables  des  mêmes  for- 
faits». 

L'immolation  de  la  fille  de  Jephté  par  son  père,  est  un 

acte  isolé,  le  seul  de  ce  genre  dont  il  soit  question  dans  la 


<  Gen.,  XXII,  1. 

2  «  Der  VorgaDg  bezeugte  und  verkuadete  deutlich,  dass  Jafave  von  sei- 
nem  Yolke  kein  Menschopfer  verlangte  dass  es  ihm  aber  in  GoUesfurcht 
und  Gehorsam  das  stellvertretende  Thieropfer  darbringen  solUe.  Er 
suchte  es  damit  von  den  furchtbaren  Baalsopfern  hinwegzulocken  und  zu 
reinerem  Glaaben,  zu  reinerer  Bitte  zu  bekehren.  Damit  war  eine  scharfe 
ScheiduDg  Jaiive's  und  Baals  vollzogen.  »  H.  Riegel,  Die  Opferungen 
des  Isaak  und  der  Iphigenie,  dans  VAllgemeine  Zeitung,  Beilagef 
16  avril  1890,  p.  2,  col.  1. 

3  Deut.,  XII,  31.  Cf.  Lev.,  xx,  2.  «  Quiconque  des  enfants  d'Israël,  ou 
des  étrangers  qui  demeurent  en  Israël  consacrera  ses  enfants  à  Moloch^ 
sera  puni  de  mort.  » 
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Sainte  Êcriture^  Il  est  condamnable  et  condamné.  «  Ce  te 
fut  insensé,  lisons-nous  dans  saint  Thomas,  et  son  exé€utiii| 
fut  impie*.  »  IL  n*est  pas  plus  imputable  à  la  religion  d'b-l 
raël  que  les  crimes  commis  depuis  le  christianisme,  soui 
prétexte  de  religion,  par  des  gens  trompés  ou  fanatiques. 
Serait-il  légitime  de  prétendre  que  le  catholicisme  fait  as- 
sassiner les  rois,  parce  que  Jacques  Clément  a  poignardé 
rinfortuné  Henri  III  ^  ? 

Samuel  n*immola  pas  Agag  à  Jéhovah,  mais  devant  Je- 
hovah,  selon  Texpression  du  texte  hébreu,  qui  marque  par 
là  que  Dieu,  au  regard  de  qui  rien  n'échappe,  fut  le  témoio 
dé  cette  exécution^.  Il  suffit  de  lire  le  chapitre  xv  du  pre- 
mier livre  de  Samuel,  pour  se  convaincre  que  la  mort  d'Agag 
fut  une  mesure  politique,  non  un  sacrifice  religieux.  Samuel 
avait  ordonné  à  Saiil  de  faire  aux  Amalécites  une  guerre 
d'extermination  et  de  n'épargner  la  vie  de  personne.  Le  roi 
d'Israël  fit  passer,  en  effet,  au  fil  de  Tépée  tout  le  peuple 
vaincu,  mais  poussé  par  un  sentiment  d'avarice,  il  réserva 
comme  butin  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les  troupeaux, 
les  meubles  et  les  vêtements,  et  conserva  le  chef  des  enne- 
mis. Cette  conduite  déplut  tellement  au  Seigneur  qu'il  ré- 

1  Noas  nous  sommes  déjà  occupés,  partie  ii,  li?re  n,  chapitre  vni,  t.  m. 
p.  169-171,  de  rimmolation  de  la  Ûlle  de  Jephté. 

*  «  In  vovendo  fuit  stultus,  quia  discretionem  non  habuit,  et  in  red- 
dendo  impius.  »  S.  Thomas,  Summa  theolog.,  2*1^  2^»,  quœst.  88,  art.  2, 
ad  2°^.  Saint  Thomas  cite  ces  paroles  comme  étant  de  saint  Jérôme.  On 
ne  les  trouve  pas  dans  les  (Œuvres  de  ce  Père,  mais  il  bl&me  néanmoins 
le  vœu  de  Jephté,  Adv.  Jovin.^  i,  23,  Migne,  Patr,  îat,,  t.  xziii,  col. 
242.  Cf.  In  Jerem,,  vu,  30-31,  t.  xxiv,  col.  735;  Epist,  cxvtu  ad  Ju- 
Item,,  t.  zxii,  col.  964. 

>  Voir  Billuart,  Summa  sancti  ThomsB,  Tractatiut  de  religione, 
dtgre8sà>  historica  de  voto  Jephté^  édit.  d*Utrechl,  1769,  t.  xii,  p.  291- 
297. 

*  ISam.  (1  Reg.),  xv,  33,  niiT  ^3sS,  lifnê  Yehôvàh,  «  sub  oa 
Dei ,  dit  Gesenius,  Thesaurtu^  t.  i ,  p.  579,  id  est  Jova  présente 
teste.  » 
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lUdia  Saiil.  Ce  fut  pour  féparer  la  désobéissance  de  ce  prince 
[ue  le  prophète  mit  à  mort  le  roi  des  Amalécites.  Un  homme 
>eu  au  courant  des  usages  des  Hébreux  est  seul  capable  d'i- 
Daginer  qu'un  idolâtre  ait  été  considéré  comme  une  victime 
ligne  d'être  offerte  à  Jéhôvah,  puisque  la  loi  défendait  sévère- 
nent  d'offrir  une  victime  qui  n'aurait  pas  été  pure  et  sans 
iéfaut.  Les  Chananéens  eux-mêmes  étalent  si  pénétrés  de 
ridée  qu'une  victime  innocente  pouvait  seule  être  agréable 
à  la  divinité,  qu'ils  choisissaient  des  enfants  comme  hosties 
dans  leurs  sacriQces  barbares. 

Ce  n'est  point  par  religion,  c'est  par  vengeance  que  les 
Gabaoniles  firent  périr  sept  membres  de  la  famille  de  Sali), 
considérés  par  eux  comme  responsables  de  la  conduite  in* 
juste  de  ce  roi  à  leur  égard.  Il  faut  être  bien  à  court  d'ar- 
guments pour  transformer  des  hommes  criminels,  ou  consi- 
dérés comme  tels,  en  victimes  religieuses,  un  supplice  en 
sacrifice  et  une  potence  en  autel. 

Mais,  demande  M.  Soury,  «  qu'est-ce  que  la  consécra- 
tion des  premiers-nés  à  Jahveh?  Qu'est-ce  surtout  que  la 
circoncision,  sinon  une  transformation  de  ces  sacrifices 
(humains),  amenée  fatalement  par  l'adoucissement  des 
mœurs  ^?  » 

La  circoncision,  antérieure  au  sacrifice  de  la  fille  de  Jephté, 
antérieure  même  au  sacrifice  d'Isaac,  qui  ne  fut  conduit  au 
mont  Moriah  pour  y  être  immolé,  que  plusieurs  années 
après  avoir  été  circoncis,  ne  peut  en  aucune  façon  être  une 
transformation  des  sacrifices  humains.  L'Écriture  nous  ap- 
prend ce  qu'elle  est  en  nous  racontant  son  institution  : 
«  Tout  mâle  parmi  vous  sera  circoncis,  dit  Dieu  à  Abraham , . . . 
et  ce  sera  un  signe  de  Talliance  qui  existe  entre  moi  et 
vous'.  » 

^  Revue  des  deux  mondes  loc.  cit.,    p.  581;  Études  historiques, 
p.  52-53. 
2  Gen.,  XVII,  10-11.  Voir  notre  tome  i,  p.  479. 
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La  coDsécraiioo  des  premiers-nés  au  Seigneur  n'est  ps 
davantage  un  souvenir  des  sacrifices  humains  :  «  Tu  rachè- 
teras le  premier-né  de  tes  enfants,  dit  la  loi  de  Moïse.  EL 
quand  ton  fils  t'interrogera  un  jour  en  disant  :  Pourquoi 
cela?  tu  lui  répondras  :  Parce  que  Jéhovahnous  a  fait  sortir 
de  rÉgypte,  de  la  maison  de  la  servitude,  par  la  force  de 
son  bras.  Car,  lorsque  le  Pharaon  s'endurcit  et  refusa  de 
nous  laisser  partir,  il  arriva  que  Jéhovah  tua  tous  les  pre- 
miers-nés de  la  terre  d'Egypte,  depuis  le  premier-né  de 
l'homme  jusqu'au  premier-né  de  la  bête;  c'est  pourquoi  je 
sacrifie  à  Jéhovah  tous  les  animaux  mâles  qui  naissent  les 
premiers,  et  que  je  rachète  tous  les  premiers-nés  de  nos 
enfants*.  » 

M.  Soury  se  flatte  d'avoir  découvert  dans  Isaïe  une  preuve 
nouvelle  de  l'existence  chimérique  des  sacrifices  humains 
en  l'honneur  de  Jéhovah.  S'il  n'a  pas  spéculé  sur  l'ignorance 
générale  des  langues  sémitiques  en  France,  il  nous  a  donné 
un  rare  e]|:emple  de  la  légèreté  avec  laquelle  ce  critique,  qui 
affecte  tant  de  rigueur  et  de  sévérité,  se  permet  de  traiter 
le  texte  sacré.  «  Pendant  toute  la  durée  de  la  monarchie, 
dit-il,  des  sacrifices  (humains)  ont  eu  lieu  dans  les  royaumes 
d'Israël  et  de  Juda,  surtout  dans  la  vallée  de  Ben-Hinnôm, 
près  de  Jérusalem,  au  sud  de  la  montagne  de  Sion.  Là  se 
trouvait  le  fameux  Tophet,  sorte  de  pyrée  ou  foyer  sacré, 
entretenu  par  des  prêtres.  Voici  quelques  paroles  d'Isai'e, 
auxquelles  on  n'a  peut-être  pas  accordé  toute  l'attention 
qu'elles  méritent,  car  elles  me  semblent  ne  laisser  aucun 
doute  sur  la  nature  du  Tophet  :  «  Oui,  depuis  hier  (longtemps) 
»  Tophet  est  préparé,  il  est  préparé  pour  Moloch,  il  est  pro- 
»  fond  et  large.  Son  bûcher  a  du  feu  et  du  bois  en  quantité. 
»  Uhaleine  de  Jahveh  brûle  commer  un  torrent  de  soufre.  » 
C'est  dans  ce  bûcher  que  les  Hébreux*  jetaient  leurs  pr 

1  Exod.,  XIII,  13-15. 
s  Is.,  zxx,  33. 
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niers^nés.  Jahveh,  la  flamme  du  sacrifice,   dévorait  ces 
>ffraDdes^  » 

Ainsi  parle  M.  Soury.  11  est  difficile  d'accumuler  plus  de 
îontreseus  en  si  peu  de  mots.  Premier  contresens  :  le  mot 
Tophet,  employé  par  Isaïe,  ne  désigne  pas  cette  partie  de 
la  vallée  de  Ben-Hinnôm  appelée  Tophet;  c'est  une  expres- 
sion figurée  pour  désigner  un  lieu  où  Ton  brûle  des  cada- 
vres. Tel  est  le  sens  que  Fûrst  donne  à  ce  mot,  dans  sa 
Concoi'dance  hébraïque  et  dans  son  Dictionnaire^;  tel  est  le 
sens  que  lui  donnent,  sans  exception,  tous  les  meilleurs 
bébraïsants  de  TÂUemagne. 

Second  contresens  :  il  n*est  pas  question,  dans  Isaïe,  de 
Moloch,  mais  du  roi  d'Assyrie,  ce  qui  est  fort  différent. 
Tous  les  interprètes  modernes  sont  d'accord  là-dessus. 
M.  Soury  a  changé  le  texte  massorétique  de  la  Bible,  qui 
porte  non  pas  Molek  (Moloch),  ce  qui  dans  ce  passage  n'au- 
rait aucun  sens,  mais  Mélek,  le  roi  (d'Assyrie),  c'est-à-dire 
Sennachérib. 

Troisième  contresens  :  «  L'haleine  de  Jéhovah  brûle 
comme  un  torrent  de  soufre,  »  traduit  M.  Soury,  qui  pour 
faire  ressortir  toute  l'importance  de  ce  membre  de  phrase 
Ta  fait  imprimer  en  italiques.  — Le  texte  porte  :  «  Le  souffle 
de  Jéhovah,  comme  un  torrent  de  soufre,  l'allume  (ce  bû- 
cher). »  Notre  traducteur  a  donné  au  verbe  hébreu  (bâ*ar) 
le  sens  de  brûler,  tandis  qu'il  signifie  ici  allumer,  embraser, 
et  ilaoublié.ou  omis  le  complément  du  verbe  {bâh)^  c'est-à- 
dire,  le  pronom,  remplaçant  le  bûcher,  qui  empêche  de 
donner  à  la  phrase  le  sens  qui  lui  est  attribué. 

Enfin,  indépendamment  de  ces  contresens  de  détail,  la 

1  Revue  des  deux  mondes,  loc.  cit.,  p.  586.  M.  Soury  a  supprimé  ce  - 
passage  daos  ses  Études*historiques ,  cf.  p.  51. 

2  J.  Fûrst,  ConcordantiaLibrorum  Veteris  Testamenti^  in-f«>,  Leipzig, 
1840,  p.  1222;  Hebràisches  Handwôrterbuch,  2«  édit.,  2  ia-8o,  Leipzig, 
1863,  t.  11,  p.  541. 
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traduction  tout  entière  n^est  dans  son  ensemble  qu*uD  con- 
tresens, car  le  prophète  ne  parle  aucunement  des  sacrifices 
humains,  mais  de  la  combustion  des  cadavres.  Une  des  rè- 
gles les  plus  élémentaires,  les  plus  simples  et  les  plus  io- 
contestàbles  de  la  critique,  o'est  de  déterminer  le  sens  des 
phrases  par  le  contexte  ou  par  I^s  antécédents  et  les  consé- 
quents. Or,  notre  critique,  ici  comme  en  plusieurs  autres 
endroits,  a  complètement  oublié  cette  règle.  Sans  cela,  il 
ne  serait  point  tombé  dans  ces  énormes  bévues,  car  il  est 
impossible  de  donner  deux  explications  différentes  à  ce 
chapitre  xxx  d'isaïe.  Le  prophète  y  blâme  les  Juifs  qui 
mettent  leur  confiance  dans  l'Egypte  et  qui  comptent  sur 
elle  pour  les  défendre  contre  les  Assyriens.  Ce  ne  sont  point 
las  hommes,  c^eat  Jéhovah  lui-même  qui  les  délivrera  de 
ces  ennemis  : 

Assur  tremblera  à  la  voix  de  Jéhovah, 

Il  sera  frappé  par  la  verge  (de  Dieu)... 

Déjà  un  lieu  est  tout  prêt  pour  brûler  (les  cadavres  des 

soldats  assyriens);  ' 
ïl  est  préparé  même  pour  le  roi  (Sennachérib)  ; 
Le  bûcher  est  profond  et  large, 
Il  a  du  feu  et  du  bois  en  quantité; 
C'est  le  souffle  de  Jéhovah  qui  l'allume 
Comme  un  torrent  de  soufre  ^ 

Tout  ce  que  nous  venons  d'avancer  ici  contre  M.  Soury 
est  soutenu  unanimement  par  tous  les  exégètes  de  TAlle- 
magne,  soit  chrétiens,  soit  rationalistes,  et,  pour  ne  citer  ici 
que  les  plus  renommés,  par  Geaenius,  Knobel,  Hitzig,  Ëwald, 
Franz  Delitzsch*. 

1  Is.,  XXX,  31-33. 

2  Gesenîus,  Der Prophet  Jesaia,  t.  i,  p.  880;  t.  u,  p.  74;  Knoh 
Jesaia,  dans  le  Manuel  exégétique  rationaliste  de  Hirzel,  %•  édition,  in^ 
Leipzig,  1854,  p.  230;  Hitzig,  Der  Prophet  Jesaia,  p.  337;  Ewald,X 
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On  peut  juger  maintenaDt  combien  les  écrivains  qui  corn- 
meltent  de  pareilles  étourderies  et  tombent  dans  des  erreurs 
aussi  grossières  que  celles  que  nous  venons  de  relever  sont 
peu  autorisés  à  parler  au  nom  de  la  philosophie  et  de  la 
science. 

Propheten  der  alUn  Bundes,  1867-1868,  2«  édit.,  t.  i,  p.  437  et  441. 
Ces  qaatre  ezégètes  sont  les  quatre  rationalistes  les  plus  célèbres  qui  aient 
commenté  Isaïe.  Parmi  les  protestants  orthodoxes,  voir  Franz  Delitzscb, 
Commentar  iiber  den  Prophet  Jesaia,  2«  édit.,  1869,  p.  344-345.  On 
peut  voir  pour  les  commentateurs  catholiques,  Schegg,  Der  Prophet  Je- 
saia, t.  I,  p.  316. 
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CHAPITRE   VIL 


LES   QEDBSCBIM, 


Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  accusé  la  religioa  de  Jéhovah 
de  iB'étre  souillée  par  des  sacrifices  humains  :  il  fallait  lui 
jeter  à  la  face  une  accusation  plus  ignominieuse  et  plus 
odieuse  encore,  et  lai  reprocher  d'avoir  fait  de  la  prostitution 
et  de  rinfamie,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  hideux  et  de  plus 
révoltant,  un  rite  de  son  culte.  La  plume  tremble  dans  les 
mains,  lorsqu'on  est  forcé  de  transcrire  de  tels  blasphèmes, 
mais  il  le  faut  pour  venger  l'honneur  de  notre  Dieu,  qui 
nous  est  plus  cher  que  la  vie,  et  pour  démasquer  ces  ia- 
sulteurs  qui,  sous  un  faux  prétexte  de  science,  accumulent 
les  plus  incroyables  mensonges. 

«  Après  les  sacrifices  humains,  nous  dit-on,  la  prostitution 
sacrée  est  ce  qui  caractérise  essentiellement  la  religion  pri- 
mitive des  Beni-Israël*...  Les  prostitués  étaient  des  deux 
sexes.  Les  hommes  étaient  appelés  qedeschim,  les  femaies 
qedeschothy  c'est-à-dire,  «  saints,  voués,  consacrés.  »  Le  Deu- 
téronome  atteste  que  les  uns  et  les  autres  apportaient  au 
trésor  du  temple  de  Jahveh  le  produit  de  leur  prostitution. 
Voilà  ce  qui  payait  en  partie  les  frais  du  culte  à  Jérusalem, 
comme  à  Byblos,...  à  Paphos*.  » 

Voilà  donc  le  Dieu  qui  avait  englouti  Sodome,  pour  la 
punir  de  ses  vices  contre  nature,  honoré  par  ses  adorateurs 
au  moyen  des  crimes  mêmes  qui  se  commettaient  à  So- 


^  Re^me  des  detMf  mondes,  loc,  cit.,  p.  599;  Études  historiques, 
p.  74. 

2  Revue  des  deux  mondes^  loo,  cit,,  p.  601;  Études ^historiçfues 
p.  78.  Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  les  détails  donnés  par  M.  Soury. 
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dome  !  On  ose  affirmer  que  c'est  là  le  oaraotère  essentiel  de 
la  religion  primitive  d'Israël,  et  Tod  nous  eo  apporte  pour 
preuve  le  témoignage  d'un  livre  qu*on  prétend  avoir  été 
écrit  seulement  sous  le  règne  de  Josias,  c'est-à-dire  environ 
mille  ans  après  Moïse,  et  qui  dit  tout  le  contraire  de  ce 
qu'on  lui  attribue.  J'ouvre,  en  effet,  le  Deutéronome,  et  j'y 
lis  :  «  Qu'il  n'y  ait  point  de  prostituée  parmi  les  filles  d'Is- 
raël, et  que  parmi  les  fils  d'Israël  il  n'y  en  ait  aucun  qui  se 
prostitue  à  l'infamie.  Tu  n'apporteras  point  dans  la  maison 
de  Jéhovah,  ton  Ëlohim,  le  salaire  d'une  prostituée,  ni  le 
prix  d'un  chien,  pour  quelque  vœu  que  ce  puisse  être,  car 
ces  deux  choses  sont  en  abomination  à  Jéhovah,  ton  Ëlo- 
him ^  »  Et  voilà  ce  qui  prouve  que  les  qedeschim  et  les 
qedescho.    apportaient  au  trésor  du  temple  de  Jahveh  le 
produit  de  leur  prostitution,  qu'on  l'y  acceptait  et  que  c'était 
à  Vaide  de  ces  offrandes  qu'on  payait  en  partie  les  frais  du 
culte  à  Jérusalem,  comme  dans  le  temple  de  Vénus  à  Pa- 
phos!  M.  Soury  procède  ici  comme  un  historien  qui,  pour 
peindre  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Français,  irait  fouiller 
le  Code  pénal  et  leur  attribuerait  tous  les  crimes  qu'il  y 
trouverait  défendus. 

En  réalité,  aucune  législation  n'a  été  plus  sévère  que  la 
législation  mosaïque  contre  la  prostitution.  Tandis  que  nos 
lois  modernes  la  tolèrent,  la  loi  de  Moïse  l'interdisait  abso- 
lument aux  filles  des  Hébreux  et,  sinon  par  la  lettre,  au  moins 
par  son  esprit  (de  l'aveu  de  tous),  aux  étrangers  comme  aux 
indigènes  ;  elle  poussait  la  sévérité  jusqu'à  coodamner  au 
feu  la  fille  du  prêtre  qui  violait  les  règles  de  la  pudeur'.  Que 
ces  prescriptions  sévères  n'aient  pas  toujours  été  observées, 
ce  qui  se  passe  parmi  nous  ne  nous  permet  guère  d'en  être 
surpris.  11  y  eut  une  époque  où  le  temple  de  Dieu  fut  pro- 


1  Deut,  xxiii,  17-18. 

s  Lev.,  XIX,  29;  Oeut.,  xziii,  17;  Lev.^  zzi,  9. 
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fané  par  le  triomphe  passager  de  ridoiâtrie  qui  amena  des 
qedeschim  dans  les  maisons  contiguës  au  temple  de  Jéru- 
salem. Josias  démolit  leurs  demeures.  Nous  connaissons  ces 
époques  néfastes.  Nos  pères  ont  vu  une  infâme  courtisane 
sur  Tautel  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  plusieurs  d'entre 
nous  ont  entendu,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  proférer 
les  plus  horribles  blasphèmes  dans  les  chaires  des  princi- 
pales églises  de  la  capitale.  Mais  ces  profanations  ne  désho- 
norent que  leurs  auteurs.  La  religion  de  Jéhovah  ne  fut  pas 
plus  atteinte  par  les  impuretés  des  qedeschim  que  le  chris- 
tianisme ne  Ta  été  par  les  saturnales  de  la  Commune. 

M.  Soury,  pour  donner  quelque  crédit  à  ses  affirmations 
plus  qu'aventureuses,  nous  assure  que  «  jamais  race  hu- 
maine n'eut  un  tempérament  plus  voluptueux,  »  et  il  le 
prouve  par  le  témoignage  de  Tacite  :  projectissima  ad  libi- 
dinem  gens,  et  par  un  tableau  de  la  Juive,  imitant  ceux  des 
auteurs  les  plus  décriés,  et  dont  la  crudité  ne  fait  pas  hon 
neur  à  celui  qui  Ta  tracé.  Cette  peinture,  où  l'on  fait  de  l'ai- 
mée orientale  le  type  de  toutes  les  femmes  Israélites,  est 
aussi  fausse  quUndécente.  Si  les  lois  de  Moïse  ne  réussirent 
pas  à  empêcher  toute  faute  contre  les  mœurs;  elles  firent 
du  moins  que  le  peuple  hébreu  fut  celui  de  tous  les  peuples 
asiatiques  qui  sut  le  mieux  éviter  la  corruption.  La  plupart 
des  historiens  admettent  même  que  les  courtisanes  de  Pa- 
lestine n'étaient  pas  originaires  du  pays  et  plusieurs  en 
voient  la  preuve  dans  le  nom  de  nokriah,  Vétrangère,  qui 
leur  est  souvent  donné*.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  Juif  et 
la  Juive  eussent-ils  été  tels  que  nous  le  représente  leur  cri- 
tique, s'ensuivrait-il  qu'ils  ont  fait  de  la  satisfaction  de 
leurs  passions  un  acte  religieux  en  l'honneur  de  Jéhovah? 
Nous  savons  que  les  enfants  d'Israël  n'ont  pas  toujours  su 
maîtriser  leurs  passions,  nous  savons  que  dans  le  désert  un 

1  Voir  Winer,  Biblùches  Realwôrterbitoh ,  3«  édit.,  t.  i,  p.  917. 
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grand  nombre  ne  sut  pas  résister  aux  séductions  du  culte 
de  Béelphégor,  mais  nous  savons  aussi  que  Moïse,  pour 
effrayer  tous  ceux  qui  pourraient  être  tentés  de  les  imiter 
plus  tard,  fit  impitoyablement  mettre  à  mort  les  coupables. 
Or,  une  religion  n'est  responsable  que  de  ce  qu'elle  autorise  : 
la  religion  primitive  d'Israël,  au  lieu  d'approuver  la  pros- 
titution, la  condamne  formellement  et  la  punit  sévèrement. 

Nous  avons  vu  de  quelle  manière  étrange  M.  Soury  trans- 
forme la  défense  de  la  loi  en  preuve  de  sa  thèse.  Les  autres 
arguments  qu'il  apporte  ne  font  pas  un  moindre  honneur  à 
son  habileté.  «  C'était  généralement,  dit-il,  sur  les  «  hauls- 
»  lieux,  »  où  l'on  offrait  des  sacrifices,  à  côté  de  la  tête  de  Baal 
ou  de  Jahveh  et  du  symbole  d'Aschéra ,  que  se  dressaient 
les  tentes  des  prostituées  sacrées*.  »  —  Erreur  :  aucun  des 
textes  auxquels  l'auteur  nous  renvoie  comme  preuves,  aucun 
texte  de  la  Bible  ne  dit  que  les  tentes  des  prostituées  étaient 
dressées  auprès  de  la  tête  de  Jahveh,  ni  en  l'honneur  de 
Jahveh  ;  aucun  texte  n'approuve  les  infamies  des  cultes  cha- 
nanéens;  tous,  au  contraire,  les  condamnent. 

Le  critique  continue  :  «  La  Bible  désigne  la  fête  des  pros- 
.  titutions  sacrées  sous  le  nom  de  Soucoth  Benoth,  «les  tentes 
»  des  filles.  »  Il  s'agit  de  la  fête  des  Sacées.  L'opinion  de 
Movers,  qui  compare  ce  nom  à  celui  d'une  des  grandes  so- 
lennités de  Tannée  juive,  la  fête  des  Tentes  ou  des  Taberna- 
cles, a  aujourd'hui  prévalu  dans  la  science...  Ajoutons  qu'il 
y  avait  en  Palestine  une  ville  dont  le  nom  vient  sûrement 
de  soucoth,  «  tentes  ^.  » 

1  «  Is.,  Lvii,  7  et  suiv.;  II  Reg.,  xvii ,  30;  xxm,  7;  Êzech.,  xxiii,  14; 
Hos.,  IV,  13.  »  —  Revue  des  deux  mondes,  loc.  (nt,,  p.  599-600; 
Études  historiques ,  p.  76. 

2  «  Voyez  F.  Leuormant,  Lettres  assyriologiques ,  i,  80.  »  —  Revue 
des  deux  mondes,  loc,  cit.,  p.  600.  M.  J.  Soury  a  reconnu  son  erreur 
et  retranché  ce  passage  dans  ses  Études  historiques.  Voir  p.  76.  Il  a 
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M.  Soury  a  espéré  mdb  doate  qae  personne  ne  discate- 
rait  cette  argameatation ,  aatreioent  il  n'aurait  jamais  osé 
récrire.  Qae  le  lecteur  lise  et  pèse  attentivement  les  phrases 
et  les  mots  que  nous  venons  de  citer,  car  cliaque  expression 
y  est  soigneusement  choisie  et  tout  y  est  calculé. 

Le  sens  général  qui  se  dégage  incontestablement  de  cei 
alinéa  est  celui-ci  :  Il  existait  une  fête  juive  des  prostitations 
sacrées  que  la  Bible  appelle  Soucoth  Benoth;  cette  fête  n'est 
pas  autre  que  la  fête  des  Tabernacles.  L'opinion  de  Movers, 
qui  assimile  cette  fête  juive  des  Tabernacles  à  la  fête  des 
Sacées,  a  aujourd'hui  prévalu  dans  la  science.  Nous  trouvons 
dans  la  géographie  de  la  Palestine  une  ville  qui  doit  sûre- 
ment son  nom  à  cette  fête  des  prostitutions  sacrées,  car  son 
nom  vient  de  Soucolh,  et  Fr.  Lenormant,  à  qui  l'on  ren- 
voie, doit  être  de  cet  avis. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  ces  phrases  une  à  une, 
pour  en  donner  le  sens  vrai  et  historique.  «  La  Bible  désigne 
la  fête  (babylonienne)  des  prostitutions  sacrées  (célébrée  dans 
la  Samarie  par  les  Babyloniens  transportés  dans  ce  pays, 
non  par  les  Juifs),  sous  le  nom  de  Soucoth  Benoth,  Il  s'agit 
de  la  fête  (babylonienne)  des  Sacées.  L'opinion  de  Movers 


même  reconnu  explicitement  aiilears  la  fausseté  de  son  assimilation  : 
«  Quant  à  ces  fêtes  ou  sacées  que  l*on  assimilait  naguère  encore  avec 
certains  rites  des  cultes  asiatiques  transportés  à  Samarie  par  les  colons 
du  roi  d* Assyrie ,  je  déift  dire  qu'uûe  autre  interprétation  a  prévalu  dans 
la  scieooe.  C'est  évidemmeot  de  Sakkat,  surnom  de  Moloch-Àdar,  et  non 
de  «  tentes  n  que  parle  le  prophète  Amos  (v,  26).  De  même,  le  passage  II 
(IV)  Rois,  xvii,  30,  que  l'on  traduit  d'ordinaire  par  «  tentes  des  filles,  » 
doit  sans  doute  être  lu,  avec  Sclirader,  Zarpctnit.  »  J.  Soury^  Revue  des 
Scieneeê  historiques ^  dans  la  République  française,  2  février  1877. 
Il  dit  du  reste,  ibid.  :  «  Ces  fêtes  étaient  plus  grossières  dans  les  rades 
pays  du  Nord  que  dans  la  vallée  de  l'Hermos.  Chaque  Btnctualre  entrete- 
nait, comme  le  temple  de  Jérusalem,  des  foules  de  kedeschim  et  de  kede- 
Bchot,  sorte  de  prêtres  et  de  prêtresses,  voués  tout  entiers  aux  mystères 
des  tentes  et  des  cellules  du  saint  liéa.  »> 


CHAPITRE  va.  LES  QÉOESOHIM.  611 

qui  compare  ce  aom  (doe  Sacées,  quant  au  mol  seulemeati 

Qoa  quant  à  l'iastitutioa)»  à  celui  d'uoe  des  grandes  solenai'^ 

tés  de  l'année  juive ,  la  fête  des  Tentes  ou  des  Tabernaclei 

(cette  opinion,  di»*je,  qui  fait  venir  Sticéesde  Saucoth)  a  aa<« 

jourd'hui  prévalu  dans  la  science  ^  Ajoutons  qu'il  y  avait  en 

Palestine  une  ville  dont  le  nom  vient  sûrement  de  Soucoth  i 

a  tentes.  »  Sûrement  en  effet.  Non  seulement  il  y  avait  en 

Palestine  une  ville  dont  le  nom  venait  de  Saucoth^  mais  son 

nom  étÀit  Souooth.  Il  n'est  pas  môme  besoin  de  l'autorité  des 

LeUvM  aiiyriolvgiqties  de  F.  Lenormant  pour  nous  forcer  à 

l'admettre,  car  il  en  est  fait  mention  dans  la  Genèse,  dans 

Joauéy  dans  les  Juges,  dans  les  Rois  et  dans  les  Psaumes,  ce 

que  M»  Soury  semble  ignorer.  Ajoutons  que  ce  nom  de  Sou-» 

coth  ouSoccoth,  pas  plus  que  les  Lettres  aéayriologiqmt  qui^ 

à  l'endroit  cité ,  nous  parlent  des  Scythes ,  n'a  absolument 

rien  à  faire  avec  les  prostitutions  sacrées.  La  Genèse  ne  se 

contente  pas  de  nous  mentionner  Soccoth,elle  nouift  apprend 

l'origine  de  son  nom  :  «  Jacob  s'eû  alla  à  Soucoth  :  il  y  hk* 

Ut  une  maison  pour  lui  et  des  saucot,  a  tentes,  »  pour  sas 

troupeaux,  et  c'est  pour  cela  qu'il  donna  à  ce  lieu  le  nom  de 

Soucof  '.  » 

Qu'on  nous  permette  une  dernière  citation  et  nous  en 
aurons  fini  avec  M.  Soury  :  le  lecteur  pourra  se  prononcer 

1  Voici  la  phrase  même  de  Movers  :  «  Lucian  nennt  der  (ïrûnder  deft 
HèUigtfeâintt  ztt  Hierapolid...  bald  Bacohus,  bald  DeakaUoa  t6v  ExOôeft. 
Sollte  hieroicbtyieUsiGhtZtxuTuc  oder  ni3D,  stcvy,  rorvechseU  scio»  wie 
aucbt  9iQst  da  Sakâ^ofealj  nlDDH  AH,  ua  qskvt,  ein  skythisohes  Fest 
gennantwird?  »  Die  PhÔnizièr^  t.  i,  p.  596-597,  note.  On  pourrait 
croire  qie  M.  Soury  a  mal  compris,  en  parlant  de  Movers,  la  phrasé  de 
M.  ^.  lenormant  quMl  a  copiée  ici,  et  quMl  n'arait  pas  va  l'autour  origi- 
n&l,  tt&a  OAttfi  eipiioatioa  peat  dlff!ailemaut  8'admettre,  parce  que  ira 
eritiqaec  sérieux  remontent  toujours  aux  sources,  et  que  dans  ce  qu'il  dît 
du  symble  d'Aschéra,  p.  S98  de  son  article,  il  me  semble  avoir  traduit 
Uttéfilvaent  Morsrs. 

2  Ger.,  xxxiii,  17. 
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eo  pleine  coDDaissance  de  cause  sur  ]e  caractère  de  son 
travail.  Les  deux  premières  phrases  de  Talinéa  dont  no\is 
venons  de  fixer  le  sens  sont  empruntées  au  Commentaire 
des  fragments  cosmogoniques  de  Bérose  de  François  Lenor- 
mant,  seulement  elles  sont  citées  d'une  manière  incomplète, 
et  ce  qui  est  omis  par  M.  Soury  est  précisément  ce  qui 
donne  à  sa  citation  un  sens  tout  contraire  à  la  vérité.  «  La 
Bible,  dit.  Fr.  Lenormant,  désigne  la  fête  des  prostitutions 
sacrées ,  apportées  de  Babylone  à  Samarie  par  les  colons  qui 
remplacèrent  les  Israélites ,  sous  le  nom  de  Soucoth  Benoth^ 
«  les  tentes  des  filles...  »  Reste  Topinion  de  Movers,  qui  nous 
paraît  encore  la  meilleure ,  et  à  laquelle  nous  nous  range- 
rons désormais.  L'illustre  historien  des  Phéniciens  coaipare 
le  nom  des  Saxoia  (Sacées)  à  celui  d'une  des  grandes  fêtes 
de  Tannée  juive,  appelée  hg  {hag)  hsrovt,  la  fête  des  Tentes, 
ou ,  comme  on  a  pris  Thabitude  de  dire  dans  nos  histoires 
saintes ,  la  fête  des  Tabernacles.  La  fête  des  Tentes  dans  la 
Loi  de  Moïse  était  une  fête  consacrée  au  vrai  Dieu  pour  le 
remercier  du  bienfait  des  récoltes  K  »  Les  omissions  de  M. 
Soury  dans  les  emprunts  qu'il  a  faits  à  Fr.  Lenormantsont 
volontaires.  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  juger  de 
l'intention  qui  les  a  inspirées. 

Concluons.  La  véritable  religion  primitive  d*Israily  sa 
religion  dans  tous  les  temps ,  c'est  le  monothéisme.  Lt  culte 
de  Jéhovah  n'a  été  souillé  ni  par  les  cruautés  chananéennes, 
ni  par  les  infamies  babyloniennes.  Pendant  plusieurs  siè- 
cles ,  le  peuple  de  Dieu  a  été  le  gardien  et  le  dépositiire  de 
la  croyance  à  l'unité  divine,  puis  il  en  a  été  le  missicnnaire 
et  l'apôtre.  Il  a  rempli  sa  mission,  non  par  la  puissance  de 
son  génie,  non  en  vertu  du  développement  progreisif  de 


^  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  des  fragments  cmmogo^ 
niques  de  Bérose,  p.  172,  171-172. 
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ses  idées  ou  de  ses  institutions,  mais  par  la  grâce  de  Dieu, 
malgré  son  penchant  pour  le  polythéisme.  Toute  son  his- 
toire porte  l'empreinte  visible  de  l'action  de  la  Providence. 
C'est  là  la  grande  leçon  qui  doit  ressortir  de  tout  ce  que 
Dous  avons  dit  jusqu'ici. 

Abandonnée  à  elle-même  la  race  d'Abraham  n'aurait  pas 
tardé  à  s'engloutir  dans  le  gouffre  de  l'idolâtrie,  elle  serait 
aujourd'hui  à  peine  connue  de  quelques  savants  de  profes- 
sion qui  se  demanderaient  ce  qu'elle  a  été ,  comme  ils  se 
demandent  ce  qu'ont  été  les  Soumirs,  les  Accads,  les  Khé- 
tas,  les  Rotennou,  jadis  plus  puissants  qu'Israël,  et  tant 
d'autres  tribus  dont  on  a  découvert  les  noms  sur  les  monu- 
ments de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie.  Le  Seigneur,  qui  avait 
sur  le  genre  humain  des  desseins  de  miséricorde,  n'a  pas 
voulu  qu'il  en  fût  ainsi ,  et  a  traité  son  peuple  choisi  comme 
un  enfant  de  prédilection.  Jamais  père  n'a  élevé  un  fils  avec 
plus  de  tendresse,  ne  l'a  entouré  de  plus  de  soins  et  de 
vigilance.  Dieu  tire  d'abord  Abraham  de  la  Mésopotamie 
pour  sauver  sa  foi.  Il  le  fait  vivre,  ainsi  que  son  fils  Isaac 
et  son  petit-fils  Jacob,  dans  la  Palestine  qui  doit  être  la 
terre  du  monothéisme  comme  Israël  doit  en  être  le  peuple. 
Mais  les  Abrahamides  n'y  demeurent  qu'autant  qu'il  est 
nécessaire  pour  graver  profondément,  dans  la  mémoire  de 
leur  race  future ,  l'idée  que  c'est  là  la  Terre  Promise ,  son 
pays  héréditaire ,  celui  qu'elle  devra  conquérir  et  posséder 
un  jour.  Enclins  à  l'idolâtrie,  encore  en  petit  nombre ,  vi- 
vant au  milieu  d'un  peuple  qui  parlait  la  même  langue, 
avait  les  mêmes  coutumes,  les  descendants  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  obligés  de  contracter  des  mariages 
avec  les  Chananéennes,  ce  qu'avaient  évité  leurs  pères, 
n'auraient  pas  tardé  à  s'absorber  dans  la  masse ,  à  éteindre 
dans  leurs  cœurs  la  flamme  de  la  foi  et  à  partager  le  culte 
des  Chananéens  dont  ils  n'étaient  distingués  que  par  la  re- 
ligion. 

29 
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Afin  de  prévenir  ce  malheur,  dès  qu'Israël  est  suffisam- 
ment pénétré  de  l'idée  qu'il  doit  être  un  jour  maître  de 
la  Palestine,  Dieu  l'en  éloigne  et  il  ne  Ty  ramènera  que 
lorsque  la  famille  de  Jacob  sera  devenue  une  nation  capable 
d'y  habiter  seule  et  en  souveraine.  En  attendant,  la  Provi- 
dence la  fait  émigrer  tout  entière  dans  le  Delta,  c'est-à-dire 
dans  un  pays  où  elle  sera  obligée  de  vivre  dans  l'isolement, 
parce  qu'elle  est  un  objet  d'abomination  pour  les  indigènes, 
qu'elle  a  pour  protecteurs  des  conquérants  abhorrés  des 
Égyptiens,  qu'elle  ne  parle  point  la  même  langue,  n'a  point 
les  tnêmes  mœurs  ni  les  mêmes  coutumes.  Là  elle  n'est  pas 
exposée  à  la  tentation  d'abandonner  sa  religion  propre  pour 
celle  de  Misraïm  :  non,  elle  éprouve  pour  le  culte  des  divinités 
égyptiennes  toute  la  répulsion  qu'éprouve  l'esclave  maltraité 
vis-à-vis  d'un  maître  cruel ,  l'opprimé  vis-à-vis  de  l'oppres- 
seur. Elle  s'attache  d'autant  plus  au  Dieu  de  ses  pères  qu'elle 
se  sépare  par  là  davantage  de  ses  persécuteurs.  Nous  voyons 
bien  par  l'histoire  de  sa  délivrance  que  la  servitude  avait 
énervé  le  courage  de  la  postérité  des  fiers  enfants  de  Jacob, 
mais  nous  ne  découvrons  aucune  trace  d'opposition  aux 
enseignements  de  Moïse  sur  la  religion  de  Jéhovah.  Ce 
n'est  qu*en  une  seule  circonstance,  au  Sinaï,  que  l'idolâtrie 
apparaît  dans  l'adoration  du  veau  d'or.  Jusque-là  le  gros  de 
la  nation  avait  été  fidèle,  et  les  actes  de  polythéisme,  signalés 
par  les  prophètes,  n'avaient  été  sans  doute  que  des  excep- 
tions. 

Quand  le  peuple  est  prêt  à  occuper  seul  le  pays  de  Cha- 
naan,  quand  une  génération  nouvelle  et  virile  s'est  formée 
au  milieu  de  l'aridité  du  désert  et  de  la  dure  vie  qu'on  y 
mène,  le  peuple  du  monothéisme  prend  possession  de  la 
Terre  Sainte,  dont  il  ne  sortira  plus  qu'au  moment  où  il 
sera  appelé  à  achever  sa  mission ,  à  l'époque  de  la  captivité 
de  Babylone  et  de  rétablissemeûl  du  christianisme. 

Le  ciel  semble  avoir  créé  la  Palestine  pour  y  déposer  le 
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trésor  de  la  révélation  primitive.  Jetez  les  yeux  sur  une 
carte  du  monde  connu  des  anciens  et  vous  verrez  que  la 
Terre  Promise  en  était  géographiquement  le  centre,  le  cœur* 
ou,  comme  on  Ta  dit,  vmbilicHs  terrstK  Mais  étudiez  ce 
pays  de  plue  près  et  vous  remarquerez  que ,  placé  en  quel- 
que sorte  au  point  d'intersection  des  trois  parties  du  monde 
antique,  auquel  touchaient  touteeles  grandes  routes  com- 
merciales qui  aboutissaient  à  la  Phénicie,  alors  Tentrepôt 
universel  de  tous  les  peuples,  il  était  cependant,  par  la  na- 
ture et  la  configuration  de  son  sol ,  privé  de  commerce  et 
d'industrie,  et  par  conséquent  de  relations  et  de  vie  inter- 
nationale. Une  possédait  qu'un  seul  fleuve,  non  navigable, 
qui  se  perd  dans  la  mer  Morte  et  n'a  point  de  débouché. 
Les  côtes  accessibles  de  la  Méditerranée,  la  riche  plaine  de 
la  Sephéla,  n'appartinrent  que  tard  aux  Hébreux;  ils  durent 
se  contenter  longtemps  de  montagnes  et  de  vallées ,  de  ce 
vaste  assemblage  de  murs  de  rochers ,  de  ravines  profondé- 
ment déchirées,  de  cavernes,  de  cols,  de  highlands.  Isaïe 
dépeignait  très  exactement  sa  patrie  en  l'appelant  une  vigne 
bien  fermée^.  Ce  pays  était  donc  plus  que  tout  autre  à  l'abri 
de  tout  contact  étranger  et  Israël  y  vivait  dans  l'isolement 
nécessaire  pour  sauvegarder  de  tout  mélange  impur  le  dépôt 
de  la  tradition. 

Mais  quand  le  moment  sera  venu  de  semer  le  grain  pré- 
cieux du  monothéisme  aux  quatre  vents  du  ciel,  l'isolement 
et  la  séparation  cesseront ,  Israël  se  portera  comme  en  un 
clin  d'œil  de  ce  centre  à  tous  les  points  de  la  circonférence. 
Il  partira  par  toutes  ces  grandes  voies  de  communication 
qui  reliaient  l'Asie  à  l'Afrique  et  à  l'Europe  en  passant  par  la 
Syrie.  La  captivité  de  Babylone  dispersera  ses  enfants  dans 
toute  la  terre  habitée,  et   quand  Jésus-Christ  sera  venu, 


1  Ézéch.,  XXX711I,  12,  d'après  la  traduction  de  la  Vulgate. 

2  1s.,v,  t-2. 
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qaaod  il  enverra  ses  Apôtres  prêcher  partout  l'Ëvan^le,  les 
Apôtres  trouveront,  dans  toutes  les  villes,  des  Juifs,  qui 
auront  préparé  déjà  les  esprits  aux  doctrines  da  mono- 
théisme, et  une  synagogue  où  ils  pourront  faire  entendre  la 
bonne  nouvelle  et  former  le  premier  noyau  des  commanau- 
tés  chrétiennes ^  Voilà  Tœuvre  de  Dieu,  non  l'œuvre  des 
hommes.  Est-il  permis  d'y  méconnaître  le  doigt  de  la  Pro- 
vidence? 

*  Voir  Le  Nouveau  Testament  et  les  découvertes  archéologiqueg 
modernes,  livre  ii,  ch.  m. 
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DE  LA  CROYANCE  DES  HÉBREUX  A  L'IMMORTALITÉ  DE  L'AME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ÉTAT  DE  LA  QUESTION. 

L'Académie  des  Inscriptions  el  Belles- Lettres  a  consacré, 
en  1873,  plusieurs  séances  à  Texamen  d'une  question  qui 
intéresse  tout  à  la  fois  la  religion,  la  philosophie  et  l'histoire, 
celle  de  la  croyance  des  Hébreux  à  rimmortalité  de  l'âme. 
M.  Joseph  Halévy,  le  savant  et  intrépide  explorateur  de 
FYémen,  a  soulevé  le  premier  la  discussion.  Dans  un  mé- 
moire qu'il  avait  été  autorisé  à  lire  devant  TAcadémie,  il 
avait  signalé  l'importance  de  quelques  passages  d'une  ins- 
cription d'Eschmounazar,roide  Sidon  \  qu'il  traduisait  ainsi  : 
«  J'ai  été  emporté,  avant  mon  temps,  au  milieu  de  ceux  qui 
sont  séparés  du  jour;  lors  de  ma  grandeur  (littéralement, 
élévation),  [j'ai  été]  pieux,  fils  d'immortalité".  »  Le  défunt 
dans  la  bouche  duquel  sont  mises  ces  paroles ,  exprime  un 
peu  plus  loin  l'espoir  que  le  dieu  auquel  il  adresse  sa  prière 

i  Ëscbmounazar  est  un  roi  assez  ancien.  Journal  asiatique,  juillet, 
1888,  p.  92-93. 

>  Nous  citons  la  traduction  rerue  et  corrigée,  publiée  par  M.  J.  Halévy, 
dans  ses  Mélanges  d* archéologie  et  éTépigraphie  sémitiques,  in-8o, 
Paris,  1874,  p.  8. 
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«  lui  fera  voir  TAstoretti  des  cieux  magaifiques^  a  Dans 
un  autre  endroit,  cette  espérance  se  manifeste  de  nouveaix 
dans  des  termes  à  peu  près  semblables.  «  Il  me  fera  habiter 
avec  Astarté  les  cieux  magniQques.  »  De  ces  passages,  très 
explicites  suivant  sa  version,  M.  Halévy  avait  conclu  que 
les  Phéniciens,  au  vu®  siècle  avant  notre  ère,  croyaient  à  la 
vie  future  et  il  avait  pris  de  là  occasion  de  s'élever  contre 
ceux  qui  refusent  aux  Sémites  de  Palestine,  contemporains 
et  voisins  des  sujets  d'Eschmounazar,  la  connaissance  de  ce 
dogme  consolant  d'une  aulre  existence,  qui  est  le  fondeoient 
de  la  religion,  de  la  morale  et  de  la  vertu*. 

Dans  les  séances  du  28  février  et  du  7  mars  1873,  M.  J.  De- 
renbourg,  membre  de  l'Académie  desjlnscriptions  et  Belles- 
Lettres,  attaqua  l'interprétation  de  l'inscription  d'Eschmou- 
nazar,  donnée  par  son  coreligionnaire  M,  Kalévy,  et  sur- 
tout les  conclusions  que  ce  dernier  en  avait  tirées  en  faveur 
de  la  foi  des  Hébreux,  leurs  communs  ancêtres,  à  l'immor- 
talité de  l'âme.  Selon  lui,  l'Ancien  Testament  a  ignoré  celte 
doctrine  et  les  Juifs  ne  l'ont  connue  que  fort  tard,  par  leur 
contact  avec  les  étrangers  et  surtout  avec  les  Grecs.  Tous 
les  endroits  des  Livres  Sainta  qui  sont  réputés  contenir  des 
allusions  à  la  vie  future  n'en  contiennent  pas  en  réalité.  Ce 
n'est  qu'en  forçant  ou  en  espérant  le  sens  littéral  de  ces 
passages  divers  qu'on  a  pu  prétendre  y  découvrir  ce  qui  n*y 
est  point,  a  Dans  les  Écritures,  il  n'existe  aucun  texte  d'où 
l'on  puisse  raisonnablement  ou  certainement  tirer  l'indica- 
tion  de  la  croyance  chez  les  Hébreux  à  l'immortalité  de 
l'âme ^;  »  mais  la  préoccupation,  poussée  à  rextrême,  de 


1  Mélanges  d'archéologie  et  â*êpigr aphte  sémitiques,  1874,  p.  9. 

3  Compte  rendu  de  la  séance  de  rAcadémie  des  Inscriptions ,  dans  le 
Journal  officiel  du  4  marsl873i  p.  1522.  —Cf.  la  Iraduction  de  M. Op- 
pert,  dans  les  Records  of  the  past,  t.  ix,  p.  111. 

3  Journal  officiel  du  16  avril  1873,  p.  2618. 
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faire  l'apologie  des  livres  bibliques,  a  induit  en  erreur  les 
exégètes  et  les  historiens. 

M.  Renan,  sans  aller  tout  à  fait  aussi  loin  que  son  ami, 

M .  Derenbourg,  l*a  cependant  soutenu  et  il  a  cherché  à  le 

défendre,  dans  la  lutte,  contre  les  réclamations  que  provo- 

cjuait  cette  thèse  de  la  part  des  autres  membres  de  l'Acadé- 

tnie.  «  Il  s*agit  de  savoir,  a-t-il  dit,  si  la'doctrine  de  Tim- 

mortalité  de  l*âme,  avec  sa  conséquence  la  plus  prochaine, 

qui  est  la  rémunération  des  actes  accomplis  pendant  la  vie 

terrestre,  si  cette  doctrine  existe  dans  les  traités  gnomiques 

du  canon  des  Écritures  tels  que  Job,  les  Proverbes,  certains 

Psaumes.  »  M.  Renan  «  a  affirmé  que  la  doctrine  de  Tim- 

mortalité  (de  Tâme)  n'existe  pas  dans  les  écrits  qu'il  vient 

de  nommer,  bien  plus,  que  la  philosophie  qui  en  fait  le  fond 

est  opposée  à  cette  doctrine  ^  » 

L'opinion  de  M.  Derenbourg,  ainsi  appuyée  par  M.  Renan, 
a  fait  quelque  bruit  et  causé  quelque  émotion*.  Mgr  Frep- 
pel,  le  vaillant  évêque  d'Angers,  y  a  répondu  par  deux 
notes  courtes  mais  solides ^  M.  Joseph  Halévy  lui-même, 
pris  directement  à  parti  par  le  membre  de  l'Institut,  a  jus- 
tifié ses  premières  assertions  dans  un  second  mémoire  que 
l'Académie  lui  a  permis  de  lire  devant  elle*.  Nous  aurions 
attendu  de  lui,  il  faut  le  dire,  une  réplique  plus  ferme  et 
plus  nette.  Il  a  semblé  sacrifier  les  auteurs  de  l'Ancien  Tes- 


1  Journal  officiel  du  16  avril  1873,  p.  2618. 

2  Cf.  Les  anciens  Juifs  croyaient-ils  à  Vimmortalité  de  Vàme? 
dans  le  Compte  rendu  de  la  première  session  du  Congrès  des  Orien- 
talistes, 1873,  l.  III  (1878). 

3  Elles  ont  été  publiées  dans  VUmvers  des  18  et  21  mua  1973.  —  Mgr 
Freppel  s'était  déjà  occupé  de  ceUe  question  dans  Z^  A^ologistts  chré- 
tiens au  ifi  siècle^  Tatien,  etc.,  iQ-8o,  Paris,  1860,  leçon  vui,  p.  156  et 
suiv.;  2e  édit.,  1870,  p.  171-176. 

^  Dans  les  séances  du  9,  du  18  et  du  25  avril  1S73.  Voir  le  compte 
rendu  de  ce  Mémoire  dans  le  JourmU  offioiel,  numérod^  du  16,  du  22  et 
du  29  avril  1873. 
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tament,  du  moins  si  l*on  s'en  rapporte  au  compte  rendu  da 
Journal  officielj  pour  s'attacher  exclusivement  à  la  défense 
du  peuple  hébreu.  Il  «  accepte  les  faits  qui  servent  de  point 
de  départ  à  M.  Derenbourg,  à  savoir  que  le  canon  des 
Ecritures  évite  systématiquement  toute  allusion  à  la  vie  fu- 
ture et  aux  rémunérations  qui  accompagnent  cette  vie  ;  mais 
il  conteste  la  conclusion  qu'on  en  tire.  Les  auteurs  bibliques 
représentent,  en  effet,  l'école  mosaïque,  adversaire  obstinée 
des  traditions  populaires  des  Hébreux*...  On  se  tromperait 
gravement  si  on  considérait  Tensemble  des  idées  émises  par 
les  auteurs  bibliques  comme  l'expression  des  opinions  et 
des  aspirations  nationales  des  Hébreux.  Les  idées  combat- 
tues par  l'école  de  Moïse  portent  précisément  le  vrai  cachet 
national  ;  et  parmi  les  rites  le  plus  rigoureusement  réprimés 
par  le  code  mosaïque,  les  sacrifices  aux  mânes  et  l'évocation 
des  morts  occupent  la  première  place.  Et  ces  rites  impliquent 
clairement  la  foi  à  la  persistance  de  l'âme  ^.  » 

Il  y  a  sans  doute  une  part  de  vérité  dans  ces  réflexions 
de  M.  J.  Halévy,  on  ne  saurait  en  disconvenir;  mais  elles 
ont  le  tort  de  présenter  la  Bible  sous  un  jour  faux  et  de 
donner  à  penser  que  Moïse  et  les  prophètes  ont  cherché  à 
étouffer,  dans  le  cœur  de  leurs  frères,  la  croyance  à  un  des 
dogmes  les  plus  importants  de  la  religion.  Si  M.  Derenbourg 
se  trompe  en  niant  l'existence  de  la  croyance  à  l'immortalité 
de  l'âme  chez  les  Hébreux,  M.  J.  Halévy  se  trompe  aussi  en 
nous  représentant  les  écrivains  sacrés  comme  des  hommes 
qui  ont  «  combattu  »  cette  croyance. 

La  discussion,  après  être  restée  assoupie  près  de  dix  ans 
entre  M.  Halévy  et  M.  Derenbourg,  s'est  ranimée  à  la  fin  de 
1882.  M.  Halévy,  dans  un  mémoire  lu,  à  cette  époque,  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  a  élargi  la 


1  Journal  officiel  du  22  avril  1873,  p.  2729. 

2  Journal  officiel  du  29  avril  1873,  p.  2858. 
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question  en  rétudiant  chez  tous  les  peuples  sémitiques  de 

l'antiquité  en  général.  Ils  croyaient  tous  à  Timmortalité  de 

l'âme,  les  Assyriens  en  particulier.  Les  Hébreux  avaient  sur 

ce  point  les  mêmes  croyances.  M.  J.  Derenbourg  persiste 

toujours  à  soutenir  que  ses  ancêtres  rejetaient  cette  vérité 

capitale  :  le  livre  de  Job,  dit-il,  se  tait  là-dessus  ;  les  Re- 

faim  qu'on  nous  montre  dans  le  se'ol  ne  jouissent  pas  d'une 

vie  véritable;  TËcclésiaste  ne  parle  d'une  autre  vie  que 

pour  la  combattre;  les  Juifs  n'ont  adopté  ce  dogme  qu'après 

les  conquêtes  d'Alexandre  ;  c'est  un  emprunt  qu'ils  firent  à 

la  philosophie  de  Platon  par  l'intermédiaire  des  Alexandrins 

et  des  Syriens*. 

Que  faut-il  penser  de  toutes  ces  assertions?  C'est  ce  que 
nous  allons  maintenant  examiner. 

1  La  oroycmoe  de  Vimmortalité  de  Vâme  chez  les  Sémites  (par 
J.  Halévy),  Journal  offloiel,  14  septembre  1882,  p.  5055-5057,  et  Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Comptes  rendus,  1882,  p.  210- 
213  ;  Uim,m.ortalité  de  Vâme  chez  les  Juifs,  par  M.  J.  Derenbourg, 
ihid,,  p.  213-219,  et  Journal  officiel,  18  septembre  1882,  p.  5119.  — 
Le  mémoire  de  J.  Halévy  est  imprimé  tout  au  long  dans  la  Rewbe  ar- 
chêologiqvte,yi\\kX  1882,  p.  44-53.  Voir  aussi  un  résumé  dans  VUnivers, 
Revive  littéraire,  septembre  1882,  p.  136-138. 
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CHAPITRE  IL 

CR0YANCB8  DBS  JUIFS  SUR  LA  VIE  FUTURB  DEPUIS 
LA  CAPTIVITÉ  DR  BARYLONB. 

Ce  n'est  pas  aujourd'hui  la  première  fois  qu'on  prétead 
que  les  Hébreux  ont  ignoré  la  destinée  de  l'âme.  Voltaire 
écrivait  en  1776  :  «Tournez-vous  de  tous  les  sens,  messieurs 
les  Juifs,  vous  ne  trouverez  chez  vous  aucune  notion  claire, 
ni  de  l'enfer,  ni  de  l'immortalité  de  l'âme*.  »  Et  en  parlant 
ainsi,  Voltaire  n'était  que  l'écho  d'un  certain  nombre  d'hé- 
rétiques, d'incrédules  ou   même  de  chréliens,  détracteurs 
obstinés  des  enfants  de  Jacob,  quand  ils  ne  l'étaient  pas  en 
même  temps  des  fidèles  disciples  de  Jésus-Christ.  Il  â*iiis- 
pirait  surtout  de  Guillaume  Warburton,  évoque  anglican, 
célèbre  par  son  esprit  paradoxal  et  aventureux,  qui,  dans  sa 
Divine  légation  de  Moïse  ^,  soutenait  en  effet  les  idées  émises 
naguère  par  M.  Derenbourg. 

Depuis  Voltaire,  ce  sont  surtout  des  Juifs,  M.  Salvador, 
M.  Gahen,  qui,  imbus  de  préjugés  rationalistes,  ont  soutenu 
que  les  anciens  Hébreux  n'avaient  point  l'idée  de  l'immorta- 
lité de  l'âme.  Ils  reconnaissent  tous  qu'à  partir  de  la  capti- 
vité de  Babylone  la  doctrine  complète  de  la  foi  à  une  autre 
vie  et  à  une  rémunération  après  la  mort  est  clairement 
exprimée  dans  les  livres  deutérocanoniques  et  dans  le  Tal- 
mud,  mais  c'est  l'époque  qui  a  suivi  la  première  ruine  de 

^  Un  chrétien  contre  six  Juifs  ou  Réfutation  d'un  livre  intitulé  : 
Lettres  de  quelques  Juifs  portugais,  allemands  et  polonais,  dans  ses 
(Euvres,  t.  xlviii,  p.  512.  Édition  Beuchot. 

2  2?ie  divine  Légation  of  Moses ,  Londres,  1738-1745.  Cf.  ce  que 
nous  avons  dit  sur  cet  écrit  dans  Les  Livres  Saints  et  la  critique  ra- 
tionaliste, 4eédit.,  t.  II,  p.  151. 
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Jérusalem  qu'ils  assignent  comme  date  à  Timplantation  de 
ce  dogme  dans  la  théologie  juive. 

Prenons  acte  tout  d'abord  de  cet  aveu.  Il  est  certain  que 
les    Juifs  talmudistes  admettaient  les  récompenses  et  les 
peines  de  l'autre  vie,  le  ciel  et  l'enfer.  Le  traité  Sanhédrin 
est  très  explicite,  eûtre  autres,  sur  ce  sujet ^  Le  célèbre 
historien  Josèphe  croyait  à  l'irtimortalité  de  l'âme  ^,  et  il  nous 
affirme  que  les  Pharisiens  *  et  les  Esséniens*  y  croyaient 
également.  En  remontant  plus  haut,  nous  trouvons  la  même 
doctrine  clairement  formulée  dans  les  derniers  livres  de 
l'Ancien  Testament.  Les  victimes  de  la  persécution  d'An- 
tiochus  souffrent  les  supplicefe  de  la  vie  présente,  pour  échap- 
per à  ceux  de  la  vie  future^  et  mériter  les  récompenses  éter- 
nelles®.   L'auteur  du   second  livre  des   Machabées   nous 
apprend  que  les  prières  des  vivants  peuvent  soulager  les 
âmes  des  morts  dans  le  purgatoire"^.  Le  livre  de  la  Sagesse 
affirme  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  des  récompenses 
et  des  peines,  avec  la  plus  grande  netteté.  La  mort,  nous 
dit-il,  est  le  fruit  du  péché,  mais  elle  n'est  pas  l'anéantisse- 
ment. 

Les  impies  ont  dit  dans  l'égarement  de  leurs  pensées  : 
«  Le  temps  de  notre  vie  est  court  et  fâcheux; 
L'homme,  après  la  mort,  n'a  plus  rien  à  attendre; 

On  ne  sait  personne  qui  soit  revenu  de  THadès  ; 
Nous  sommes  nés  du  néant 
Et  nous  serons  un  jour  comme  si  nous  n'avions  pas  éié. 

1  Voir  Tr.  Sanhédrin,  f.  90  b;  91  a;  92  b;  94  a,  etc. 

8  Josèphe,  De  bello  jud.,  III.  vm,  dans  son  discours  à  ses  soldats. 

3  Josèphe,  De  bello  jud,,  II,  viu,  14. 

*  Josèphe,  Antiq.  Jud.,  XVIII,  i,  3;  De  bello  jud.,  II,  viii,  11. 

5  II  Mftch.,  VI,  26. 

6  II  Mach.,  vu,  11, 14,  28-29  ;  xiv,  46. 
T  11  Mach.,  XII,  46. 
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Le  temps  de  notre  vie  n'est  qu'une  ombre  qui  passe» 
Et  après  la  mort  il  n'y  a  plus  de  retour; 
Le  sceau  est  posé  et  nul  n'en  retient. 

Venez  donc,  jouissons  du  présent, 
Mettons  à  profit  nos  jeunes  années  ; 
Eniyrons-nous  de  vins  délicieux ,  couTrons-nous  de  parfoms; 

Cueillons  la  fleur  avant  qu'elle  se  flétrisse , 
Couronnons-nous  de  roses  avant  qu'elles  se  fanent,.. • 
Livrons-nous  à  tous  les  plaisirs^...  » 

Les  impies  ont  eu  ces  pensées,  mais  ils  se  sont  trompés, 
Ils  ont  été  aveuglés  par  leur  prppre  malice. 
Ils  ont  ignoré  les  secrets  de  Dieu. 

Ils  ont  cru  qu'il  n'y  avait  point  de  récompense  à  espérer 
pour  les  justes... 
Mais  Dieu  a  créé  l'homme  pour  l'immortalité'; 
Il  Ta  fait  à  son  image  et  à  sa  ressemblance... 

Les  âmes  des  justes  sont  dans  sa  main , 
Le  tourment  (de  la  mort)  ne  les  atteindra  pas. 
Ils  ont  paru  mourir  aux  yeux  des  insensés... 


1  On  lit  à  Abd-el-Goamah  sur  le  tombeaa  de  Noferhotep ,  qa!  vivait 
S008  la  xYiii^  dynastie,  le  chant  d'oD  harpiste  doDt  qaelqoes  vers  ont  ooe 
ressemblance  singulière  avec  ces  paroles  de  la  Sagesse  : 

Fais  un  jour  henrenx, 

Noferhotep,  prêtre  aox  mains  pores. 

Qa'U  y  ait  toajonrs  des  parfams  et  des  essences  pour  tes  narines , 

Des  guirlandes  et  des  fleurs  de  lotos  sur  les  bras  de  ta  sœur.^ 

Qo'il  y  ait  du  chant  et  de  la  musique  devant  ta  £ace. 

N^ligeant  toos  les  maux,  ne  songe  qu'aux  plaisirs. 

Jusqu'à  ce  que  vienne  le  jour 

Où  il  faut  aborder  à  la  terre  qui  aime  le  silence. 

Fais  un  jour  heureux,  Noferhotep. 

L.  Stem,  dans  les  Records  of  the  past,  t.  vi,  p.  1 29.  Cf.  Fr.  Lenormai 
Histoire  ancienne  de  T  Orient,  t.  m,  1883,  p.  253. 
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Mais  sMis  ont  souffert  des  tourments  devant  les  hommes, 
Leur  espérance  est  pleine  d'immortalité'... 
Les  justes  brilleront  étincelants  comme  le  feu  au  milieu  des 
roseaux... 

Mais  les  méchants  seront  punis  selon  leurs  pensées , 
Parce  qu'ils  ont  négligé  la  justice  et  qu'ils  se  sont  éloignés  du 
Seigneur... 

Alors  les  justes  s'élèveront  pleins  de  confiance 
Contre  ceux  qui  les  ont  accablés  d'afflictions 
Et  qui  leur  ont  ravi  leurs  travaux. 

Les  méchants,  à  cette  vue,  seront  saisis  de  trouble  et  d'une 
horrible  frayeur; 

Ils  seront  frappés  d'étonnement  en  voyant  tout  d'un  coup,  con- 
tre leur  attente,  les  justes  sauvés. 

Ils  s'écrieront  eux-mêmes  en  poussant  de  profonds  soupirs  : 

«  Voilà  ceux  que  nous  avons  tournés  en  ridicule! 
Insensés  que  nous  étions,  leur  vie  nous  paraissait  une  folie 
Et  leur  mort  nous  semblait  honteuse. 
Et  ils  sont  maiatenant  élevés  au  rang  des  enfants  de  Dieu... 

Nous  nous  sommes  égarés  de  la  voie  de  la  vérité  ! 
La  lumière  de  la  justice  n'a  pas  brillé  pour  nous  ; 
Pour  nous  ne  s'est  pas  levé  le  soleil  de  l'intelligence...  » 

Voilà  ce  que  les  pécheurs  diront  dans  l'enfer... 
Mais  les  justes  vivront  éternellement. 
Le  Seigneur  est  leur  récompense, 
Le  Très-Haut  prend  lui-môme  soin  d'eux^. 

Tout  ce  que  vient  de  dous  dire  Fauteur  de  la  Sagesse,  le 
prophète  Daniel  le  résume  en  quelques  mots  :  «  En  ce  temps- 
là  (à  la  fin  des  temps),  ce  sera,  dit-il,  un  temps  de  détresse, 
comme  il  n'y  en  a  pas  eu  de  semblable  depuis  qu'il  existe 

t  'Aôavaa^a;. 

2  Sap.,  II,  m,  v.  ^-  Poar  la  divisioD  de  ce  morceau  en  strophes,  voir 
E.  Revillout,  Les  prières  pour  les  morts,  dans  la  Revue  égyptologique, 
t.  IV,  1885,  p.  46-47. 
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des  nations  sur  la  terre.  En  ce  temps-là,  tous  ceux  de  ton 
peuple  (le  peuple  juif),  qui  seront  écrits  dans  le  livre  [de 
vie]  seront  sauvés.  Et  la  multitude  de  ceux  qui  dorment 
dans  la  poussière  de  la  terre  se  réveillera,  les  Uns  pour  la 
vie  éternelle  {hayê  ^ôlam)y  les  autres  pour  l'opprobre  et  l'in- 
famie éternelle.  Et  ceux  qui  auront  été  sages  brilleront 
comme  les  feux  du  firmament;  ceux  qui  auront  appris  aux 
autres  à  pratiquer  la  justice  seront  étincelants  comme  les 
astres,  pendant  toute  l'éternité*.  » 

Il  est  donc  clairement  établi  par  ces  passages  que  les 
Juifs  depuis  la  captivité  de  Babylone  avaient  une  connais- 
sance très  explicite  et  très  précise  de  la  doctrine  de  la  vie 
future.  Cette  période  de  l'histoire  sacrée  étant  mise  hors  de 
cause,  ainsi  que  la  période  évangélique  que  parsonne  n'a 
osé  attaquer  sur  ce  point,  nous  devons  maintenant  exami- 
ner ce  qu'ont  pensé  les  Hébreux  sur  l'âme  et  sa  destinée, 
depuis  leur  origine  jusqu'à  l'époque  de  leur  transplantation 
en  Chaldée.  C'est  ici  que  commencent  les  dissentiments 
parmi  les  savants  et  les  critiques. 

La  diversité  des  opinions  sur  une  question  aussi  grave 
s'explique  sans  doute  par  la  passion  religieuse,  qui  y  est 
trop  souvent  intervenue,  mais  il  faut  reconnaître  cependant 
qu'elle  a  aussi  une  autre  cause  ;  le  caractère  complexe  du 
problème  à  résoudre.  Si  l'on  ne  pose  point  nettement  l'état 
de  la  question,  si  l'on  ne  l'étudié  pas  successivement  sous 
toutes  ses  faces,  il  est  impossible  de  s'entendre  et  d'arriver 
à  des  conclusions  solides  et  précises.  On  n'a  pas  toujours 
procédé  avec  assez  de  méthode  et  de  rigueur;  de  là  les 
erreurs  accumulées  sur  ce  sujet.  Veut-on  prouver  que  les 
Hébreux  ne  connaissaient  pas  l'immortalité  de  l'âme?  On 
essaie  de  montrer  qu'ils  n'avaient  pas  une  idée  claire  de  la 
résurrection  des  corps  ou  de  la  nature  d'une  autre  vie.  Ce 

1  Dan.,  xu,  1-3. 
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ni  là  pourtaDt  des  choses  très  distinctes,  quoique  étroite- 
3nt  et  logiquement  liées  entre  elles.  «  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ridée  de  Timmortalité  de  Tàme,  comme  rajustement 
observé  M.  Alfred  Maury ,  avec  la  croyance  à  la  résurrection  ; 
cette  résurrection,  comme  on  sait,  ne  suppose  par  nécessai- 
rement rimmortalité  ^  Il  ne  faudrait  pas  non  plus  confon- 
dre  ridée  de  la  survivance  de  Tétre  humain  avec  la  doc- 
trine de  la  rémuaération  uHra-terrestre.  M.  Lubbock  a 
rapporté  des  faits  Qombreu:^  et  concluants  qui  établissent 
que  chez  beaucoup  de  peupl^dea  sauvages,  possédant  la 
notion  de  la  survivance,  Tidée  de  la  rémunération  est  ab- 
sente^. » 

Pour  éviter  toutes  ces  ambiguïtés  et  ces  équivoques  dan- 
gereuses, nous  examinerons  sacces^ivai^ent  quelle  idée  se 
faisaient  les  anciens  Hébreux  :  1°  da  la  nature  de  Tâme; 
2"*  de  3a  durée  ou  de  son  immortalité;  3°  du  se*ôl  ou  lieu  du 
séjour  des  âmes  ;  4o  de  la  rémunération  après  la  mort;  5^  de 
la  résurrection  des  corp^. 

i  De  même  qu'on  peut  trè9  bien  «voir  Tidée  de  i'immorialité  de  Tâme 
sans  connaître  la  résurrection  des  corps. 

2  Journal  officiel  du  16  avril  1873,  p.  2t)18. 
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NATURR  DE  L'aMB   D  APRÈS   LA  BIBLE. 


On  ne  rencontre  nulle  part  dans  la  Bible  une  expositi 
didactique  de  la  nature  de  Tâme,  non  plus  qu'une  démoQ 
tration  en  forme  de  son  existence  et  de  sa  distinction  avi 
le  corps  ;  ces  procédés  philosophiques,  celte  analyse  subtile 
dont  les  Grecs  nous  ont  laissé  le  précepte  et  l'exemple,  ne 
sont  pas  dans  le  génie  oriental,  qui  ne  sait  s'exprimer  qu'en 
images  et  n'a  que  de  l'horreur  pour  les  abstractions.  Mais  si 
l'on  veut  bien  se  rendre  compte  des  idées  cachées  sous  les 
métaphores  et  contempler  la  vérité  toute  nue,  en  dépouil- 
lant la  pensée  de  ces  ornements  d'emprunt,  il  sera  facile  à 
quiconque  voudra  voir,  de  connaître  clairement  la  psycho- 
logie hébraïque  et  d'en  admirer  l'exactitude. 

Elle  est  résumée  tout  entière  dans  la  première  page  de  la 
Genèse.  Dieu  forma  d'abord,  d'après  le  récit  sacré,  la  partie 
matérielle  de  Thomme,  son  corps,  qu'il  tira  de  la  poussière 
de  la  terre,  'âfâr  min  hâ'adâmâh^.  Ensuite  il  lui  souffla  lui- 
même  un  souffle  de  vie,  il  lui  donna  l'esprit  immatériel, 
nismat'ffiïm^.  L'union  de  ce  corps  et  de  cet  esprit,  de  ce 
^âfâr  et  de  ce  nismat  forme  l'homme,  la  néfeÈ  hayâh,  «  l'âme 
vivante,  »  qui  reçoit  le  nom  à! Adam  ou  «  homme  ^»  Le  corps 
terrestre,  quoique  façonné  par  les  mains  de  Dieu,  n'est  donc 
primitivement  qu'une  statue  sans  vie;  iJ  ne  devient  l'homme 
que  lorsqu'un  nouvel  élément,  le  ntsmat-haïm,  vient  s'ajouter 
au  premier,  et  forme  ainsi  de  ces  deux  éléments  une  personne 

*  Gen.,  II,  7. 

*  Gen.,  II,  7. 

3  Gen.,  I,  27;  ii,7. 
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unique.  Peut-on  désirer  une  affirmation  plus  claire  de  Texis- 
teace  de  Tâcne,  ainsi  que  de  la  distinction  et  de  la  différence 
de  nature  qui  existent  entre  elle  et  le  corps? 

Cependant  TÉcriture  ajoute  un  trait  qui  rend  ces  vérités 
encore  plus  frappantes  et  plus  palpables.  L'homme  est  supé- 
rieur à  la  bête  par  son  corps ,  œuvre  des  doigts  de  Dieu  lui- 
même,  mais  il  lui  est  surtout  supérieur  par  son  âme,  parce 
que  son  âme  est  faite  «  à  Tinoage  et  ressemblance*  »  de  Dieu, 
Sion  créateur,  On  a  beaucoup  admiré ,  et  avec  raison,  le  dis- 
ciple de  Socrate  lorsqu'il  appelle  l'homme  une  «  plante  cé- 
leste^, »  et  qu'est  cependant  le  langage  de  Platon  comparé 
à  celui  de  la  Genèse,  qui  nous  montre  dans  nos  âmes  les  ima- 
ges de  Dieu?  Quelle  profondeur  dans  ce  simple  mot!  L'ex- 
pression de  Moïse  n'a  et  ne  peut  avoir  qu'un  sens  :  elle  si- 
gnifie dans  notre  langue  froide  et  décolorée,  mais  plus 
précise  :  l'hooime  est  composé  d'un  corps  et  d'une  âme  ;  son 
corps  a  été  formé  de  terre ,  mais  son  âme  a  été  créée  directe- 
ment par  Dieu,  et  c'est  par  elle  qu'il  ressemble  à  son  Créa- 
teur ;  il  n'est  point  son  image  par  son  corps ,  car  ce  corps  lui 
est  commun  avec  les  animaux  et,  d'ailleurs,  Dieu  n'a  point 
de  corps;  il  n'est  point  son  image  parce  qu'il  est  doué  de  vie, 
car  la  vie  lui  est  commune  avec  tous  les  autres  êtres  vivants, 
et  n'est  pas,  par  conséquent,  un  signe  caractéristique ,  ou , 
comme  parlent  les  philosophes ,  sa  différence  propre  ;  il  est 
l'image  de  Dieu  par  son  âme  spirituelle,  intelligente  et  libre, 
qui  est  son  apanage  exclusif,  qui  fait  de  lui  le  roi  de  la  créa- 
tion et  lui  vaut  le  droit  de  commander  à  toute  la  nature  ^. 

On  a  dit  tout  cela  depuis  Moïse  en  termes  plus  abstraits  et, 
si  l'on  veut,  plus  précis,  mais  on  ne  l'a  dit  Jamais  avec  au- 
tant de  magnificence  ni  avec  plus  de  vérité  :  «  Encore  un 

1  Gen.,  I,  26-27. 

2  Saint  Basile  lui  donne  aussi  ce  nom ,  to  oùpàviov  ^utov  6  àvôp(i>iyoç. 
Heœaem,,  ix,  2,  t.  xxix,  col.  192. 

3  Gen.,  I,  28. 

Bible.  --  Tome  IV.  30 
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coup,  dît  Bossuet  avec  l'éclat  et  Tautorité  de  soo  nom  et  de 
son  langage ,  encore  un  coup ,  Dieu  a  formé  les  autres  aoi- 
maux  en  cette  sorte  :  «  Que  la  terre,  que  les  eaux  produisent 
»  les  plantes  et  les  animaux  S  »  et  c'est  ainsi  qu'ils  ont  reçu 
l'être  et  la  vie.  Mais  Dieu,  après  avoir  mis  en  ses   maios 
toutes-puissantes  la  boue  dont  le  corps  humain  a  été  formé 
il  n'est  pas  dit  qu'il  en  ait  tiré  son  âme,  mais  il  est  dit  «  qu'il 
n  inspira  sur  sa  face  un  souffle  de  vie,  et,  c'est  ainsi  qu'il  a 
»  été  fait  une  âme  vivante*.  »  Dieu  fait  sortir  chaque  chose 
de  ses  principes  :  il  produit  de  la  terre  les  herbages  et  les 
arbres  avec  les  animaux ,  qui  n'ont  d'autre  vie  qu'une  vie 
terrestre  et  purement  animale  :  mais  l'âme  de  l'hooiaie  est 
tirée  d'un  autre  principe,  qui  est  Dieu.  C'est  ce  que  veut 
dire  ce  souffle  de  vie,  que  Dieu  tire  de  sa  bouche  pour  ani- 
mer l'homme  :  ce  qui  est  fait  à  la  ressemblance  de  Dieu  ne 
sort  point  des  choses  matérielles  ;  et  cette  image  n'est  point 
cachée  dans  ces  bas  éléments  pour  en  sortir,  comme  fait  une 
statue  de  marbre  ou  de  bois.  L'homme  a  deux  principes  : 
selon  le  corps,  il  vient  de  la  terre;  selon  l'âme,  il  vient  de 
Dieu  seul  ;  et  c'est  pourquoi ,  dit  Salomon ,  pendant  que  Je 
corps  «  retourne  à  la  terre  d'où  il  a  été  tiré,  l'esprit  retourne 
»  à  Dieu  qui  l'adonné^.  » 

Il  y  a  donc ,  en  résumé ,  trois  moments  successifs  dans  la 
création  de  l'homme  :  Dieu  façonne  d'abord  la  substance 
matérielle,  la  «  poussière,  »  'âfâr^  ou  «  la  chair,  »  bâsâr, 
ce  que  nous  appelons  «  le  corps.  »  En  second  lieu ,  il  donne 
à  ce  corps  «  l'esprit  »  qui  l'anime,  nismat,  son  souffle,  ce 
que  l'Écriture  appelle  ailleurs  ruah^  ce  que  les  Grecs  nom- 
maient pneuma  et  les  Latins  spirUus,  Enfin  de  l'union  de  l'es- 
prit et  de  la  matière  résulte  la  personne  humaine ,  la  néfes 

i  Geo.,  I,  11,  20,  24. 

2  Gen.,  II,  7. 

3  Eccl.,  XII,  7.  Bosauet,  Élévations  sur  les  mystères ^  4«  semaioe,  xi* 
Êlév.,  Œuvres  complètes,  édit.  Contant-Laguerre,  t.  ii,  p.  198. 
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hayâh ,  «  l'âme  vivante,  »  Têtre  unique  mais  composé,  qui 
est  l'homme,  psyché^  anima.  L'âme  vivante  ou  Thomme  n*est 
<ionc  pas  «  Tesprit  »  seul,  pas  plus  qu'elle  n'est  le  corps  seul, 
c'est  le  composé  de  l'un  el  de  l'autre,  le  conjunctum,  comme 
l'appelle  saint  Thomas,  la  personnalité,  qui,  de  deux  substan- 
ces différentes,  fait  une  seule  individualité.  De  là  l'usage,  en 
hébreu  comme  en  arabe,  du  néfes  pour  le  pronom  réfléchi 
«  soi  *.  » 

Le  sens  précis  de  ces  mots  divers,  hâiâry  maf^,  néfes ^  et 
leurs  synonymes,  est  fidèlement  conservé  dans  tous  les  livres, 
non  seulement  de  l'Ancien,  mais  aussi  du  Nouveau  Testa- 
ment^, dans  le  texte  original  comme  dans  la  traduction  des 
Septante  et  de  la  Vulgate  latine.  «  Le  corps  [bâsâr)  souffre, 
dit  Job,  et  l'âme  {néfeTj  s'afflige'.  »  —  «  Parce  que  mon  âme 
{lêb)  se  réjouit,  mon  corps  (bâsâr)  est  en  assurance,  »  chante 
le  Psalmiste*.  —  Les  Proverbes  disent  dans  le  même  sens  : 
<t  La  santé  des  corps  {befiârîm)^  c'est  la  tranquillité  de  l'âme  *.  » 
—  Dieu,  dit  Job  à  ses  amis,  «  tient  en  sa  main  l'âme  {néfes) 
de  tous  les  êtres  vivants ,  et  l'esprit  {ruah)  de  toute,  chair 
humaine  (bâsâr)^,  »  —  «  L'esprit  {pneuma)  est  prompt,  dit 


1  I  Sam.,  I,  15;  Amos,  vi«  8.  Voir  Exod.,  xxiii,  9,  le  sens  de  personne. 

2  Cette  règle  souffre  cependant  des  exceptions,  comme  tous  les  termes 
du  langage;  tt^SJ,  néfeï,  et  TW),  rûah^  s^emploient  quelquefois  comme 
synonymes  Tun  de  Tautre  (Job,  xii,  10],  à  cause  des  exigences  du  paral- 
lélisme poétique,  de  même  que  nous  employons  souvent,  en  français,  âme 
pour  esprit. 

3  Job,  XIV,  12. 

^  Ps.  XVI,  9.  —  Le  mot  iS,  lêb,  a  cœur,  »  désigne  souvent  en  hébreu 
le  siège  de  Tintelligence  et  s'emploie  dans  ce  sens,  comme  synonyme  de 
12792,  néfes^  ou  de  n*I1,  rtîaA.  — Nous  avertissons  que  les  Psaumes  sont 
toujours  cités  dans  ce  livre  a  d'après  Tordre  de''la  Bible  hébraïque,  qui 
diffère  souvent  de  celui  de  la  Vulgate. 

^  Prov.,  XIV,  30.  Voir  aussi  Ps.  xxxiv,  3. 

s  Job,  XII,  10.  Voir  aussi  Num.,  xvi,  22.  Comparer  également  Is.,  x,  18  et 
XXXI,  3  :  «  Les  Égyptiens  ne  sont  que  des  hommes  et  non  pas  des  dieux, 
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Notre-Seigneur  dans  saint  Matthieu,  mais  la  cbair  [sarx)  est 
faible*.  »  —  «  Mon  âme  [psyché]  glorifie  le  Seigneur,  et  mon 
esprit  [pneumà)  tressaille  en  Dieu,  »  chante  la  Sainte  Vierge '. 
—  «  Que  votre  esprit  [pneutna)  et  votre  âme  [psyché)  et  votre 
corps  [sôma)  soient  irrépréhensibles  à  la  vue  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  »  écrit  saint  Paul  aux  Thessâloniciens^ 

Par  une  singulière  coïncidence,  le  philosophe  de  Stagyre, 
dans  son  Traitéde  Vâme,  parlait  comme  la  Bible  ;  il  distinguait, 
lui  aussi,  dans  Thomme  le  corps,  l'esprit  et  Tâme,  Id  sôma^ 
le  nous  et  la  psyché,  et  il  faisait  aussi  venir  l'esprit  du  dehors  * . 

Ainsi  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps  et  Tunioa  étroite 
de  ces  deux  substances ,  formant  une  seule  personne  ,  sont 
très  clairement  marquées  dans  la  Bible.  La  psychologie  hé- 
braïque attribue  aussi  très  exactement  à  la  néfes  les  facultés 
que  nous  attribuons  à  la  personne  humaine  :  la  sensibi- 
lité, l'intelligence,  la  volonté.  Elle  aime*,  elle  hait  •;  elle  se 
réjouit"',  elle  s'attriste^;  les  sensations  de  douleur®  et  de 
plaisir*®,  la  faim**,  la  soif**,  lui  sont  rapportées  aussi  bien 


et  leurs  chevaux  ne  sont  que  chair,  yQJj,  {bâsâr)^  et  non  pas  esprit, 
n*n  {rûah).  » 

*  Matlh.,  XXVI,  41. 

2  Luc,  I,  46,  47. 

3  I  Thess.,  V,  23.  Cf.  I  Cor.,  xv,  45,  46,  47,  et  Heb.,  iv,  12. 

*  Voir  le  premier  chapitre  du  second  livre  Dôilmmd,  Àristo tells  Opéra, 
Aureliœ  Allobrogum,  1605, 1. 1,  p.  486.  —  Méliton  de  Sardes,  au  ne  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne,  avait  composé  un  livre  intitulé  :  lïepi  i|/<ix^ç  *«î 
acipiaTo;  (xat)  voo'ç,  ce  que  Rufin  traduit  :  De  anima  et  cotyore  et  mente. 
Nous  n'en  connaissons  malheureusement  que  le  titre. 

s  Gen.,  XXXIV,  3;  I  Sam.,  xviii,  1;  Gant.,  i,  7;  îsaï. ,  xlii,  1,  etc. 
6  Ps.  xvri,  9;  Isaï.,  i,  14  ;  xlix,  7. 

■ï  Ps.   LXXXVI,   4. 

*  Job,  XXIV,  12;  XXX,  16,  25;  Ps.  xlii,  6,  12;  xlih,  5,  etc. 
3  Gen.,  XLII,  21;  Num.,  xxi,  5;  Job,  x,  1;  Ps.  Lxxtvtii,  4. 
toÉzéch.,  XXV,  6. 

»*  Prov.,  X,  3. 
**  Prov.,  XXV,  25. 
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que  les  seotiments  de  lacraiote^  et  de  respérance',  de  la 
force ^  et  de  la  faiblesse*,  les  vices "^  et  les  vertus*,  les 
désirs"'  et  les  dégoûts',  les  bénédictions'  et  les  impréca- 
tions**^. C'est  elle  qui  connaît**  et  qui  pense'*,  qui  se  sou- 
vient*^ et  qui  oublie**;  c'est  elle  aussi  qui  veut  ^^  et  qui  ne 
veut  pas*',  qui  prend  des  résolutions  et  les  exécute *^  'Arêk 
néfes  *•  correspond  mot  pour  mot  à  «  longanimité  »  et  qàsêr 
néfes^^  à  «  pusillanimité.  » 

*  Isaï.,  XV,  4.  Sentiments,  dispositions  en  général,  Exod.,  xxiir,  9.  — 
I  Sam.,  I,  15,  verser  son  âme,  tout  ce  qu*on  a  sitr  le  cœur. 

3  Ps.  Lvn,  2  ;  cxxx,  5. 
3  Jud.,  V,  21. 

*  Ps.  cvi,  45;  cxix,  81  ;  Jer.,  iv,  31,  etc. 

^  Prov.,  XX vm,  25,  de  Torgaeil  ;  Ézéch.,  xxxvi,  3,  de  la  haine  contre 
le  peuple  de  Dieu;  Lev.,  iv,  2;  v,  15,  17,  etc.,  du  péché. 

6  Ps.  Lxxxvi,  4;  cxLiii,  8,  de  la  piété  envers  Dieu. 

7  Deut.,  xn,  15;  xiv,  26;  xviii,  6;  Isaï.,  xxxvi,  8,  9;  Ps.  xlii,  2; 
Lzxxiv,  3;  Mich.,  vu,  3.  Cf.  Apoc,  xviii,  4.  ^^j  signifie  même  le  désir^ 
Prov.,  xxiii,  2,  et  la  chose  désirée,  Ps.  xxxv,  25. 

*  Jud.,  XVI,  16. 

V  Gen.,  xxvn,  4;  Ps.  cm,  1,  2,  etc. 

*o  Job,  XXXI,  30. 

11  Ps.  cxxxix,  14:  Prov.,  xix,  2.  —  Elle  parle,  Lament.,  m,  24;  elle  en- 
tend, Jer.,  IV,  19,  dans  le  sens  de  ego^  désignant  la  personne,  je  parla, 
y*entend8. 

«M  Sam.,  XX,  4,  c^est  elle  qui  réOéchit.  Cf.  ^«7933  ni3ry  n^ttTN, 
^asit  'êsvot  henafHî,  jusqu*à  quand  placerai-je  des  pensées  dans  mon 
âme?  Ps.  XIII,  3.  L'imagination  est  appelée  T27S3""TSn,  haloh  néfes, 
Valler  de  Tame,  Eccle.,  vi,  9;  concevoir,  penser  en  soi-même  se  dit  : 

"IWSJIl  ^OTH^Sn,  'al-t^dammî  benafsêha,  ne  pense  pas  d^ms  ton 
âme  ou  en  toi-m^m^,  Esth.,  iv,  13.  —  Saint  Paul  appelle  imagination 
tvOufAYKTK,  Àct.,  xvii,  29. 

13  Lament.,  m,  20;  Deut.,  iv,  9. 

1*  Ps.  cm,  2. 

**  Gen.,  xxiii,  8  ;  I  Chron.,  xxviii,  9.  Cf.  Col.,  m,  23. 

i»  Job,  VI,  7. 

17  Ps.  cxix,  129. 

lUob,  VI,  11. 

1»  Num.,  XXI,  4. 

30» 
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Le  rualjL^  désignant  «  l'esprit,  »  est  naturellement,  comme 
la  néfes,  le  principe  des  sentiments  et  des  affections* ,  de  la 
volonté'  et  de  l'intelligence'. 

La  Bible  ne  nous  dit  nulle  part  quelle  est  Tesseoce  da 
rttflfe.  On  a  prétendu  que,  pour  les  Israélites,  Tâme  n'étdl 
point  spirituelle,  parce  qu'elle  était  désignée  par  des   noms 
qui  signifient  tous  «  souffle  »  ou  «  vent.  »  Cet  argumeat,  em- 
prunté à  Tétymologie,  est  ici  sans  valeur.  Le  langage  humain 
a  été  obligé  de  se  servir  d'images  sensibles  et  matérielles 
pour  exprimer  les  idées  métaphysiques  et  pour  désigner  les 
êtres  immatériels  :  c'est  une  règle  qui  ne  souffre  aucune 
exception.  Or,  la  plupart  des  peuples,  peut-être  par  un  sou- 
venir confus  de  la  tradition  antique  et  primitive  Sur  l'ori- 
gine de  l'âme,  ont  regardé  le  souffle,  le  vent,  comme  rimage 
la  plus  expressive,  la  plus  propre  à  peindre  à  l'imagination 
et  à  exprimer  par  la  parole,  l'esprit,  cet  agent  caché  et  im- 
matériel que  nos  sens  ne  peuvent  saisir,  comme  nos  yeux 
ne  peuvent  voir  ce  vent  invisible  dont  l'existence  ne  se  ma- 
nifeste que  par  les  effets^.  Nos  expressions  «  âme,  esprit  » 
n'ont  point  primitivement  d'autre  sens  que  celui  du  souffle. 
En  latin,  en  grec,  en  sanscrit,  les  mêmes  mots  désignent 
l'âme  et  le  vent,  comme  en  hébreu  et  en  arabe. 

Les  expressions  employées  par  la  Bible  indiquent  donc 
plutôt  le  caractère  immatériel  du  principe  pensant,  puis- 
qu'elles le  désignent  par  les  termes  les  moins  grossiers,  les 
pliis  subtils,  en  quelque  sorte,  qu'elle  ait  pu  découvrir,  par 
des  termes  identiques  à  ceux  qu*ont  employés  les  philosophes 
les  plus  spiritualistes,  Platon,  saint  Augustin,  Leibnitz.  Nulle 
part  elle  ne  dit  que  l'âme  est  corporelle.  Elle  ne  dit  pas  non 
plus,  il  est  vrai,  que  Tâme  est  un  pur  esprit.  Elle  ne  pou- 

*  Prov.,  XXV,  28;  xi,  13;  xvir,  22;  Gen.,  xxvi,  35;  Ps.  li,  12,  19,  etc. 

2  Exod.,  XXXV,  21;  Il  Reg.,  xix,  7;  Isaï.,  xxxvii,  7. 

3  Exod.,   xxvin,  3  ;  Deut.,  xxiv,  9;  Isaï.,  xi,  2. 

*  Cf.  Ps.  LXXVTri,J39. 
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vait  pas  même  le  dite,  car  elle  ne  possédait  aucun  mot  pour 
exprimer  cette  idée.  Le  Nouveau  Testament  ne  l'a  pas  dit 
noD  plus^  Mais  tout  ce  que  la  Bible  pouvait  faire,  elle  l'a 
fait  :  elle  a  insioué  la  spiritualité  de  TAme.  Elle  nous  parle 
de  la  nature  de  Tâme,  par  rapport  à  sa  simplicité ,  dans  les 
mêmes  termes  que  de  la  nature  de  Dieu.  Jamais  elle  n'a 
affirmé  expressément  que  Dieu  est  un  pur  esprit,  mais  jamais 
elle  n'a  affirmé  non  plus  que  Dieu  est  chair,  corps,  matière  ^ 
Jusque  dans  ses  plus  hardis  anthropomorphismes,  elle  évite 
ces  expressions  qui  auraient  pu  faire  croire  à  l'homme  que 
Dieu  est  un  être  semblable  à  lai.  Ëite  a  ainsi  enseigné  Tim- 
matérialité  divine,  par* voie  de  réticence  et  de  conclusion, 
autant  que  le  permettait  la  langue  imparfaite  et  incom- 
plète, au  point  de  vue  métaphysique,  dans  laquelle  elle  est 
écrite. 

11  en  est  de  même  de  la  notion  de  la  spiritualité  de  l'âme. 
L'âme  ou  le  rûafi  est  distinct  du  corps.  Néfes  se  dit  des 
hommes  et  des  bêtes ,  comme  en  français  «  âme ,  »  parce 
qu'elle  n'exclut  point  le  corps  et  signifie  souvent  la  vie*, 
mais  elle  ne  se  dit  point  de  Dieu*.  Rflaft,  «  l'esprit,   »  au 


1  Voir  cependant  Luc,  xxiw,  39.  Noter  que  saint  Luc  avait  reçu  une  édu- 
cation hellénique  et  que  par  suite,  il  s'exprimait,  comme  saint  Paul,  avec 
une  plus  grande  précision  que  les  autres  écrivains  du  Nouveau  Testament 
qui  avaient  reçu  une  éducatioa  sémitique. 

*  Dieu  est  même  mis  en  opposition  avec  la  chair  pour  exprimer  par  là 
quMl  n'a  point  de  corps  :  Je  me  confie  en  Dieu  «t  ainai  je  ne  crains  pas, 
car  que  peut  contre  moi  la  chair,  'yCT2  (àâsâr)2  a  Ps.  lvi,  5.  Voir  aussi 
Jer.,  XVII,  5.  Dans  le  Nouveau  Testament,  saint  Jmq  dit  avec  précieion« 
IV,  24  :  wn^iLCL  ô  08oç. 

3  De  là  l'expression  :  «  dont  la  VJB^i  néfesj  ou  la  vie  est  dans  le  sang.  » 
Lev.,  xv[i,  14,  etc. 

^  Âmos,  VI,  8,  XffB^  6st  dit  de  Dieu,  mais  seulement  dans  le  sens  de 
soi-même,  parce  que  l'usage  avait  fait  de  ce  mot  le  pronom  réfléchi  en 
hébreu,  comme  en  arabe.  Voir  Jiob,  ix,  21,  ^XÙ^2  =  ^ffo^  etc.,  et  plus 
haut,  p.  531,  note  1. 
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contraire,  se  dit  en  hébreu,  comme  esprit  dans  notre  laogae, 
de  Dieu  et  de  Thomme,  et  point  des  bêtes  ^   II  y   a  donc 
entre  Dieu  et  le  Jilah  quelque  analogie  de  nature  qui  dis- 
tingue ce  dernier  des  choses  matérielles.  Il  n'est  ea  effet 
jamais  confondu  avec  ce  composé  de  poussière  qui    est  le 
corps,  il  en  est  même  plusieurs  fois  soigneusement  distin- 
gué. L'Ecclésiaste  opposait  le  rûah  qui  remonte  à  Dieu,  soQ 
auteur,  à  la  'afar  qui  retourne  dans  la  terre  d'où  elle  a  été 
tirée'.  Moïse  et  Job  distinguent  également  rûah  de  bdsâr^, 
Tesprit  du  corps.  L'homme,  lorsqu'il  écoute  ses    passions 
charnelles,  descend  de  son  rang  d'honneur  et  devient  sem- 
blable aux  bêtes^;  pris  par  son  meilleur  côté,  il  n'est  qu*un 
peu  inférieur  aux  anges';  il  est  semblable  à  Dieu.  «  Or,  en 
quoi  réside  surtout  cette  ressemblance  avec  l'être    infîni, 
incorporel  et  éternel ,  avec  la  puissance  ,•  l'intelligence  et  la 
bonté  divine,  demande  M.  Th.-H.  Martin,  dans  son  excel- 
lent livre  de  La  vie  future?.,.  N'est-ce  pas  dans  l'âme,  dans 
ce  «  souffle  de  Dieu**,  »cg  «  souffle  d'intelligence^,  »   qui 
est  en  nous  la  «  lampe  du  Seigneur^  »  suivant  les  expres- 
sions de  la  Bible,  dans  l'âme,  qui  est  douée  de  raison  ,  tan- 
dis que  les  animaux  en  sont  privés,  suivant  la  remarque  du 
Psalmiste®?  » 
L'union  qui  existe  entre  le  corps  et  l'âme  de  l'homme  n'est 

1  11  ne  se  dit  des  animaux  que  dans  un  sens  différent,  celui  de  souffle 
respiratoire,  de  vie,  Gen.,  vie,  22;  Ps.  civ  (hébreu),  29,  mais  jamais 
comme  principe  des  actes  des  bêtes. 

2  Eccl.,  XII,  7. 

s  Num.,  XVI,  22;  Job,  xii,  10. 

*  Ps.  XLIX  (Vulg.,  XLVIll),  13,  21. 

»  Ps.  vni,  6. 
«  Gen.,  M,  7. 
"^  Job,  XX,  3;  xxxii,  8. 

8  Prov.,  XX,  27. 

9  Ps.  XXXII  (xxxi),  9.  —  Th.-H.  Martin,  La  vie  future^  3»  édit.,  in-12, 
Paris,  1870,  p.  78. 
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pas  indissoluble  :  elle  se  brise  par  la  mort.  Les  Hébreux 
considéraient  la  mort  comme  la  séparation  de  Tâme  et  du 
corps.  Les  créatures  cessebt  de  vivre  et  redeviennent  pous- 
sière,  quand  Dieu  leur  retire  leur  âme,  nihamK  Ou  bien 
encore,  «  mourir,  »  pour  les  écrivains  bibliques,  c'est  «  met- 
tre son  âme  à  nu^  »  ce  qui  semble  indiquer  que  le  corps 
est  pour  Tâme  comme  un  vêtement  dont  la  mort  le  dépouille. 
La  résurrection  s'opère  par  le  retour  de  Tâme  dans  le 
corps  qu'elle  animait.  Lorsque,  dans  sa  célèbre  vision  des 
ossements  arides,  Ézéchiel  eut  prophétisé  sur  eux  une  pre- 
mière fois,  les  corps  reprirent  leur  forme  primitive;  rien 
n'y  manquait,  nerfs,  chair,  peau,  excepté  la  vie,  parce  que 
c<  l'âme  (ruah)  n'était  pas  en  eux.  »  Par  ordre  de  Dieu,  il 
prophétisa  une  seconde  fois.  Alors  l'âme  vint  animer  ces 
corps  et  ils  «  vécurent  de  nouveau  et  ils  reçurent  le  mou- 
vement ^  »  Saint  Luc,  racontant  la  résurrection  de  la  fille 
de  Jaïre,  dit  en  termes  analogues  :  à  la  voix  de  Jésus,  «  son 
âme  {pneuma)  retourna  en  elle*.  » 

La  vie  de  l'homme  est  donc  le  résultat  de  l'union  de  l'âme 
et  du  corps,  et  la  mort  est  la  rupture  de  cette  union.  Le 
corps,  séparé  de  T&me,  est  enseveli  dans  le  sein  de  la  terre, 
où  il  redevient  poussière^,  mais  l'âme  séparée  du  corps, 
meurt-elle  comme  lui?  que  devient-elle? 

<  Ps.  civ,  29. 

*  WS3  T)Moh  niyn,  Hë'érâh  lammavst  nafïét  «  tiudaTit  per  mor- 
tan  aoimam  suam.  »  Isaï.,  un,  12.  Voir  aussi  Ps.  czli>  8.  Cf.  II  Cor.,  v, 
3.  Le  corps  est  la  maison  de  rame,  Job,  iv,  19. 

3  Ézéch.,  XXXVII. 

*  Luc,  VIII,  55. 
5  Oen.,  III,  19. 
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CHAPITRE  IV. 

IMMORTALITÉ  DE  l'aMR  OU  SURVIVANCE  DE  l'aME 

APRÈS  LA  MORT. 

Selon  la  croyance  des  Hébreux  de  tous  les  temps,  Tâme 
ne  meurt  pas,  elle  survit  au  corps;  elle  est  immortelle. 

Dans  une  séance  de  Tancienne  Académie  des  Inscriptions 
et  Belles- Lettres,  le  17  janvier  174-9,  Fréret  exprimait  la 
surprise  que  lui  causaient  ceux  qui  v  se  plaignent  de  ne 
trouver  dans  TÉcriture  aucune  preuve  claire  que  les  Juifs, 
au  temps  de  Moïse,  crussent  à  Timmortalité  de  Tâme.  » 
Pour  lui,  rien  n'était  plus  évident  que  les  preuves  qui  éta- 
blissent cette  croyance*.  Quel  eût  donc  été  son  étonnement, 
s'il  eût  entendu  nier  ce  qui  lui  semblait  si  clair  et  si  bien 
établi!  En  effet,  la  Bible  suppose  toujours  d'une  manière  si 
visible  l'immortalité  de  l'âme  qu'il  faut  volontairement  fer- 
mer les  yeux  pour  refuser  de  l'y  voir. 

Remarquons  d'abord,  comme  l'a  fait  M.  Joseph  Halévy, 
qu'il  était  impossible  que  les  Hébreux  ignorassent  cette 
grande  vérité,  à  cause  du  milieu  dont  ils  sortaient  et  dans 
lequel  ils  vécurent,  depuis  Abraham,  le  père  de  leur  race, 
jusqu'à  Moïse,  leur  législateur. 

Tous  les  hommes  ont  connu  ce  dogme  fondamental. 
«  C'est  une  thèse  aujourd'hui  banale,  à  force  d'avoir  été 
démontrée,  a  dit  M.  Maury  à  l'Académie  des  Inscriptions, 
que  chez  tous  les  peuples  de  toutes  les  races,  à  part  quel- 
ques exceptions  insignifiantes,  il  existe  une  croyance  una- 
nime sur  ce  point,  que  la  vie  de  l'être  humain  se  continue, 
de  quelque  façon  que  ce  soit,  après  la  mort.  Il  y  a  plus  de 

*  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions ^  1756,  t.  xxiir,  p.  185 
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quatre-vingts  ans  qu'un  savant  allemand  M.  Flugge,  a  mis 
cela  en  lumière,  en  passant  en  revue  les  croyances  et  les 
traditions  du  genre  humain  entier.  Il  est  incontestable  que 
les  Hébreux  ont  eu  sur  ce  point  la  croyance  générale*.  » 

Conament  ne  Tauraient-ils  pas  eue?  C'était  celle  des  Ghal- 
déens  leurs  ancêtres  et  celle  des  Égyptiens  au  milieu  des- 
quels ils  étaient  devenus  un  peuple. 


1. 

Croyance  des  Chaldéens  à  Vimmortalité  de  l'âme. 

On  ne  peut  douter  que  les  Chaldéens,  ancêtres  d'Abraham, 
n'aient  connu  l'immortalité  de  l'âme^.  Assurbanipal,  racon- 
tant dans  une  de  ses  inscriptions,  la  mort  de  Tharaka,  roi 
d'Egypte,  dit  de  lui  :  lllik  muz  musi-su,  u  il  s'en  alla  dans  son 
pays,  (le  pays)  de  la  nuit'.  »  Cette  locution  qui  devait  être 
fort  ancienne  et  commune  aux  habitants  de  la  Chaldée 
comme  à  ceux  de  l'Assyrie,  implique  non  seulement  l'idée  de 
la  survivance  des  âmes  mais  aussi  celle  de  leur  réunion 
dans  un  lieu  qui  leur  est  destiné  après  la  mort. 

L'un  des  indices  les  plus  significatifs  des  croyances  d'un 


i  Journal  officiel  du  16  avril  1873,  p.  2618.  —  Voir  Chr.  W.  Flugge, 
Geschichte  des  Glaubens  an  Unsterbliohkeit,  Auferstehung^  Gericht 
und  Vergeltung,  3  Theile,  Leipzig,  1794-1800;  Edm.Spiess,  Entwiekel- 
ungsgeschichte  der  Vorstellungen  vont  Zvtstande  nach  dem  Tode  auf 
Grund  vergleichender  Religionsforsohung ,  in-S»,  léna,  1877.  M. 
Spiess  donne  la  bibliographie  complète  de  tout  ce  qui  touche  aux  ques- 
tions de  rimmortalité  de  Tâme,  de  l'autre  vie,  etc.  En  ce  qui  concerne  les 
Hébreux,  on  peut  consulter  en  particulier  Oehler,  Veteris  Testamenti 
senlentia  derehuspost  mortem  futuris  illustrata^  Stuttgart,  1846. 

'  Al.  Jeremias,  Die  babylonisch-a^ssyrischen  Vorstellungen  vom 
Lebennach  dem  Tode,  in-S^,  Leipzig,  1887  ;  J.  Jensen,  Die  Kosmologie 
der  Babylonier,  in-8o,  Strasbourg,  1890,  p.  215-234. 

3  G.  Smith,  dans  la  Zeitsohrift  fur  àgyptische  Sprache,  1868,  p.  113. 
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peuple  surjla  destinée  humaine  après  la  mort,  ce  sont  les 
usagées  funèbres.  On  ne  rend  ua  culte  aus  défunts  que  parce 
qu'on  croit  que,  dans  un  autre  monde,  ils  ont  encore  une  sorte 
d'existence.  Il  faut  bien  que  les  Cbaldéens  aient  eu  dea  idées 
de  ce  geore  pour  qu'ils  aient  traité  leurs  défunts  comme  les 
fouilles  modernes  nous  apprennent  qu'ils  l'ont  fait.  Il  paraît 


'Ai,  —  Cercueil  de  Warka. 

avoir  existé  chez  euK  une  espèce  de  lieu  sacré  pour  les  sé- 
pultures, auquel  leur  piété  attachait  des  idées  religieuses, 
car  les  débris  humains  amoncelés  dans  les  villes  de  la 
Basse  Chaldée,  et  surtoutà  Warka,  l'ancienne  Érech  du 
temps  de  Nemrod,  sont  incalculables'.  On  avait  étéd'abord 
fort  surpris  de  ne  point  trouver  en  Assyrie  des  sépultures 
assyriennes.  Depuis  on  a  découvert  que  la  nécropole  de 
l'Assyrie,  c'était  la  Chaldée.  Les  cadavres  semblent  avoir 
été  transportés,  par  le  Tigre  et  l'Eupbrate ,  dans  ce  dernier 
pays,  comme  dans  une  terre  sainte,  [.es  sarcophages  où  ils 
étaient  renfermés  sont  de  petites  dimensions  :  on  parait 
avoir  été  préoccupé  de  la  pensée  de  donner  peu  de  place  à 

'  Ces  détails  el  tous  ceai  qui  suivent  em  ce  sojet  sont  le  résuma  dn 
chapitre  ivicr,  p.  198-230,  des  Travel»  and  Researekes  in  Chaldma 
and  Sitiiana,  wftft  an  Acoount  of  BxeavaHons  at  Warka,  by  W. 
K.  Loftua,  In-S",  Londres,  1857.  —  Sor  les  cimetlèreB  de  la  Chaldée,  wiif 
aussi  G.  Perrol,  Ei»%oife  de  l'art  dam  l'anti^ité,  I.  n,  p.  3tMM, 
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chaque  défunt,  afin  qu'il  y  en  eût  pour  un  plus  grand  uom- 

r  bre.  La  plupart  des  cercueils  sont  ornés.  Ils  sont  en  argile, 

.  non  pas  cuite,  mais  séchée  au  feu.  Leur  farme  ressemble 

assez  exactement  à  celle  d'une  gigantesque  pantouûe'.  A 


35.  —  Autre  cercueil  de  Warka. 

l'extérieur,  on  voit  sur  plusieurs  des  séries  régulières  d'or- 
nements en  relief  parmi  lesquels  se  détache,  plusieurs  fois 
répétée,  une  figure  humaine ,  les  pieds  écartés,  les  mains 
appuyées  sur  les  hanches.  La  partie  supérieure  du  cercueil 
offre  une  grande  ouverture,  à  l'une  de  ses  extrémités*.  Cette 
ouverture  est  fermée  par  un  couvercle  plat,  soigneusement 
cimenté  aux  bords  ^ 

Le  cadavre  des  morts  enterrés  en  Chaldée  était  enveloppé 
de  bandelettes,  à  !a  façon  dont  l'É- 
vangile nous  apprend  que  l'était  La- 
zare. Les  maius  seules  demeuraient 
libres  sur  la  poitrine,  ainsi  que  la 
tète.  Dans  chaque  main  était  placée 
une  sorte  de  masse  d'armes,  à  tête 

circulaire,  qui  était  sans  doute  un   ^,     ^'  '  '^,°"''*"'f  , 

,,.  ...  >      .   1        ■       ,.      "UQ  cercueil  de  Wark». 

emblème  religieux  dont  la  signifi- 

1  Voir  Figure  3t.  D'aprèa  LoftuB.  Ce  cercueil  n'est  peul-etre  pas  d'une 
haule  a^iqoilé,  maiB  ilaUesle  laperpéluilé  dea  enseveliasemeuls  à  Warka. 
^  Voir  Figure  35.  D'après  Loftus. 
>  Voir  Figure  36.  D'après  LoUus. 

BiBOB,  —  Tome  IV.  31 
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calioa  nous  est  iDcoonue'.  Oa  enduisait  probables 

corpB  de  bilume  pour  les  coDserrer. 
N'ouUioDs  pas  de  remarquer  que  les  sarcopbagi 

lieoDentsouveot  des  joyaux,  des  briques  écrites  et  se 
des  lampes  et  en  particulier  des  va 
ne  peuvent  avoir  été  enfermés  d 
tombeaux  que  pour  servir  au  défa 
une  autre  vie,  car  ils  contiennent  t 
meuts.  A  Mughéir,  l'ancienae  Ur,  1: 
d'Abraham,  M.  Taylor  a  découve: 
chaque  cercueil  deux  vases  :  daos  l'un 
étaient  encore  des  noyaux  de  dattes,  et 
dans  l'autre,  des  os  d'oiseaux,  des  écailles 
de  poisson  et  d'autres  restes  de   Dourii- 
ture'.  ÎSous  savons 'd'ailteurs  par  les  ins- 
criptions que  les  Assyriens  donnaient  aux 

37.  —  ModMe  chai-   morts  des  aliments  et  des  boissons  comme 

dAenenterrecuiie,   aux  vivants*,  ii  La  pratique  de  placer  des 

(lunco^Bdansun  aliments  et  de  l'eau  auprès  des  défunts 

était  certainement  liée  aux  superstitions 

de  cette  époque,  dit  Loftus''.  Il  est  bien  difficile  do  ne  gas 

1  Voir  Pigare  37,  d'après  une  lerre  cuUe  du  Britiah  Muséum;  LoIId», 

Travet»  in  Chaldxa,  p.  201,  205  et  2U  ;  Layard ,  Ninevek  and  Bahy- 
Ion,  p.  55S  et  S6D;  B.  Fejdean,  Hàtoire  dei  wages  funèbres  et  des 
aipvlturet  des  peuples  anciens,  2  in-i».  Paria,  i8M-i8B8,  t,  [,  p.  MS. 

s  Loftas,  Travtls,  p.  2S4. 

3  Taylor,  daos  le  Journal  of  the  Royal  Asiatie  Sooiety,  t.  xt,  185S, 
p.  269  et  Buiy.;  W.  Lofloa,  Travels,  p.  202. 

*  Voir  cylindre  de  Riisiim,  col.  vt,  ligoea  7S-76,  Keilinachriftiiche 
Bibliothek,  t.  ii,  p.  206-207  ;  Aldeii  Smith,  KeiUchnfttexte  Asurbani- 
pals,  t.  1,  p.  ED-51  ;  K  891,  Cuneiform  Insi^ptions  of  Western  Asia, 
pi.  8,  n°2,  TËvers,  lignes  1-2  (d'ABsurbanipal)  ;  Keilinschriftlioke  Bibli 
thek,  t.  Li,  p.  262-263  ;  P.  Jensen,  Kosmohgie  der  Babj/lonUr,  i 
424. 

'  W.  Uihu»,  Travels,  p.  213  :  s  The  bsdm  pricti«e ,  ajonte-l-il, 
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voir  dans  ]e  s(m  apporté  aux  séfNnhures  et  ikos  t«us  ces 
rites  funèbres  autant  d'indices  dfe  la  foi  des  Assyro-Babylo- 
\     niens  à  rioamortaUté  de  ràme^. 

Le  peu  que  0eiis  savons  de  rensevelissenrent  des  pre- 
miers patriarcheB  hétaremx  dans  la  terre  de  Chanaan,  suffit 
pour  nous  apprendré  Tiittiporiance  qu'ils  attachaient  à  leur 
sépulture.  Âbrabam  voulut  avoit  ifto  tomi^eau  de  familte 
qu'il  acheta  à  ua  prix  éèevé^  H  y  ^sevelit  Sara,  sa  femme; 
il  y  fut  enseveli  lui-même',  einsi  qulsaAe  sou  fils  et  flé- 
becca,  femme  d'Isaac^.  Jacob  y  en^revelii  aussi  son  épouse 

I  believe,  contînaed  among  the  Arabs ,  who  c<Moeivd  tbal  the^e  'a^t^ctès 
are  necessary  to  give  tbe  s{Mrit  streagth  <hi  ils  long  jootney.  »  Ihid.  Voir 
aussi,  p.  253-254.  Un  prêtre  de  Mossoul  (Vançieniie  Niniv^),  le  P.  Qoaaiiiia^ 
racontait  il  y  a  quelques  années  à  celui  qui  écrit  ces  lignes ,  qu^aprôs  la 
mort  de  son  père,  il  avait  été  envoyé  plusieurs  jours  de  suite  pour  lui 
porter  ses  repas  qa^il  déposait  6ur  sa  tombe  :  a  Qaoiqae  nous  sachions, 
nous  c))réti6Ds,  me  disait-U,  ^a^  les  morts  n*ovt  pas  besoiii  de  nôo^Htu^re, 
!  nous  continuons  à  suivre  Tusage  de  nos  ancétrde ,  par^e  que  la  part  de 
nos  défunts  devient  ainsi  la  part  des  pauvres  et  que  eette  aumône  peut 
être  utile  à  TÂme  de  ceux  que  nous  avons  perdus.  »  —  Les  Grecs  appor- 
taient aussi  des  aliments  aux  morts,  comme  le  prouvent  des  texles  nom- 
breux. Les  plus  importants  ont  été  rèuàis  par  'M.  Fùslel  de  Ceulanges, 
dans  sa  Cité  antique  ^1*^  édit.,  1879^  p.  14.  Cf.  Journal  o/poiel^  20 
août  1879,  p.  8638»  et  20  avril  1880,  p.  4279-4280;  L.  Heuzay,  lifission 
archéologique  de  Macédoine,  in-4o,  Paris,  1864-1874,  p.  156  ;  A.  Dumont, 
Le  Bàlkan  et  VAdriatique,  in-S*,  Paris,  1873,  p.  354-356.  —  Les  Latins 
partagaient  les  idées  des  Grecs.  Cicéfon  dit  en  parlant  des  défunts  :  «  Sub 
terra  censebant  reliquam  vitam  agi  mortuorvm.  »  Ti^euL,  t,  16.  —  Sur 
les  repas  funéraires  des  Chinois,  voir  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
Inscriptions,  1877,  p.  325.  —  Tous  ceux  qui  ont  visité  l'Orieut  ont  vu  les 
femmes  musulmanes  porter  le  jeudi  des  aliments  à  leurs  morts. 

1  Assarbaniipal ,  roi  de  Ninive,  compte  parmi  les  vengeances  qu'il 
exerça  «(yotre  les  restes  des  rois  de  Susiane  qui  avaient  été  les  ennemis 
de  TAssyrie,  la  privation  de  sépulture.  Voir  St.  Guyard ,  Journal  asia- 
tique, mai-juin  1880,  p.  514,  et  Âmiaud,  ibid,,  août-septembre  1881,  p.  237. 

2  Gen.,  xxni.  Voir  notre  tome  [,  p.  548. 

3  Gen.,  XXV,  9. 

(  ♦  Gen.,  XXV,  27r29;  xlix,  31. 
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Lia  et  recommanda  instamment  à  ses  enfants,  sur  soq  Ht  de 
mort,  de  Ty  ensevelir  lui-même,  ce  qui  fut  exécuté*.  Joseph 
ordonna  également  de  transporter  son  corps  dans  la  Terre 
Promise,  lorsque  son  peuple  en  prendrait  possession,  et 
ses  descendants  Tenterrèrent  au  milieu  d*eux,  à  Sichem, 
comme  nous  Tavons  déjà  vu  plus  haut*.  Tout  porte  ainsi  à 
croire  que  le  rameau  chaldéen,  transporté  des  bords  de  l'Eu- 
phrate  en  Palestine,  rendit  aux  dépouilles  mortelles  de  ses 
défunts,  des  hoiuieurs  à  peu  près  semblables  à  ceux  qu'on 
leur  rendait  dans  la  mère-patrie,  et  attacha  à  ces  cérémonies 
la  même  signification  élevée,  touchant  la  vie  permanente 
de  l'âme  après  la  mort. 

En  dehors  de  ces  usages  funèbres,  le  récit  du  déluge,  , 
que  nous  a  conservé  Bérose,  nous  fournit  une  preuve  di- 
recte et  positive  de  la  croyance  babylonienne  à  une  autre 
vie.  Lorsque,  après  le  dessèchement  de  la  terre,  Xisuthrus  , 
eut  offert  un  sacrifice  aux  dieux,  il  disparut  avec  ceux  qui 
l'accompagnaient.  «  Cependant  ceux  qui  étaient  restés  dans 
le  navire,  ne  le  voyant  pas  revenir,  descendirent  à  terre  " 
à  leur  tour,  et  se  mirent  à  le  chercher  en  l'appelant  par  son 
nom.  Mais  ils  ne  le  revirent  plus,  et  une  voix  se  faisant  en- 
tendre du  haut  des  airs,  leur  dit  :  o  Honorez  les  dieux. 
))  Xisuthrus,  en  récompense  de  sa  piété,  a  été  enlevé  pour 
»  habiter  désormais  avec  les  dieux,  ainsi  que  sa  femme,  sa 
»  fille  et  le  pilote  du  navire  ^  » 

La  tablette  cunéiforme  du  déluge,  publiée  par  George 
Smith  et  que  nous  avons  reproduite  dans  notre  premier  vo- 
lume, confirme,  pour  le  fond,  ce  détail  de  la  narration  de 
Bérose,  et  nous  en  garantit  ainsi  la  haute  antiquité  :  elle 
nous  apprend  que  l'homme,  sauvé  de  la  grande  inondation, 

'  Gen.,  XLix,  31;  l,  13. 

2  Gen.,  L,  24;  Ezod.,  zin,  19;  Josué,  xziv,  32.  Voir  notre  t.  ii,  p.  196. 
•  Bérose,  Fragmenta,  Pragm.   7,   dans  Historioorum  grxcorum 
fragmenta^  édit.  Didot,  t.  ii,  p.  501. 
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_ avait  reçu' des  dieux  le  privilège  de  Tim mortalité.  Gilgamès 
_  ne  va  le  trouver  à  Tembouchure  des  rivières  que  pour  ap- 
^  prendre  de  lui  le  secret  de  vivre  à  jamais.  Samasuapistim 
termine  le  récit  du  grand  cataclysme,  en  lui  disant  : 

203.  Voilà  que  Samasnapistim  et  sa  femme,  comme  des  dieux 
^'  seront  regardés  et 

1'        204.  Habitera  Samasnapistim  au  loin ,  à  la  bouche  des  rivières. 

205.  Ils  me  prirent  et,  dans  un  lieu  éloigné,  à  la  bouche  des  riviè- 
res, ils  me  placèrent*. 


•■• 


Nous  n'avons  point,  dans  ces  passages,  une  profession 
explicite  de  la  foi  à  Timmortalité  de  Tâme,  mais  nous  y 
voyons  du  moins  que  les  Chaldéens  croyaient  à  la  possibi- 
lité de  l'immortalité  de  Thomme,  et  qui  mieux  est,  qu'ils 
considéraient  cette  immortalité  comme  une  récompense  de 
la  vertu. 

D'autres  passages  sont  plus  explicites.  Fox  Taibot  a  pu- 
blié, en  1872,  la  traduction  d'une  prière  assyrienne  qui 
affirme  l'exiatence  d'une  autre  vie.  C'est  une  prière  pour  le 
roi  : 

1.  Longs  jours, 

2.  longues  années, 

3.  glaive  fort, 

4.  longue  vie, 

5.  années  de  gloire, 

6.  prééminence  parmi  les  rois, 

7.  accordez  (tout  cela)  au  Roi, 

8.  mon  seigneur,  qui  a  offert  de  tels  présents 

9.  à  ses  dieux. 

10.  Les  vastes  et  larges  frontières 

i  1 .  de  son  empire 

12.  et  de  son  gouvernement, 

i  ColoDDe  IV.  Voir  t.  i,  p.  325. 
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13.  puisse-t-il  agrandir  et  compléter! 

14*  Possédant  la  sup réoaaiia  sur  tous  les  rois, 

15.  la  royauté  et  reaipire, 

16.  puisse-t-il  atteindre  la  vieillesse 

17.  et  le  grand  âge! 

18.  £t  après  le  don  de  ces  jours  (pfésenls), 

19.  dans  les  fêtes  de  la  mo^ktai^Da  4*argeot,  des  cours 

célestes 

20.  de  la  deqieure  de  la  félloilé  [mmi  sa  barikiU), 

21.  à  la  lumière 

22.  des  champs  de  délices, 

23.  puisse-t41  meper  une  vie 

24.  éternelle  (?),  sainte, 

25.  en  la  présence 

26.  des  dieux 

27.  qui  habitent  TAssyrie  <  ! 

Cette  dernière  strophe  exprime  très  clairemeat  la  croyance 
assyrieûDe  aux  récompenî^es  d'une  autre  vie. 

Nous  lisons  dans  une  autre  inscription  .traduite  par  M. 
Chad  Boscawen  : 

1.  Marduk 

2.  à  son  trône 

3.  j*ai  fait  entrer. 

4.  Une  troupe 

5.  d'enfants  du  peuple... 

8.  à  Marduk 

9.  et  à  Zarpanit 

10.  j'ai  consacré. 

11.  (Ils  sont)  au  roi  Ago. 


*  Records  ofthe  past^  t.  m,  p.  133-134;  Tr<jb7^ac%%ons  of  the  So- 
ciety of  Biblical  Archxology,  l.  i,  p.  107;  Cv$neiform  Inscriptions 
of  Western  Asia^  t.  ii,  pi.  66.  Celte  prière  est  également  daos  Fr.  Lenor- 
mant,  Les  civilisations  primitives,  t.  ii,  p.  177-178.  Voir  aussi  ibid., 
p.  180. 
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12.  Puissent  ses  jours  être  longs; 

13.  ses  aBQâes  être  prolongées! 

14.  Une  vie  heureuse 

15.  puiase-t-il  meDerl 

16.  Le  haut  du  ciel  {xiri  sume) 

17.  vaste, 

18.  puisse-t-il  la -voir  {libbilaiu)*\ 

Le  ciel  aesyro-chaldéen  est  décrit,  d'après  M.  Ohad  Bos- 
caweD,  s'appuyant  sur  diverses  inseriptions ,  comoie  «  la 
demeure  »  de  la  Tëliclté,  la  maison  de 
vie,  la  terre  «  de  vie,  "  La  vie  des  bien- 
heureux est  représentée  comme  agréable  : 
ils  reposent  sur  des  lits,  buvant  des  breu- 
vages purs,  dans  la  compagoie  de  leurs 
amis  et  de  leurs  pareuls.  Le  guerrier  a 
autour  de  !ui  le  butin  qu'il  a  pris  dans  les 
combats,  y  compris  ses  prisonniers,  et  il 
donne  de  grands  festins  dans  sa  tente*. 
Le  texte  le  plus  important  qui  ait  été 
découvert  jusqu'ici  sur  la  croyance  des 
Assyro-Chaldéens  à  une  autre  vie  est 
celui  de  la  descente  d'Istar  aux  enfers. 
Voici  la  traduction  de  ce  poème,  très 
étrange  dans  un  grand  nombre  de  détails,  3g  „  ^a  déesse  latar. 
mais  très  précieux  pour  nous  faire  con- 
naître les  idées  théologiques  des  ancêtres  des  Hébreux  : 

1.  «Que  vers  la  terre  dont  on  ne  retourne  pas',  la  terre  de  mon 


<  TfOMottiona  of  the  SooUty  of  Biblical  Arcksoloffif,  t.  iv,  1S7S, 
I,  |j9.  Cette  Irsdactioa  est  loin  d'être  certaine. 
>  Trantaetions,  ibid,,  p.  2S8-SS9. 
>iiL'Aral,  »  Sur  l'Aral,  0 montagne  du  royaume  des  morla  «,  voiries 
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2.  Istar,  fille  de  Sic,  dirige  bod  esprit  M  » 

3.  Et  Istar,  fille  de  Sio,  dirigea  son  esprit  (selon  cette  demande 

du  fils,) 

4.  vers  la  maison  de  Téternité,  la  demeure  du  dieu  Irkallay 

5.  vers  la  maison  où  l'on  entre,  mais  dont  on  ne  sort  pas  ; 

6.  vers  la  route  où  Ton  s'achemine  sans  retour, 

7.  vers  la  maison,  où,  pour  celui  qui  entre,  la  cécité  remplace 

la  lumière. 

8.  C'est  l'endroit  de  ceux  qui  sont  affamés  de  poussière  et  qui 

mangent  de  la  boue  ; 

9.  la  lumière  n'y  est  pas  vue,  on  reste  dans  l'obscurité*. 
10.  Comme  des  oiseaux,  y  voltigent  les  &mes  des  corps', 
il.  Au-dessus  de  la  porte  et  du  pignon  pèse  la  poussière. 

12.  Istar,  en  s'approchant  de  VAral, 

13.  fit  connaître  son  désir  au  gardien  de  la  porte  : 

14.  «  Gardien  de  céans  ouvre  ta  porte! 

15.  ouvre  ta  porte  pour  que  j'entre. 

16.  Si  tu  n'ouvres  pas  ta  porte  et  que  je  n'entre  pas, 

17.  j'enfoncerai  la  porte,  je  briserai  les  verrous; 

18.  je  démolirai  le  seuil,  je  franchirsd  les  portes; 

19.  je  ferai  échapper  les  morts  sous  forme  de  loups-garous  vi- 

vants ; 

20.  et  au  nombre  des  vivants  s'associeront  les  morts  (aussi  ra- 

nimés). » 

notes  de  Frd.  Delitzsch,  dans  Die  ohaldàische  Genesis,  p.  314  ;  A.  Jere- 
mias,  Vorstellungen,  p. 60. Cf. G. Smith,  History ofAssurbanipal, p.  107. 

1  Voir,  Figore  38,  la  déesse  Istar,  telle  qu'elle  est  représentée  sur  un 
rocher  à  Malthaï,  près  de  Mossoal.  A.  Layard,  Nineveh  and  lU  Re" 
mains,  t.  ii,  p.  212. 

*  On  voit  que  c'est  exactement  ce  que  dit  Job  :  «  Laissez-^noi  reposer 
»  an  moment,  avant  que  j'aille  au  lieu  d'où  je  ne  reviendrai  plus,  dans  la 
»  terre  ténébreuse  et  couverte  de  la  noirceur  de  la  mort ,  terre  de  misère 
»  et  de  ténèbres,  où  habite  Tombre  de  la  mort,  et  aucun  ordre,  mais  une 
9  éternelle  horreur.  »  Job,  x,  20-22.  Note  de  M.  Bonnetty. 

'  La  nouvelle  traduction  de  M.  Oppert,  dans  ses  Fragments  mytholo- 
giques,  p.  8,  porte  :  «  Leur  vêtement,  comme  celui  des  oiseaux,  est  an 
habit  de  plume.  » 
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21.  Le  gardien  ouvrit  la  bouche  et  parla, 

22.  et  exposa  ceci  à  la  souveraine  Istar  : 

23.  «  Sois  la  bienvenue,  Déesse,  ne  te  fâche  pas, 

24.  je  veux  fobéir  et  t'annoncer  à  la  reine  des  grands  dieux.  » 

25.  Et  le  gardien  entra  et  dit  à  Allât  : 

26.  «  Maîtresse  de  céans,  ta  sœur  Istar  [veut  entrer]; 

27.  elle  méprise  la  grande  défense  [de  TEnfer],  » 

28.  Allât,  la  maîtresse,  ouvrit  sa  bouche  : 

29.  «  Nous  sommes  comme  Therbe  coupée,  [eux  sont]  du  bronze  ; 

30.  nous  sommes  comme  la  plante  fanée,,  [eux  sont]  comme 

Tarbre  fleurissant. 

31 .  Que  m'apporte  son  courroux?  que  m'apporte  la  colère  de  son 

foie?  » 

32.  (Istar)  —  «  M^tresse  de  céans,  je  [ne  veux  pas  me  que- 
reller] avec  toi, 

33.  je  voudrais  me  manger  moi-même  comme  du  pain ,  je  vou- 

drais boire  [mon  sang]  comme  des  ruisseaux. 

34.  Laisse-moi  pleurer  sur  les  héros  dont  j'ai  livré  les  forte- 

resses ; 

35.  laisse-moi.  pleurer  sur  les  épouses  que  leurs  fiancés  oot 

abandonnées  ; 

36.  laisse-moi  pleurer  sur  le  petit  nourrisson  qui  a  été  enlevé 

avant  le  temps.  » 

37.  (Allât)  —  «  Va,  gardien,  ouvre  lui  ta  porte, 
38.  et  mets-la  nue ,  comme  le  veulent  les  antiques  usages  ^  » 

39.  Le  gardien  alla,  et  lui  ouvrit  la  porte  : 

40.  (c  Entre,  Déesse,  que  ta  volonté  se  fasse, 

41.  que  le  palais  de  TAral  s'étale  devant  toi!  » 

42.  Il  la  fit  entrer  dans  la  première  porte,  la  toucha  et  lui 
enleva  la  grande  tiare  de  sa  tête. 


^  La  déesse  est  dépouillée  de  ses  vôteroeots  pour  entrer  dans  la  de- 
meure des  morts,  afin  de  marquer  ainsi  que  la  mort  nous  dépouille  de 
tout. 
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43.  —  «  Pourquoi ,  garâka  m^enlôvBS^'ta  k  grande  tiare  4e  ma 

tôle?  » 

44.  —  «  Enlre,  Dérase,  ear  ain»  la  yeuleat  les  lois  de  la  Sou- 

veraine infernale.  » 

45.  Il  la  fit  entrer  dans  la  seconde  porte,  Is^  toij^ctia  et  lui  enleva 

ses  boucles  d'oreilles. 

46.  —  «  Pourquoi,  gardien,  m'enlèves-tu  mes  boudes  d'oreilles?  ^ 

47.  —  M  Entre,  Déesse,  car  ainsi  le  veulent  les  lois  de  la  Sou- 

veraine infernale.  » 
4d.  Il  la  fit  entrer  dans  la  troieième  porte ,  la  toucha ,  kii  enleva 
les  opales  de  son  cou? 

49.  —  «  Pourquoi,  gardieo,  m'enlôves^tu  les  opales  de  mon 

cou?  » 

50.  —  «  Entre,  Déesse ,  car  ainsi  le  veulent  les  lois  de  la  Sou- 

veraine infernale.  » 

51.  Il  la  fit  entrer  dans  la  quatrième  porte,  la  toucha,  lui  enleva 

les  tuniques  de  son  corps. 

52.  —  «  Pourquoi ,  gardien ,  m'eqlèves-tu  les  tuniques,  de  mon 

corps  ?  » 

53.  —  «  Eotre,  Déesse,  car  ainsi  le  veulent  les  lois  de  la  Sou- 

veraine infernale.  » 

54.  Il  la  fit  entrer  dans  la  cinquième  porte,  la  toucha^  lui  enleva 

la  ceinture  en  pierres  précieuses  de  sa  taille. 

55.  —  «  Pourquoi,  gardien ,  m'enlèves-tu  la  ceipturç  en  pierres 

précieuses  de  ma  taille?  » 

56.  —  «  Entre ,  Déesse ,  car  ainsi  le  veulent  les  lois  (te  la  Sou- 

veraine infernale.  » 

57.  Il  la  fit  entrer  dans  la  sixième  porte ,  la  toucha  et  lui  enleva 

les  anneaux  de  ses  pieds  et  c|e  ses  mains,. 

58.  —  «  Pourquoi,  gardien,  m'enlôves-'tu  les  anneaux  de  mes 

pieds  et  de  mes  mains  ?  » 

59.  —  «  Entre,  Déesse,  car  ainsi  le  veulent  les  lois  de  la  Sou- 

veraine infernale.  » 

60.  Il  la  fit  entrer  dans  la  septième  porte,  la  toucha  et  lui  enlevp 

le  jupon  qui  couvrait  sa  pudeur. 

61.  —  «  Pourquoi,  gardien,  m'enlèves-tu  le  jupon  qui  couvi 

ma  pudeur?  » 


CHAPITRE  lY.  IMMORTALITÉ  X>E  l'aME.  OHALDEBNS.   5Si 

et,  —  «  Bntr6  y  Déesse ,  car  ainsi  le  venleDt  les  lois  dé  la  Sou- 
veraine infernale.  » 

63.  Après  qu'Istar  fut  descendue  ^  l'Arçtl, 

64.  Allât  la  regarda  et  se  moqua  d'elle  à  sa  f^^re. 

65.  Istar  ne  se  posséda  plus  et  se  rua  sur  elle. 

66.  Allât  ouvrit  sa  bouche  et  parla , 

67.  au  Dieu  q^i  Qxe  les  destinées  [P^amtar]  eUç  fit  connaître  ses 

volontés  : 

68.  «  Va,  Dieu  des  destinées,  [écoute  mes  ordres]. 

69.  Emmène-la ,  de  soixante  [maladies  accable]  Istar  ; 

70.  la  maladie  des  yeux  [sur  ses  yeux]  ; 

71.  la  maladie  des  côtés  [sur  ses  côtés]; 
72*  la  maladie  des  pieds  [sur  ses  pieds]; 

73.  la  maladie  du  cœur  [sur  son  cœ^r]  ; 

74.  la  maladie  de  la  tête  [sur  sa  tête] 

75.  et  sur  tous  ses  membres  {répands  la  torpeur].  » 

76.  Après  cela,  Istar  la  déesse  [fut  enfermée  dans  le  sanc- 
tuaire éternel]. 

77.  Lie  taureau  n'allait  plus  vers  la  vache,  et  Tâne  ne  voulait 

plus  de  r&qesse , 

78.  l'épouse  ne  voulait  plus  de  l'époux, 

79.  le  guerrier  résistait  aux  ordres  de  son  maître, 

80.  et  l'épouse  résistait  dans  les  bras  de  son  mari. 

81.  Le  dieu  Papsukal,  le  serviteur  des  grands  Dieux,  se  déchira 

le  wsage  en  présence  de  Samas  (le  soleil)  : 

82.  u  Redoute,  Samas,  FaccompUssement  du  destin.  » 

83.  Samas  s'en  alla  devant  Sin  (la  lune) ,  son  père,  qui  envoya 

84.  vers  le  Dieu  des  ondes  un  messager  du  malheur  : 

85.  (c  Istar  est  descendue  sous  la  terre,  et  n'en  est  point  re- 

montée. 

86.  Depuis  qu'Istar  est  descendue  aux  Enfers, 

87.  Le  taureau  ne  va  plus  à  la  vache  et  l'âne  ne  veut  plus  de 

Tânesse, 

88.  l'épouse  ne  veut  plus  de  l'époux, 

89.  le  guerrier  résiste  aux  ordres  de  son  maître 

90.  et  l'épouse  résiste  dans  les  bras  de  son  mari.  » 
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91.  Le  Dieu  des  ondes,  dans  la  profondeur  de  son  cœur, 
fit  un  projet, 

92.  et  créa  Uddusnamir  (renouvellement  de  la  lumière),  le  mes- 

sager des  femmes^  : 

93.  —  «  Va,  Uddusnamir,  dirige  ton  esprit  vers  la  porte  de 

l'Enfer, 

94.  et  les  sept  portes  de  TArai  s'ouvriront  devant  toi; 

95.  qu'Allât  te  voie,  et  qu'elle  se  montre  à  ta  face  ; 

96.  de  son  cœur  s'éloignera  la  satisfaction ,  et  son  courroux  ne 

nuira  plus. 

97.  Notifie  à  elle  la  volonté  des  grands  Dieux, 

98.  exécute  tes  projets,  dirige  ton  esprit  vers  l'outre  de  la  ré- 

surrection ; 

99.  éveille  la  Déesse,  qu'elle  délie  l'outre  de  la  résurrection  et 

qu'elle  en  boive  les  eaux  I  » 

100.  Lorsque  Allât ,  apprit  cela, 

101.  elle  se  frappa  la  hanche  et  se  mordit  le  pouce, 

102.  elle  rendit  la  réponse,  en  s'humiliant  devant  l'autre  qui  ne 

s'humiliait  pas  : 

103.  a  Va,  Uddusnamir,  je  t'infligerai  la  grande  pénitence  : 

104.  que  le  ciment  des  fondations  de  la  ville  soit  ta  nourriture  ; 

105.  que  la  mare  des  cloaques  de  la  ville  soit  ta  boisson; 

106.  que  l'ombre  du  mur  soit  ta  couverture; 

107.  que  les  créneaux  soient  ta  demeure; 

108.  que  le  cachot  et  la  punition  anéantissent  ta  joie!  » 

109.  Allât  ouvrit  la  bouche  et  parla, 

110.  au  Dieu  des  Destinées,  son  conseiller,  elle  exprima  sa  vo- 

lonté : 

111.  «  Va,  Dieu  des  Destinées,  pénètre  dans  le  sanctuaire  éternel  ; 

112.  voile  les  tables  de  la  connaissance  de  l'avenir,  qui  forment 

la  clef  de  voûte, 


*  A.  Jeremias,  Vorstelîungen,  p.  19,  traduit  «  le  serviteur  des  dieux  », 
—  Uddusnamir  est,  d'après  G.  Smith,  un  monstre,  moitié  chienne,  moitié 
homme  et  à  plusieurs  têtes,  ayant  quelque  ressemblance  avec  le  Cerbère 
de  la  mythologie  classique.  G.  Smith ,  Chaldxan  Account  of  Genesis, 
p.  240;  Smilh-Delitzsch ,  Die  chaldàisohê  Genesis ,  p.  204. 
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1  i  3.  fais  sortir  le  Dieu  des  Anunnaki,  et  assieds-le  sur  le  trône  d'or. 
114.  Abreuve  Istar  des  eaux  de  la  vie,  et  enlève-la  de  ma  pré- 
sence. M 

li5.  Le  Dieu  des  Destinées  y  alla,  pénétra  dans  le  palais 
éternel; 

116.  il  voila  les  tables  de  la  connaissance  de  l'avenir,  qui  for- 

ment la  clef  de  voûte, 

117.  il  fit  sortir  le  Dieu  des  Anunnaki,  et  Ty  assit  sur  le  trône 

d'or. 

118.  Il  abreuva  Istar  des  eaux  de  la  vie  et  Temmena. 

119.  Il  la  fit  sortir  par  la  première  porte,  et  lui  restitua  le  jupon 

qui  couvre  sa  pudeur. 

120.  Il  la  fit  sortir  par  la  seconde  porte,  et  lui  restitua  les  an- 

neaux de  ses  mains  et  de  ses  pieds. 

121.  Il  la  fit  sortir  par  la  troisième  porte,  et  lui  restitua  la  cein- 

ture en  pierres  précieuses  de  sa  taille. 

122.  Il  la  fit  sortir  par  la  quatrième  porte,  et  lui  restitua  les  tu- 

niques de  son  corps. 

123.  U  la  fit  sortir  par  la  cinquième  porte,  et  lui  restitua  les 

opales  de  son  cou. 

124.  Il  la  fit  sortir  par  la  sixième  porte,  et  lui  restitua  les  bou- 

cles de  ses  oreilles. 

125.  Il  la  fit  sortir  par  la  septième  porte,  et  lui  restitua  la  grande 

tiare  de  sa  tôte. 

126.  Puis  Istar  ne  refusa  pas  sa  libération,  et  retourna 
sur  la  terre  supérieure  en  disant, 

127.  elle  dit  au  dieu  Rejeton  (Tbammuz),  le  petit  époux  : 

128.  «  Je  voudrais  rendre  les  eaux  sacrées,  ce  serait  mon  bon- 

beur  [d*étre  là-bas  auprès  de  toi]. 
129 Qu'elle  brise  la  coupe  d'albâtre  [mystique], 

130.  et  que  la  joie  apaise  son  courroux, 

131.  et  que  le  Maître  des  Destinées  lui  impose  le  silence. 

132.  Je  remplirai  de  pierres  voyantes  le  vide  de  mes  genoux.  » 

133 Le  Maître  des  Destinées  lui  [à  Allât]  imposa  silence. 

134.  Elle  (Istar)  remplit  de  pierres  voyantes  le  vide  de  ses  ge- 
noux et  dit  : 
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135.  «  Elle  ne  or'a  pas  eadoramagé  une  seale  côle^ 

136.  [et cependant ,]  du  temps  du  dieu  Rejeton,  en  m'a  rSYîla 

coupe  d'alb&tre;  on  m'a  ravi  avec  elle  Tanneau  de  cor- 
naline ; 

137.  avec  lui  on  m'a  enlevé  les  pleureurs  des  morts  et  les  pleu- 

reuses; 
i  38.  qu'ils  remontent  par  les  sacrifices ,  qu'ils  flairent  notre  en- 
cens M.... 

Tel  est  ce  vieux  poème ,  si  singulier  par  les  détails  et  par 
une  partie  des  idées  ^  n^ais  si  importaqt  pour  nous  attester 
la  croyance  des  compatriotes  d'Âbvaham  à  une  autre  vie. 
Les  dernières  lignes  en  sont  Irès  obsoqres  et  le  sens  n'en 
est  pas  toujours  parfaitement  sûr.  M.  Oppert,  avec  sa  sa- 
gacité et  sa  vaste  science  ^  en  a  cependant  irrévocablement 
fixé  la  signification  générale. 

Uirsit  là  târat^  «  la  terre  d*où  Ton  ne  revient  pas,  »  la 
région  des  morts  des  Babyloniens  et  des  Assyriens  corres- 
pond à  THadès  des  plus  anciens  poètes  grecs ^  La  croyance 
des  Chaldéens  à  une  autre  vie  est  ainsi  définitivement  éta- 
blie. Ils  croyaient  à  une  demeure  des  morts,  pays  immuable, 
d'où  Ton  ne  revient  pas,  lieu  d'obscurité  et  de  ténèbres,  oi!i 
î'on  n*a  d*autre  nourriture  que  la  poussière.  Pour  y  entrer, 
il  faut  se  dépouiller  de  tout.  La  déesse  qui  y  règne  en  sou- 

1  Annales  de  philosophie  chrétienne  ^  1874,  traduction  Oppert, 
p.  8-22  du  tirage  à  part,  et  Fragments  mythologiques,  in-12,  Paria, 
1882,  p.  8-18;  Guneiform,  Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  iv,  pi.  1 
et  2.  —  Fox  Talbot  a  publié  une  traduction  anglaise  de  la  de&cente  d'Istar 
aux  enfers ,  dans,  les  Mecords  of  the  past ,  t.  i,  p.  145-152.  Voir  aossi 
J.  Halévy^  L'immortalité  de  Vâme  cheis  les  peuples  sémitiques,  dans  la 
Revue  archéologique,  t.  xliv,  juillet  1882,  p.  44  et  suiv.;  Les  inscrip- 
tions peintes  de  Citium,  dans  la  Revue  des  études  juives,  §  2,  octo- 
bre-décembre 1881,  p.  178-179;  E.  Schrader,  Vie  Bôllenfahrt  deristar 
in-8o,  Gicssen,  1874;  A.  Jeremias,  Die  Bôllenfahrt  der  Istar,  dans  se: 
Bahylonisch-assyrischen  Vorstellungen,  in-8o,  Munich,  1887,  p.  4-45 

2  Fr.  Lenormant,  Premières  civilisations  ^  t.  n,  p.  83. 
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veraine  est  iDexorable,  même  pour  les  autres  dieux,  et  en 
particulier  pour  Istar,  la  déesse  de  la  vie. 

Il  y  avait  un  dieu,  de  même  qu^une  déesse  des  enfers,. comme 
sous  rapprend  une  tablette  du  British  Muséum,  qui  com- 
mence par  ses  mais.  : 

Çi9iJi(^^0  pù  d^cef^d  le  Ç9igp#^r  Fils  4®  1^  vv^,  PA^sion  biidlf^nte 

SçigQç.ur  à$  la  demeure  deiS  mocts,  seigoeur  dç^  la  collioe  du 
gouffre, 

et  continue  par  une  série  de  conipàrdisons  peignant  la  sté- 
rilité de  la  fosse  qui  sert  d'entrée  aux  enfers,  de  Tempire 
qui  reçoit  le  dieu  ^  eûlevé  à  l'amour  de  la  déesse  céleste  ^ . 
Nous  ne  savons  pâis,  faute  de  docùtïieMs  suffisants,  ce  qu'é- 
tait ce  dieu  Rejeton.  Le  sens  mythologique  de  la  descente 
d'Iôtar  à  ta  «  terre  sans  retour  »  nous  échappe  aussi  encore  à 
l'heure  présenté*.  Peut-être  ce  vieux  poème  chaldéen  a-t-il 
suggéré  le  premier  Tidée  de  ces  descentes  aux  enfers  qui  sont 
devenilês  depuis  comme  un  épisode  obligé  des  poèmes  épi- 
ques. Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  constant  que,  dans  le 
pays  qui  a  été  le  berceau  des  Hébreux,  la  croyance  à  la 
persistance  de  l'âme  après  la  mort  était  fermemept  établie  ^ 

>  R.  495,0  du  Musée  Britannique  ;  Fr.  Lehormant ,  Premières  civili' 
sationSj  t.  ii,  p.  95. 

s  G.  SfùitH  «  «ttpr)ïOifré  (fù'Iflffàr  éCint  ddseendoe  mt  etiîëts  |)otlf  se  veâger 
d'hddbàf  (GDgéimèB)  c(dl  TaVfitit  dédaigiïée;  OkaMwari  Account  of  Se- 
nesiê,  p,  236.  D'autrél^  y  voieût  quelque  chôie  d'analogue  à  la  légende 
d* Adonis,  le  Thammouz  dont  il  est  qtteâtion  dans  le  poème,  1.  127,  p.  353. 

s  Sof  la  croyance  ehàMéetnie  à  une  iHitre  vie,  voir  G.  Perrot,  Histoire 
de  V art  dans  V antiquité ^  t.  n^  p.  369^360;  à  un  enfer,  ihid.,  j^.  96i- 
368;  Clermoat-Ganneau ,  V enfer  assyrien  ^  dans  la  Revue  archéo- 
logique ^  déi^embre  1879,  t.  xxxVni,  p.  337-949.  La  dato  de  kH  pkkfue 
etselée  qui  est  décrite  dans  la  ReHite  archéôlogifiee  est  ii)ciclnnae\  Elle 
peut  n'étfe  pas  fort  ancienne  et  Tinterprétation  d'après  laquelle  M.  Cler- 
mont-Ganneatf  y  voit  les  tcKArmedfà  ée  Yeûht  n'edt  pas  certaine. 
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II. 

Croyance  des  Égyptiens  à  ^immortalité  de  tâme. 

Si  de  la  Ghaldée  où  était  né  Abraham  nous  nous  rendoQS 
dans  la  terre  d*Ëgypte,  où  ses  descendants  sont  devenus  un 
peuple,  nous  entrons  dans  le  pays  même  dont  les  habitants 
passaient,  aux  yeux  des  anciens,  pour  les  premiers  qui 
eussent  enseigné  l'immortalité  de  Tâme^  Nous  savons 
que  les  Égyptiens  n'ont  pas  découvert  ce  grand  dogme  :  il 
n'est  pas  une  invention  de  l'homme,  mais  une  révélation  de 
Dieu'.  Cependant  le  témoignage  de  l'antiquité  grecque  est 
précieux  en  ce  qu'il  nous  apprend  où  ses  philosophes 
avaient  puisé  leurs  idées  particulières  sur  ce  sujet  important. 

On  a  semblé  dire,  dans  les  récentes  controverses,  que 
c'était  aux  Grecs  que  les  Juifs  avaient  emprunté  leurs  con- 
naissances sur  ce  point.  Les  Grecs  nous  apprennent  qu'ils 
les  avaient  reçues  eux-mêmes  des  peuples  avec  qui  les 


1  Hérodote,  ii,  123,  édit.  Didot,  p.  112. 

2  Hérodote  attribue  aax  Égyptiens  la  découverte  du  dogme  de  l'immor^ 
talité  de  Tàme;  Pausanias,  Grxc.  Descr,^  iv,  32,  édit.  Didot,  p.  220,  Tat- 
tribue  aux  Chaldéena  et  aux  Hindous  :  'E'^û)  ^è  XoX^aiouc  xxt  *Iv^âv  -roùç 
^tÂfOM^  irpoTouc  oi^oi  tîtrovTac,  «iiç  ocAocvaToc  èoriv  àvdpttirou  ^(^ypi*  La  vérité, 
c*est  que  Chaldéens,  Hindous  et  Égyptiens  ont  toiyours  cru  à  l'immortalité 
de  TAme,  sans  qu'aucun  puisse  réclamer  la  priorité  de  cette  croyance, 
parce  que  c'est  une  vérité  primitive  et  révélée  sans  doute  par  Dieu  au  pre- 
mier homme.  —  Voir  K.  Stem,  ffebrxorum  de  animi  post  mortem 
conditione  sententia  oum  JEgyptiorum  et  Persarum  opinionibus 
comparatur,  pars  i«,  Pentateuchi  et  iEgyptiorum  sistens  argumenta,  Ber- 
slau,  1858;  Ë.  Spiess,  Entwickelungsgeschiohte  der  Vorstellungen 
vom  Zustcmde  nach  dem  Tode^  p.  434.  ~  Sur  la  croyance  des  Phéniciens 
à  l'immortalité  de  l'âme,  prouvée  par  les  fouilles  faites  dans  leurs  tom- 
beaux, voir  G.  Perrot,  Histoire  de  Va/rt^  t.  iu«  p.  197-198. 
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Hébreux  avaient  été  en  relation  dès  let^r  originel  Les 
croyances  populaires  à  une  autre  vie  étaient  antérieures  chez 
les  Hellènes  à  Tapparition  de  leurs  premiers  sages,  comme 
le  prouvent  les  poèmes  d'Hésiode  et  d'Homère,  mais  la  forme 
philosophique  de  ces  croyances  ne  remonte  pas  au  delà  de 
Phérécyde,  dont  Cicéron,  d'accord  avec  tous  les  auteurs 
antiques,  a  dit  dans  ses  Tusculanes  :  «  Le  Syrien  Phérécyde 
a  dit  le  premier  que  les  âmes  des  hommes  sont  immortel- 
les^ .  »  Phérécyde  vivait  dans  la  seconde  partie  du  vi«  siècle 
avant  Jésus-Christ.  Il  fut,  d'après  la  tradition,  le  maître  de 
Pythagore. 

Les  uns  le  font  syrien,  les  autres,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, affirment  qu'il  était  originaire  de  Syros  ou  Syra, 
l'une  des  Cyclades;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  monde 

1  Les  origines  asiatiques  de  la  civilisation  hellénique ,  dans  le  domaine 
des  idées  et  des  arts,  sont  aujourd'hui  universellement  admises:  a  L'histo- 
rien qui  a  le  mieux  étudié  la  nature  de  ces  influences  étrangères ,  toutes 
sémitiques  d'origine ,  sur  le  développement  de  la  civilisation  grecque ,  est 
M.  Ernest  Gurtius ,  dit  M.  Jules  Soury.  Il  y  a  vingt-sept  ans,  dans  un  ar- 
ticle sur  les  Phéniciens  à  Argos  {Rheinisohes  MtMeum  fur  Philo- 
logie, 1850,  p.  455  et  suiv.),  dans  un  article  publié  en  1853  dans  la 
Gazette  archéologique  allemande ,  sur  une  forme  ùi'Artèmi»  et  sur  les 
Tombeaux  des  rois  lydiens,  enfin  dans  son  Histoire  grecque,  ce 
savant  a  mis  en  lumière  la  pensée  déjà  exprimée  par  Movers ,  —  qu'il  a 
existé  une  culture  méditerranéenne  et  que  cette  culture  n'a  été  que  la 
forme  occidentale  de  la  civilisation  de  Babylone  et  de  Ninive.  »  J.  Soury, 
Revue  des  sciences  historiques,  dans  la  République  française  y  2  fé- 
vrier 1877.  Cf.  M.  Collignon,  Manuel  d'archéologie  grecque,  nouv. 
édit.  (sans  date),  in-12,  Paris,  p.  28-30,  34. 

s  Tuscul.  qusBsu,  i,  17.  —ce  De  immortalitate  dogma...magnoveterum 
consensu ,  Pherecydi  tanquam  primo  inter  Grscos  assertori  adscribitur,  » 
dit  J.  Brucker,  Historia  critioa  philosophie,  6  in-4o,  Leipzig,  1767, 
p.  2,  I.  II,  cap.  X,  sect.  I,  t.  i,  p.  984.  Voir  aussi  p.  989.  — Les  té- 
moignages des  anciens  sur  ce  sujet  ont  été  recueillis  par  Ménage  dans  ses 
savantes  notes  sur  Diogène  Laerce,  qui  forment  le  second  volume  de  l'édi- 
tion d'Amsterdam  :  Diogenis  Laertii  De  vitis  clarorum  phUosophorum, 
2  in-4°,  1692.  In  lib.  I,  segmentum  116,  p.  66. 
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s'accorde  à  assigner  une  origine  étrangère  à  sa  doctrine  sar 
rame.  Selon  Isodore,  fils  de  Thérésiarque  Basilide,  it  l'aTait 
puisée  dans  la  «  Pixifrhétie  de  Cham^  »  Des  autorités  plus 
sérieuses  '  témoignent  quHl  emprunta  ses  idées  aux  Égyp- 
tiens. 

Quant  aux  philosophes  grecs  moins  anciens,  iU  assignat 
eu^-mémes  une  origine  orientale  aux  idées  qu*ils  exposenl 
sur  rélat  de  Fâme  après  la  morl.  C'est  l'histoire  d'Her  TAr- 
méjiîien  que  raconte  Platon ,  lorsqu'il  veut  donner  comïBe 
dernier  fondement  a  m  République  la  sanction  d'une  autre 
vie';  c'est  le  témoignage  du  mage  Gobryas  qu'invoque  Sp- 
crate ,  lorsqu'il  décrit  à  Asiochus  l'état  des  âmes  dans  le 
royaume  souterrain  oti  elles  descendent  après  leur  mort*. 
Celui  des  philosophes  grecs  qui,  après  Pbéféeyde,  son  mai- 
tre,  avait  le  plus  contribué  au  développement  de  la  psycho- 
logie en  QccideAt,  Pythagore,  selon  le  témoignage  exprès 
d'Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile,  avait  puisé  ses  idées  sur 
rame  en  Egypte*.  C'est  ainsi  que  la  doctrine  égyptienne  sur 
la  vie  future  était  devenue  célèbre  chez  tous  les  peuples  de 
l'antiquité. 

L'ojpigine  de  celte  doctrine  se  perdait  dans  la  i^uit  des 
temps.  Le  papyrus  Ebers,  récemment  déeotivert,  qui  date 
du  xvn*  siècle  ëvànt  l'ère  chrétienne  et  paraît  être  la  copie 
d'un  document  beaucoup  plus  aqcieïi,  s'occupe,  à  propos 
de3  maladies,  des  rapports  de  l'âme  et  du  corps ^,  ce  qui 

1  Daos  GiôtâBfit  â*À:^ftftiidrî6,  Stromat,,  1.  vt,  cap.  vu,  Migne,  Patrol. 
gr.,i,  IX,  col.  276. 

*  Josèphe,  Cont,  Apion.^  1.  i;  Brucker,  loc.  cit,;  WîMdnsoD,  Man- 
ners  cmd  CUstoms  of  tke  emcient  Egyptians^  t.  ii,  p.  443. 

^La  Mépubligwe,  lib.  x^  Opéra,  édit.  Astius^  Leipzig,  1822,  t.  v^ 
p.  92  «t  8uiv. 

♦  Platon,  Aziochas,  Opéra,  ibid.y  l.  ix,  p.  412-4i4. 
6  V(ât  Brwker  f  Historia  philosophie  y  t.  i,  p.  1093. 

fi  Compte  rendu  dt>  papyrus  Ebers,  dans  le  Journal  officiel  du  i«r  jaii 
1873,  p.  3506. 
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montre  combien  les  éludée  psychologiques  étaioat  aoeieoBes 
dms  la  vallée  du  Nil.  Tout  le  mo&de  sait  aujourd'hui  que 
109  Égyptiens  ont  toujours  cru  «  à  rimmortalité  de  Tàme , 
ooaiplétéo  par  le  dogtne  des  peines  et  des  récompenses  ^  » 
On  peut  conclure  du  Livre  des  Morts ,  dont  quelques  exem* 
plaires  remontent  à  une  époque  très  reculée ,  que  les  idées 
des  %yptiens  sur  Ipi  vie  future  sont  aussi  anoiçnoAS  que 
leur  existence  comme  peuple^.  Ce  livre  nous  apprend  ce 

^  JB.  de  Roogéi  Études  svmr  le  Rituel  funéraire  des  emoiens  É^yp^ 
Mns,  dans  la  Bévue  ivrehéoloyit^vue^  1169, t.  t,p.  73. — Sar  tes  croyiiB6es 
égs!ptieiuies  relatms  à  l^aolre  vie,  voir  la  bibliographie  dans  épless, 
MirHwiekelungsgeaohichte,  p.  196-191;  et  Ohabas,  Netiee  sur  le  Ph^e- 
emhr&Ut  iJ^aas  le  Congrès  des  Orientalistes^  t.  n,  p.  87;  GbampellioA, 
Lettres  éoritee  d^Ègypte  et  de  Nubie^  1a4^S  P^m^  i^dS^  lettre  iS, 
p4  dS6  et  BuH.;  fi.  KblAd,  Thefbesj  its  tombe  and  their  tenants^ 
Lmidfe»,  1^62;  PielaehmMn,  3er  iigyptisehe  Fetisohdienst  Und 
Gâtté^glaube^  Prolegomena  zur  àgyptiso%en  Mythologiey  daos  la 
ZeiHfkrift  fier  Ethnologie,  de  Virobow,  t.  x,  4876,  p.  I&a-i82;  E.  de 
]j)04gé,  liituei  fitnéraire  des  anciens  Èjgyptiens,  v^,  Pam,^  1861- 
1864^  lotroduet,  p.  w  et  saiv.;  Mariette^  Les  Tombes  de  Vanèien 
J^pive,  dans  la  Revue  arobéohogifue^  1669^  t.  xix^  p.  7*22,  81-66; 
Maaperoi  Conférence  sur  Vhistoire  des  cmies  stans  VÉgypte  ancienne, 
dUlAs  lé  Bulletin  hebdomadaire  de  l*tissQciation  sdesvtv^fue  de 
JiVfcmoet  t.  xxtii,  1676-1679.,  p.  673-364,  et  dana  kk  Bévue  soientiji^^ue^ 
i«T  i9ar&  1879,  p.  616-620;  Notes  sur  différents  points  de  grammaire 
et  d'hdstoire,  dans  le  Beoueil  de  troAoauoB  relatifs  à  la  philologie 
etàVav^^éologie  égy^vannes  et  astiysrienneSy  1 1,  1879;  La  ginande 
inscription  de  Beni^^ffassam,  iJnd.)  l^tudes  sur  quelques  peintures 
et  sm^  quelques  teMes  relatifs^  au»  fu^ruilles,  dauf  le  Jotumal 
oaiaHçltue,  1879-1680,  et  tirage  ^  paît,  Paris,  1666;  ô.  Penroft,  JDe 
Vidée  de  là  mort  chez  les  anciens  É^yptiei(iSi  et  êe  ta  tomhe  égijfpi- 
tienn^i  daos  la  Revue  des  deux  mondes^  1^^  février  1661f  p<  566-596, 
on  histoire  de  Va/rt,  t.  i,  p.  129  et  suiv.  —  Voir  aussi  notre  t.  it^  p. 
56é, 

s  «  Livre  des  Morts,  Ce  livre  a  été  nommé  dans  le  principe ,  Rituel 
ft/^ravre.tpèx  Gbampollion;  M.  Lepsins  lui  a  donné  le  nom. pins  exact 
de  Livre  des  Morts,  Todtenbuch,  qui  a  Tavantage  de  le  distinguer  des 
Yéritables  rituels  ou  recueils  de  préceptes  liturgiques  relatifs  à  Tenseve- 
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que  nous  savions  déjà  par  les  anciens,  que  Thomme,  après 
sa  mort,  était  conduit  par  Horus  au  tribunal  d'Osiris  assis 
sur  son  trône  ^  Là,  devant  les  quatre  génies  de  rAmenti*, 
lieu  de  séjour  des  morts,  le  défunt  avait  à  se  justifier  devant 
quarante-deux  juges  de  quarante-deux  espèces  de  pé- 
chés*. 
L*âme  plaidait  ainsi  sa  cause  devant  le  juge  infernal. 


lissement,  dont  quelques  spécimeDs  noas  sont  parvenas.  Le  Li^re  des 
Morts  est  une  coUection  de  prières  divisées  ea  165  chapitres  :  ces  prières 
devaient  être  récitées  par  le  mort ,  pour  sauvegarder  son  âme  dans  les 
épreuves  d'outre-tombe  et  la  purifier  en  vue  du  jugement  final;  c'était 
pour  secourir  sa  mémoire  qu'un  exemplaire  plus  ou  moins  complet  de^  ce 
livre  accompagnait  la  momie  ;  sous  la  xii*  dynastie,  il  était  en  partie  écrit 
sur  le  sarcophage...  Le  Musée  du  Louvre  possède  une  riche  collection 
d'exemplaires  du  Livre  des  Morts.  »  Pierret ,  Dictionnaire  d* archéolo- 
gie égyptienne,  p.  305-307.  —  M.  Maspero  a  analysé  le  Livre  des  Morts 
dans  la  Revue  de  Vhistoire  des  religions,  t.  xv,  mai-juin  1887,  p.  265-315. 

1  Voir,  Figure  39,  la  scène  du  Jugement  des  morts  ^  d'après  un  papy- 
rus, reproduit  dans  la  Description  de  V Egypte^  Antiquités,  gr.  in-fo, 
pi.  72.  Thoth,  le  secrétaire  des  dieux,  est  représenté  dans  la  salle  du 
jugement  avec  un  corps  humain  et  le  long  bec  divinateur  de  l'ibis.  Il  tient 
dans  ses  mains  la  baguette  et  la  palette  du  scribe  et  il  enregistre  les  ac- 
tions du  défunt.  Ânubis,  à  la  tête  de-chacal ,  préside  au  pesage.  Le  cœur 
du  défunt,  qui  est  le  symbole  de  sa  vie ,  est  mis  dans  un  des  plateaux  de 
la  balance;  la  plume  de  justice,  ou,  dans  d'autres  représentations,  la  statue 
de  la  justice.  Ma,  est  placée  dans  l'autre  plateau.  Pour  que  la  sentence 
soit  favorable  au  mort ,  il  faut  que  les  deux  plateaux  se  fassent  équilibre. 
Cette  scène  est  très  souvent  représentée  dans  les  papyrus,  avec  des 
variantes.  On  peut  en  voir  plusieurs  exemplaires  au  Musée  du  Louvre. 
Voir  aussi  la  repriMtoction  de  ces  représentations  dans  G.  Wilkinsoo, 
Ma/nners  a^d  Customs  of  the  anoient  Egyptians,  2d  Séries,  Plates, 
pL  88  :  Final  judgment  scène  before  Osiris ,  et  pi.  87  :  A  soûl  coodemned 
to^return  to  earth  under  the  form  of  a  pig.  Cette  dernière  scène  est  repré- 
sentée en  grand  et  coloriée  dans  Rosellini,  Monum^enti  del  Culto,p\. 
Lxvi;  texte,  p.  378-382. 

8  P.  Pierret,  Dogme  de  la  résurrection  chez  les  anciens  Égyptiens, 
p.  9. 

3  Ce  jugement  fait  l'objet  du  cb.  cxlv  du  Livre  des  Morts. 
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<(  Hommage  à  vous,  Sei^ndiirs  de  vérité  et  de  justice  I  Hom- 
mage à  toi,  Dieu  grand,  Seigneur  de  vérité  et  de  justice  ! 
Je  suis  venu  vers  toi,  â  mon  Maître,  je  mé  présente  à  toi 
pour  contempler  tes  perfecticins!  Car  il  est  connu  que  je  sais 
ton  nom  ei  les  noms  d^  ces  quarante-deux  divinités  cpii  sont 
avec  toi  dans  la  salie  de  vérité  et  de  justice,  vivant  des  dé- 
bris des  pécheurs  et  se  gorgieant  de  leur  sang,  au  jour  où  se 
pèeent  les  paroles  par-devant  Osiris,  le  véridique.  Esprit 
double,  Seigneur  de  la  vérité  et  de  la  justice  est  ton  nom. 
Moi,  certes,  je  vous  connais,  Seigneurs  de  la  véiuté  et  de 
la  justice;  je  vous  ai  apporté  la  vérité,  j'ai  détruit  par  vous 
le  mensonge.  Je  n*ai  commis  aueune  fraude  contre  les  hom- 
mes !  Je  n*ai  pas  tourmenté  la  véuy^  1  Je  n'ai  pas  menti  dans 
le  tribunal  !  Je  ne  connais  pas  le  meosonge  1  Je  n'ai  fait  au- 
cune chose  défendue!  Je  n'ai  pas  fait  exécuter  à  un  chef  de 
travailleurs,  chaque  jour,  plus  de  travaux  qu'il  n'en  devait 
faire  l.«.  Je  n'ai  pas  été  négligentl  Je  n'ai  pas  été  oisif t  Je 
n'ai  pas  faibli  !  Je  n'ai  pas  défailli  1  Je  n'aî  pas  fait  ce  qui  était 
abominable  aux  dieux  I  Je  n'ai  pas  desserti  l'esclave  auprès 
de  son  maître  I  Je  n'ai  pas  aSamé  !  Je  n'ai  pas  fait  pleurer  I  Je 
n'ai  point  tué!  Je  n'ai  pas  ordonné  le  meurtre  par  fraude  l  Je 
n'ai  commis  de  fraude  envers  p^sonne  l  Je  n'ai  point  détourné 
les  pains  des  temples  I  Je  n'ai  point  distrait  les  gâteaux  d'of- 
frandes des  dieux!  Je  n'ai  pas  enlevé  les  provisions  ou  les 
bandelettes  des  morts!...  Je  n'ai  point  fait  de  gains  fraudu- 
leux! Je  n'ai  pas  altéré  les  mesures  de  grains!  Je  n'ai  pas 
fraudé  d'un  doigt  sur  une  paume  !  Je  n'ai  pas  usurpé  dans 
les  champs  I  Je  n'ai  pas  fait  de  gains  frauduleux  au  moyen 
des  poids  du  plateau  de  la  balance!  Je  n^ai  pas  fraudé  l'é- 
quilibre de  la  balance  !  Je  n'ai  pas  enlevé  le  lait  de  la  bou- 
che des  nourrissons  I  Je  n'ai  point  chassé  les  bestiaux  sacrés 
sur  leurs  herbages  I  Je  n'ai  pas  pris  au  filet  les  oiseaux  di*- 
vinsi  Je  n'ai  pas  péché  les  poissons  sacrés  dans  leurs 
étangs  1  Je  n'ai  pas  repoussé  l'eau  en  sa  saison  I  Je  n'ai  pas 
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coupé  un  bras  d*eau  sur  son  passage!  Je  n'ai  pas  éteint  le 
fea  sacré  en  son  heure  1  Je  n'ai  pas  violé  le  cycle  divin  dans 
ses  offrandes  choisies!  Je  n'ai  pas  repoussé  les  bœufs  des 
propriétés  divines!  Je  n*ai  pas  repoussé  de  dieu  dans  sa 
procession!  Je  suis  pur!  Je  suis  pur!  Je  suis  pur  M  » 

Les  actions  du  défunt  étaient  pesées  dans  la  balance  de  la 
vérité  et  enregistrées  par  Thoth,  tandis  qu'Anubis  présidait 
au  pesage.  S'il  avait  mené  une  vie  irréprochable,  il  «  deve- 
nait un  Osiris',  »  il  entrait  dans  la  béatitude  et  habitait, 
dans  les  champs  d'Aalu,  au  milieu  des  dieux,  dans  une  lu- 
mière perpétuelle,  sur  les  bords  du  Nil  céleste.  Si,  au  con- 
traire, sa  vie  avait  été  criminelle,  il  était  changé  en  bête,  et 
enfermé  dans  un  lieu  ténébreux,  pour  y  être  puni^ 

Ces  croyances  n'étaient  pas  seulement  écrites  sur  les 
papyrus,  elles  étaient  passées  dans  les  mœurs,  elles  y 
jouaient  un  très  grand  rôle  et  étaient  devenues,  pour  ainsi 
dire,  vivantes  et  palpables.  Il  n'était  pas  possible  de  faire 
un  pas  en  Egypte  sans  que  l'œil  fût  frappé  par  ces  scènes 
du  jugement  et  du  pèsement  des  âmes,  qui  étaient  représen- 
tées sur  les  monuments,  comme  il  n'était  pas  possible  non 
plus  de  n'être  pas  quelquefois  témoin  des  oblations  faites 
aux  défunts  et  de  ces  funérailles  magnifiques  où  de  longues 
processions  se  déroulaient  avec  la  plus  grande  pompe,  où 
des  troupes  de  pleureurs  donnaient  les  signes  les  plus  ex- 


1  Livre  des  Morts ^  ch.  cxxv  ;  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  V Orient,  S'édil.,  p.  44-45. 

2  Pierret ,  Dogme  de  la  résurrection ,  p.  2. 

'  Les  égyptologues  ne  sont  pas  tous  d*accord  sur  les  détails,  mais  ils  le 
sont  pour  le  fond ,  dans  cette  question  importante.  Voir  dans  le  Journal 
officiel  du  17  juin  1873,  dans  le  Ck>mpte  rendu  de  TAcadémie  des  Inp- 
criptions,  le  résumé  d'un  travail  de  M.  Lefèvre  sur  ce  sujet,  p.  3953,  < 
Maspero ,  Histoire  des  âmes  dans  VÉgypte  ancienne ,  dans  la  Rew 
scientifique^  !«'  mars  1879,  p.  819-820;  P'.Robioa,  dans  les  Annales  c 
philosophie  chrétienne  y  octobre  1882,  p.  78-84. 
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pressifs  de  la  douleur*.  Comment  vivre  aussi  en  Egypte 
sans  remarquer  les  soins  que  les  indigènes  prenaient  de 
leur  sépulture,  de  Tembaumement  des  corps',  de  leur  tom- 
beau^, ainsi  que  de  la  grande  place  que  la  préoccupation  de 
leur  destinée  ultra-mondaine  tenait  dans  leurs  pensées  quo- 
tidiennes et  jusque  dans  leurs  fêtes  et  dans  leurs  banquets, 
où  il  y  avait  place  pour  le  souvenir  de  la  mort?  Jamais  aucun 
peuple  n*a  fait  passer  à  un  tel  degré  dans  sa  vie  tout  entière 
l'idée  deTimmortalité.  Son  architecture  funéraire  a  été  la  plus 
originale,  et  la  plus  remarquable  de  ses  créations,  parce  que, 
pour  lui,  l'objet  le  plus  important  de  la  vie  terrestre,  c'était  de 
préparer  la  vie  future.  Toute  la  religion,  toute  la  philosophie 
des  anciens  Égyptiens  reposent  sur  la  doctrine  de  la  perma- 
nence de  Tâme  et  derexistence  d'une  rémunération  posthume. 

I  Voir  Wilkinson ,  Af ann«rs  and  Customs  ofthe  Ancient  Fsgyptians^ 
2d  Séries ,  Plates ,  pi.  83  :  Great  funeral  procession  of  a  royal  Scribe  at 
Thebes,  ainsi  qae  pi.  84-86. 

s  L^6ml)aamemeQt  avait  pour  but  de  conserver  \e  corps  en  bon  état  pour 
la  résurrection.  Il  rendait  la  momie  k  peu  près  indestructible  (Passa- 
lacqua ,  GcUalogue  raisonné  et  historique  des  antiquités  découvertes 
en  Egypte  y  in-8o,  1826,  Description  détaillée  ^  n®  xvi,  p.  158-161;  G. 
Perrot,  De  la  tombe  égyptienne ,  dans  la  Revue  des  deuœ  mondes^ 
!•»'  février  1881,  p.  582-583;  Histoire  de  Vart  dans  V antiquité;  t.  i, 
p.  138-440.)  «Il  faut,  dit  M.  P.  Pierret,  Le  dogme  de  la  résurrection^ 
p.  iO,  qu'aucun  Aiembre,  qu'aucune  substance  ne  manque  à  Tappel;  la 
renaissance  esta  ce  prix.  »  Aussi  lisons-nous  dans  les  textes  :  «  Tu  comptes 
tes  chairs  qui  sont  au  complet,  intactes.  »  (Texte  funéraire  égyptien.)  — 
«  Ressuscite  dans  Ta-doser,  momie  auguste  qui  es  dans  le  cercueil,  tes 
substances  et  tes  os  sont  réunis  à  leur  chair  et  tes  chairs  réunies  à  leur 
place;  ta  tête  est  à  toi,  réunie  sur  ton  cou,  ton  cœur  est  à  toi.  ù  (Statue 
funéraire  osirienne  du  Louvre.)  Le  mort  demande  aux  dieux  :  «  Que  ne  me 
morde  pas  la  terre  I  que  ne  me  mange  pas  le  sol!  »  Mariette,  Fouilles d'A- 
bydos;  G.  Perrot,  De  la  tombe  égyptienne^  loc.  cit,^  p.  582,  noie;  His- 
loire  de  Vart,  t.  i,  p.  138-139.  —  «  Ne  sera  pas  endommagé  ton  corps  éter- 
nellement »,  lisons-nous  dans  les  papyrus.  Le  livre  égyptien  :  Que  mon  nom 
fleurisse,  publié  et  traduit  par  J,  Lieblein,  in-S»,  Leipzig,  1895,  p.  11-12. 

3  Sur  les  tombeaux,  voir  t.  ii,  p.  524-525. 

Bible.  —  Tome  IV.  32 


366  LIVRE  II.  l'immortalité  de  L  AME 


III. 

Croyance  des  Hébreux  à  Vimmortalité  de  Vâme, 

Les  Hébreux  ODt  longtemps  vécu  au  milieu  des  Égyp- 
tiens. Aucun  homme  raisonnable  ne  pourra  donc  contester 
qu'ils  n'aient  connu  les  idées  des  Égyptiens  sur  la  vie  fu- 
ture. Ils  ont  vu ,  comme  nous  et  mieux  que  nous,  la  repré- 
sentation des  scènes  de  l'autre  vie  et  les  funérailles  elles- 
mêmes;  ils  ont  entendu  raconter  maintes  fois  le  jugement 
des  âmes;  ils  ont  même  embaumé  Jacob  et  Joseph  à  la  façon 
égyptienne  et  fait  à  Jacob  des  obsèques  semblables  à  celles 
d'un  grand  personnage  de  la  cour  des  pharaons  ^  Comment 
pourrait-on  prétendre  après  cela  que  les  Israélites  n'ont  pas 
connu  l'immortalité  de  l'âme?  Or,  s'ils  l'ont  connue,  ils  l'ont 
acceptée.  Nous  ne  rencontrons  nulle  part  la  répudiation  de 
cette  croyance.  S'ils  l'avaient  répudiée ,  nous  trouverions  la 
trace  de  leur  négation  dans  leurs  livres  sacrés.  Le  Penta- 
teuque  réprouve  et  condamne  formellement  toutes  les  er- 
reurs et  tous  les  usages  répréhensibles  des  peuples  avec  qui 
Israël  avait  été  en  contact.  Rejeter  tout  ce  qui  lui  a  semblé 
blâmable  ou  dangereux,  c'est  là,  à  n'en  pas  douter,  l'une 
des  fins  que  s'était  proposée  le  législateur  des  enfants  de 
Jacob.  Eh  bien  !  personne  n'a  jamais  pu  citer  jusqu'à  présent 
un  seul  mot  de  Moïse  contre  la  foi  à  l'immortalité  de  l'âme  : 
nulle  part,  dans  la  Loi,  elle  n'est  révoquée  en  doute,  à  plus 
forte  raison  niée. 

Certes,  il  fallait  que  ce  grand  homme  fût  bien  pénétré 
de  la  foi  à  une  autre  vie  pour  qu'il  n'attaquât  pas  sur  ce    , 
point  les  idées  des  oppresseurs  de  son  peuple,  alors  sur- 
tout que  le  culte  des  morts  devait  être  pour  ses  frères ,  il 

1  Geo.,  Lf  3. 
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lui  était  impossible  de  se  le  dissimuler,  une  source  de  dan- 
gers et  de  séductions  Ml  a  ordonné  d'offrir  en  sacrifice  les 
animaux  que  les  Égyptiens  adoraient  comme  des  dieux ^; 
il  a  brisé  et  réduit  en  poudre  le  veau  d'or  dont  Israël  avait 
fait  une  idole  à  la  manière  des  Égyptiens^;  il  a  fait  périr 
trois  mille  hommes  pour  montrer  son  horreur  de  celte  ido- 
lâtrie égyptienne  ^  ;  bien  plus,  il  a  condamné  énergiquement 
certaines  pratiques  de  deuil  dans  les  cérémonies  funèbres^, 
il  a  proscrit  comme  une  abomination,  l'évocation  des  morts «; 
mais  rien ,  absolument  rien ,  même  dans  cette  dernière  dé- 
fense ,  contre  le  culte  des  morts  ni  contre  l'existence  d'une 
autre  vie.  Loin  de  là,  les  hommages  rendus  aux  défunts 
sont  formellement  autorisés  dans  plusieurs  passages  du  Pen- 
tateuque^ 


<  «  On  ne  peut  nier  que  la  révélation  contentie  dans  le  Pentateuque,  dit 
Hengstenberg,  ne  soit  encore  imparfaite  à  l'endroit  de  la  doctrine  de  Tim- 
mortalité.  Mais  ce  qui  paraît  une  imperfection  quand  on  y  applique  la 
mesure  absolue,  peut  se  présenter  précisément  comme  une  perfection  quand 
on  la  juge  relativement  aux  circonstances  historiques.  On  peut  montrer 
ainsi  qu'eu  égard  aux  superstitions  égyptiennes  dans  lesquelles  une  fausse 
doctrine  d'immortalité  jouait  un  si  grand  rôle ,  on  a  été  conduit  à  laisser 
d'abord  vide  ce  terrain  sur  lequel  la  meilleure  doctrine  est  exposée  à  des 
méprises  funestes»  et  à  se  contenter  de  poser  le  fondement  à  une  vraie 
foi  k  rimmortalité.  On  peut  ajouter  que  pour  le  moment  toute  l'attention 
du  peuple  devait  être  dirigée  vers  la  rémunération  temporelle ,  afin  que, 
lorsque  cette  racine  serait  coupée,  la  foi  en  une  autre  rémunération  jaillit 
d'elle-même.  »  Dans  F.  W.  Scbroeder,  Le  premier  livre  de  Moïse ,  trad. 
abrégée,  par  G.  Bastie,  in-12,  Paris,  1850,  p.  149. 

3  Ëxod.,  VIII,  26,  et  xxix,  1. 

3  Ëxod.,  XXXII,  20. 

*  Ëxod.,  XXXII,  28. 

B  Lev.,  xix,  27-28;  Deut.,  xiv,  1;  xxvi,  14.  Voir  plus  haut,  t.  ii? 
p.  518. 

«  Deut.,  xviii,  11-12. 

^  Il  y  a  seulement  quelques  restrictions  pour  les  signes  de  deuil  de  la 
part  des  prêtres  et  en  particulier  du  grand  prêtre,  Lev.,  xxi,  1-6;  11-12; 
pour  le  nazaréen,  Num.,  vi,  7. 


^ 
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Nous  sommes  loin  toutefois  de  vouloir  nous  borner  à  cet 
argument  pour  ainsi  dire  négatif.  Rien  n^est  plus  aisé  que 
d'établir,  par  des  preuves  positives  et  directes,  la  foi  des 
premiers  Hébreux  à  Timmortalité  de  l'âme. 

Ils  avaient  assurément  Tidée  que  Thomme  est  immortel, 
puisqu'ils  regardaient  la  mort  comme  la  punition  du  péché 
originel  et  qu'ils  croyaient  qu'Adam  et  Eve  n'auraient  ja- 
mais cessé  de  vivre,  s'ils  n'avaient  pas  désobéi  à  Dieu^.  La 
mort  elle-même  n'était  point  dans  leur  pensée  l'anéantisse- 
ment total  et  complet  de  l'homme.  Après  la  chute,  la  pos- 
térité d'Adam ,  condamnée  à  subir  les  conséquences  de  la 
faute  de  son  premier  père,  ne  vit  plus  ici-bas  que  comme 
dans  un  lieu  d'exil,  dans  une  terre  étrangère.  Depuis  Jacob 
et  David  jusqu'à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul,  il  n'y  a  qu'une 
voix  là- dessus  au  sein  du  peuple  de  Dieu  :  «  Nous  n'avons 
point  ici  de  demeure  permanente,  écrivait  saint  Paul;  nous 
cherchons  notre  demeure  future  ^w  —  «  Nous  sommes  des 
étrangers  [gêrim)  devant  toi ,  (ô  mon  Dieu ,)  disait  David» 
des  voyageurs  comme  tous  nos  pères  ^.  »  —  «  Les  jours  de 
mon  pèlerinage  sont  de  cent  trente  ans;  courts  et  mauvais 
ont  été  les  jours  de  ma  vie,  et  ils  n'ont  pas  atteint  les  jours 
de  la  vie  de  nos  pères,  aux  jours  de  leur  pèlerinage*.  » 
Telles  furent  les  paroles  par  lesquelles  Jacob,  après  son 
arrivée  en  Egypte,  répondit  au  pharaon  qui  lui  demandait 
son  âge.  «  Il  appelait  un  pèlerinage  sa  vie  errante  sur  la  terre, 
parce  qu'il  avait  le  sentiment  de  la  patrie  d'au  delà,  » 
selon  la  réflexion  de  M.  Franz  Delitzsch^  «  Ceux  qui  tien- 

«  Gen.,  II,  17;iH,  3,  19,  22. 

2  Heb.,Ixiii,  14.  Cf.  II  Cor.,  v,  6-8  ;  Éph.,  u,  19.—  Voir  aussi  I  Peir., 
II,  11. 

8  I  Par.,  XIX,  15.  Voir  également  Ps.  xxxix,  13;  cxix,  19,  54. 

*  Gen.,  xLviT,  9. 

^  Frz.  Delitzsch,  Die  Genesis,  1853,  t.  u,  p.  121.  —  «  Mira  sane  opiai 
eorum  est,  dit  M.  Wallon,  qui  libris  sacris  Hebrœorum  in  quibus  fondai 
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oent  ce  langage,  dit  saint  Paul,  indiquent  qu'ils  cherchent  la 
patrie ,  car  s'ils  avaient  pensé  seulement  à  celle  d'où  ils 
étaient  sortis ,  ils  avaient  certainement  le  temps  d'y  retour- 
ner, mais  ils  en  désiraient  une  meilleure,  c'est-à-dire  cé- 
leste*. » 

La  mort,  d'après  les  idées  des  anciens  Hébreux,  mettait 
un  au  pèlerinage  terrestre.  Pour  eux ,  mourir  c'était  bô*  'el 
'abôt,  «  retourner  à  ses  pères,  »  né'ésaf  'el  *ammô,  «  se  réu- 
nir à  son  peuple.  »  Ces  locutions  remarquables,  qui  se  lisent 
dans  tous  les  livres  de  la  Bible  hébraïque  et  surtout  dans 
le  Pentateuque*,  «  expriment  plus  qu'une  inhumation  ordi- 
naire, dit  M.  Franz  Delitzsch.  De  même  que  lorsqu'il  est 
dit  que  les  patriarches  meurent  rassasiés  de  jours,  on  indi- 
que par  là  non  seulement  le  dégoût  des  misères  de  cette  vie, 
mais  aussi  les  aspirations  à  une  vie  meilleure,  de  même  la 
réunion  avec  les  ancêtres  n'est  pas  seulement  la  réunion  des 
corps,  mais  aussi  la  réunion  des  personnes  '.  » 

Ces  expressions  sont  ainsi  une  preuve  irréfragable  de  la 
croyance  des  Hébreux  à  l'immortalité  de  l'âme.  Ils  distin- 
guent très  nettement  dans  leur  langage  la  mort ,  la  sépul- 
ture et  la  réunion  du  défunt  avec  ses  pères.  On  ne  saurait 
prétendre,  comme  on  s'est  eflTorcé  très  inutilement  de  le  sou- 


est  fides  ûostra,  nihil  de  re  tam  gravi  prœdicatum  esse  asseruerunt.  Cujus 
sane  sigDum  est  haud  dabium ,  quod  dicitar,  homioem  peregriaam  esse 
in  terra,  eo  eDïm  apud  Patriarchas  nomioe  vila  nuocupatur...  Cerle  eril 
peregrioanti  viœ  finis,  ezaianli  est  patria.  »  Qualis  fuerit  apud  veteres 
de  animas  ûnmortalitate  doctrinal  p.  42. 

1  Hebr.,  xi,  16.  Reconnaissons  du  reste  qae,  d'après  plusieurs  commen- 
tateurs, saint  Paul  prend  les  paroles  de  Jacob  dans  un  sens  figuré.  Voir 
Keii,  Bihlical  Commentan/,  Pentateuch,  traduct.  angl.,  t.  i,  p.  376. 

2  Gen.,  XV,  15;  xxv,  8,  17;  xxxv,  29;  xlix,  29,  33  (Vulg.,  32)  ;  Num., 
XX,  24,  26;  xxvii,  13;xxi,  2;  Deut.,  xxxi,  16;  xxxii,  50;  Jud.,  ii,  10; 
II  (IV)Reg.,  xxif,  20;  Jér.,  viii,  2;  Ézéch.,  xxix,  5.  Voir  aussi  II  Sam. 
(II  Reg.),  XII,  23. 

3  Frz.  Delitzsch,  Die  Genesis,  1853,  t.  i,  p.  425. 
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tenir,  que  «  se  réunir  à  son  peuple,  ret 
c'était  être  eoseveli  dans  le  même  tomb 
lieu  :  Abraham ,  «  qui  est  réuni  à  son  [ 
h  Hébron  dans  la  caverne  de  Makpelal 
son  père ,  était  mort  à  Haran ,  en  Syi 
avaient  vécu  et  étaient  morts  en  Chaldt 
à  ses  peuples*,»  quoiqu'il  n'e&t  pas  été 
beau  de  son  père  Isaac. 

La  mort  de  Jacob  est  racontée  en  ce 
nèse  :  «  Quand  Jacob  eut  achevé  de  fai: 
ses  dernières  volontés,  il  retira  ses  pie 
pira,  et  il  fut  réuni  à  ses  peuples,  vayy 
Alors  Joseph  se  jeta  sur  le  corps  inan 
couvrit  de  ses  baisers  et  de  ses  larmes 
mortelle  du  patriarche  fut  embaumée, 
brèrent  un  deuil  de  soixante-dix  jours  et  ce  ne  fut  qu'après 
que  ces  cérémanies  eurent  été  accomplies  que  Joseph  partît 
pour  aller  enterrer  son  père  dans  le  tombeau  d'Abre^aœ. 
Jacob  était  donc  réuni  à  son  peuple  longtemps  avant  que  sel 
restes  fussent  réunis  à  ceus  de  ses  ancêtres. 

Condamné  à  ne  pas  entrer  dans  la  Terre  Promise,  Aaroi 
meurt  sur  le  mont  Hor  et  y  est  enterré.  Aucun  Israélite  n'j 
repose  avec  lui  et  pourtant  «  il  est  réuni  à  son  peuple  '.  « 
Moïse  meurt  à  son  tour  sur  le  mont  Nébo,  an  delà  du  Jour 
dain,  dans  le  pays  de  Moab,  et  personne  ne  connaît  son 
tombeau.  11  a  été  cependant  «  réuni  à  son  peuple''.  »  L'om- 
bre de  Samuel,  à  Eodor,  annonce  à  Saut  qu'ils  seront  le 
lendemain  ensemble'  »  quoique  le  roi,  tué  à  Aphec,  ne 


'  Gen.,  ïXï,  17. 
3  Gen.,  loii,  33(Vulg.,32;. 
'  Nuin.,ix,  21;  DeaL,  iixu, 
i  Deut.,  xjiiu,  aO;  xiilv,  6. 
6  1  Sam.  (I  Reg.),  iïïiu,  19. 
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doive  pa»  être  eateirré  aupFè9  i^  prophète  qui  l'avait  jadis 
saQrô. 

¥  Il  e$t  dooc  évident,  coficluoDd^ixoua  avec  M.  Munk»  que 
la  «  réunion  au](  ancêtres  >^  eât  autre  çho^e  que  la  sépulture, 
et  que  les  Hébreux,  du  teo^ps  de  Moase»  croyaient  à  un  sé- 
jour où  les  âmes  se  réunissaieut  après  la  woirt^  »  Cette 
conclusion  est  incontestable,  et  les  hébraïsants  les  plus 
illustres,  quel  qu'ait  été  leur  penchaut  pour  le$  idées  ratio- 
nalistes/se  sont  bien  gardés  de  la  révoquer  en  doute'. 

Nous  verrons  plus  loin  que  le  lieu  où  les  trépassés  se 
réunissaient  à  leurs  ancêtres  s'appelait  le  se'ôl.  Ce  lieu  était 
connu,  non  seulement  quant  à  la  chose,  mais  aussi  quaut 
au  nom,  dès  le  temps  dos  psttriarches.  Quand  on  annonce 
à  Jacob  la  perle  de  son  iils  Joseph,  il  se  laisse  aller  à  une 
vive  douleur,  et  lorsque  aes  enfants  veulent  le  consoler,  il 
leur  répond  :  «  Je  descendrai,  plein  de  désolation,  auprès 
de  mon  fils  daus  le  se*ôP.  »  —  «  Ce  ?e'ôl,  dit  avec  raison 
M.  Munk,  ne  saurait  être  le  tomheauj  comme  Font  prétendu 
quelques  traducteurs  modernes,  car  Jacob  croyait  son  fila 
déchiré  ou  dévoré  par  une  bête  féroce,  et  il  ne  pouvait 
espérer  que  ses  ossements  reposassent  auprès  de  ceu^  de 
Joseph*.  » 

Ainsi  nous  trouvons,  dès  l'époque  des  patriarches  et  de 

^■Munk,  Palestine^  p.  149. 

3  v^Ingressusest  ad  patres  auos,  dit  Gesenius,  (dicitur)  de  introitu  ia 
orcuni)  ubi  Hebrœi  me^ores  suos  jam  congregatos  esse  credebant.  Distin- 
guitur  ista  ad  patres  seu  ad  populum  congregatio  tam  a  morte  quœ 
eam  prsecedit  quam  a  sepultura.  »  Gesenius,  Thésaurus  linguœ  hehrxx^ 
t.  I,  p.  131.  —  «  Zu  seinen  Ahnen  gesammelt  werden,  das  heisst, 
sich  zu  :ihaea  samraela  ins  Schatlenreicb,  »  dit  Fiirst,  Hebràisches 
WÔrterbuch^  t.  i,  p.  120. 

3  Gen.,  XXXVII,  35. 

^  Munk,  Palestine  j  p.  149.  Le  cardinal  Bellarmin,  Cornélius  à  Lapide 
et  beaucoup  d'autres  avaient  déjà  fait  cette  remarque.  «  Scheol  proprie 
infernam  signiOcat,  non  sepulcrum,  dit  Cornéliua  à  Lapide,.,,  itaque  ver- 
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Moïse,  dans  le  Pentateuque  même,  des  traces  incontestables 
de  la  foi  des  premiers  Hébreux  à  l'immortalité  de  l'âme.  On 
en  rencontre  également  dans  les  autres  livres  de  l'Ancien 
Testament.  Contentons-nous  de  citer  ici  un  trait  de  l'histoire 
de  Saûl  et  un  passage  des  Proverbes,  en  négligeant  des  en- 
droits moins  importants,  ou  en  les  réservant  pour  une  aab^ 
partie  de  ce  travail. 

Peu  de  jours  avant  la  funeste  bataille  où  il  devait  perdre 
la  vie,  Saûl  avait  consulté  l'oracle  de  Jéhovah,  pour  savoir 
quelle  serait  l'issue  de  la  guerre  qu'il  faisait  aux  Philistins  ; 
mais  Jéhovah ,  irrité  des  crimes  de  ce  prince,  s'était  montré 
sourd  à  sa  voix.  Le  roi  infidèle,  voulant  à  tout  prix  con- 
naître à  l'avance  quel  serait  le  sort  de  ses  armes,  résolut, 
malgré  la  défense  de  la  loi  mosaïque  et  sa  propre  défense, 
d'aller  consulter  la  pythonisse  d'Endor.  «  Alors  Saûl  se  dé- 
guisa et  prit  d'autres  habits,  et  il  s'en  alla,  lui  et  deux 
hommes  avec  lui,  et  ils  arrivèrent  de  nuit  chez  cette  femme, 
et  il  lui  dit  :  Devine-moi,  je  te  prie,  par  enchantement,  et 
fais-moi  monter  qui  je  te  dirai.  —  Et  la  femme  lui  répondit  : 
Voilà  que  tu  sais  ce  qu'a  fait  Saûl,  qui  a  exterminé  du  pays 
les  devins  et  les  enchanteurs,  pourquoi  donc  cherches-tu  à 
me 'faire  mourir?  —  Et  Saûl  lui  jura  par  Jéhovah,  en  di- 
sant :  Par  le  Dieu  vivant,  il  ne  t'arrivera  pour  ceci  aucun 
mal.  —  Et  la  femme  lui  dit  :  Qui  veux-tu  que  je  fasse  mon- 
ter? —  Et  il  lui  répondit  :  Fais-moi  monter  Samuel.  —  Et 
la  femme  vit  Samuel,  et  elle  s'écria  à  haute  voix,  et  elle 
dit  :  Pourquoi  m'as-tu  trompée?  Tu  es  Saûl.  —  Et  le  roi  lui 
répondit  :  Ne  crains  rien.  Que  vois-tu?  —  Et  la  femme  dit 
à  Saûl  :  Je  vois  (comme)  un  Dieu  qui  monte  de  la  terre.  — 
Et  il  lui  dit  :  Comment  est-il  fait?  —  Et  elle  répondit  :  C'est 

tendum  esse  ratio  ipsa  conviocit.  Nam  Jacob  patabat  Josephum  a  bestii: 
devoratum,  ideoque  insepultam  esse;  ergo  non  putabat  nec  optabat  ad 
eum  desceodere  in  sepulcrum^  sed  in  inferoum,  pula  in  iimbum  palrum.  » 
In  Gen,,  xxxvii,  35,  Commentaria,  édit.  Vives,  1. 1,  1868,  p.  342. 
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un  vieillard  qui  monte.  Il  est  couvert  d*uQ  manteau.  —  Et 
Saiil  recoDDut  que  c'était  Samuel,  el,  tombant  le  visage 
contre  terre  il  adora.  —  £t  Samuel  lui  dit  :  Pourquoi  me 
troubles-tu  et  me  fais-tu  monter?  —  Et  Saûl  lui  dit  :  Mon 
angoisse  est  grande  :  les  Philistins  me  font  la  guerre  et 
Dieu  s'est  retiré  de  moi,  et  il  ne  me  répond  plus  ni  par  les 
prophètes  ni  par  les  songes,  c'est  pourquoi  je  t'ai  appelé 
pour  que  tu  me  fasses  connaître  oe  que  je  dois  faire.  —  Et 
Samuel  dit  :  Pourquoi  m'interroges^tu,   quand  Jéhovak 
s'est  retiré  de  toi  et  est  devenu  ton  ennemi?  Jéhovah  fait  ce 
qu'il  t'avait  dit  par  moi,  Jéhovah  t'arrache  le  royaume  des 
mains ,  et  il  le  donnera  à  ton  servi^ieur,  à  David ,  parce  que 
tu  n'as  point  obéi  à  la  voix  de  Jéhovah,  et  que  tu  n'as  point 
été  le  ministre  de  sa  colère  contre  Amalec  ;  c'est  pourquoi 
Jéhovah  t'a  fait  ceci  aujourd'hui.  Et  Jéhovah  livrera  même 
Israël,  ton  peuple,  dans  les  mains  des  Philistins,  et  de- 
main ,  toi  et  tes  fils  [vous  serez]  avec  moi ,  et  Jéhovah  livrera 
même  le  camp  d'Israël  aux  mains  des  Philistins.  —  Et  sou- 
dain *  Saûl  tomba  tout  de  son  long  par  terre,  et  il  fut  rempli 
d'efiTroi  par  les  paroles  de  Samuel  ^  » 

«  Il  est  évident,  dit  très  justement  M.  Munk,  que  l'auteur 
de  ce  récit,  ainsi  que  ceux  pour  qui  il  écrivait,  croyaient  à 
l'existence  du  prophète  au  delà  de  la  tombe  et  à  un  séjour 
où  les  ombres  se  réunissaient  après  la  mort'.  »  En  effet, 
comme  l'a  observé  avec  raison  M.  de  Saulcy  dans. la  dis- 
cussion de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
a  ceux  qui  soutiennent  que  les  Israélites  n'ont  pas  cru  à  la 
réalité  de  l'existence  des  morts ,  ne  pourront  jamais  expli- 
quer comment  il  se  fait  que  Saiil  aille  trouver  la  pythonisse 
d'Endor  et  lui  demande  de  le  mettre  en  rapport  avec  Sa- 
muel, mort  depuis  longtemps^  » 

1  I  Sam.  (I  Reg.),  xxviii,  8-20. 

s  Mank,  Palestine,  p.  149. 

3  Compte  rendu,  Journal  officiel  du  16  avril  1873,  p.  2618. 
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Moïse  avait  condamaé  la  Décromaocie  comm 
mÏQatioD'  ;  '1  mais  cette  superstiLloo,  foodée  a 
d'une  autre  vie  était  si  eDracinée  dans  le  peup 
voyons  encore  Isaïe  l'attaquer,  et  sans  doute 
succès  :  «  S'ils  vous  disent,  s'écrie  ce  prophète 
les  nécromants  et  les  devins  qui  chuchoteot  et 
bas,  (répondez)  :  Le  peuple  (interrogera)  son 
quoi  iolerrogerait-il  les  morls  au  sujet  des  viv 
persistance  de  ces  consultations  superstitieuse 
Israélites,  à  toutes  les  époques  de  leur  histoire 
dice  incontestable  de  leur  foi  à  une  autre  vie  : 
n'ont-its  pas  vu ,  ceux  qui  nient  ce  fait  évident, 
avec  Fréret,  comment  n'onl-ils  pas  vu  que  la 
terdile  aux  Juifs  et  commune  chez  les  Ghana 
pose  que  l'existence  des  â.mes,  séparées  du  < 
mort,  était  alors  une  opinion  générale  et  popu 
serait  absurde  de  penser  qu'on  interrogeât  ce  c 
ne  pas  exister\  »  Qui  s'aviserait  de  prétendre 
dernes  spirites  ne  croient  pas  à  l'existence  des 

Le  livre  des  Proverbes  a  nommé  par  son  non 
lité  de  rame.  «  C'est  dans  les  Proverbes,  dil 
bourg,  qu!on  signale  les  allusions  réputées  l< 
vaincantes'.  » 

Voici  en  effet  un  des  passages  qu'on  lit  da 
dans  un  endroit  dont  on  ne  peut  s'empêcher  d 
composition  au  roi  Salomon  : 


'  Fréret,  dmt  ktliémoireide  P Académie  deslnscrii 
p.  18S. 
*  Compte  rendu,  dans  le  Journal  officiel  du  t  mars 
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Sur  la  voie  de  la  justice  est  la  vie, 
Et  sur  son  chemin  est  l'immortalité  ^ 

«  C'est  le  mot  'aUrnavêt  qui  exprime,  dans  le  texte  hé- 
breu, ridée  d'immortalité ,  et  c'est  ce  même  mot  que  M.  Jo- 
seph Halévy  croit  retrouver  dans  l'inscription  d'Eschmou- 
cazar...  Mais  M.  Derenbourg,  par  des  raisons  philologiques 
et  des  considérations  grammaticales,...  prétend  démontrer 
que  ce  terme  ne  saurait  appartenir  au  vocabulaire  hébreu, 
qu'il  y  a  dans  ce  passage  une  altération  du  texte  biblique^.  » 

Nous  ne  savons  quelles  raisons  philologiques  a  pu  appor- 
ter M.  Derenbourg  en  faveur  de  sa  thèse,  mais  ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  les  plus  grandes  autorités  en  science  hé- 
braïque sont  contre  lui.  M.  Berlheau  et  M.  Fiîrst,  malgré 
leurs  opinions  rationalistes,  ne  croient  nullement  à  l'altéra- 
tion du  mot  *al-mavêt;  ils  admettent  l'un  et  l'autre  comme 
authentique  la  leçon  du  texte  massorétique;  bien  plus,  ils 
en  citent  un  exemple  analogue,  tiré  du  même  livre  des  Pro- 
verbes*. M.  Ewald  ne  s'est  pas  contenté  d'en  citer  un  exem- 
ple, il  enénumère  plusieurs  dans  son  Lehrbuch^. 

La  foi  de  l'auteur  des  Proverbes  à  l'immortalité  de  l'âme 
résulte  d'ailleurs  d'une  manière  invincible  de  sa  foi  au  se'ôl, 
c'est-à-dire  au  lieu  qu'habitent  les  âmes  après  la  mort^. 

^  Pro?.,  xir,  28.  Cf.  Ps.  xlviu,  15  : 

Dieu  sera  notre  Dieu  dans  rétemlté, 
n  nous  conduira  au  delà  de  la  mort. 
niD—^y ,  *al-moû   =  'al-mâvet. 

2  Compte  rendu,  dans  le  Journal  officiel  du  4  mars  1873,  p.  1523. 

3  DIDSn  'ctlqoum,  «  non-résistance.  »  Prov.,  xxx,  31.  Fûrst, 
Hebràtsches  WôrUrbu^h,  t.  i,  p.  98;  Bertheau,  Die  Spriiche  Salomo*s, 
dans  la  collection  rationaliste  du  Kwrzgefasstes  Handhuch  zum  Alten 
Testament  y  t.  vu,  1847,  p.  53. 

*  Ewald,  Ausfûhrliohes  Lehrbuoh  der  hebrdischen  Spraohe,  7« 
édit.,  §  286,  1863,  p.  717. 

<>  Cf.  aussi  sur  rimmortalité  de  l'ftme,  Is.,  xxv,  8;  xxv,  19;  Ézécb., 
xxxvii,  9-14;  XIV,  12-23. 
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CHAPITRE  V. 

LE   SCHEÔL   OC   SÉJOUR  DBS  MORTS. 

Les  preaves  de  la  croyance  des  Hébreux  à  i'iai  mortalité 
de  Tâoie,  que  nous  venoas  de  rapporter,  défient  toute  cri- 
tique; néanmoins,  alors  même  qu'on  les  regarderaîl  comffle 
insuffisantes  et  qu'elles  le  seraient  en  effet,  celles  qae  nous 
allons  exposer  maintenant  sont  propres  à  satisraire  les  plus 
incrédules  et  à  fermer  la  bouche  aux  adversaires  les  plus 
obstinés. 

Non  seulement  les  Hébreux  ne  croyaient  pas  que  tout  fût 
fini  pour  l'homme  à  la  mort,  mais  ils  connaissdent  le  lieu 
où  il  continuait  son  existence  ultra-terrestre,  et  les  auteurs 
sacrés  nous  en  ont  laissé  la  description'.  Us  l'appelaient  le 
*Sô'ôl.  Tous  en  ont  parlé,  depuis  Moïse  jusqu'aux  prophètes 
qui  écrivaient  à  l'époque  de  la  captivité  de  Babylone.  Son 
nom  se  lit  soixante-cinq  fois'  dans  les  livres  de  l'Ânci^i  Tes- 
tament que  nous  possédons  en  hébreu,  sept  fois  dans  le 
plus  ancien  livre  de  la  Bible,  c'est-à-dire  le  Pentateuque. 

Les  orientalistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  du  mot 
se'ôL  Les  uns  le  dérivent  de  sâ'al^  «  creuser,  »  et  lui  attri- 
buent le  sens  de  a  caverne  ;  »  les  autres  le  fcKit  venir  de  ïâ'alj 
a  demander,  »  «  le  lieu  insatiable  qui  ne  cesse  point  de  de- 
mander de  nouvelles  victimes.  »  Quelques  exégètes  préten- 
dent que,  dans  un  petit  nombre  de  passages,  se*ôl  signifie 
simplement  «  tombeau.  »  Il  y  en  a  qui  le  nient.  Quoi  qu'il 
en  soit,  et  c'est  ce  qui  importe  dans  la  question  présente, 

1  Cr,  D.  FeachtwftDg,  Die  Hôllenvorstellung  bei  den  Hebràem^  da 
la  ZeiUchrift  fur  Assyriologie,  t.  iv,  1889,  p.  41-45. 

s  Voir  réoumération  de  ces  passages  dans  Fiirst,  Conoordantia  liht 
rum  Veteris  Testamenti^  in-fo,  Leipzig,  18 iO,  p.  1088. 
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tous  les  savants  sont  d'accord  pour  reconnaître  qu'au  moins 
dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  le  mot  se'ôl  désigne, 
non  pas  le  sépulcre,  qui  s'appelait  en  hébreu  qéber,  mais  le 
Ueu  où  habitent  les  âmes  après  la  mort.  Ce  sentiment,  qui 
est  celui  des  savants  d'aujourd'hui,  fut  aussi  celui  des  sa- 
vants de  tous  les  temps.  Les  Septante  ont  traduit  se'ôl 
soixante  et  une  fois  par  Hadès,  c'est-à-dire,  par  le  mot  qui, 
dans  la  langue  grecque,  désignait  le  lieu  où  se  rendaient  les 
âmes  après  leur  séparation  du  corps.  Deux  fois  seulement, 
ils  l'ont  traduit  par  thanatos^  «  mort^  »  La  Vulgate  latine 
l'a  constamment  traduit  par  Infernus  ou  Inferi,  Infeins^.  Le 
terme  de  se'ôl  était  tellement  consacré  pour  désigner  le  sé- 
jour des  âmes,  qu'Onkélos  et  Jonathan,  dans  leurs  para- 
phrases chaldaïques,  l'ont  ordinairement  conservé'.  Le  texte 
samaritain  du  Pentateuque  lit  partout  SioL  La  version  sy- 
riaque de  la  Bible  rend  toujours  le  mot  se'ôl  de  l'Ancien 
Testament  et  le  mot  Hadès  qui  lui  correspond  dans  le  Nou- 
veau, par  SiuL 

La  plupart  des  hébraïsants  allemands,  même  rationalistes, 
reconnaissent  que  les  anciennes  versions  ont  bien  rendu  le 
sens  de  se'ôl;  ils  l'expliquent  eux-mêmes  le  plus  souvent  par 
Schattenreich,  «  le  royaume  des  ombres,  »  ou  par  Unterwelt^ 
«  le  monde  souterrain,  l'enfer*.  » 

Une  foule  de  passages  très  clairs  confirment  l'opinion  des 
savants  et  établissent  que  pour  les  Hébreux  le  se'ôl  était 


1  II  Sam.,  XXII,  6  et  ProT.,  xxiii,  14.  Les  Septante  ont  omis  le  mot  les 
deux  autres  fois  où  il  est  employé  dans  l'hébreu,  Job,  xxiv,  19,  et  Ézécb., 
xxxii,  21. 

*  Quarante-huit  fois  par  Infernus^  dix-sept  fois  par  Inferi  ou  Inferus. 

?  Excepté  dans  cinq  passages. 

^  Knobel,  Fûrst,  etc.  ^lLocus  uhi  mortui,  umbrarum  instar,  degunt,  » 
dit  Rosenmûller,  Scholia  in  Genesim,  3<^  édit.,  in-8<>,  Leipzig,  1821,  p. 
576.  Gesenius  le  définit  :  «  Locus  suhterraneus» . .,  hahitatus  a  mortuo- 
rum  animabus,  »  Thesaurm,  p.  1348. 

Bible.  —  Tome  IV.  33 
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réellement  le  liea  où  se  rendaient  les  âmes  après  la  mort, 
que ,  dans  ce  séjour,  elles  n'étaient  point  privées  de  senti- 
ment et  de  vie,  et  que,  par  conséquent,  à  toutes  les  époques, 
les  Hébreux  ont  admis  Timmorlalité  de  Tâme  et  Texistence 
d'un  autre  monde. 

Voici  la  description  du  royaume  des  morts ,  d'après  les 
données  que  nous  fournissent  les  Livres  Saints.  On  «  des- 
cend* »  dans  cette  demeure  au  terme  de  la  vie  présente.  Oa 
y  entre,  d'après  la  description  poétique  qui  nous  en  est  faite 
en  divers  endroits ,  par  une  '<  porte*,  »  qui  en  est  appelée 
aussi  «  la  bouche  »  et  qui  peut  «  s'élargir  sans  mesure'.  >» 
On  pénètre  ainsi  dans  un  lieu  «  très  profond^,  obscur  et  té- 
nébreux^. »  Cependant  le  regard  de  Dieu  peut  le  sonder*. 
11  est  vaste  %  insatiable',  inexorable  et  inflexible'.  D'après 
quelques  passages ,  il  y  avait  dans  le  se'ôl  des  lieux  plus 
reculés  et  plus  profonds,  destinés  sans  doute  aux  âmes  char- 
gées de  péchés*®.  C'est  ce  que  Moïse,  dans  son  dernier  can- 
tique, appelle  i^'d/  tahtUy  «  le  dernier  Se'ôl".  » 

Toutes  les  âmes  arrivent  dans  le  séjour  des  morts  *'  :  c'est 
le  lieu  de  réunion  assigné  à  tous  les  hommes,  «  la  maison 
destinée  à  tous  les  vivants  *'.  »  Les  habitants  du  §e'ôl  sont 

1  T1^,  yàrad,  Geo.,  xxxvii,  35;  Nom.,  xvi,  30;  Ézéch.,  xxxi,  15,  etc. 
De  là  TexpressioD  da  Credo  appliquée  à  Notre-Seignear  :  c  Descendit  ad 
ioferos,  »  qai  aMmpliqae  pas  da  reste  une  descente  locale. 

2  Isai.,  XXXVIII,  10;  Job,  xvii,  16. 

3  Isaï.,  V,  14. 

^  Job,  XI,  8;  Deut.,  xxxii,  22. 
s  Job,  X,  21-22. 
6  Job,  XXVI,  6. 
"i  Habacoc,  ii,  5. 

•  Prov.,  I,  12;  xxx,  16;  Isaï.,  v,  14. 

*  Caot.,  \m,  6. 
ï<>  Prov.,  IX,  8. 

11  Dent.,  XXXII,  22.  Comparer  Ézéch.,  xxxi,  16,  n^nnn  y^>  ^érestah 

12  Geo.,  xxxvii,  36;  Nam.,xvi,  30;  I  (III)  Reg.,  ii,  6. 
iJ  Job,  xxx,  23. 
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appelés  dans  la  Bible  Refâ'îm^^  mot  qui  désigne  quelquefois 
une  race  de  géants ,  mais  qui  paraît  désigner,  quand  il  est 
appliqué  aux  trépassés,  des  êtres  faibles  et  sans  force ,  de 
la  racine  râfâh,  «défaillir^,  »  s'il  faut  toutefois  s'en  rap- 
porter à  cette  étymologie  douteuse.  Les  Refâ*îm  sont  privés 
d'une  partie  de  la  force  vitale,  mais  ils  ne  sont  pas  privés 
de  toute  force  ni  de  tout  sentiment^.  Isaïe  ,  dans  le  magni- 
fique chapitre  où  il  prédit  la  chute  du  roi  de  Babylone,  nous  . 
fait  pénétrer  dans  le  se'ôl  et  nous  décrit  l'état  de  ses  habi- 
tants ;  «  Jéhovah  a  brisé  la  verge  des  méchants ,  la  verge 
des  dominateurs,  chante  le  prophète...  (Maintenant)  la  terre 
est  tranquille,  elle  se  repose,  elle  éclate  en  chants  de 
triomphe  ;...  le  se'ôl  (lui-même),  dans  ses  profondeurs,  s'est 
ému /il  va  au-devant  de  toi  (le  roi  de  Babel  qui  vient  de 
mourir)  ;  il  réveille  les  Refâ'îm  ;  il  fait  lever  de  leurs  sièges 
*  tous  les  princes  de  la  terre,  tous  les  rois  des  nations.  Tous 
élèvent  la  voix  et  ils  te  disent  :  Tu  es  donc  devenu  faible 
comme  nous ,  tu  es  comme  l'un  de  nous  !  Ta  fierté  est  des- 


1  Sur  une  inscription  bilingue,  néo-punique  et  latine,  du  mausolée  d'El- 
Amrouni,  en  Tripolitaine,  M.  Clermont-Ganneau  constate  qu'il  faut  lire  au 
début  de  l'inscription  :  «  le-^elo*nê^  RephaHm,  c'est-à-dire  atix  dieux 
Rephaïm.Cesiy  dit-il,  la  traduction  littérale  de  la  contre-partie  latine  :Z>iï« 
nianihus^  aux  dieux  Mânes,  Cette  équivalence  avérée  des  dieux  Mânes  et 
des  Rephaïm,  mentionnés  plusieurs  fois  dans  la  Bible,  est  un  fait  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  question  encore  si  obscure  et  si  controversée 
des  idées  des  Sémites  sur  Timmortalité  de  l'âme  et  la  vie  d'outre-tombe.  » 
Académie  des  Inscriptions,  Comptes -rendus  1895,  p.  326-327. 

a  Râfâh,  HSI,  avec  un  hé  pour  troisième  radicale.  Voir  Gesenius,  Thé- 
saurus, p.  1302  et  1303.  D^NSI*  Refâ'îm,  est  employé  sept  fois  dans  la 
Bible  pour  désigner  les  morts.  Il  se  trouve  aussi  dans  l'inscription  du  roi 
sidonienE8chmounazar,l.  8,  Corpus  inscriptionum  semiticarum,  Paris, 
1881,  part.  i,  t.  i,  fasc.  i,  n^  3,  p.  13.  (Cf.  Homère  :  ci  x«{xovTe(,  à{A8(AY)và. 
xapYiva,  (Txiaî,  si^toXa,  àiS^wXa  )ca[ii.ovTû)v.  Iliade,  xxiii,  72;  Odyssée,  xi, 
476  ;  XXIV,  14.) 

3  «  Sanguine  et  vi  vitali,  néfes,  W1^2,  neque  tamen  animi  viribus  plane 
deslitutos,  »  dit  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1302.  Voir  Ps.  lxxxvih,  11. 
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cendue  dans  le  se*ôl  au  bruit  des  instruments  de  musique; 
une  couche  de  vers  te  sert  de  tapis,  la  vermine  est  ta  cou- 
verture. Commentes-tu  tombé  du  ciel ,  astre  brillant,  fîls 
de  Taurore?...  Tu  disais  dans  ton  cœur-:  Je  monterai  jus- 
qu'aux cieux...,  et  tu  es  descendu  dans  le  se'ôl,  au  fond  de 
l'abîme...  et  tu  as  été  jeté  loin  de  ton  sépulcre  {qéber)^  comme 
un  tronc  pourri*.  »  On  voit  par  ces  derniers  mots  la  diffé- 
rence qu'établit  le  prophète  entre  le  se'ôl,  qui  reçoit  ce  qui 
survit  de  Thomme,  et  le  qéber  ou  sépulcre,  qui  ne  reçoit  que 
son  cadavre. 

Le  se'ôi  désigne  tantôt  le  lieu  de  la  réunion  des  morts 
en  général,  tantôt  le  séjour  des  bons  et  tantôt  le  séjour  des 
méchants,  ou  plutôt,  tous  les  morts  y  descendent,  comme 
le  disent  Job  et  Moïse'.  Ézéchias  le  met  en  opposition  avec 
la  terre  des  vivants,  sans  aucune  distinction  entre  les  justes 
et  les  injustes^.  Le  Psalmiste  dit  aussi  que  c'esi  le  lieu  où 
tout  homme  vivant  sera  forcé  de  se  rendre*.  Mais  dans  les 
Nombres  le  Se'ôl  est  le  gouffre  où  la  colère  divine  engloutit 
Coré  et  ses  partisans  rebelles^.  Nous  lisons  dans  le  livre  de 
Job  ; 

1  Isaï.,  XIV,  4-19.  Voir  aassi  Ézéch.,  xxxi,  16  et  xxxii,  17.  Les  priDces 
sont  appelés  arbres  du  Liban  et  le  Pharaon  cèdre.  Ce* qui  habite  ainsi 

dans  le  S^lKTHy  ce  n*est  pas  le  corps  qui  est  dans  le  tombeau ,  IHp,  mais 
TÂme  :  «  Whatof  man  could  be  in  b^INVT,  unless  itwere  his  soal?  When 
in  Barucb,  ii,  17,  it  is  said  of  the  dead  in  Hades,  m  iknf^  to  icveû(i.a àico 
Tûv  offXoty/^vidv  aÙTÛv,  il  is  noiihe spiritus vitalis  wilhdrawn  from  them,... 
but  tbe  spirititseir  disembodied,  and  leading  a  shadowy  Jife  in  Hades.  » 
Frz.  Delilzscb,  Biblioal  Psychology,  vi,  §  m,  p.  478.  —  «  The  citation 
of  the  spirit  of  Samuel  (I  Sam.,  xxv)  proves  in  a  similar  way  that  the 
separated  soûls  in  IMW  were  not  conceived  of  as  witbout  consciousness 
and  without  perception.  »  Ibid.^  §  iv,  p.  494. 

'  Voir  plus  haut,  p.  578,  notes  12  et  13. 

'  Isaï.,  xxxviii,  18-19. 

*  Ps.  Lxxxix,  48.   Cf.  Prov.,  xxi,  16,  D^KSI  Snp,  qehal  Refâ'i 
«  assemblée  des  morts,  »  et  voir  Job,  m,  13-19;  I  Sam.,  xxvfii,  19. 

*  Num.,  XVI,  33. 
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Comme  la  sécheresse  et  la  chaleur  absorbent  Teau  des  neiges, 
Ainsi  l'enfer  (le  se'ôl)  engloutit  le  pécheur'. 

Plusieai's  fois  dans  les  Psaumes  et  ailleurs,  il  désigne  le 
séjour  des  bons.  David,  parlant  au  nom  du  Messie,  dit  : 

Tu  n'abandonneras  point  mon  âme  (néfes)  dans  le  se'ôl. 

Tu  ne  permettras  point  que  ton  saint  connaisse  la  corruption  '. 

On  peut  appuyer  sur  ces  passages  l'opinion  de  saint  Au- 
gustin et  de  plusieurs  autres  Pères  qui  distinguent  deux 
enfers  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  l'un  supérieur  où 
demeuraient  les  âmes  des  justes  avant  que  le  mystère  de  la 
rédemption  leur  eût  ouvert  les  portes  du  ciel,  et  l'autre 
inférieur  où  étaient  précipités  les  méchants'.  Les  théolo- 
giens, comme  le  terme  d'enfer  par  lequel  le  mot  se'ôl  est 
rendu  dans  la  Vulgate  semble  emporter  l'idée  de  la  dam- 
nation, ont  employé  un  mot  plus  doux,  celui  de  limbes^  terme 
aujourd'hui  consacré  dans  leur  langage  pour  signifier  le  lieu 
où  les  âmes  des  saints  patriarches  étaient  détenues  avant  que 
Jésus-Christ  y  fût  descendu,  après  sa  mort  et  avant  sa  résur- 
rection*. 

1  Job,  XXIV,  19,  traduction  Le  Hir,  p.  343.  Voir  aussi  Ps.  ix,  18  :  xxxi, 
18;  Prov.,  v,  5;  ix,  18;  le.,  lvu,  9. 

>  Ps.  XVI,  10.  Comparer  avec  Act.,  ii,  27,  31.  Voir  aussi  Ps.  xxx,  4; 
xLix,  16;  Lxxxvi,  13;  et  de  plus  Job,  m,  17-19;  Is.,  xxxviii,  10;  Osée, 
XIII,  14. 

3  Voir  Petau,  Theolog.  Dogmata,  De  Incarnai,,  l.  xiii,  cb.  18,  no  5, 
t.  IV,  part.  Il,  p.  372-378.  On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  dans 
quel  sens  il  faut  entendre  les  paroles  suivantes  de  saint  Augustin ,  dans 
son  livre  Le  Gènesi  ad  litteram ,  xii,  63  :  «  lUud  me  nondum  invenisse 
conflteor,  inferos  appellatos  ubi  justorum  anims  requiescunt.  »  Opéra, 
édit.  Gaume,  t.  m,  col.  509.  Il  est  un  peu  moins  affirmatif)  Epistola  187, 
t.  Il,  col.  j 020.  Ces  paroles  ne  sont  rigoureusement  vraies  qu*en  ce  sens 
qu^aucune  des  ftmes  qui  habitent  le  Se  'ôl  (inferos)  n*était  encore  glorifiée. 

^  Descendit  ad  inferos  (Se'ôl);  article  du  symbole.  \o\t  Eph.,  iv,  9. 
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de  THadès*,  à  la  condition  toutefois  qa*on  ne  se  laisse  point 
induire  en  erreur  par  les  voiles  mythologiques^.  La  supé- 
riorité de  TAncien  Testament  sur  ce  point  consiste  surtout 
dans  la  sobriété  de  ses  peintures  et  dans  ce  qu'il  fonde 
l'existence  du  Se'ôl  sur  le  monothéisme.  Mais  la  mort  n'a- 
vait pas  encore  perdu  sa  puissance  et  la  vie  éternelle  n'avait 
pas  été  manifestée  dans  son  plein  jour'.  » 

Nous  rencontrons  en  effet  chez  des  peuples  de  langue,  de 
mœurs  et  d'origine  toutes  différentes  des  traditions  popu- 
laires qui  se  rattachent  étroitement,  si  l'on  ne  tient  pas 
compte  de  l'exagération  et  de  l'excès  de  couleur,  à  la  tradi- 
tion hébraïque.  Hésiode,  dans  sa  Théogonie^^  nous  montre 
les  Titans  et  les  hommes  descendant  dans  la  demeure  de 
Hadès.  Homère  nous  peint  les  âmes  des  morts  habitant  une 
terre  ténébreuse,  triste  séjour  que  jamais  le  soleil  n'éclaire 
et  où  les  ombres  errent  avec  tristesse  ^ 

Cette  communauté  d'idées  doit  provenir  d'une  source 
commune  qui  ne  peut  être  que  la  révélation  primitive,  car 
l'homme  ne  peut  savoir  par  lui-même  ce  qui  se  passe  après 
la  mort.  Puisque  des  races  d'origine  diverse  avaient  sur  ce 
sujet  des  conceptions  analogues,  ces  conceptions  ne  pouvaient 

1  Saint  AugasliD  a  exprimé  le  même  sentiment  dans  son  livre  xii  De 
Genesi  ad  litteram,  n»  62.  «  Quanquam  possimus  ostendere,  dit-il,  illo- 
rum  quoque  sapientes  de  inferorum  subslantia  minime  dubitasse,  qute 
post  banc  vitam  excipit  animas  mortuorum.  »  Opéra,  édit.  Gaume,  t.  m, 
col.  508. 

2  Quelques  anciens  docteurs  et  quelques  exégètes  modernes  ont  pré- 
tendu trouver  des  fleuves  dans  le  se'ôl  biblique  comme  dans  le  Tartare 
païen,  mais  cette  opinion  est  fondée  sur  une  fausse  interprétation  de  la 
métaphore  employée  Ps.  xviii,  5,  qui  parle  des  «  torrents  de  perdition 
(BeWal),  »  (La  Vulgate  traduit  :  torrehtes  iniquitatis ,  Ps.  xvii,  5.) 
Nous  ne  trouvons  nulle  part  dans  les  Saints  Livres  les  fables  païennes 
sur  ce  sujet. 

'  Gûder,  dans  Herzog,  Real-Encyclopàdie ^  t.  v,  1856,  p.  441. 
^  Hésiode,  Theog.,  729-774,  édit.  Didot,  p.  14-15. 
••  Homère,   Odi/ss.,  xi,  15-19,  édit.  Didol,  p.  391. 
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être  le  fruil  de  rimaginatioD,  mais  un  reste  des  commun!- 
catioDS  faites  par.  Dieu  au  premier  père  du  genre  humain. 
Il  importe  en  effet  de  bien  se  rappeler  que  c'est  uniquement 
par  une  connaissance  surnaturelle  que  nous  pouvons  savoir 
d'une  manière  positive  ce  qui  se  passe  dans  l'autre  vie,  sur- 
tout dans  la  question  des  récompenses  et  des  peines  que 
nous  allons  maintenant  étudier. 


v^ 
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CHAPITRE  VI. 

LA  RÉMUNÉRATION  DANS  UNE  AUTRE  VIE. 

Il  est  certaiD  que  les  anciens  Hébreux  avaient  l'idée  de 
rimmortalité  de  rame  et  de  la  vie  future,  mais  avaient-ils 
une  idée  claire  et  explicite  des  récompenses  destinées  aux 
justes  et  des  peines  réservées  aux  pécheurs?  On  ne  saurait 
répondre  à  cette  question  avec  la  même  certitude  qu'aux 
précédentes. 

Avant  de  l'examiner  directement  observons,  que,  quoi  que 
Ton  ait  pu  dire  et  avancer  à  ce  sujet,  le  christianisme  est 
désintéressé  dans  cette  réponse.  M.  Th.-H.  Martin  l'a  déjà 
remarqué  avec  beaucoup  de  sagesse  :  «  Quand  bien  même  il 
faudrait  dire  avec  saint  Jean  Chrysostome,  que  les  promes- 
ses de  Tautre  vie  n'avaient  nullement  fait  partie  de  la  révé- 
lation incomplète  adressée  aux  Hébreux  par  Moïse,  quand 
bien  même  il  faudrait  dire  avec  saint  Thomas  d'Aquin  que 
le  Pentateuque  n'avait  que  les  promesses  de  la  vie  présente, 
et  qu'il  était  réser^^é  au  Christ  et  à  l'Évangile  «  d'avoir  les 
»  paroles  de  l£^  vie  éternelle,  »  le  christianisme  ne  serait  pas 
compromis  par  cet  aveu  :  il  le  serait  seulement  dans  le  cas 
où  l'on  pourrait  démontrer  que  la  religion  hébraïque,  dont 
il  est  le  complément,  et  sur  laquelle  il  s'appuie,  reposait 
elle-même  sur  une  erreur;  savoir,  sur  la  négation  de  l'im-  ' 
mortalité  de  l'âme.  Or,  une  telle  assertion  ne  résisterait  pas 
un  instant  à  un  sérieux  examen  ^  » 

*  Th.-H.  Martin,  La  Vie  future,  1870,  p.  64.  On  ne  saurait  assez 
louer  ce  travail  remarquable  qui  fait  un  égal  honneur  à  la  foi  du  chrétien 
et  à  Térudition  du  savant.  Cependant  Tauteur  ne  nous  paraît  pas  avoir 
toujours  suffisamment  distingué  Tidée  de  la  vie  future  et  celle  de  la  rému- 
nération, et,  à  cause  même  de  Texcellence  du  livre,  nous  nous  permet- 
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Il  est  en  effet  très  certain  qu^aucun  passage  des  Livres 
Saints  ne  nie  la  rétribution  selon  les  œuvres  dans  la  vie  fa- 

4 

ture.  Il  faut  reconnaître  aussi  que  les  plus  anciens  livres  et 
en  particulier  le  Pentateuque  n'exposent  jamais  d'une  ma- 
nière formelle  le  dogme  des  récompenses  et  des   peines 

Irons  de  présenter  à  ce  sujet  quelques  obser^ratlous.  La  note  v  de  la  page 
546  est  intitulée  :  «  Autorités  contre  ceux  qui  croient  trouver  clairement 
formulée  dans  le  Pentateuque  la  doctrine  d'une  autre  vie.  »  C'est  «  la 
doctrine  des  récompenses  dans  une  autre  vie  »  qu'il  aurait  fallu  dire  pour 
être  tout  à  fait  exact.  Pour  prouver  sa  thèse,  M.  Tb.-H.  Martin  fait  dire 
aux  Pères,  ce  nous  semble,  plus  qu'ils  n'ont  dit.  Le  célèbre  hérétique 
Pelage  avait  enseigné  que  l'Ancien  Testament  était  égal  au  Nouveau  et 
l'une  de  ses  preuves  était  tirée  de  ce  que  le  royaume  des  cieux  était 
promis  dans  les  deux  Testaments.  Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  réfu- 
tèrent ce  sentiment,  pris  dans  un  sens  absolu,  et  appliqué  au  Penta- 
teuque, car  saint  Augustin  reconnaît  que  la  manière  dont  Pelage  expliqua 
son  assertion  devant  le  concile  de  Diospolis,  en  la  restreignant  aux  der< 
niers  livres  de  l'Ancien  Testament,  est  exacte  {De  gestis  Pelagii,  n*»  i3, 
t.  X,  p.  482,  édiL  Gaume).  —  Saint  Jérôme  (Adversus  Pelagianos,  i, 
31,  Migne,  Pair,  lat»^  t.  xxin,  col.  525)  et  saint  Augustin  enseignent  que 
la  loi  ancienne  n'avait  pas  formellenjent  les  promesses  de  la  vie  éter- 
nelle, voulant  dire  surtout  par  là  que  les  saints  de  l'Ancien  Testament  ne 
pouvaient  pas  entrer  dans  le  ciel  avant  que  Jésus-Christ  leur  en  eût  ouvert 
les  portes;  mais  les  Pères  enseignent  expressément  que  si  les  premiers 
Hébreux  n'avaient  pas  les  promesses  consolantes,  ils  avaient  les  menaces 
et  que  par  conséquent  ils  n'ignoraient  pas  la  sanction  du  péché  dans  une 
autre  vie  :  Quod  Jacob  dicit  ad  filios  suos,  deducetis  senectam  meam 
cum  tristitia  ad  inferos^  videtur  hoc  magis  timuîsse^  ne  nîmia 
tristitia  sic  perturbaretuVf  ut  non  ad  requiem  beatorum  tVet,  sed  ad 
inferos  pecoatorum  {De  Genesi  ad  litteram,  1.  xii,  n»  64,  t.  m,  col. 
509).  C'est  là  une  considération  qui  a  échappé  à  M.  Th. -H.  Martin.  — 
«  Saint  Jean  Chrysostome  était  allé  plus  loin,  dit  le  même  auteur,  et  cer- 
tainement beaucoup  trop  loin,  en  niant  même  qu'il  fût  question  du 
royaume  des  cieux  ou  de  la  géhenne^  soit  dans  les  livres  de  Moïse, 
soit  dans  les  autres  livres  sacrés  des  Hébreux  »  (Loc.  cit.,  p.  517 
Saint  Jean  Chrysostome  n'a  point  nié  qu'il  fût  question  du  royaume  di 
cieux  ou  de  la  géhenne  dans  l'Ancien  Testament.  Le  passage  où  on  lit 
«  Si  ii  qui  ante  Christi  adventum  fuerunt^  qui  ne  nomen  quida 
gehennx  audierunt  neque  resurrectionis,  postquam  hio p<»nas  dcdt 
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après  la  mort.  <(  La  loi  de  Moïse,  dit  Bossuet,  ne  doonaii  à 
Vhomme  qu'une  première  notion  [de  la  naturjB  de  l'âme  et 
de  sa  félicité...  Les  merveilles  de  la  vie  future  ne  furent  pas 
alors  universellement  développées,  et  c'était  au  jour  du 
Messie  que  cette  grande  lumière  devait  paraître  à  décou- 

runtf  illic  quoque  punientur  »  [In  Matth.  Hom.  36,  Migne ,  Patr, 
gr,^  t.  Lvu,  col.  417),  ce  passage  doit  s'entendre,  non  pas  des  Juifs,  mais 
des  Gentils,  dont  il  est  parlé  un  peu  plus  baut^  après  qu'il  a  été  fait  men- 
tion des  Juifs.  Saint  Jean  Chrysostome  a  reconnu  expressément,  comme 
Tobserve  du  reste  M.  Th.-H.  Martin,  que  tous  les  patriarches  ont  atlendti 
la  récompense  céleste  [Ihid.,  t.  lev,  col.  626-627).  Ailleurs  il  dit  seule- 
ment, comme  saint  Augustin  ,  que  les  Juifs  n'avaient  point  les  promesses 
expresses  de  la  vie  éternelle  (t.  lvu,  col.  185).  La  seule  opinion  qui  lui 
soit  propre  et  dans  laquelle,  ainsi  que  l'ont  remarqué  ses  éditeurs  Bénédic- 
tins, il  s'écarte  du  sentiment  commun  des  docteurs,  à  cause  de  la  traduc- 
tion  peu  claire  de  Job,  xix,  25-27,  dans  les  Septante,  c'est  celle  qu'il  avait 
sur  Job,  lequel,  d'après  lui  '<  ne  savait  rien  de  clair  sur  le  royaume  du 
ciel  et  sur  la  résurrection ,  »  lO  {/.Yi^év  et^svai  'rrept  êaatXeia;  oùpvûv  xat 
àvaoràaeù);  (ra(pê';.  Hom.  33  in  Matt.,  t.  lvii,  col.  396.  Les  Bénédictins 
ont  eu  le  tort  de  négliger  dans  leur  traduction  le  mot  aa^s;  qui  atténue  la 
force  des  paroles  du  saint  docteur.  Du  reste ,  il  ne  prétend  pas  que  Job 
n'avait  pas  l'idée  d'une  autre  vie,  il  nie  seulement  qu'il  eût  l'idée  du 
bonheur  du  ciel  et  de  la  résurrection  des  corps.  Ailleurs,  il  reconnaît  ex- 
pressément que  dans  l'ancienne  alliance,  on  avait  une  idée  obscure  de  la 
résurrection.  Dans  la  troisième  des  onze  homélies  inédites  publiées  par 
les  Bénédictins,  dans  le  tome  xii  de  leur  édition,  il  l'affirme  à  deux 
reprises.  «  Vide  quomodo  spem  resurrectionis  posteà  inducat  [Deus)y 
involutam  quidem  et  obscuram  (à^AuS'pàv  xal  àaacpïi),  sed  inducit  ta^ 
men,  »  p.  337.  Et  un  peu  plus  loin ,  p.  338  :  «  In  primordiis  quidem 
hssc  obscure  fiebant  ;  resurrectionis  enim,  spes  quasi  in  mnigm>ate 
ecchihebatur  nobis  per  Enochum  »  (Migne,  t.  un,  col.  475-476).  On 
pourrait  faire  des  observations  analogues  sur  plusieurs  autres  citations  de 
M.  Tb.-H.  Martin,  en  particulier  sur  celle  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
1»  II« ,  quœstio  99,  art.  6.  —  Quelques  écrivains  ecclésiastiques  ont  pensé 
que  les  Juifs  avaient  une  idée  claire  et  explicite  de  la  rétribution  après  la 
mort.  Origène  dit  :  «  Quel  avantage  n'était-ce  pas  encore  pour  eux  (les 
Juifs)  de  sucer  avec  le  lait  et  d'apprendre,  en  apprenante  parler,  la  doctrine 
de  rimmorlalilé  de  l'âme,  des  supplices  souterrains  et  des  récompenses 
destinées  à  la  vertu  ?  »  Etc.  Contr,  Gels.,  v,  42,  t.  xi,  col.  1248.  Voir 
Freppel,  Origène^  leçon  xxxi,  2  in-8o,  Paris,  1868,  t.  ii,  p.  298. 
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vert.  C'est  un  des  caractères  du  peuple  nouveau  de  poser 
pour  fondement  de  la  religion  la  foi  de  la  vie  future  ^  » 

On  ne  saurait  nier  qu'une  des  différences  principales  qui 
distinguent  la  religion  juive  de  la  religion  chrétienne,  c'est 
ce  rôle  prépondérant  que  joue  dans  la  seconde  la  croyance 
au  ciel  et  à  Tenfer,  rôle  dont  nous  apercevons  peu  de  traces 
dans  la  première  avant  les  Machabées.  Mais  il  faut  distin- 
guer entre  la  connaissance  d'une  doctrine  et  TinfLuence 
qu'elle  exerce  sur  les  esprits.  Que  de  dogmes  catholiques, 
également  connus  dans  tous  les  siècles,  ont  néanmoins  influé 
d'une  manière  très  diverse  sur  la  conduite  des  peuples!  Il 
est  incontestable  que  la  dévotion  à  la  Très  Sainte  Vierge  a 
été  connue  et  a  existé  de  tout  temps  dans  l'Église,  mais 
elle  ne  s'y  est  pas  toujours  manifestée  sous  les  mêmes  for- 
mes, et  aujourd'hui  encore  elle  varie,  non  pas  daas  le  fond, 
mais  dans  l'expression  extérieure,  selon  les  lieux  et  selon 
les  personnes.  Si  l'auteur  inconnu  de  V Imitation  de  Jésus- 
Christ  écrivait  aujourd'hui  son  immortel  ouvrage,  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  nommerait  plus  souvent  la  Mère  de  Dieu 
dont  le  nom  n'apparaît  que  dans  son  quatrième  livre*.  On 
ne  dit  point  cependant  que  cette  omission  ait  été  remarquée, 
lorsque  Vlmitation  commença  à  devenir  populaire,  parce 
que  la  dévotion  à  Marie,  quelque  grande  qu'elle  fût  au  moyen 
âge,  quelque  place  qu'elle  tienne  déjà,  par  exemple,  dans 
les  écrits  de  saint  Bernard,  n'avait  pas  encore  pris  tous  les 
développements  que,  par  une  disposition  particulière  de  la 
Providence,  elle  devait  prendre  plus  tard,  jusqu'à  ce  qu'elle 
reçût  en  quelque  sorte  son  couronnement,  dans  la  définition 
du  dogme  de  l'Immaculée  Conception  par  le  souverain  Pon- 
tife Pie  IX. 


*   Bossuet,  Discours  sur  Vhistoire   universelle^  partie  ii,  ch.  nx, 
Œuvres^  édition  Vives,  t.  xxiv,  p.  459-460. 
«  De  Imitatione  Christi,  1.  iv,  c.  ii,  6  ;  xvii,  2. 


CH.  VI.  RÉMUNÉRATION  DANS  UNE  AUTRE  VIE.  589 

Ne  soyons  donc  pas  trop  surpris,. si  Moïse  n'a  pas  dit  aux 
Hébreux  comme  saint  Paul  aux  premiers  disciples  de  Jésus- 
Christ  :  «  Nous  sommes  citoyens  du  cieP.  Cherchez  ce  qui 
est  dans  le  ciel,  aimez  ce  qui  est  dans  le  cieP.  »  Les  enfants 
de  Jacob  n'étaient  pas  assez  dégagés  des  sens  pour  compren- 
dre d'aussi  hautes  leçons  et  s'élever  jusqu'à  ces  sublimes 
pensées.  Il  devait  s'écouler  encore  bien  des  siècles  avant  que 
le  Rédempteur  trouvât  une  terre  assez  préparée  pour  rece- 
voir la  divine  semence  et  la  faire  fructifier.  Mais,  à  l'époque 
de  sa  venue,  tout  était  changé  :  il  voulait  établir  une  religion 
universelle,  catholique,  et  il  lui  fallait  une  base  plus  large 
que  celle  de  la  religion  judaïque.  Il  n'était  plus  possible  d'at- 
tacher seulement  des  bénédictions  terrestres  à  l'observation 
de  la  loi,  puisque  la  nouvelle  Église  ne  devait  pas  compren- 
dre un  seul  peuple  comme  l'ancienne,  mais  tous  les  peuples. 
L'antagonisme  des  membres  de  la  grande  Église  universelle, 
comme  nations,  était  inévitable;  mais  s'il  devait  y  avoir 
entre  eux  des  luttes  pour  ainsi  dire  matérielles,  des  querelles 
d'influence,  de  voisinage  ou  d'intérêt,  ils  pouvaient  du  moins 
être  tous  poussés  par  un  même  mobile  spirituel  vers  leur  On 
supérieure,  la  possession  du  ciel. 

On  a  souvent  répété  que  Moïse  n'avait  point  parlé  claire- 
ment de  la  rémunération  ultra-terrestre  afin  de  prévenir  le 

1  Philip.,  ifi,  20.  Le  ciel  est  notre  manicipe,  iroXiTeupia,  «  la  république 
dont  nous  sommes  citoyens,  »  explique  Wilke  [Clavis  Novi  Testanxenti 
jphilologica^  édit.  C.  Grimm,  1862,  p.  ^Ù2);municipatusy  disait  Tancienne 
Vulgate,  rendant  mieux  le  mot  grec  que  le  conversatio  de  la  Vulgale 
actuelle.  On  voit  que  le  mot  de  saint  Paul  est  Tantilhèse  formelle,  mais 
non  pas  la  contradiction  du  langage  de  Moïse.  Celui-ci  promettait  sur  la 
terre' une  récompense  miraculeuse,  effet  d'une  alliance  particulière  entre 
Dieu  et  son  peuple,  à  ceux  qui  seraient  fidèles  à  la  loi  ;  mais  cette  récom- 
pense terrestre  n'excluait  aucune  récompense  céleste.  Jésus-Christ  et  saint 
Paul  ne  promettent  que  la  récompense  céleste;  pour  la  terre,  ils  prédisent 
des  persécutions  et  des  tribulations  de  toutes  sortes. 

3  Coloss.,  m,  1. 
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danger  de  i*ido1âtrie  chez  les  Hébreux.  De  grands  et  savants 
personnages,  Bossaet  et  bien  d'autres  ont  insisté  beaucoup 
là-dessus.  Nous  acceptons  cette  explication,  mais  nous  pen- 
sons qu'il  y  en  a  encore  d'autres. 

Moïse  n'a  point  prétendu  donner  à  son  peuple  une  reli- 
gion nouvelle  :  il  a  voulu  seulement  garantir  la  religion  des 
patriarches  de  tout  alliage  impur  en  l'entourant,  pour  ainsi 
parler,  d'une  haie  protectrice.  Il  a  insisté  fortement  sur  les 
points  qui  étaient  menacés  d'altération  ou  de  corruption, 
comme  l'unité  de  Dieu  ;  il  ne  s'est  pas  arrêté  aux  autres.  II 
a  été  beaucoup  plus  un  législateur  civil  et  politique  qu'un 
réformateur  religieux.  Il  est  très  vrai  qu'il  n'a  pas  donné 
expressément  dans  son  code  la  vie  future  comme  sanction 
de  la  loi  qu'il  établissait;  il  est  très  vrai,  comme  l'a  dit  saint 
Augustin,  que  :  «  dans  ce  Testament  qu'on  appelle  propre- 
ment Ancien  et  qui  a  été  donné  sur  le  mont  Sinaï,  on  ne  ren- 
contre d'autre  promesse  explicite  que  celle  d'une  félicité 
terrestre^  ;  »  mais  qu'y  a-t-il  là  de  si  étonnant?  Qui  donc  est 
surpris  que  la  mention  du  ciel  et  ie  l'enfer  ne  se  trouve  pas 
dans  notre  code  civil  ou  criminel  *  ? 

Moïse  a  composé  encore  moins  un  traité  de  philosophie 
ou  de  théologie  à  la  façon  occidentale.  Les  Orientaux  n'a- 
vaient pas  comme  nous  l'idée  d'un  livre  spéculatif»  conçu 
d'après  une  méthode  régulière  et  sévère,  et  envisageant 
une  question  sous  toutes  ses  faces,  sans  en  excepter  aucune. 
Ces  procédés  des  descendants  des  Aryas  étaient  entière- 


*  In  illo  Testamento  quod  proprie  vetits  dicitur  et  dalum  est  in 
monte  Sina^  non  invenitur  promitti  apertissimey  nisi  te^^rena  féli- 
citas. Saint  Augustin,  De  gestis  Pelagii^  n»  14,  édit.  Gaame,  t.  x,  p.  483. 

'•i  «  Michaelis  (Mosaisches  Recht,  no  14,  p.  35),  haud  minus  absordr 
censet  pœnas  alterius  vitae  in  civili  Moysis  lege  desiderari,  quam  si  pœna 
codez,  apud  nos,  infernum  procurare  contra  fures  melius  decrevisse  yic 
relur.  »  Wallon ,  Qualis  fuerlt  apud  veteres  de  a^imie  immortalitt 
doclrina^  p.  43. 
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ment  inconnus  aux. enfants  de  Sem.  L'auteur  du  Pentateu- 
que  a  conservé  l'histoire  de  son  peuple,  il  a  attaqué  les 
erreurs  et  les  abus  régnants,  mais  il  aurait  trouvé  oiseux 
de  dire  ce  que  tout  le  monde  savait  et  ce  que  tout  le  monde 
croyait.  Si  un  péripatéticien  ou  un  scolastique  avait  fait  le 
Décalogue,  il  aurait  vraisemblablement  mis  en  tête  l'affir- 
mation de  l'existence  de  Dieu.  Moïse  n'a  affirmé  nulle  part 
l'existence  de  Dieu  :  ill'a  toujours  supposée,  il  ne  l'a  jamais 
formulée.  Il  en  est  de  même  des  récompenses  d'une  autre 
vie.  Il  les  connaissait,  nous  ne  pouvons  eç  douter,  puisqu'il 
avait  été  élevé  dans  toute  la  science  des  Égyptiens  et  que 
les  Égyptiens  les  admettaient;  il  y  croyait,  puisqu'il  ne  les 
a  point  niées,  et  qu'il  a  combattu  et  démenti  tout  ce  qui  lui 
semblait  faux  dans  lés  opinions  et  les  croyances  des  peuples 
au  milieu  desquels  son  peuple  avait  vécu;  il  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  mentionner  sa  foi  sur  ce  point,  parce  que  cette 
mention  lui  a  paru  inutile.  Les  Juifs  ont  admis  de  tout 
temps  qu'il  y  avait  beaucoup  de  vérités  qui  n'avaient  pas 
été  écrites  dans  la  Loi,  mais  qui  avaient  été  conservées  et 
transmises  parmi  eux  de  génération  en  génération  par  la 
tradition  orale;  la  foi  aux  récompenses  et  aux  peines  de 
Vautre  vie  est  du  nombre  de  ces  vérités. 

Ces  explications  données,  examinons  quelles  sont  les  tra- 
ces de  cette  vérité  que  nous  rencontrons  dans  nos  Saints 
Livres. 

La  première  est  dans  l'histoire  d'Hénoch.  «  Hénoch,  dit 
le  texte  sacré,  marcha  avec  Ëlohim,  et  il  ne  parut  plus, 
parce  qu'Élohim  le  prit*.  »  L'enlèvement  d'Hénoch  est  assu- 
rément donné  comme  une  récompense  de  sa  piété. 

Quelques  paroles,  à  la  vérité  fort  obscures,'  prononcées 
par  Dieu  après  le  déluge,  semblent  être  une  prohibition  du 
suicide  et  contenir  la  menace  de  châtiments  dans  une  autre 

i  Gen.,  V,  24. 
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vie  :  «  Je  demanderai  compte  de  votre  saCig  à  vous-mêmes 
(lenaftôtêkem)^  j'en  demanderai  compte  à  tout  être  vivant*.  » 

Passons  sous  silence  un  certain  nombre  d'autres  passa- 
ges ^  dont  le  sens  n'est  pas  assez  précis  ou  est  sujet  à  con- 
testation et  arrivons  immédiatement  au  livre  de  l'Ëcclé- 
siaste. 

C'est  à  SalomoD  que  la  tradition  juive  et  chrétienne  attri- 
bue la  composition  de  TEcclésiaste,  et  M.  Reusch  a  prouvé, 
dans  un  travail  spécial,  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  solide 
d'abandonner  Topipion  des  anciens  '.  M.  Derenbourg  est  cer- 
tainement dans  l'erreur  quand  il  place  la  rédaction  de  ce 
livre,  qui  est  proto-canonique  et  se  trouve  dans  le  canon 
des  Juifs,  peu  de  temps  avant  l'ère  chrétienne. 

Voici  quelques-uns  des  enseignements  de  l'Ecclésiaste  : 

«  Dans  ce  livre,  dit  M.  Brecher*,  un  nouveau  phénomène 
se  présente  :  l'immortalité  de  l'âme  et  le  jugement  futur  de 
Dieu  sont  l'objet  d'une  démonstration  rationnelle,  et  l'auteur 
les  présente  comme  des  conclusions  tirées  de  l'étude  du 
monde  moral.  En  d'autres  termes,  l'Ecclésiaste  cherche  à 
établir  et  à  fortifier  par  la  spéculation  une  croyance  déjà 
populaire.  »  Comment  l'homme  peut-il  satisfaire  cet  invin- 
cible besoin  qu'il  éprouve  d'établir  une  harmonie  durable 
entre  ses  facultés?  Comment  peut-il  suivre  son  cœur  et  ses 

*  Gen.,  IX,  5. 

2  II  faut  cependaDt  indiquer  au  moins  les  paroles  de  Balaam  :  «  Que 
mon  ftme  meure  de  la  mort  des  justes!  »  Num.,  xxiii,  10,  qui  supposent 
une  récompense  future,  de  même  que  Ps.  lxxui,  2'^  et  suiv.;  lxxxiv,  11; 
Lxiu,  2  et  suiv.;  xxvii,  4  et  suiv.;  xvi,  8-U  ;  xvii,  15;  xlvih,  15;  xxxvu, 
18  (tous  les  Psaumes  sont  cités  d'après  l'hébreu)  ;  Prov.,  viii,  39  et  suiv., 
III,  18;  XI,  19;,vi,  23;  x,  17;  xiv,  27;  xiii,  14;  x,  2;  xi,  4;  xxi,  16;  u, 
18;  y,  5  et  suiv.,  vu,  26;  ix,  18;  xv,  24.  Voir  sur  ces  passages  des  Pro- 
verbes, Spiess,  Entwickelvmgsgeschichte  der  Vorstellungen  vom  Z«- 
stande  naoh  dem  Tode^  p.  457. 

3  Voir  Manuel  biblique,  9*  édit.,  no  844,  p.  505. 

*  Brecher,  L* immortalité  de  Vâme  chez  les  Juifs,  in-12,  Paris,  1857, 
trad.  Is.  Caben,  p.  51. 
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passions,  et  écouter  à  la  fois  sa  raison  el  ses  meilleurs  ins- 
tincts? Hélas  1.  la  solution  de  ce  difficile  problème  est  impos- 
sible à  l'homme  ici-bas.  Les  plaisirs  engendrent  la  satiété; 
souvent  ils  sont  mauvais  et  la  vertu  les  condamne.  La  vertu 
à  son  tour  ne  met  pas  à  Tabri  de  la  souffrance  et  de  l'infor- 
tune; l'impie  semble  m^me  plus  heureux  que  le  juste  qu'il 
foule  sous  les  pieds,  l'iniquité  triomphe  jusque  devant  les 
juges.  Quelle  peut  être  l'explication  de  ce  désordre,  si  con- 
traire à  la  bonté  et  à  la  justice  de  Dieu?  La  voici  :  «  J'ai  vu 
sous  le  soleil  que,  dans  le  lieu  même  de  la  justice,  là  est  la 
méchanceté,  et  alors  j'ai  dit  en  mon  cœur  :  c'est  Dieu  qui 
jugera  lui-même  le  juste  et  le  pécheur^  car  le  moment  vien- 
dra, là,  [pour  juger]  tous  les  projets  et  toutes  les  actions 
des  hommes*.  »  C'est  donc  «  là,  »  sâm^  devant  le  tribunal 
de  Dieu,  dans  l'autre  vie,  que  seront  résolues  toutes  les 
énigmes  de  la  vie  présente.  G*est  de  cette  pensée  que  l'au- 
teur de  PEcclésiaste  tire  la  conclusion  de  tout  son  livre  : 
«  Sache  donc...  que  Dieu  te  fera  comparaître  devant  son 
tribunal...  La  poussière  retournera  à  la  terre  d'où  elle  a  été 
tirée,  mais  l'esprit  retournera  à  Dieu  qui  l'a  donné.  Tel  est 
donc  le  but  de  tout  le  discours  que  tu  viens  d'entendre  : 
Crains  Dieu  et  observe  tous  ses  commandements,  car  c'est 
là  le  tout  de  l'homme  ;  car  Dieu  fera  venir  devant  son  tribu- 
nal toute  œuvre  bonne  ou  mauvaise,  quelque  cachée  qu'elle 
soit^  » 

Nous  n'avons  point  là  le  plein  soleil,  mais  n'en  çst-ce  pas 
déjà  l'aurore'?  On  ne  nous  décrit  point  le  bonheur  dont  les 

1  Eccl.,  III,  16-17. 

^  ËccL,  XI,  9;  XII,  7,  13-14.  Ce  dernier  passage  est  si  clair  que  M. 
Renan,  pour  échapper  à  son  autorité,  en  a  été  réduit  à  en  nier  Tauthenti- 
cilé  dans  son  Ecclésiaste  traduit  de  Vhébreu,  2«  édit.,  in-S^,  Paris, 
1882,  p.  147. 

3  D'après  le  compte  rendu  de  rÂcadémie  des  Inscriptions  {Journal 
officiel  du  4  mars  1873,  p.  1522),  M.  Derenbourg  a  nié  que  Tauteur  de 
TEcclésiaste  connût  l'immortalité  de  Tâme  :  «  L'Ecclésiaste  dit  :  Uesprit 
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élus  ne  jouissaieDt  pas  encore;  c'était  avant  la  venue  de 
Jésus-Christ,  qui  seul  pouvait  ouvrir  les  portes  du  ciel  et 
nous  en  révéler  les  merveilles,  mais  on  nous  les  fait  pres- 
sentir et  ici,  comme  partout,  l'Ancien  Testament  est  la  pré- 
paration du  Nouveau. 

retorime  vers  Dieu  qui  Va  donnée  mais^  pour  saisir  le  sens  el  la  valeur 
de  ces  mots,  il  convient  de  les  rapprocher  du  demi-verset  qui  précède,  et 
qu'on  omet  d'ordinaire  dans  la  citation  :  et  la  poussière  retourne  a  la 
terre  qu'elle  était.  M.  Derenbourg  voit  encore  là  une  simple  ailasion  à 
la  Genèse  qui  nous  montre  Dieu  formant  Thomme  avec  de  la  terre  et  lui 
soufflant  une  haleine  de  vie.  »  —  On  n'a  garde  d'omettre  le  demi-verset, 
qui  établit  un  contraste  si  frappant  entre  la  destinée  du  corps  et  celle  de 
l'âme,  pas  plus  qu'on  n'omet  la  mention  du  jugement,  dont  M.  Derenbourg 
ne  parle  pas. 


r^ 
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CHAPITRE  VII. 


LA  RESURRECTION  DES  CORPS. 


Terminons  ce  second  livre  par  Texamen  du  poème  de  Job 
qui,  en  conGrmant  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  les  points 
précédents,  nous  montrera  que  l'idée  de  la  résurrection  des 
corps,  si  clairement  mentionnée  dans  le  second  livre  des 
Machab^es,  dans  les  Évangiles  et  les  Épîtres,  n*est  pas  non 
plus  étrangère  aux  livres  de  l'Ancien  Testament  écrits 
avant  la  captivité  de  Babylone*,  ou  au  moins  au  poème  de 
Job. 

On  a  beaucoup  parlé  de  ce  dernier  livre  dans  la  contro- 
verse académique  qui  nous  occupe.  «  A  l'appui  de  cette  thèse 
(qui  nie  aux  Hébreux  la  connaissance  de  la  vie  future),  on 
peut  citer  d'abord,  a  dit  M.  Derenbourg,  le  livre  entier  de 
Job.  Si  la  pensée  de  la  vie  fulufre  et  des  récompenses  qu'elle  v 
promet  aux  justes  se  fût  un  instant  présentée  à  l'esprit  de 
cet  homme  de  bien,  aussi  cruellement  éprouvé,  comment 
expliquer  les  plaintes  amères  et  désespérées  que  lui  arra- 
chaient ses  tourments^?  »  Comme  si  l'espérance  du  ciel  em- 
pêchait de  sentir  les  douleurs  de  la  terre  et  même  d'en  être 
quelquefois  accablé  I 

«  J'ajouterai,  dit  à  son  tour  M.  Renan,  pour  étayer  les 
affirmations  de  son  ami,  j'ajouterai  que  le  livre  entier  de 


^  Voir  Deut.,  xxxii,  39;  Osée,  vi,  1-2;  Ps.  lxxxvi  (lxxxv),  2-7;  cf- 
Ëzéch,  XXXVII.  Tertullien  dit  avec  raison,  au  sujet  de  ce  passage  :  c<  De 
vacuo  similitudo  non  competit,  de  nullo  parabola  non  convenit.  »  De  re- 
surrectione  camis,  30,  édit.  Migne,  t.  ii,  col.  838.  Cf.  Spiess,  Entwicke- 
lungsgeschichte  der  Vorstellungen  vont  Zustcmde  nach  dem  Tode, 
p.  441. 

'2  Compte  rendu,  Journal  officiel  du  4  mars  1873j  p.  1522. 
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Job  proteste  contre  Topinion  de  ceux  qui  voicat-dans  cer- 
tains textes  bibliques  des  allusions  à  la  vie  future.  Comment 
admettre  la  croyance  à  cette  vie  chez  Job  malheureux, 
éprouvé  par  des  infortunes  imméritées,  lorsque  pas  un  mot 
d*espoir  ne  sort  de  la  bouche  de  ce  juste,  pour  faire 
appel...  à  l'équité  divine  dans  un  monde  meilleur?... 
L'existence  seule  du  livre  de  Job  prouve  toutefois  que 
la  vieille  doctrine  hébraïque  avait  été  ébranlée  sur  ce 
point;  beaucoup  d*esprits  éclairés  et  élevés  au  sein  noême 
du  Judaïsme,  à  Tépoque  où  le  livre  fut  écrit,  considéraient 
comme  insuffisant  le  système  qui  repousse  la  rémunération 
de  la  vie  future.  Le  livre,  en  effet,  pose  nettement  le  pro- 
blème, il  exprime  avec  éloquence  la  révolte  de  la  conscience 
humaine  contre  les  coups  immérités  et  irréparables  de  la 
fortune  ;  mais  comment  le  problème  y  est-il  résolu?  Ce  n'est 
ni  par  Tespoir  de  la  résurrection  ni  par  la  foi  dans  Timmor- 
talité  de  l'âme*.  » 

Établissons,  au  contraire,  que  le  problème  est  résolu  dans 
les  discours  de  Job  par  l'espoir  de  la  résurrection,  ainsi  que 
par  la  foi  à  l'immortalité  de  l'âme. 

Tout  le  monde  sait  que  le  livre  de  Job  a  pour  objet  la 
question  delà  Providence.  L'homme  souffre;  le  juste  souffre; 
comment  Dieu  peut-il  ainsi  affliger  l'innocent  de  la  même 
manière  que  s'il  était  coupable? 

La  première  partie  du  poème  se  compose  de  trois  cycles 
de  discours,  dans  chacun  desquels  les  amis  du  juste  aflQigé 
se  proposent  de  justifier  la  Providence,  en  accusant  celui 
qu'elle  frappe  de  crimes  cachés  qui  sont,  à  leur  avis,  Texpli- 
calion  de  la  conduite  de  Dieu  en  cette  circonstance.  Dieu 
est  juste,  lui  disent-ils,  il  ne  distribue  point  arbitrairement 
le  bonheur  et  le  malheur.  Il  n'afflige  que  ceux  qui- le  mé 
ritent.  Tu  souffres,  donc  tu  es  coupable.  Il  ne  te  reste  qu' 

'  Compte  rendu,  Journal  officiel  du  11  mars  1873,  p.  1689. 
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le  repentir  et  à  rendre  gloire  à  la  vérité;  alors,  Dieu  te  par- 
donnera. 

Le  saint  patriarche,  fort  de  son  innocence  et  du  témoi- 
gnage de  sa  conscience,  accablé  sous  le  poids  de  la  douleur 
qui  Tabat  et  de  la  maladie  qui  le  ronge,  ne  peut  se  contenir 
en  entendant  ces  reproches  calomnieux.  Il  éclate  en  protes- 
tations et  son  langage  est  aussi  véhément  qu'amer  et  attristé. 
A  chacun  de  ses  amis,  il  répond  avec  une  énergie  croissante, 
et  lorsque,  après  leur  avoir  attesté  en  vain,  au  nom  de  Dieu 
même,  dans  quatre  discours  ^successifs,  que  sa  conscience 
est  sans  tache,  leur  langage  devient  de  plus  en  plus  injurieux, 
il  n'y  tient  plus ,  il  s'écrie  : 

Jusques  à  quand  affligîerez-vous  mon  âme. 
Et  m*assommerez-vous  par  vos  discours  ? 
Voilà  dix  fois  que  vous  m'insultez, 
Que  vous  m'assourdissez  sans  pudeur  ^ 

Ces  reproches  d'un  ami,  justement  indigné,  qui  au  lieu 
des  consolations  auxquelles  il  avait  droit,  ne  reçoit  que 
blâme  et  injures,  toucheront-ils  enfin  ces  cœurs  insensibles? 
Nullement.  Leur  ton  devient  plus  acerbe;  ils  prennent  pour 
orgueil  et  pour  hypocrisie  ce  qui  n'est  que  sincérité  et  déli- 
catesse blessée.  Éliphaz,  écartant  tous  les  voiles,  ne  se  con- 
tente plus  de  l'accuser  en  termes  généraux ,  mais  il  lui  fait 
en  face  une  longue  énumération  de  tous  les  crimes  qu'il 
lui  impute.  Baldad  le  traite  avec  un  redoublement  de  hau- 
teur et  de  dureté.  Sophar  ne  daigne  plus  lui  adresser  la  pa- 
role, tant  il  est  convaincu  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer  de  lui. 

Et  que  fait  Job ,  victime  de  cette  aggravation  d'outrages? 
Il  semble  que  sa  colère  ne  devrait  plus  connaître  de  bornes. 

Il  n'en  est  rien.  Au  lieu  de  s'irriter  davantage,  il  s'est  sou- 
dainement adouci.  Ces  plaintes  violentes,   qui  éclataient 

*  Job, XIX,  2-3.  Lelivrede  Job,  Iraduct.Le  Hir,  in-8o, Paris,  I873.p.  319. 


598  LIVRE  H.   L  IMMORTALITE  DE  L  AME. 

comme  la  foudre  dans  ses  premiers  discours,  ne  se  font  plus 
enleodre.  Sa  douleur  est  toujours  graode  et  profonde,  car  il 
souffre  ;  il  semble  abandonné  de  Dieu  et  ii  est  abandonné  des 
hommes,  mais  maintenant  sa  parole  est  conteuue,  il  est  maître 
de  lui-même. 

D'où  vient  donc  ce  changement  extraordinaire?  Quelle 
merveille  a  produit  une  telle  révolution  dans  ses  senti- 
ments ? 

Le  voici  :  c'est  que  l'abandon  des  hommes  l'a  rapproché 
davantage  de  Dieu.  Accablé  par  tous  les  maux  qui  peaveDt 
briser  une  âme  humaine,  il  avait  espéré  trouver  dans  le  cœur 
de  ses  amis  les  consolations  dont  il  avait  besoin.  Maïs  quelle 
déception  !  Il  a  éprouvé  le  sort  des  caravanes  de  Théma, 
qui ,  au  lieu  des  eaux  rafraîchissantes  qu'elles  croyaient  reo- 
contrer  pour  étancher  leur  soif,  ne  rencontrent  qu'un  tor- 
rent desséché  par  les  ardeurs  du  soleil*.  Ainsi  tronapé,  re- 
poussé par  les  créatures ,  Job  se  tourne  vers  celui-là  même 
qui  l'écrase  sous  ses  coups.  Allez,  dit-il  à  ses  amis  fâcheax, 
quand  même  il  me  tuerait,  j'espérerais  en  lui'.  Désormais 
son  regard  sera  toujours  fixé  sur  Dieu  et  il  saura  ainsi  bra- 
ver l'injustice  des  hommes.  Déjà,  à  la  fin  du  premier  cycle 
de  discours,  la  pensée  d'une  autre  vie  s'était  présentée  à  soa 
esprit',  mais  l'accablement  des  maux  présents  l'avait  em- 
pêché de  s'arrêter  à  la  pensée  du  repos  futur. 

Maintenant  il  s'attache  à  elle.  Soudain,  d'un  bond  su- 
blime, il  s'élance  vers  son  Dieu,  sa  voix  prend  un  accent  so- 
lennel et  inaccoutumé  : 

Qui  me  donnera  que  mes  paroles  soient  écrites  ! 

Qui  me  donnera  qu'elles  soient  consignées  dans  un  livre  I 


1  Job,  VI,  15-20. 

2  Job,  XIII,  15.  Voir  aussi  xvi,  19-21. 

3  Job ,  XIV,  13-14. 
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Qu'un  style  de  fer  les  grave  sur  le  plomb! 
Qu'elles  soient  gravées  à  jamais  sur  la  pierre  ! 

Pourquoi  donc  ce  début  si  emphatique  et  si  peu  ordi- 
naire? Quelles  sont  donc  tes  choses  si  importantes  que  va 
proclamer  le  juste  affligé?  Écoutez!  G*est  son  espérance, 
c'est  sa  profession  de  foi  en  un  Dieu  qui  rend  la  justice, 
même  après  la  mort;  c'est  la  proclamation  du  dogme  de 
rimmortalité  de  Tâme,  des  récompenses  de  la  vie  future,  de 
la  résurrection  des  corps  : 

Oui,  je  sais  que  mon  vengeur  est  vivant. 

Et  qu'il  se  tiendra  le  dernier  sur  la  poussière  ; 

Que  de  ce  squelette,  recouvert  de  sa  peau, 

Que  de  ma  chair,  je  verrai  Dieu. 

Moi-même,  je  le  verrai  ; 

Mes  yeux  le  verront  et  non  un  autre , 

Mes  reins  se  consument  dans  cette  attente  ^ . 

Nous  n'avons  aujourd'hui  ni  une  autre  foi  ni  une  autre 
espérance. 

Job  a  vu  son  vengeur,  son  rédempteur,  son  go*el;  en  lui 
il  a  salué  le  maître  et  l'auteur  de  la  vie  future,  la  source  des 
récompenses  éternelles,  celui  qui  se  manifestera  un  jour  à 
ce  corps  décharné,  maintenant  décomposé  et  hideux.  Tel  est 
le  secret  de  la  transformation  qui  s'opère  dans  son  âme, 
l'explication  du  changement  de  son  cœur,  la  cause  de  son 
calme  et  de  sa  tranquillité.  Les  quatre  derniers  discours  qu'il 
prononce  sont  pleins  d'une  éloquence  attendrissante,  mais 
ils  d'ont  plus  cette  fougue  impétueuse,  ces  emportements 
violents  qui  caractérisent  les  quatre  premiers.  Le  cinquième, 
celui  dont  nous  venons  de  rapporter  la  partie  principale, 

1  Job,  zix,  23-27.  TradfictioQ  Le  Hir,  p.  322.  M.  Le  Hir,  dans  une  sa- 
'  mte  note,  vrai  chef-d'œuvre  de  discussion  e^de]  science  philologique, 
I  ablit  victorieusement  le  sens  qu'il  attribue  aux  paroles  de  Job,  p.  322-326. 
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placé  au  ceatre  de  la  discussion,  en  est  vraiment  le  cœur*. 
La  foi  à  la  vie  future  et  à  la  résurrection  fait  succéder  àuae 
sorte  de  désespoir  une  touchante  résignation. 

Un  grand  nombre  de  Pères  ont  reconnu  dans  les  paroles  de 
Job  que  nous  venons  de  citer  une  profession  de  foi  trèsclaire 
à  la  résurrection  des  corps',  et.dans  les  premiers  siècles  de 
rÉglise,  après  les  persécutions,  de  pieux  chrétiens  ont  fait 
graver  sur  leurs  tombeaux  cet  acte  de  foi  comme  une  expres- 
sion de  leur  propre  croyance^.  Divers exégètes  rationalistes, 
entre  autres  M.  Renan,  ont  attaqué  de  nos  jours  l'interpré- 
tation séculaire.  La  violence  qu'ils  sont  obligés  de  faire  au 
texte  et  les  choses  étranges  qu'ils  sont  obligés  d'avancer 
suffisent  seules  pour  les  réfuter.  «  Par  moments,  dit  M.  Re- 
nan*, Job  semble  soulever  le  voile  des  croyances  futures;  il 
espère  que  Dieu  lui  fera  dans  l'enfer  une  place  à  part,  où  il 
restera  en  réserve  jusqu'à  ce  qu'il  revienne  à  la  vie^;  il  sait 

1  Nous  ne  sommes  point  les  premiers  à  faire  ressortir  le  rôle  capital  du 
chapitre  xix  dans  TordonDance  et  la  disposition  du  livre  de  Job.  Ces 
réflexions,  si  propres  à  rehausser  Timportance  des  versets  25-27,  déjà  si 
clairs  par  eux-mêmes,  ont  été  faites  par  les  meilleurs  commentateurs  an- 
ciens et  modernes.  En  1625,  Gaspar  Sanchez  (Sanctius),  In-Librum  Job, 
XIX,  25,  in-f»,  Lyon,  1625,  p.  262,  disait  avec  autant  de  précision  que 
d'exactitude  :  A  b  hoc  loco  ad  fineni  usque  libri  aliter  habet  se  Jobus 
quant  prius,  Neque  enim  luget  aut  qtùeritur,  quasi  mgre  ferai  tor^ 
queri  se  vehementer^  cum  tamen  non  esset  levior  eoBternavexatio... 
Confortavit  enimpatientis  animum  spes  certa  resurreotionis.  Voir  la 
même  observation  dans  Frz.  Delitzsch,  Dos  Buch  Job^  1864,  p.  227. 

2  Voir  Saint  Grégoire  le  Grand,  Mor,  in  Job.,  l.  xiv,  67-76,  1.  lxxv, 
col.  1074-1080,  et  les  citations  des  Pères  faites  par  RosenmuUer,  SchoUa 
in  Job.,  Leipzig,  1806,  p.  467-468  ;  K.  Schlottmann,  Bas  Buch  biob, 
in-8o,  Berlin,  1851,  p.  333.  Cf.  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  p.  5S7, 
sur  saint  Jean  Chrysostome  et  les  Pères  grecs,  il  est  possible  que  les  Sep- 
tante aient  atténué  le  passage  de  Tauteur  sacré  dans  leur  traduction  à  cause 
des  superstitions  et  des  croyances  idolâtriques^es  Égyptiens. 

3  Edmond  Leblant,  D'une  représentation  inédite  de  Job,  1860,  p.  6-7. 
^  Le  livre  de  Job,  Infroduction,  3«  édit.,  1864,  p.  lxxxhi. 

s  Job,  XIV,  13  et  suiv. 
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qu'il  sera  vengé,  et  la  vive  intuition  des  injustices  de  l'avenir 
lui  faisant  dépasser  la  mort,  il  déclare  que  son  squelette 
verra  Dieu.  » 

Job  accumule  ces  pléonasmes  pour  marquer  qu'il  verra 
réellement  Dieu,  et  Ton  nous  assure  qu'il  veut  dire  seulement 
par  là  que  Dieu  le  vengera  après  sa  mort,  c'est-à-dire  qu'il 
ne  le  verra  pas!  Ce  n'est  là  ni  de  la  critique  ni  de  la  logique. 

M.  Renan  a  traduit  ainsi  les  paroles  mêmes  de  Job  : 

Car,  je  le  sais,  mon  vengeur  existe; 

Et  il  apparaîtra  enfin  sur  la  terre. 

Quand  cette  peau  sera  tombée  en  lambeaux, 

Privé  de  ma  chair,  je  verrai  Dieu. 

Je  le  verrai  par  moi-même  ; 

Mes  yeux  le  contempleront,  non  ceux  d'un  autre; 

Mes  reins  se  consument  d'attente  au  dedans  de  moi  ^ 

I 

La  traduction  «  quand  cette  peau  sera  tombée  en  lam- 
beaux »  est  inexacte;  mais  n'importe.  «  Même  en  admettant 
fa  traduction  de  M.  Renan,  dit  M.  Le  Hir*,  son  ancien 
maître,...  il  faudrait  encore  reconnaître  la  foi  au  dogme  de 
la  résurrection  dans  le  verset,  puisque  le  second  membre, 
de  ma  chair  je  verrai  Dieu  ^  formeraitun  parallélisme  anti- 
thétique avec  le  premier.  Jamais,  dans  aucitne  langue,  ces 
mots  :  je  vous  vois  de  ma  fenêtre,  ne  pourront  signifier  loin 
de  ma  fenêtre.  Ce  n'est  pas  seulement  la  grammaire,  c'est  la 
,  logique,  c'est  le  bon  sens  qui  s'y  opposent.  Et  pourquoi 
s'obstiner  à  méconnaître  chez  les  patriarches  et  chez  les 
Hébreux,  un  dogme  aussi  solennellement  professé  dans 
l'Egypte  que  celui  de  la  résurrection  et  spécialement  celle 
des  bons^?  » 

Concluons.  Les  Hébreux  ont  nettement  distingué  l'âme  du 
corps;  ils  ont  cru  à  son  immortalité  et  à  la  vie  future;  ils 

1  E.  Renan,  Le  livre  de  Job,  1864,  p.  82. 

2  Le  Hir,  Le  livre  de  Job,  p.  325-326. 

3  M.  Renan  dit  lai-même,  et  à  bon  droit,  dans  son  Introduction,  que 

Bible.  —  Tome  IV.  34 
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ODt  eu  au  moins  des  lueurs  sur  la  rémunératioa  dans  une 
autre  vie  et  ils  n'ont  pas  ignoré  la  résurrection  dés  corps. 
Sans  doute,  nous  sommes  loin  de  le  méconnaître,  Tidée  de 
la  vie  future  n'occupe  point,  dans  l'Ancien  Testament  en  gé- 
néral et  dans  le  livre  de  Job  en  particulier,  une  place  aussi 
large  que  dans  le  Nouveau  Testament  et  dans  les  livres 
chrétiens.  C'est  un  des  caractères  du  peuple  nouveau,  dit 
Bossuet,  de  poser  pour  fondement  de  la  religion  la  foi  à  la 
vie  future  et  ce  devait  être  le  fruit  de  la  venue  du  Messie  ^  » 
Lorsque  Notre-Seigneur  a  traité,  dans  une  de  ses  plus 
belles  paraboles,  le  problème  de  la  répai'tition  inégale,  et, 
en  apparence,  injuste,  des  biens  et  des  maux  dans  ce 
monde,  il  l'a  résolu  en  deux  mots  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  décisive  :  le  pauvre  Lazare,  après  avoir 
souffert  ici-bas,  est  transporté  dans  le  sein  d^Âbraham;  au 
contraire,  le  mauvais  riche ,  après  avoir  joui  sur  la  terre, 
est  précipité  dans  l'enfer*.  Job  reçoit  sa  récompense  dès  ici- 
bas^  et  l'auteur  sacfé  ne  nous  parle  pas  de  sa  récompense 
dans  le  ciel.  Mais  Dieu  nous  garde  de  mépriser  à  sa  source 
le  petit  ruisseau  qui  deviendra  plus  loin  un  grand  fleuve  et 
de  nier  la  lumière  du  soleil  levant  parce  qu'il  n'a  pas  encore 
atteint  l'éclat  d^  son  midi. 

Tautear  du  livre  de  Job  avait  «  une  connaissance  parfaite  de  l'Egypte.  » 
Le  livre  de  Job^  p.  xxvi.  ^  Pour  une  plus  ample  réfutation  de  M.  Renan, 
voir  l'excellent  opuscule  de  M.  l'abbé  Crelier,  Le  livre  de  Job  vengé, 
in-8o,  Paris,  1860,  p.  38-49. 

1  Bossuet,  Discours  sur  Vhistoire  universelle  ^  u«  partie  ,  ch.  xix, 
Œuvres,  édit.  Lebel,  t.  xxxv,  p.  283. 

2  Luc,  XVI,  22. 

3  Job,  XLII. 
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Nous  avons  éludié  les  croyances  religieuses  des  Hébreux, 
depuis  leur  origine.  Nous  avons  aussi  retracé  les  principaux 
fails  de  leur  histoire  jusqu'à  Cyrus.  La  fin  de  la  captivité 
marque  le  moment  où  Tassyriologie  cesse  de  nous  fournir 
des  lumières  pour  l'interprétation  et  la  justification  de  nos 
Livres  Saints*.  L'empire  chaldéen  n'est  plus;  Ninive  est  déjà 
ensevelie  dans  ce  tombeau  d'où  elle  ne  sortira  qu'après  plus 
de  deux  mille  ans  ;  l'Egypte  va  être  conquise  par  les  Perses, 
sous  le  fils  de  Cyrus,  comine  l'a  été  Babylone  ;  son  rôle  de 
grande  puissance  est  fini  ;  elle  ne  nous  apprend  plus  rien 
sur  la  Sainte  Écriture.  Une  seconde  fois,  les  Juifs  ont  quitté 
le  berceau  primitif  de  leurs  pères  ;  ils  sont  rentrés  dans  la 
Terre  Promise  pour  y  attendre  la  venue  du  Messie.  La  race 
de  Japhet  va  paraître  sur  la  scène  ;  elle  commence  à  se  dila- 
ter dans  les  tentes  de  Sem  et  à  asservir  les  enfants  deCham. 
Ed  la  personne  de  Cyrus,  la  famille  aryenne  va  dominer  le 


A  Les  fouilles  faites  en  Susiane  nous  ont  fourni  des  renseignemenls 
précieux  sur  le  livre  d'Esther.  Mais  Tépoque  où  se  sont  passés  les  évé- 
nements qu'il  raconte,  est  postérieure  au  retour  des  Hébreux  en  Palestine; 
nous  n'avons  donc  pu  faire  entrer  Thistoire  d'Esther  dans  la  quatrième 
partie  de  notre  ouvrage.  Comme  il  importe  cependant,  pour  être  complet, 
de  recueillir  les  données  nouvelles  sur  Eslher,  nous  les  étudierons  à  la  fin 
du  volume,  dans  TAppendice  11. 
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monde,  ea  attendant  les  Grecs  d'Alexandre  le  Grand  et  les 
Romains  avec  leurs  empereurs,  comme  l'a  prédit  Daniel. 
Puis  viendra  le  Christ,  le  fils  de  Dieu,  devant  qui  disparaî- 
tront tous  les  peuples  anciens. 

Nous  sommes  donc  arrivés  maintenant  au  terme  de  nos 
recherches.  Nous  avons  vu  ce  que  nous  apprennent  sur  la 
Bible  les  découvertes  modernes  faites  en  Palestine,  en 
Egypte  et  en  Assyrie.  Nous  avons  suivi  les  auteurs  sacrés, 
presque  pas  à  pas,  depuis  la  première  page  de  la  Genèse, 
jusqu'à  l'affranchissement  d'Israël  par  Cyrus.  La  Chaldée 
et  l'Egypte  sont  venues  tour  à  tour  rendre  témoignage  à  la 
vérité  de  nos  Saintes  Écritures.  Au  moment  où  se  lèvent 
partout,  contre  la  parole  sacrée,  d'ardents  ennemis,  Dieu 
lui  a  suscité  des  témoins  nouveaux  et  inattendus.  On  voulait 
la  prendre  en  défaut,  au  moyen  des  annales  antiques,  en 
creusant  les  entrailles  de  la  terre,  et  en  invoquant  contre 
elle  la  géologie,  la  paléontologie  et  la  philologie  ;  Dieu  a  fait 
parler  les  morts  et  ils  ont  rendu  témoignage  à  la  vérité. 

Un  épisode  de  la  vie  d'un  illustre  saint  polonais  s'est  re- 
présenté souvent  à  la  mémoire  de  celui  qui  écrit  ces  pages, 
lorsqu'il  recueillait  avec  joie,  dans  les  documents  qui  vien- 
nent de  sortir  des  ruines  de  Ninive  et  des  tombeaux  égyp- 
tiens, leurs  dépositions  en  faveur  de  Moïse  et  des  autres  au- 
teurs sacrés. 

C'était  au  XI®  siècle.  Boleslasil  régnait  en  Pologne.  Ce  prince 
était  doué  de  grandes  qualités  guerrières  ;  il  avait  remportp 
sur  les  Russes  d'éclatantes  victoires;  mais  il  ternit  sa  gloire 
en  lâchant  la  bride  à  ses  passions  et  l'histoire  l'a  flétri  du 
surnom  de  Cruel.  Le  siège  épiscopal  de  Cracovie  était  alors 
occupé  par  un  saint,  Stanislas  Sezepanowski.  Le  courageux 
prélat  n'hésita  pas  à  faire  au  monarque  qui  par  ses  débau- 
ches, ses  violences  et  ses  cruautés  était  le  fléau  de  s 
peuple,  de  sérieuses  et  justes  remontrances.  Il  savait  à  qui 
dangers  il  s'exposait  ainsi  lui-même,  mais  l'intérêt  perso 
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nelne  put  Tempêcher  de  remplir  son  devoir  :  il  avait  offert 
le  sacrifice  de  sa  vie. 

Boleslas  ne  songea  pas  à  se  convertir,  il  ne  songea  qu'à 
se  venger.  Avant  de  faire  verser  le  sang  du  martyr,  il  vou- 
lut cependant,  par  un  raffinement  de  méchanceté,  le  désho- 
norer aux  yeux  de  la  Pologne  entière.  Un  chevalier,  nommé 
Pierre,  avait  vendu,  trois  ans  auparavant,  un  domaine  à 
révêque  de  Cracovie.  Depuis  il  était  mort  et  iJ  avait  été  en- 
terré dans  l'église  de  Piotrawin.  Le  roi  pressa  les  neveux 
du  défunt  de  poursuivre  l'évêque,  comme  n'ayant  point  payé 
la  somme  qui  avait  été  convenue  au  moment  de  l'achat.  Les 
parents  de  Pierre  cédèrent  aux  désirs  du  prince  et  citèrent 
Stanislas  devant  son  tribunal.  Les  témoins,  effrayés  par  les 
menaces  de  Boleslas,  n'osèrent  point  déposer  en  faveur  de 
l'innocent.  Cependant  celui-ci,  en  se  voyant  abandonné  des 
hommes,  ne  douta  point  de  Dieu  :  il  demanda  seulement  un 
délai  de  trois  jours  et  promit  de  produire,  après  ce  terme, 
comme  témoin  à  sa  décharge,  le  mort  lui-même,  Pierre  le 
chevalier. 

Au  bout  de  trois  jours,  passés  dans  le  jeûne  et  la  prière, 
saint  Stanislas  se  rend  au  tombeau  du  vendeur.  Là,  pros- 
terné à  genoux,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  il  s'écrie  :  «  Dieu 
clément  et  miséricordieux.  Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui 
tout  est  soumis  et  par  qui  tout  reçoit  la  vie...,  faites  que 
Pierre  le  chevalier,  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  et 
à  la  justice,  ressuscite  des  morts  et  m'assiste  comme  té- 
moin fidèle  ;  qu'il  défende  la  cause  de  mon  Église,  afin  que 
vos  promesses  soient  vérifiées  et  votre  nom  glorifié...  » 
Tout  le  clergé  et  tout  le  peuple  répondirent  à  la  prière  de 
l'évêque  :  «  Amen,  qu'il  en  soit  ainsi.  »  Alors  l'évêque  se 
leva,  et  touchant  le  cadavre  :  «  Au  nom  du  Père.,  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit,  dit-il,  je  t'ordonne,  Pierre,  de  sortir  de 
la  poussière  et  de  ressusciter  des  morts,  afin  de  rendre 
témoignage  à  la  vérité,  abandonnée  et  désertée  par  les 

34* 
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enfaDts  des  hommes.  Qu'ainsi  soit  augroeotée  la  foi  de  ceux 
qui  croient,  qu'aiosi  soit  confondue  la  témérité  de  ceax  qm 
attaquent  la  vérité  *.  »  Le  mort  obéit.  Stanislas  le  coodaisit 
devant  le  roi  :  «  Voici  le  mort,  lui  dit^il,  qui  vient  rendre 
témoignage  à  la  vérité  ^  »  Et  le  mort  parla,  et  il  justîGa  le 
saint  injustement  accusé.  Boleslas  lui-même  fut  obligé  de 
rendre  justice  à  celui  qu'il  regardait  comme  son  mortel  en- 
nemi '. 

Ne  voyons-nous  pas  s'accomplir  aujourd'hui  sous  dos 
yeux  un  prodige  semblable  ?  L'incrédulité  croyait  les  Égyp- 
tiens et  les  Assyriens  bien  morts  et  elle  nous  disait  :  Ces 
événements  que  vous  prétendez  s'être  passés  en  Chaldée 
ou  en  Egypte  n'ont  jamais  eu  lieu  ;  les  Chaldéens  et  les 
Égyptiens  ne  pensaient  pas,  n'agissaient  pas  ainsi.  Et  Dieu 
a  dit  aux  Chaldéens  :  Sortez  de  dessous  les  décombres  où 
vous  êtes  ensevelis  depuis  tant  de  siècles  et  rendez  témoi- 
gnage à  la  vérité  calomniée.  Il  a  dit  aux  Egyptiens  :  Res- 
suscitez du  fond  de  ces  tombeaux  et  apportez  à  la  lumière 
du  jour  ces  papyrus  qui  y  sont  enterrés  avec  vous,  pour 
qn'ils  déposent  en  faveur  de  mes  Livres  Saints,  «  aGn  de 
rendre  témoignage  à  la  vérité  ;  pour  que  la  foi  de  ceux  qui 
croient  soit  ainsi  augmentée,  pour  que  la  témérité  de  ceux 
qui  attaquent  la  vérité  soit  ainsi  confondue.  •  Et  ces  morts 
ont  obéi  à  la  voix  de  Dieu.  «  Les  voilà  vivants  pour  rendre 
témoignage  à  la  vérité.  » 

ï  «  Jubeo  tibi,  Petre,  ut  consurgâs  de  puWere,  exurgas  a  morlais,  fe- 
rasqae  yeritati,  a  filiis  homiDum  prostituts  et  déserts,  tesUmoDiam  :  qua- 
tenus  augeatur  fides  credenlium  et  corripiatur  improba  temeritas  oppu- 
gnaotium  veritatem.  »  Acta  Sanctorunij  Maii  t.  ii,  Acta  S.  Stanislai 
CracoviensiSj  1.  i,  c.  vi,  70,  p.  218. 

i  «  Ko  adest  vivus...  ex  mortuis  testimonium  laturus  yerilati.  »  Ibi'^ 
c.  VI,  p.  218. 

3  Sur  raulorité  de  Jean  Longio  ou  Dlugoss,  chanoioe  de  Cracovie,  i 
teur  de  la  vie  de  saint  Stanislas,  voir  Papebrock,  Acta  Sanctorum^  ibi 
p.  198. 
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Oui,  les  Chaldéens  et  les  Assyriens  se  sont  levés  et  ils 
nous  ont  dit  que  l'histoire  de  la  création  du  monde,  telle 
que  nous  la  raconte  Moïse,  est  une  tradition  primitive  de 
l'humanité  :  que  la  table  ethnographique  de  la  Genèse  est  la 
vraie  géographie  primitive  ;  que  l'histoire  de  la  tour  de 
Babel  est  le  récit  d'un  événement  authentique  ;  que  la  Chal- 
dée  est  la  véritable  patrie  d'Abraham  ;  que  les  rois  de  Ninive 
et  de  Babylone  ont  fait  la  guerre  à  Israël  et  à  Juda,  comme 
nous  le  lisons  dans  les  Livres  des  Rois  et  des  Paralipo- 
mènes  ;  qu'Ézéchiel  et  Daniel  ont  vécu,  prophétisé  et  écrit 
en  Chaldée,  sur  les  bords  du  fleuve  Chobar  ou  à  la  cour 
même  de  Nabuchodonosor,  le  vainqueur  de  Jérusalem. 

Les  Égyptiens  ont  aussi  comparu  devant  les  ennemis  des 
Saintes  Écritures,  érigés  en  juges,  et  ils  ont  déclaré  que 
Moïse  était  véridique,  que  cq  qu'il  raconte  d'Abraham,  de 
Jacob,  de  Joseph,  de  lui-même  et  de  son  peuple  délivré  et 
affranchi,  tout  cela  est  vrai,  réel,  historique,  que  lui  seul 
pouvait  le  raconter  avec  autant  d'exactitude,  et  que  c'est 
lui  qui  l'a  raconté  en  effet. 

Nous  avons  contrôlé,  au  moyen  des  monuments  authen- 
tiques des  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  ainsi  que  des 
monuments  des  bords  du  Nil,  tous  les  détails  que  nous 
lisons  dans  nos  Saints  Livres,  même  les  plus  minutieux, 
ceux  qui  ne  sont  donnés  qu'en  passant,  sous  forme  d'allu- 
sion et,  pour  ainsi  dire,  sans  que  l'auteur  lui-même  s'en 
soit  aperçu,  et,  toutes  les  fois  que  le  contrôle  a  été  possible, 
Tassyriologie  et  l'égyptologie  nous  ont  répondu  :  la  Bible  a 
dit  la  vérité. 

.  Qu'on  nous  cite  un  seul  historien  dç  l'antiquité  qui  puisse 
sortir  ainsi  victorieux  de  l'interrogatoire  rigoureux  que  lui 
fera  subir  la  critique  moderne?  On  a  souvent  essayé  d'ébran- 
ler l'autorité  des  écrivains  sacrés  en  se  servant  contre  eux 
des  historiens  anciens.  Or,  nous  l'avons  vu,  quand  ils  sont 
en  désaccord  avec   les  vieux  auteurs,    ce  sont  les  écri- 
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VBÎBS  profanes  qui  Be  trompent,  c'esl  la  Bib 
Notre-Seigneur  Jésus-Chrisl  nous  l'avait  p 
hommes  se  taisent,  les  pierres  prendront  un< 
clameront  en  faveur  de  la  vérité.  Qu'il  en 
maisl 
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CHRONIQUE  BABYLONIENNE. 

(Voir  p.  62). 

La  Chronique  babylonienne  a  été  acquise  en  1884  par  le 
British  Muséum  et  publiée  par  M.  Th.  Pinches*.  En  1887, 
M.  Hugo  Winckleren  a  publié  le  texte  assyrien  dans  la  Zeil- 
schrift  fur  Assyriologie^ ,  et  M.  Pinches  dans  le  Journal  de  la 
Société  asiatique  de  Londres'.  Des  fragments  de  la  même 
Chronique,  complétant  quelques-unes  des  lacunes  de  la  pre- 
mière tablette,  ont  été  retrouvées  et  publiées  par  M.  C.  Bezold 
en  1889*.  Une  traduction  de  ce  document  inaportant  a  été  lue 
à  Paris,  par  M.  J.  Oppert,  à  TAcadémie  des  Inscriptions,  en 
1887*.  On  en  a  publié  plusieurs  traductions  en  Allemagne®. 

La  Chronique  babylonienne  est  écrite  sur  les  deux  faces 
d'une  tablette  d'argile  non  cuite.  Elle  commence,  comme  le 
canon  de  Ptolémée  ,  avec  le  règne  de  Nabonassar,  747 
avant  J.-C.  et  s'arrête  à  l'avènement  de  Samas-sum-ukin\ 


1  Voir  Proceedings  of  the  Society  ofBihlical  Archœology,  mai  1884, 
l.  vu,  p.  198-202. 

2  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  1887,  t.  ii,  p.  148-168. 

3  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society ^  t.  xix,  1887,  p.  655-681. 

*  Dans  les  Proceedings,  t.  xi,  février  1889,  p.  131-138.  Voir  aussi  le 
texte  dans  L.  Abel  et  H.  Winckler,  KeiUchrifttexte  zum  Gehrauch  hei 
Vorlesungen,  p.  47-48. 

ô  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Inscriptions,  séances  de  Van- 
née 1887,  t.  XV,  1888,  p.  263-268. 

6  H.  Winckler,  dans  la  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  n,  p,  274- 
285;  Id.,  Keilinschriftliches  Textbuch  zum  ait  en  Testament,  p.  44-55. 

■  ^  Le  Saoaduchinos  du  canon  de  Ptolémée,  t.  i,  p.  570. 
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frère  d'Assurbanipal,  en  667  ^  Elle  comprend  donc  une  pé- 
riode de  80  ans.  Elle  est  rédigée  sons  forme  d'annales  et 
ne  contient  qa'ane  sorte  de  nomenclature  des  faits,  mais  elle 
est  pour  l'histoire  de  cette  époque  d'une  importance  capi- 
tale et  a  résolu  plusieurs  problèmes  jusque-là  fort  débattus 
entre  savants,  tel  que  celui  de  l'identité  de  Phul  et  de  Thé- 
glathphalasar  III,  qui  intéressent  l'histoire  biblique'. 


I. 
Traduction  de  la  Chronique  babylonienne. 

Colonne  I. 

1.  [La  troisième  année  de  Nabonassar],  roi  de  Babylone, 

2.  [TukuIti-abai-esarra(Tbéglathphalasarnrj]s'assitsurle  trône 

d'Assyrie. 

3.  DaDs  la  môme  anoée ,  il  marcha  contre  le  pays  d'Accad  (la 

Babylonie), 

4.  et  les  villes  de  Rappiq  et  de  Hamran  il  pilla. 

5.  Les  dieux  de  la  ville  de  Sappazza  il  eolporta'. 

6.  Pendant  le  gouvernement  de  Nabonassar,  Borsippa 

7.  de  Babylone  se  sépara.  La  bataille  que  Nabonassar 

8.  contre  Borsippa  livra  n'est  pas  mentionnée^. 


*  M.  Pinches,  daDS  le  Journal  ofthe  Asiatic  Society,  1887,  p.  655, 
croit  avec  raison  que  le  fragment  relatif  à  la  prise  de  Babylone  par  Cyros, 
fragment  acquis  par  le  Musée  Britannique  en  1878  et  publié  dans  les  Trcm» 
sactions  ofthe  Society  of  Biblical  Arohxology,  t.  vu,  1880,  p.  153- 
169,  faisait  partie  de  la  Chronique  babylonienne  (Nous  Pavons  reproduit 
plus  haut,  p.  407-409).  On  peut  en  voir  un  autre  fragment  relatif  à  une 
époque  plus  ancienne  dans  la  Keilinschriftlichte  Bibtiothek ,  t.  ii,  p. 
272-274. 

3  Voir  ce  que  nous  avons  dit,  t.  m,  p.  503. 

>  Les  paragraphes  du  texte  sont  séparés  par  une  ligne  dans  Toriginal. 

^  C'est-à-dire ,  cette  bataille  n*est  pas  mentionnée  dans  le  tezte  original 
qu*a  copié  notre  document. 
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9.  La  cinquième  année  de  Nabonassar,  Ummanigas 
10.  s*assit  sur  le  trône  d*Ëlam. 


il.  Dans  sa  quatorzième  année,  Nabonassar  tomba  malade  et 
mourut  dans  son  palais. 

12.  Quatorze  ans  régna  Nabonassar  sur  Babylone. 

13.  Nadînu  *  son  fils,  s'assit  sur  le  trône  de  Babylone. 

14.  Dans  la  seconde  année  (de  son  règne),  Nâdinu  fut  tué  dans 

une  révolte. 

15.  Deux  ans  régna  Nâdinu  à  Babylone. 

16.  Sumu-ukîn^,  gouverneur  d'une  province,  qui  avait  fomenté 

la  révolte ,  s'assit  sur  le  trône. 

17.  Deux  mois,...  jours  ^,  Sumu-ûkîn  régna  sur  Babylone. 

18.  Ukin-zir s'empara  du  trône 

19.  La  troisième  année  d'Ukin-zir,  Tukul-ti-apal-ê-sar-ra 

20.  contre  Âccad  marcha  ,* 

21.  il  saccagea  Bit-Â-mu-ka-nu  et  fit  Ukin-zir  prisonnier. 

22.  Trois  ans  avait  régné  Ukin-zir  sur  Babylone. 

23.  Tukubti-apal-ê-sar-ra  ^  s'assit  sur  le  trône  de  Babylone. 

24.  En  la  seconde  année  (de  son  règne),  Tukul-ti-apai-ê-sar-ra 

au  mois  de  Tébet  mourut. 


i  Ptolémée  l'appelle  Na^îoç,  et  les  listes  royales  Nabû-nûdin-zîri.  Voir 
t.  I,  p.  570. 

2  La  liste  royale  rappelle  Naba^sumu-ukin  et  en  fait  le  fils  de  Nâdinu, 
contrairement  à  ce  que  dit  la  Chronique.  Voir  t.  i,  p.  569,  570. 

>  La  liste  royale  fait  régner  Naba-sumu-ukin  un  mois  et  douze  jours. 
Voir  1. 1,  p.  569.  Dans  la  Chronique  le  chiffre  des  jours  a  disparu. 

^  Tukul-ti-apal-ê-sar-ra  est  Théglathphalasar  III,  le  même  qui  envahit 
la  Palestine.  Le  canon  de  Ptolémée,  1. 1,  p.  570,  l'appelle  Poros  ou  Polos, 
c'est-à-dire  Phul.  Le  Phul  de  II  (IV)  Reg.,  xv,  19;  I  Par.,  v,  16,  est  donc 
le  même  que  Théglathphalasar  III. 
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25 *  ans  Tukul-li-apai-ô*sar-ra  régna  à  Accad  ' 

2^.  et  en  Assyrie;  deux  ans  il  régna  légitime  (?)  sur  Accad. 

27.  Le  25  Tébet  Sul-man-a-sa-rid  en  Assyrie 

28.  sur  le  trône  s'assit.  La  ville  de  Sa-ba-ra-*-in'  fut  détruite. 

29.  La  cinquième  année  (de  son  règne),  au  mois  de  Tébet,  Sul- 

man-a-sa-rid  mourut. 

30.  Cinq  ans  avait  régné  Sal-man-a-sa-rid  sur  Accad  et  sur 

l'Assyrie. 

31.  Le  42  Tébet,  Sarru-ukin  (Sargon)  s'assit  sur  le  trôae  d'As- 

syrie. 

32.  En  Nisan ,  Marduk-aplu-iddin  (Mécodach-Baladan)  s'assit 

sur  le  trône  de  Babylone. 

33.  La  seconde  année  de  Marduk-aplu-iddin,  Um-ma-ni-ga-as, 

roi  d'Élamti  (Élam) 

34.  dans  le  district  de  Dûr-ilu  livra  bataille  à  Surru-ukin ,  roi 

d'Assyrie  et 

35.  il  défit  ceux  du  pays  d'Assyrie  et  il  en  tua  beaucoup. 

36.  Marduk-aplu-iddin  et  ses  hommes ,  qui  au  secours 

37.  du  roi  d'Élamti  étaient  allés ,  n'arrivèrent  (pas  à  temps)  au 

combat  et  poursuivirent  (?)... 

38.  La  cinquième  année  de   Marduk-aplu-iddin ,   Ummanigas, 

roi  d'Elamti ,  mourut , 

39.  ...  années  régna  Ummanigas  sur  Élarali.     , 

40 Kujdur,  fils  de  sa  sœur,  s'assit  sur  le  trône  d'Elamti. 

41 Marduk-[aplu-iddin  (?)]  jusqu'à  la  dixième  année... 

Bit-Da-Ku-ri. 
42.  ...  Marduk-aplu-iddin  s'enfuit 

43 

44 •  ....  il  pilla 


^  Le  scribe  n*à  pas  écrit  le  nombre  d'années  du  règne  deThéglatbp' 
lasar  en  Assyrie,  sans  doute  parce  qa'il  Vignorait. 

2  En  Babylonie. 

3  On  peat  lire  aussi  Sa-ma-ra-  '-in . 
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Colonne  II. 

i,  La  douzième  année*  de  Marduk-aplu-iddin,  Sarru-ukin  des- 
cendit contre  le  pays  d'Accad  et 
'  2.  livra  une  bataille  contre  Marduk-aplu-iddin  et 

3.  Mardukaplu-iddin  à  la  tête  de  ses  grands  officiers  s'enfuit 

en  Ëlamti. 

4.  Douze  ans  Marduk-aplu-iddin  avait  régné  à  Babylone. 

5.  Sarru-ukin  s'assit  sur  le  trône  à  Babylone. 

6.  La  treizième  année  (de  son  règne),  Sargon  prit  la  main  de 

Bel  et  conquit  Dur  Yakin 

7.  La  quatorzième  année,  le  roi  (demeura)  dans  le  pays  (?) 

»  ■       . ,    ..        .  ■  ,  -  ■  ■  ^  ■     . 

8.  La  quinzième  année ,  le  22  de  Tasrit,  les  dieux  du  pays  de 

la  mer  revinrent  en  leur  lieu...  Bad.  mis  dans  le  pays 
d'Âssur  fut  disposé. 

9.  [La  seizième  année  Sarru-ujkin  contre  le  pays  de  Tabal 

(marcha). 

Les  lignes  10-16  sont  illisibles. 

17.  Marduk 

18.  s'en  alla.  Sin-ahi-erba 

19.  Les  Babyloniens  ne  furent  pas  déportés;  le  territoire 

20.  ...lui...  Marduk-aplu-iddin... 

21.  emporta  le  butin  de  son  pays. 

22.  Après  que  la  ville  de  La-rak  et  la  ville  de  Sar-ra-ba... 

23.  (Sennachérib)  eut  fortifiées  (?),  il  plaça  Bel-ib-ni  sur  le  trône 

à  Babylone. 


24.  La  jpremière  année  (du  règne)  de  Bel-ib-ni,  Sin-ahi-erba 

1  Les  dix  premières  lignes  de  cette  colonoe  sont  traduites  d'après  un 
fragment  retrouvé  et  publié  en  1889. 

Bible.  —  Tome  IV.  35 
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25.  la  ville  de  Hi-ri-im-ma  et  la  ville  de  Ha-ra-ra-tum  dé- 
truisit. 


26.  La  troisième  année  de  Bel-ib-ni,  Sia-ahi-erba  descendit 

contre  Accad 

27.  et  pilla  Accad. 

28.  BeUib-ni  et  ses  grands  officiers  farent  emmenés  en  As- 

syrie. 

29.  Trois  ans  avait  régné  Bel-ib-ni  à  Babylone. 

30.  Sin-ahi-erba  son  fils  Assur-n&din-sum 

31.  à  Babylone  sur  le  trône  plaça. 


32.  La  première  année  d'Assur-nûdin-sum ,  Istar-hu-un-du,  roi 

d'Élamti 

33.  prit  Hal-lu-su,  son  frère,  et  le  mit  en  prison. 

34.  Dix-huit  ans  régna  îs-tar-hu-un-du  en  Élamti. 

35.  Hal-lu-8u ,  son  frère ,  sur  le  trône  en  Élamti  s'assit. 


36.  La  sixième  année  d'Assur-nadin-sum,  Sin-ahi-erb 

37.  en  Élamti  descendit  et  la  ville  de  Na-gi-tum ,  la  ville  de  Hi- 

iUmu , 

38.  la  ville  de  Pi-il-la-tum,  la  ville  de  Hu-pa-pa-nu  il  détruisit, 

39.  et  il  pilla  leurs  (habitants).  Alors  Hal-lu-su ,  roi  d'Ëlamti, 

40.  marcha  contre  Accad  ;  à  la  fin  du  mois  de  Tasrit,  dans  Sip- 

para  il  entra 

41.  et  en  tua  les  habitants.  Il  n'enleva  pas  (le  dieu)  Samas  (du 

temple)  d'É-bar-ra. 

42.  Assur-nâdin-sum  fut  fait  prisonnier  et  emmené  en  Élamti. 

43.  Six  ans  avait  régné  Assur-nadin-sum  à  Babylone. 

44.  Le  roi  d'Élamti  Nergal-u-së-zib  à  Babylone 

45.  sur  le  trône  fit  asseoir  et  infliger  une  défaite  à  TAssyrie. 

46.  La  première  année  de  Nergal-u-sé-zib,  le  16  du  mois  de  Duza 

(thammouz), 

47.  Nergal-u-sé-zib  prit  Nippur  sar.  sar.  ir.  ni.  lal. 

48.  Le  premier  jour  du  mois  de  Tasrit,  les  Assyriens  entrèrc   . 

à  Uruk. 
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Colonne  III. 

i .  Les  dieux  d'Uruk  et  ses  habitants  furent  enlevés. 

2.  NergaKu-sé-zib  mit  les  Élamites  à  la  poursuite  (des  Assy- 

riens), et  les  dieux  d'Uruk 

3.  et  ses  habitants  fyrent  repris.  Le  septième  jour  du  mois  de 

Tasrit,  dans  les  environs  de  Nippur, 

4.  il  livra  une  bataille  contre  les  Assyriens  et  il  fut  pris  dans 

le  combat , 

5.  et  emmené  en  Assyrie.  Un  an  et  six  mois  Nergal-u-sé-zib 

6.  avait  régné  à  Babylone.  Le  26  du  mois  de  [Kislev] 

1.  se  révoltèrent  contre  Hal-lu-su,  roi  d'Élam,  ses  sujets;  ils 
fermèrent  sur  lui  la  porte 

8.  et  le  tuèrent.  Six  ans  avait  régné  Hal-lu-su  en  Ëlamti. 

9.  Kudur  en  Élamli  sur  le  trône  s'assit.  Alors  Sin-ahi-erba 

10.  en  Élamti  descendit;  il  saccagea  depuis  le  pays  de  Ra-a-si 

jusqu'à  I 

11.  Bit-Bur-na-ki  et  il  en  emporta  le  butin. 

12.  Mu-se-zib-Marduk  à  Babylone  sur  le  trône  s'assit. 

13.  La  première  année  de  Mu-se-zib-Marduk,  le  28  du  moisd'Ab, 

14.  Kudur,  roi  d'Élamti,  dans  une  sédition  fut  pris  et  tué.  Dix 

mois 

15.  Kudur  avait  régné  en  Ëlamti.  Me-na-nu  en  Élamti 

1 6.  sur  le  trôna  s'assit.  En  une  année  inconnue ,  Me-na-nu  l'ar- 

mée d'Élamti  et  d'Accad 

17.  mit  en  campagne;  près  de  Ha-lu-li-i,  bataille  contre  les  As- 

syriens 

18.  il  livra  et  les  Assyriens  il  défit. 

19.  Dans  la  quatrième  année  de  Mu-se-zib-Marduk,  le  15  du 

mois  de  Nisan , 

20.  Me-na-nu ,  roi  d'Élamti ,  un  coup  le  frappa  (?)  ; 

21.  sa  bouche  fut  prise ,  et  il  ne  put  pas  parler. 

22.  Le  premier  jour  du  mois  de  Kislev,  la  ville  (Babylone)  fut 

prise  ;  Mu-se-zib-Marduk 

23.  fut  fait  prisonnier  et  emmené  en  Assyrie. 

24.  Quatre  ans  avait  régné  Mu-se-zi-Marduk  à  Babylone. 
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25.  Le  17  du  mois  d'Adar,  Me-na-nu  roi  d'Ëlamii  mourat. 

26.  Quatre  ans  Me-na-nu  avait  régoé  en  Ëlamti. 

27.  Hum-ma-hal-da-su  en  Élamti  sur  le  trôoe  s'assit. 

I    ■  I    ■    I  ■  ■     j  ■  ■        ■         ■  ■ 

28.  (Pendant)  huit  ans,  il  n'y  eut  pas  de  roi  à  Babylone.  Le  trois 

du  mois  de  Dûzu , 

29.  les  dieux  d'Uruk  (venus)  d'Ëridu  entrèrent  à  Uruk. 

30.  Le  23  du  mois  de  Tasrit,  Hum-ma-hal-da-su  par  le  feu 

31.  se  blessa  et...  mourut.  Huit  ans  Humma-hal-da-su 

32.  en  Ëlamti  avait  régné. 

33.  Hum-ma-halda-su  le  second  en  Ëlamti  sur  le  trône  s'assit. 

34.  Le  vingt  du  mois  de  Tebet  fut  tué  Sin-ahi-erba,  roi  d'Âs- 

svrie , 

35.  par  son  fils  dans  une  révolte.  (Vingt-trois)  ans  Sin-abi- 

erba 

36.  en  Assyrie  avait  régné.  Et  depuis  le  20  du  mois  de  Tébet 

jusqu'au 

37.  2  du  mois  d'Adar  la  révolte  en  Assyrie  domina. 

38.  Le  18  du  mois  de  Sivan',  Assurah-iddi-na  (Assaraddon), 

son  fils,  sur  le  trône  d'Assyrie  s'assit. 

39.  La  première  année  d'Assur-ah-iddina,  Ziru-kinis-lisir,  du 

pays  de  la  mer 

40.  après  que...  contre  la  ville  d'Ur... 

41.  il  s'enfuit  devant  les  grands  officiers  de  l'Assyrie  et  en 

Élamti  (se  retira). 

42.  En  Elamti,  le  roi  d'Élamti  le  prit  et  le  [tua|  avec  les  armes. 

43.  En  un  mois  inconnu,  à  Nippur,  le  grand  officier  tir 

44.  Au  mois  d'Ulul,  le  dieu  Ka-di  et  les  (autres)  dieux  de  Dûr- 

ilu 

45.  à  Dûr-ilu  [allèrent.  Le  dieu  principal  et  les  (autres)  dieux 

de  Dûr-Sarru-ukîn  (Khorsabad)] 

46.  à  Dûr-Saru-ukin  allèrent.... 

47.  Au  mois  d'Adar,  les  têtes  de.... 


1  L'année  suivante. 
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48.  La  deuxième  année ,  le  rab-bili  (gouverneur  du  palais) 
49 


Colonne  IV. 

i.  ...  Ahi-Sullim  /grand  officier.. . 

2.  ...  en  Assyrie  et  furent  tués  en  Assyrie 

3.  ...  La  ville  de  Si-du-nu  (Sidon)  fut  prise  et  son  butin  em- 

porté. 

4.  ...  le  rab-bî'ti  tint  en  Accad  une  assemblée  du  peuple. 

5.  La  cinquième  année,  le  2  du  mois  de  Tasrit  marchèrent  les 

Assyriens  vers  le  désert  (?). 

6.  Au  mois  de  Tasrit,  la  tête  du  roi  de  la  ville  de  Si-du-nu 

7.  fut  coupée  et  portée  en  Assyrie.  Au  mois  d*Adar  les  têtes 

des  rois 

8.  du  pays  de  Kun-du-u  et  du  pays  de  Si-su-u  furent  coupées 

et  portées  en  Assyrie. 

9.  La  sixième  année ,  le  roi  d*Élamti  entra  à  Sippara  et  y  fit 

un  massacre.  Samas  ^ 

10.  du  temple  d'É-barra  ne  soHitpas.  L*Assyrie  contre  Mé-luh- 

[ha  (rÉgypte)  marcha]. 

1 1 .  Hum-ma-hal-da^su ,  roi  d'Elamti ,  mourut  sans  être  malade 

dans  son  palais. 
42.  Cinq  ans  avait  régné  Hum^ma-hal-da-su  en  Ëlamti. 
13.  Ur-ta-gu,  son  frère,  sur  le  trône  d'Élamti  s'assit. 
i4.  En  un  mois   inconnu,  Sum-iddin,  le  grand  officier  tik. 

EN  NA 

15.  et  Kudur,  fils  de  Dakuri,  en  Assyrie  furent  emmenés. 

16.  La  septième  année,  le  5  du  mois  d'Adar,  les  Assyriens  en- 

vahirent Misir  (rÉgypte) 
n.  Au  mois  d'Adar,  Istar  d*Agadé  et  les  (autres)  dieux  d'A- 

gadé 
18.  d'Élamti  revinrent,  et  le  10  du  mois  d'Adar  rentrèrent  à 

Agadé. 


T^P^^H 
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19.  La  huitième  année  d*As8ur-ah-iddin ,  au  mois  de  Tebet^ 

20.  le  pays  de  Ru-ri-sa-ai  fut  conquis  et  son  butin  emporté. 

21.  Au  mois  de  Kisley,  le  butin  entra  à  Uruk. 

22.  Le  5  du  mois  d'Adar,  Tépcuse  du  roi  mourut. 

23.  La  dixième  année,  au  mois  de  Nisan,  les  Assyriens  mar- 

chèrent contre  Mi-sir  (l'Egypte) 

24.  Le  3,  le  16  et  le  18  du  mois  de  Dûzu, 

25.  un  triple  combat  eut  lieu  dans  le  pays  de  Mi-sir. 

26.  Le  12,  Me-im-pi  [Mempbis),  sa  capitale,  fut  prise. 

27.  Son  roi  (de  Memphis)  se  sauva ,  son  fils.... 

28.  Son  butin  fut  emporté,  les  habitants  furent  pillés,...  ses 

trésors. 

29.  La  onzième  année,  le  roi  demeura  en  Assyrie.  Il  fit  mourir 

beaucoup  de  ses  grands  officiers  par  Tépée. 

■  ■  r  j       -  ■ 

30.  La  douzième  année ,  le  roi  d*Assyrie  marcha  contre  le  pays 

de  Misir, 

31.  il  tomlia  malade  en  route  et  mourut  le  10  du  mois  de  Arah- 

samma  (Marchesvan). 

32.  Douze  ans  Assur-ah-iddin  avait  régné  en  Assyrie. 

33.  Samas-sum-ukîn  à  Babylone  et  Assur-bânî-apli  en  Assyrie, 

ses  deux  fils ,  sur  le  trône  s'assirent 

34.  En  Tannée  du  commencement  du  règne  ^  de  Samas-sum- 

Ukin,  au  mois  d'Airu, 

35.  Bel  et  les  dieux  d'Accad  de  la  ville  d'Assur 

36.  revinrent,  au  mois  d'Airu,  ...  à  Babylone. 

37.  Dans^  la  même  année ,  le  roi  de  la  ville  de  Kir-bi-tum  fui 


38.  Le  20  du  mois  de  Tébet,  Bel-été-ir  ....  à  Babylone  fut  arrêté 
et  tué. 


1  Sattu  rté.  Probablement  l'an  667, 
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39.  Première  partie.  D'après  son  original  lue  et  exécutée. 

40.  Tablette  de  A-na-Bel-érés,  fils  de  Li-ib-lu-tu , 

41 .  fils  de  Kalab-Nannari ,  pour  Éa-iddin ,  fils  de 

42.  Â-na-Bel-éréë ,  fils  de  Kalab-Nannari.  Babylone 

43.  le  5  du  mois  de ...  la  vingt- deuxième  année  de  Da-ri-ia-mus 

(Darius)y  roi  de  Babylone  et  des  régions. 


620 


APPENDICE  I. 


II. 

Liste  des  mois  babyloniens^ 


NOMS  BABYLONIENS. 
MOIS. 
!•'.  NUsa-an-nu 

2.  Ai-ru 

3.  Si-ma-nu 

4.  Du-(')-u-zu 

5.  A-bu 

6.  U-lu-lu 

7.  Tag(oMTis).ri-tu. 

8.  A-ra-ah-sam-na. 

• 

9.  Ki-si(ouis)-limu. 
10.    Té-bi-tumowTé- 

bi-é-tu 

H.    Sa-ba-tu 

12.    Ad-da-ru 


NOMS  HÉBREUX.         i  MOIS  CORRESPONDANTS^ 


Nisan .. 

lyar  ou  ziv 

Si  van  ou  Siban 

Thammouz 

Ab 

Éiul 

Tischri  ou  Ethanim. 
Bul  ou  Marcheschvan 
Gasleu 


Tébeth. 
Sabath. 
Adar.  • , 


mars  et  avril, 
avril  et  mai. 
mai  et  juin . 
juin  et  juillet, 
juillet  et  août, 
août  et  septembre, 
septembre  et  octobre, 
octobre  et  novembre, 
novembre  et  décem- 
bre, 
décembre  et  janvier, 
janvier  et  février, 
février  et  mars. 


Ar-liu  mah-ru  sa-Addari  (Ve-adar),  mois  intercalaire.  —  11  y 
avait  un  second  mois  intercalaire  appelé  Ululu  sanû,  «  second 
Élul 


». 


1  Nous  ajoutons  ici  la  liste  des  mois  babyloniens  qui  sont  nommés  plusieurs  fols 
dans  la  Chroniqiie  babylonienne  et  dans  les  autres  documents  cunéiformes  que 
nous  avons  cités. 

3  Les  mois  babyloniens  et  hébreux  ne  correspondaient  pas  exactement  &  noe  mois, 
mais  en  partie  aux  mois  dont  les  noms  sont  ici  indiqués,  c^est-à-dlre  h  la  fin  du 
mois  nommé  en  premier  lieu  et  au  commencement  du  mois  nommé  en  second  lieu. 


k- 
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LE  LIVRE  D  ESTHER 

(Voir  page  603.) 

Le  livre  d'Eslher  est  le  seul  livre  de  TÉcriture  qui  ait  été 
rédigé  en  Perse,  sous  Tempire  des  Achéménides ^  Il  a,  par 
suite,  une  physionomie  à  part.  Il  porte  les  traces  les  plus 
caractéristiques  et  les  plus  nombreuses  de  son  lieu  d'origine. 
Toutes  ses  pages  sont  remplies  d'allusions  aux  mœurs,  aux 
us  et  coutumes  de  la  cour  des  grands  rois,  et  Tauteur,  en 
entrant  dans  les  plus  minutieux  détails,  nous  fournit,  comme 
sans  s'en  douter,  le  moyen  de  contrôler  l'exactitude  de  ses 
dires,  maintenant  surtout  que  la  Perse,  et  en  particulier 
Suse,  nous  sont  bieû  connues  par  les  travaux  des  explora- 
teurs et  des  savants  contemporains. 

Les  historiens  et  les  poètes  de  l'ancienne  Grèce  s'étaient 
beaucoup  occupés  de  la  Perse  des  Achéménides,  à  cause  de 
la  lutte  héroïque  que  leur  vaillant  petit  pays  avait  soutenue 
avec  succès  contre  l'immense  puissance  des  grands  rois  et, 
par  leurs  écrits,  nous  connaissions  depuis  longtemps  une 
foule  d'usages  persans  et  susiens  qui  confirmaient  de  nom- 
breux passages  du  récit  d'Ësther.  Cependant,  ils  n'expli- 
quaient pas  tout  et,  faute  de  renseignements,  plusieurs  er- 
reurs d'interprétation  avaient  acquis  en  quelque  sorte  droit 
de  cité  dans  l'exégèse  de  ce  livre  de  l'Écriture.  Déjà  les  Sep- 

• 

1  Quelques  chapitres  de  Daniel  ont  pu  être  écrits  en  Perse  ou  en  Su- 
siane,  mais  Esther  est  le  seul  livre  qui  ait  été  composé  en  entier  dans  ce 
pays. 

35* 
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tante  s'étaient  trompés  sur  la  personnalité  d'Âssuéras,  et 
en  avaient  fait  Àrtazerxès.  Tous  les  commentateurs  s'étaient 
également  trompés  sur  la  nationalité  d'Aman. 

L'assyriologie  a  complété  sur  quelques  points  les  lacunes 
des  classiques  grecs  et  rectifié  une  partie  au  moins  des  er- 
reurs courantes.  Les  rois  perses,  à  leur  tour,  nous  ont  fourDÏ 
leur  contingent  de  documents.  Après  avoir  vaincu  Babylone 
et  la  Chaldée,  ils  en  avaient  adopté  l'écriture  et  les  arts  :  ils 
nous  ont  laissé  de  grandes  inscriptions  monumentales  gra- 
vées en  caractères  cunéiformes  et  écrites  en  perse»  en  as- 
syrien et  en  susien  sur  les  rochers  de  diverses  parties  de 
leur  empire.  Elles  nous  racontent,  à  la  façon  des  rois  nini- 
vites ,  des  faits  notables  de  l'histoire  des  Achéménides  et 
nous  éclairent  sur  divers  événements  plus  ou  moins  ignorés, 
sur  divers  usages  plusou  moins  mal  connus*.  Des  cylindres* 
et  d'autres  monuments  complètent,  à  plusieurs  égards,  les 
renseignements  fournis  par  les  monuments  rupestres. 

Cependant  les  lieux  mêmes  où  avaient  vécu  Assuérus, 
Ësther  et  Mardochée  ne  nous  étaient  guère  connus  jusqu'à 
présent  que  de  nom.  Les  événements  racontés  dans  le  livre 
d'Ësther  se  sont  passés  dans  l'Acropole  de  Suse.  Or,  les  rois 

1  Les  inscriptions  des  rois  de  Perse  ont  été  publiées  par  Chr.  Lassen, 
Die  altpersischen  Keil-Inschriften  von  Persepolis,  in-8®,  Bodd,  1836; 
Fr.  Spiegel,  Die  altpersischen  Keilinschriften  irti  Grundtext  mit 
Uebersetzungyïa-S^,  Leipzig,  1862;  Kossowicz,  Inscriptiones  palxo- 
persicsB,  in-S®,  Saint-Pétersbourg,  i873;  J.  Oppert,  Le  peuple  et  la 
langue  des  Mèdes ,  m-^^^ ,  Paris,  1879,  p.  ilO-232;  F.  H.  Weissbach, 
Die  Ackàmenideninschriften  zweiter  Art,  ia-4o,  Leipzig,  1890,  p.  60- 
85  (t.  IX  de  VAssyrische  Bibliotkek);  le  t.  ii  de  la  même  Bibliothèque 
contient  Die  Achameniden-Inschriften ,  Transcription  des  bahylo- 
nischen  Textes ^  von  C.  Bezold,  in-4o,  Leipzig,  1882;  F.  H.  Weissbach 
et  W.  Baog,  Die  altpersischen  Keilinschriften j  ïn-k^t  Leipzig,  1893 
(t.  X  de  VAssyrische  Bibliothek). 

3  Voir  par  exemple  les  cylindres  perses  publiés  par  M.  de  Clercq  et  J. 
Menant,  Collection  de  Clercq,  t.  i,  in-f»,  1888,  n»*  375-385,  p.  206-212, 
et  la  collection  réunie  au  Musée  du  Louvre  par  M.  Dieulafoy. 
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d'Assyrie  nous  parlaient,  il  est  vrai,  dans  leurs  annales, 
de  la  capitale  de  la  Susiane  et  de  leurs  guerres  contre  ce 
pays  ;  Âssurbanipal  nous  a  même  laissé  un  bas-relief  où  est 
représentée  la  ville  de  Suse*  ;  mais  ce  bas-relief  n'est  pas  un 
plan,  et  les  détails  de  la  topographie  locale  demeuraient  tou- 
jours inconnus  pour  nous. 

Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même,  grâce  à  M.  et  à 
M™®  Dieulafoy  :  ils  ont  fait  sur  place,  en  1884-1886,  des  fouil- 
les importantes  qui  ont  été  dirigées  avec  la  plus  grande 
habileté  et  qui  ont  été  couronnées  d'un  plein  succès.  Elles 
jettent  sur  l'histoire  de  la  jeune  Juive,  devenue  reine  de 
Perse,  la  plus  vive  lumière. 

Les  palais  dont  les  explorateurs  français  ont  exhumé  les 
restes  et  reconstitué  le  plan  ne  sont  pas,  sans  doute,  complè- 
tement les  mêmes  qui  ont  été  habités  par  Esther  et  son  royal 
époux.  Ceux-ci  avaient  été  construits  par  Darius  et  ils  furent 
brûlés'  sous  le  règne  d'Artaxerxès  I",  tandis  que  ceux  dont 
les  ruines  ont  été  retrouvées  avaient  été  rebâtis  par  Arta- 
xerxès  II  Mnémon^  Mais  ce  dernier  ne  les  avait  probable- 

1  Voir  plus  haut,  p.  314.  Cf.  M.  Dieulafoy,  L'Acropole  de  Suse,  p. 
141,  la  description  du  bas-relief. 

^  Vers  440  avant  J.C.  Voir  M.  Dieulafoy,  L* Acropole  de  Siise,  p. 
279,  note  2. 

3  Cesi  ce  que  nous  apprend  une  inscription  trilingue  d'Artaxerxès  II 
Mnémon,  trouvée  à  Suse,  publiée  et  traduite,  sous  le  no  18,  par  M.  J. 
Oppert ,  Le  peuple  et  la  langue  des  Mèdes,  in-8o,  Paris,  1879,  p.  229- 
230.  En  voici  la  traduction  :  «  Dit  le  roi  Artaxerxès ,  grand  roi ,  roi  des 
rois,  roi  des  pays,  roi  de  cette  terre,  fils  du  roi  Darius,  fils  du  roi  Arta- 
xerxès ;  d'Artaxerxès ,  fils  du  roi  Xerxès  ;  de  Xerxès ,  fils  du  roi  Darius  ; 
de  Darius ,  fils  d'Hystaspe ,  Achéménide.  Ce  palaib  (apadâna),  Darius 
mon  trisaïeul  le  fit  ;  plus  tard ,  du  temps  d'Artaxerxès  ,  mon  grand-père ,  il 
fut  brûlé  par  le  feu.  Par  la  grâce  d'Ormazd,  d'Anabita  et  de  Mitbra,  j'ai 
ordonné  de  reconstruire  ce  palais.  Qu'Ormazd ,  Anabita  et  Mitbra  me  pro- 
tègent contre  tout  mal,  moi  et  ce  que  j'ai  fait;  qu'ils  ne  l'attaquent  pas, 
qu'ils  ne  le  détruisent  pas.  »  —  Hérodote,  v,  53,  avait  donc  raison  d'ap- 
peler les  palais  de  Suse  ta  êaatXinïa  rà  Mg(i.vôvta.  Voir  Hérodote,  édit. 
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ment  que  relevés  et  restaurés  ;  ils  occupaient  la  même  place 
et  leur  disposition  était  semblable^  :  le  descendant  d'Âssué- 
rus  avait  rétabli  les  édifices  de  TAcropole  à  peu  près  tels  qu'ils 
avaient  été  sous  ses  prédécesseurs'. 

La  restitution  de  la  topographie  de  TAcropole  susienne 
est  d'autant  plus  importante  qu'il  n'y  a,  dans  la  Bible,  aucun 
livre  qui  décrive  les  lieux  où  se  passent  les  événements  dont 
il  parle  avec  des  détails  aussi  précis  et  aussi  circonstanciés 
que  le  livre  d'Ësther.  Nous  lisons,  par  exemple,  au  com- 
mencement du  chapitre  v,  lorsque  la  reine  va  se  présenter 
au  roi  Âssuérus  pour  tenter  de  sauver  son  peuple  :  «  Ësther, 
s'étant  revêtue  de  ses  habits  royaux,  s'arrêta  dans  la  cour 
intérieure  de  la  maison  du  roi,  vis-à-vis  de  la  maison  du 

Baehr,  t.  m,  1834,  note,  p.  86.  Nous  ignorons  cependant  jusqu'à  quel 
point  les  constructions  de  Darius  avaient  été  détruites,  mais  il  est  pro- 
bable qu'Ârtaxerxès  restaura  seulement  les  parties  endommagées  par  Fin- 
cendie.  Son  inscription  peut  très  bien  s'entendre  dans  ce  sens  et  cette 
interprétation  est  même  la  plus  naturelle.  Voir  la  note  2  ci-dessous.  —  M. 
Dieulafoy  a  trouvé  dans  le  corps  des  murs  de  Vapadâna  d'Artaxerxès  H 
des  matériaux  qui  avaient  été  déjàutilisés  par  Darius.  L' Acropole  deSuse, 
p.  191. 

1  La  description  du  livre  d'Esther  concorde  si  exactement  avec  le  résul- 
tat des  fouilles  de  M.  Dieulafoy  qu'il  en  conclut  que  a  c'est  l'œuvre  d'un 
Juifélamite,  d'un  Juif  ayant  vu  et  parcouru  le  palais  d'ArtaxerxèsMnémon.  » 
L* Acropole  de  Stose,  p.  358.  Voir  aussi,  p.  382,  383  et  386. 

2  «  Je  ne  puis  affirmer,  dit  M.  Dieulafoy,  L'Acropole  de  Suse,  p.  388, 
que  le  nouvel  apadâna...  ait  été  rebâti  sur  les  ruines  de  la  salle  incen- 
diée; à  certains  indices  je  croirais  même  le  contraire».  Cependant,  comme 
nous  l'avons  remarqué,  note  3,  p.  623,  l'inscription  d'Artaxerxès  II  ne  dit 
point  qu'il  a  rebâti  le  palais  de  Darius  de  fond  en  comble.  Les  rois  d'As- 
syrie, lorsqu'ils  recoostruisent  entièrement  un  ancien  édifice,  ont  soin 
de  dire  qu'ils  l'ont  relevé  «  depuis  les  fondements.  »  Ici  nous  n'avons  rien 
de  semblable.  Les  expressions  d'Artaxerxès  :  «  Cet  apadâna,  Darius,  mon 
aïeul,  le  bâtit  x>,  signifient  même,  dans  leur  sens  naturel,  que  le  palais 
d'Artaxerxès  est  le  même,  pour  l'essentiel^  que  celui  de  Darius.  Voir 
F.  H.  Weissbach  et  W.  Bang,  Die  altpersischen  Keilinschriften,  p.  44- 
45;  F.  H.  Weissbach,  1)ie  Achàmenideninschriften  zweiter  Art,  p. 
84-85. 
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roi,  et  le  roi  était  assis  sur  le  trône  de  sa  royauté,  dans  la 
maison  de  la  royauté,  vis-à-vis  de  la  porte  de  la  maison  \  » 
Dans  tous  le  cours  du  livre,  nous  avons  des  descriptions 
analogues,  toutes  également  précises. 

Où  était  cette  maison  du  roi,  cette  cour  intérieure,  ce 
trône  de  la  royauté?  Lorsque  les  lieux  où  s'étaient  passés 
les  faits  racontés  par  Técrivain  hébreu  nous  étaient  incon- 
nus, tous  ces  détails  topographiques  étaient  pour  nous  fort 
obscurs.  Mais  maintenant  que  nous  pouvons  les  localiser  et 
les  suivre  sur  un  plan,  tout  devient  clair  et  net.  Les  fouilles 
de  M.  Dieulafoy  ont  ainsi  rendu  le  plus  grand  service  à 
Texégèse  du  livre  d'Esther,  de  même  que  Tassyriologie  a 
servi,  comme  nous  l'avons  remarqué,  à  en  éclaircir  et  expli- 
quer plusieurs  points  importants.  Nous  allons  tâcher  de 
mettre  à  profit  toutes  ces  découvertes  nouvelles  dans  les 
pages  qui  suivent.  Elles  démontrent  que  Thistorien  israélite 
connaissait  très  exactement  le  milieu  dans  lequel  a  vécu 
Esther. 

Tout  d'abord  nous  devons  décrire  les  lieux  où  se  passe  la 
scène,  'îr  Siisan  et  SÛêan  hab-bîrâh^,  «  la  ville  et  la  forteresse 
ou  Acropole  de  Suse.  » 


1  Esther,  v,  1.  Cf.  vi,  4.  Voir  le  plan,  Figure  40,  p.  629,  pour  se  rendre 
compte  de  cette  description. 

2  Dans  le  texte  hébreu,  Esther,  i,  2,  5;  ii,  3,  5,  8;  m,  15;  viii,  14; 
IX,  6, 11,  12,  il  est  toujours  question  deSûïan  hab-birâh^  u  la  forte- 
resse »,  et  non  «  la  ville  »  de  Suse.  Saint  Jérôme,  qui  ne  connaissait 
pas  les  lieux,  a  traduit  birâh  par  civitasy  mais  la  «  ville  »  proprement 
dite  de  Suse  paraît  être  appelée  «  Suse  »  tout  court  dans  Esther,  iv,  8,  10; 
IX,  13, 14,  15,  18.  Au  Jr,  15  du  ch.  viii,  le  texte  hébreu  distingue  expres- 
sément Hr  Sû^an,  «  la  ville  de  Suse  »,  de  la  bîrâh,  puisque  Mardo- 
chée,  au  moment  de  son  triomphe,  sort  de  la  présence  du  roi,  c*est-à- 
dire  de  la  birâh,  pour  aller  dans  la  ville.  —  Birâh  est  un  mot  que  les 
Juifs  empruntèrent  aux  Perses  et  qui  ne  se  trouve  par  suite  employé  que 
dans  les  livres  écrits  sous  la  domination  perse.  Daniel,  viii,  2,  et  Néhé- 
mie(ll  Esil.),  ii,  1,  s*en  servent  pour  désirer  l'Acropole  de  Suse  et  là 
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I. 

Description  de  l'Acropole  de  Suse. 

Suse,  une  des  plus  anciennes  villes  du  monde,  était  située 
sur  le  Choaspe\  affluent  oriental  du  Tigre,  dans  une  im- 
mense plaine  d'alluvion.  Après  avoir  été  une  des  capitales 
de  la  Perse  sous  la  domination  des  Achéménides  ^,  elle 
déclina  peu  à  peu,  à  la  suite  de  la  conquête  d'Alexandre  le 
Grand,  et  elle  paraît  avoir  été  définitivement  délaissée  vers 
le  douzième  siècle  de  notre  ère.  Elle  comprenait  la  cité 
proprement  dite,  où  habitait  le  peuple,  et  l'Acropole,  hab- 
bîrâh,  qui  était  la  résidence  royale.  De  la  cité,  il  ne  reste 
que  des  ondulations  de  terrain  à  peine  sensibles.  Les  édifi- 
ces qui  couvraient  l'Acropole  sont  cachés  et  ensevelis  sous 
trois  monticules  de  terre,  et  c'est  dans  cette  sorte  de  tooibeau 


la  Vulgate  traduit  castrum^  de  même  que  I  Esd.»  vi,  2,  où  Tauteur 
sacré  parle  de  TÀcropole  d'Ecbatane.  Par  assimilation,  les  livres  des  Pa- 
ralipomènes,  écrits  à  Tépoque  perse,  donuent  le  nom  de  birâhy  I  Par., 
XXIX,  1,  19,  au  temple  de  Jérusalem,  qui  est  le  palais  de  Dieu  et  comme 
sa  citadelle .  —  Le  mot  birtu  =  birâh,  «  forteresse,  »  était  usité  en  as- 
syrien, Frd.  Delitzscb,  The  Hehrew  Language  viewed  in  the  Light  of 
Assyrian  Research,  iD-8<>,  Londres,  1883,  p.  22-23,  mais  Fauteur  d*£s- 
tber,  celui  d'Ësdras  et  celui  de  Néhémie,  semblent  bien  avoir  emprunté 
cette  expression  aux  Perses,  non  aux  Assyriens. 

^  Le  bas-relief  d'Assurbanipal  qui  représente  Suse  nous  la  montre 
arrosée  par  le  Choaspe,  défendue  par  de  fortes  murailles  et  de  hautes 
tours.  Elle  est  entourée  de  nombreux  palmiers  couverts  de  dattes.  —  Les 
rois  de  Perse  ne  buvaient  que  de  Teau  du  Gboaspe,  quUls  faisaient  porter 
avec  eux.  Ctésias,  De  reb,  Persic.y  xxi-xxiii,  49,  édit.  Didot,  p.  77-78. 

8  Suse  était  la  résidence  d'hiver  des  rois  de  Perse.  En  été  la  chaleur 
la  rend  inhabitable.  M.  Dieulafoy  y  a  constaté  au  soleil,  au  milieu  de 
juin,  une  température  de  72  degrés  centigrades,  et  elle  monte  encore  plus 
haut  aux  mois  de  juillet  et  d*août,  L* Acropole  de  Suse,  p.  119. 
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que  les  explorateurs  fraDçais  sont  allés  rechercher  ses  res- 
les^  *  • 

La  superficie  de  TAcropoIe  de  Suse  était  considérable  : 
elle  mesurait  cent  vingt-trois  hectares,  à  partir  des  pare- 
ments extérieurs  des  murailles.  Les  Achéménides  en  avaient 
fait  une  forteresse  formidable.  Les  ouvrages  défensifs  cou- 
vraient un  dixième  de  son  étendue.  Elle  était  complètement 
séparée  de  la  ville  ;  un  pont,  qui  débouchait  sur  une  place 
de  Suse,  la  mettait  en  communication  avec  elle.  Ce  pont' 
était  situé  au  sud  de  TAcropole ,  à  rentrée  du  donjon  qui 
défendait,  à  Tangle  sud-est,  l'habitation  royale.  A  Tangle 
occidental ,  du  côté  sud ,  était  la  citadelle.  Le  côté  oriental 
était  occupé  par  les  palais  où  le  grand  roi  et  sa  cour  rési- 
daient pendant  l'hiver. 

Ces  palais  se  composaient  de  deux  groupes  principaux 
d'appartements,  enfermés  chacun  dans  une  enceinte  spé- 
ciale, mais  tous  compris  dans  la  large  ceinture  de  fortes 
murailles  qui  enveloppait  l'Acropole  entière.  C'étaient  d'a- 
bord les  appartements  du  roi,  appelés  aujourd'hui,  en  persan 
moderne,  biroun,  «  extérieur  »,  et  ensuite  les  appartements 
exclusivement  réservés  aux  femmes,  anderoun^  «  intérieur.  » 
Complètement  séparé  des  palais,  s'élevait  un  autre  édifice 
important,  Vapadâna  ou  salle  du  trône. 

L'apad&na  était  une  immense  salle  hypostyle  de  près  d'un 
hectare  de  superficie,  située  au  nord-»ouest  de  l'Acropole. 
Les  portiques,  les  escaliers,  les  cours  et  les  enceintes  occu- 
paient un  terrain  dix-huit  fois  plus  considérable.  Autour  de 
la  salle  du  trône  étaient  des  jardins'  ou,  comme  on  les  appe- 

1  M«o8  Jane  Dieulafoy,  A  Suse,  journal  des  fouilles,  1884-1886,  in-4«, 
Paris,  1888,  p.  360-361.  Voir  le  plan  des  ruines,  ibid.,  p.  87. 

2  M.  Dieulafoy,  L'Aoropole  de  Sitse,  p.  231,  et  pi.  ii. 

3  Sur  le  goût  des  Perses  pour  les  jardins,  voir  Élien,  Var.  hist.,  i,  33, 
édit.  Didot,  p.  306,  et  les  passages  des  auteurs  anciens  réunis  par  M.  Dieu- 
lafoy, U Acropole  de  Suse,  p.  353,  note  3. 
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lait,  «  UD  paradis'  ».  Deux  pylônes  séparaieat  les  , 
(l'ube  vaste  terrasse.  EdGd  de  la  terrasse  oa  descend 
un  graod  escalier  à  la  place  d'armes. 

Les  appartements  du  roi  étaient  complètement  sépi 
Vapadâna.  Ils  occupaient  dans  l'Acropole,  à  l'orient, 
lie  méridionale  de  la  plate-forme  rectangulaire.  «  EU 
prend  une  cour  centrale  limitée  à  l'ouest  par  les  ou 
fortifiés  de  la  porte  spéciale  du  biroun,  au  nord  par  c 
partemeots  en  bordure  sur  le  chemin  sëparatif  du  ha 
l'est  par  d'autres  appartements  faisant  partie ,  comm< 
du  nord,  de  l'habitation  particulière  du  monarque,  a 
c'est-à-dire  vis-à-vis  l'entrée  du  harem,  par  une  grand 
bien  orientée*.  "  A  la  demeure  royale  se  rattachaient  i 
dépendances  des  pièces  diverses  pour  la  chancellerie, 
logement  des  gardes,  etc.  On  accédait  à  ce  palais  par 
calier  de  dimensions  colossales,  qui  reliait  direclen 
porte  fortifiée  de  son  enceinte  particulière  à  la  plact 
mes'. 

L'anderoun  ou  le  harem  formait  comme  une  petite  v 

son  étendue,  à  cause  du  grand  nombre  de  femmes  qi 

bitaient  et  qui  avaient  leurs  logements  particuliers. 

fermé  et  gardé  comme  une  prison  ;  personne  ne  poi 

~~~étrer,  à  l'escéption  du  grand  eunuque  et  des  eut 

alternes  qu'il  avait  sous  ses  ordres.  Il  s'élevait  au 

de  l'Acropole,  entre  la  salle  du  trône  et  les  jardins 

lord-ouest  et  le  6iroun  au  sud*,  de  sorte  qu'il  était  i 

Jardin  plsaté  d'trbres.  L'Écriture  i  conservé  la  mot  perse 

e  pardêi,  Neb-,  ii,  8,  et  tes  Grecs  en  ODt  fait  ict^iiiii'n;, 

I  aoUe  mot  u  ptradis.  a 

U.  Dieulifor,  L'Acropole  de  S-ase,  p.  3S1. 

Voir  le  plan,  Figure  40. 

^a  sépiralioD  du  pslaia  du  roi  et  da  barem  est  iodiquée  dans 

tber,  II,  16,   où  ii  est  dit  :  n  Esther  fui  conduite  (de  la  mai 

nés  qu'elle  habitait)  k  la  maisoD  de  la  royauté  (ou  du  roi).  » 
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40.  —  Plan  de  l'Acropole  de  Suse,  d'après  M.  M.  Dieiilafoy. 
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enveloppé  par  ces  deux  édifices  et  les  remparts.  Il  y  avait, 
à  l'ouest,  une  porte  qui  donnait  directement  accès  dans  les 
jardiDs  de  Vapadâna^. 

La  distinction  des  divers  groupes  d'appartements  retrou- 
vés par  M.  Dieulafoy  dans  ses  fouilles  de  Suse  est  claire- 
ment marquée  dans  le  livre  d'Eslher.  L'apadâna  ou  salle 
du  trône  y  est  nommé  bîtân^^  le  palais  du  roi,  bêt  ham-mé- 


'   *  M.  Dieulafoy,  U Acropole  de  Suse,  p.  375.  Cf.  Esther,  vu,  7-8. 

'^  Ëslber,  I,  5;  vu,  7-8.  Ce  mot  ne  se  lit  que  dans  ces  trois  passages  de 
la  Bible.  On  lui  donnait  le  sens  générique  de  «  palais  ».  A  M.  Dieulafoy 
revient  l'honneur  d'en  avoir  précisé  le  sens.  «  Bithân,   dit-il,  est   un 
terme  architectonique,  répondant  dans  la  pensée  du  narrateur  à  un  monu- 
ment bien  spécial,  utilisé  dans  un  sens  précis   et  des  cas  déterminés. 
Quand  on  a  interrogé  deux  années  durant  l'âme  du  Memnonium,  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  le  bithân  de  la  Bible  Yapadâna 
susien.  Comme  Vapadâna,  le  bithân  était  assez  bien  isolé  de&  apparte- 
ments affectés  au  souverain  et  aux  reines  pour  qu'on  pût  y  introduire  sans 
inconvénient  un  nombre  d'hommes  considérable  ;  comme  Vapadânat  le 
bithân,  seul  de  tous  les  édifices  du  palais,  s'élevait  au  milieu  d'un  para- 
dis [ou  jardin  planté  d'arbres].  (Les  cours  intérieures  des  palais   susiens 
étaient  trop  restreintes  et  closes  de  trop  hautes  murailles  pour  qu'on  pût 
espérer  d  y  faire  grandir  des  arbres.  Tout  autre  était  la  situation  de  la 
terrasse  comprise  entre  la  façade  sud  de  la  salle  du  trône  et  les  pylônes. 
Elle  se  prétait  merveilleusement  à  la  plantation  de  ces  paradis  et  de  ces 
jardins  suspendus  qui  avoisinaient  toujours  la  demeure  des  grands  rois, 
p.  353,  note  3).  —  Comme  les  jardins  de  Yapadâna,  les  jardins  du  bi- 
thân (Esther,  i,  5;  vu,  7-8)  étaient  précédés  d'un  vestibule   immense 
(Esther,  i,  5)  capable  de  contenir  tous  les  convives  [d'Assuérus]  ;  comme 
les  jardins  de  l'opaciâna,  les  jardins  du  bithân  étaient  dans  le  voisinage 
immédiat  du  harem  (Esther,  vu,  7-8).  Comme  Vapadâna,  le  bithân  était 
hyposlyle  (Esther,  i,  6),  fait  essentiel  à  noter  en  Perse,  et  dallé  de  marbre 
de  diverses  couleurs  (Esther,  i,  6).  Enfin,  comme  le  bithân  y  il  jouait 
un  rôle  spécial  dans  la  vie  des  rois  de  Perse  et  le  cérémonial  de  la  cour 
achéménide.  Ce  sont  des  analogies  trop  étranges  pour  être  fortuites.  D'au- 
tant que  les  palais  de  Nlmroud,  de  Rhorsabad,  de  Pasargade,  de  Firouz- 
AbAd,  de  Hatra,  de  Ctésiphon,  de  Machita,  de  Rabbat-Ammon  et  d'Eïvan- 
Kherkha,  pas  plus  que  ceux  de  Persépolis,  qu'ils  soient  construits  sous 
les  Assyriens  ou  les  Perses,  sous  les  Achéménides,  les  Parthes  ou  les 
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lek  *  «  maison  du  roi  »,  ou  bê  ham  malkût^,  «  maison  de  la 
royauté  »,  et  le  palais  où  habitent  la  reine  et  les  autres 
épouses  royales,  bel  han-nosîm^^  «  la  maison  des  femmes.  » 
Tous  ces  palais  avaient  des  cours  [ha^er)  extérieures^  et  des 
cours  intérieures  fermées  par  des  murs^.  Le  bêt  han-nasm 
communiquait  directement  avec  les  jardins  clos  de  Vapa- 
dâna  ^,  afin  que  les  femmes  du  harem  pussent  jouir,  à  Fabri 
de  tous  les  regards,  du  grand  air  et  de  la  fraîcheur^. 
Quant  à  Vapadâna  ou  bitan^  il  se  distinguait  particulière- 

Sassanides,  ne  répondent  pas  dans  leur  ensemble  à  la  description,  faite 
par  la  Bible,  da  palais  [d'Assuérus].  »  M.  Dieulafoy,  L'Acropole  de  Stése, 
p.  376. 

1  Esther,  ii,  13;  v,  1;  vr,  4;  iz,  4.  Dans  Esther,  ii,  8,  9  et  13,  bét 
ham-mélek  semble  désigner  d'une  manière  générale  les  palais  de  TAcro- 
pôle,  en  y  comprenant  les  habitations  des  femmes. 

*  Esther,  i,  9;  ii,  16;  v,  1.  M.  Dieulafoy,  L'Acropole  de  Stise,  p. 
381-382,  croit  que  lebêtham-malkût  est  «  une  grande  salle  du  palais... 
où  le  roi  donnait  ses  audiences  quotidiennes  9,  comme  son  «  cabinet  de 
travail.  oDes  trois  passages  du  livre  d*Eslher  où  se  trouve  nommée  «  la 
maison  de  la  royauté  »,  deux  d^entre  eux,  Esther,  i,  9  et  v  1,  se  prêtent 
très  bien  à  cette  explication  ;  mais,  ii,  16,  il  s'agit  de  la  chambre  nuptiale, 
cubiculum,  comme  traduit  saint  Jérôme,  non  d'une  salle  d'audience. 

3  Esther,  ii,  3,  9,  11,  13,  14. 

*  Esther,  II,  11. 

«  Esther,  iv,  11  ;  v,  2;  vi,  4,  5. 

6  Esther,  vu,  7. 

"^  La  fidélité  des  descriptions  de  l'Acropole  de  Suse  dans  le  livre  d'Es- 
ther  est  d'autant  plus  remarquable  que  <c  ces  divers  appartements  se  re- 
trouvent &  Persépolis,  mais  sans  relations  directes  les  uns  avec  les 
autres  et  dans  ton  groupement  très  différent,  L'apadâna  équivaut  au 
grand  hall  de  Xerxès  ou  à  la  salle  aux  cent  colonnes;  le  biroun,  ou  mai- 
son particulière  du  roi,  aux  petits  palais  de  Darius  et  d'Artaxerxès  dési- 
gnés en  vieux  perse  sous  le  nom  spécial  de  Vithia;  la  salle  d'audience 
du  birovm,  aux  pièces  centrales  de  ces  derniers  édifices.  L*anderoun 
rejeté  tout  au  nord  de  la  plate-forme,  longeait  la  montagne,  o  M.  Dieula- 
foy, Le  livre  d'Esiher  et  le  palais  d'Assuérus^  in-8°,  Paris,  1888,  p. 
16-17.  Cf.,  du  même,  V Acropole  de  Suse,  p.  376,  et  L*art  antique  de 
la  Perse,  t.  n,  p.  22-26. 
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ment  par  sa  richesse  et  sa  magnificence.  Il  était  orné  de  co- 
lonnes de  marbre  blanc,  'animûdê  sés^  et  il  était  dallé  en 
marbres  de  diverses  couleurs*.  Les  fouilles  de  M.Dieulafoy 
ont  confirmé  tous  ces  détails.  Il  a  retrouvé  les  ^ammûdê  ses 
et  des  morceaux  de  marbres  gris  et  blancs  qui  formaient  le 
dallage^;  il  a  reconstitué  Vapadâna  et  chacun  peut  voir 
maintenant  de  ses  yeux  cette  vaste  salle  hypostyle  dans  la 
restitution  qu'il  en  a  faite  au  Musée  du  Louvre^,  où  Ton 
trouve  aussi  des  fragments  considérables  des  «  colonnes  de 
marbre  »  dont  parle  Tauteur  sacré'*. 

Toutes  les  parties  dont  se  composait  TAcropole  de  Suse 
sont  toujours  soigneusement  distinguées  dans  le  récit  de 

i  Ëslher,  I,  6. 

s  Esther,  i,  6  :  rUpat  bahat  vâ»és  vedar  vesôfyâret.  —  Rispâh  signi- 
fie pavimentum,  UD  pavement  en  pierre.  Le  sens  de  quelques-uns  des 
mots  suivants  n*est  pas  facile  à  déterminer  avec  certitude.  —  Bahat  si- 
^nifie  peut-être  Talbâlre  —  Ses  est  le  nom  du  marbre  —  Dar  signifie 
«  perle  »  en  arabe  et  en  éthiopien,  et  désigne  peut-être  une  pierre  couleur 
de  perle.  —  Sôhéret,  est  aussi  une  pierre  indéterminée.  —  M.  Dieulafoy, 
L'Acropole  de  Simc,  p.  352,  dit,  d'après  certaines  versions  que  les  mar- 
bres du  dallage  dont  parle  le  livre  d'Ësther,  i,  6,  étaient  rouges  et  verts. 
Il  faut  remarquer  que  la  couleur  de  la  plupart  des  pierres  mentionnées  ici 
nous  est  inconnue  et  que  la  traduction  qu'on  a  faite  des  mots  hébreux  est 
purement  hypothétique.  Les  mois  bahaty  dar  et  sohéret  ne  se  lisent  que 
dans  cet  unique  passage  de  la  Bible.  De  là,  la  difficulté  de  savoir  quelle  en 
est  la  véritable  signification,  comme  celle  des  autres  termes  qui  se  trou- 
vent dans  le  même  cas.  On  ignore  même  s'ils  appartiennent  à  une  langue 
sémitique  ou  à  une  langue  aryenne.  Saint  Jérôme  n'a  traduit  ce  passage 
que  par  à  peu  près  et  il  a  rendu  l'un  des  termes,  comme  les  Septante, 
par  «  marbre  de  Paros  ».  Aujourd'hui  encore,  l'identification  du  ba?iat, 
du  dar  et  du  sohéret  esi  un  problème  non  résolu.  Voir  À.  Socin,  H.  Zim- 
mern  et  Fr.  Buhl,  Gesenitts*  Hebràisches  HandwôHerbtich^  12«  édit., 
in-8»,  Leipzig,  1895,  p.  90,  176  et  532. 

3  M.  Dieulafoy,  L* Acropole  deSt^se^  p.  352,  431. 

^  Voir  aussi  M.  Dieulafoy,  L* Acropole  de  StMe,  pi.  xiv,  et  xv,  p.  354, 
358. 

s  Od  peut  voir  dans  M°*«  Jane  Dieulafoy,  Pa/rysatisy  in-16,  Paris,  1890, 
p.  223-229,  une  description  aussi  exacte  que  vivante  de  Vapadâna. 


634  APPENDICE  II. 

Tauteur  sacré,  de  telle  sorte  que  désormais,  ayant  pour 
guide  le  plan  de  M.  Dieulafoy,  nous  pouvons  suivre  tous 
les  personnages  mis  en  scène,  dans  leurs  mouvements  divers, 
et  les  voir  en  quelque  sorte  de  nos  yeux  allant  et  venant 
dans  Sûsàn  hab-bîj'âh^. 

Les  lieux  étant  ainsi  déterminés  et  décrits,  il  est  temps 
de  faire  connaissance  avec  les  personnages  de  cette  histoire. 
Le  premier  qui  se  présente  à  nous  est  le  roi  Assuérus. 


II. 
Assuérus  —  Xerxès  /*"*. 

La  détermination  exacte  du  roi  de  Perse  qui  épousa  Ësther 
est  d'une  importance  capitale  pour  la  fixation  de  la  chrono- 
logie de  cette  histoire,  pour  le  contrôle  de  nombreux  détails 
et,  en  général,  pour  la  critique  dp  cette  partie  de  l'Ancien 
Testament.  L'identification  de  ce  roi  a  été  néanmoins  jusqu'à 
nos  jours  une  sorte  d'énigme. 

Tout  le  monde  sait  que  le  nom  d'Assuérus  ne  se  trouve 
point  dans  la  liste  des  rois  perses,  dans  la  forme  où  elle  nous 
est  parvenue  par  l'entremise  des  écrivains  grecs.  On  n'y  lit 
même  aucun  nom  qui  puisse  se  transformer  d'une  manière 
facile  à  expliquer  en  Assuérus  ou  '  Ahâsvêrôs. 

Déjà  au  second  siècle  avant  notre  ère,  comme  on  le  voit 
par  la  plus  ancienne  traduction  de  la  Bible,  celle  des  Sep- 
tante, on  ne  connaissait  plus  le  véritable  nom  du  monarque 
qui  se  cachait  sous  l'appellation  hébraïque  de  'Ahâsvêrôs 
et  les  auteurs  de  la  version  grecque  se  sont  complètement 

*  1  M.  Dieulafoy  relève  dans  de  nombreux  passages,  avec  preuves 
l'appui,  Texactitude  des   descriptions  topograpbiques  d'Ësther,  comm 
nous  l'avons  dit,  note  1,  p.  624.  Voir,  en  ^triiculiery  L'Acropole  de  Sim 
p.  383. 


LE  LIVRE  d'eSTHER.  635 

trompés  en  identifiant  ce  roi  avec  Artaxerxès*.  Les  com- 
mentateurs venus  plus  tard  n'ont  pas  été  plus  heureux. 
Serarius  a  supposé  que  c'était  Artaxerxès  III  Ochus  (359- 
338  avant  Jésus-Christ)  ;  d'après  le  Seder  Olam%  Vatable, 
Génébrard,   c'est  Cambyse   (529-522);   d'après  Josèphe^ 
Nicéphore,  Cajétan,  Bellarmin,  Sanchez,  etc.,  c'est  Artaxer- 
xès I",  Longuernain  (465-425);  d'après  Annianus,  Rabbi 
Salomon,  Aben-Ezra  et  autres,  c'est  Darius  I",  fils  d'Hys- 
taspe  (524-485)  *.  Le  célèbre  commentateur  des  Écritures, 
Cornélius  a  Lapide,  a  adopté  cette  dernière  opinion  et  il 
l'appuie  sur  six  raisons  qu'il  développe  tout  au  long.  L'un 
de  ses  derniers  éditeurs,  M.  J.  Péronne,  a  même  ajouté,  en 
1866,  à  son  argumentation  quatre  raisons  nouvelles^.  As- 
suérus  n'est  cependant  ni  Cambyse,  ni  Darius,  ni  Artaxer^ 

^  Saint  Jérôme,  dans  sa  traduction  de  la  Vulgate,  a  eu  soin  de  ne  faire 
aucune  identification,  pour  éviter  toute  erreur,  et  il  s*est  contenté  de 
transcrire  simplement  le  nom  royal  sous  la  forme  Âssuérus,  dans  la  partie 
de  ce  livre  qui  nous  est  parvenue  en  hébreu  ;  mais  dans  les  fragments 
d'Esther,  x,  4-xvi,  qui  n^existe  qu*en  grec,  il  a  conservé  le  nom  d'Âr- 
taxerxèsqu^il lisait  dans  l'édition  grecque:Esther,xi,  2;xii,  2;xiii,  l;xvr,l. 
2  Chronologîa  Hebrseorum  major  qux  Seder  Olani  inacribitur, 
in-fo,  Lyon,  1608,  p.  31,  36. 
^  Josèphe,  Ant.  jud,^  XI,  vi,  1,  édit.  Didot,  1. 1,  p.  416. 
^  Toutes  ces  opinions  sont  énumérées  dans  Cornélius  a  Lapide,  Argum. 
in  Esther,  Comment,  in  Script.  Sacram,  édit.  Vives,   t.  iv,  Paris, 
1866,  p.  357-358. 

8  Cornélius  a  Lapide,  Argum.  in  Esther,  p.  358-3S9.  —  Pour  juger 
du  progrès  que  les  études  historiques  ont  fait  faire  à  l'exégèse  du  livre 
d'Esther,  il  suffit  de  lire  ce  passage  du  commentaire  de  Cornélius  sur 
le  }|rl  du  ch.  I  d'Esther,  p.  361  :  «  Âssuérus,  dit-il,  erat  nomen  com- 
mune regum  Medorum,  Artaxerxès  vero  Persarum.  Adde  persice  hœc 
tria  Domina  Darius,  Xerxes,  Artaxerxès  fere  idem  significare.  »  Autant 
de  mots,  autant  d'erreurs,  dont  le  commentateur  n'est  pas  d'ailleurs  res- 
ponsable, car  elles  sont  dues  à  l'ignorance  de  son  temps.  On  s'explique 
moins  aisément  que  ces  erreurs  aient  pu  être  répétées,  en  1879,  par  un 
nouveau  commentateur  d'Esther.  Gillet,  Tohie,  Judith  et  Esther ^  in-S», 
Paris,  1879,  p.  152. 
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xès,  c'est  Xerxès  I",  fils  de  Darius  et  père  d'Artaxerxès 
«  Un  des  premiers  résultats  de  la  lecture  des  ioscriptioi 
[cunéiformes]  perses  fut  TidentiGcation  d'Asstiérus  à  Xerxè 
dit  M.  Oppert  *.  Déjà  Grotefend  Témit,  il  y  a  plus  d'un  demi 
siècle,  et  celte  conquête  de  la  sience  ne  fait  pas  Tombre  d'ai 
doute.  Le  nom  d^Assuérus  est  écrit  dans  le  texte  hébraïqoi 
avec  les  lettres  k,  n,  W,  \  i,  W,  ou  a,  kh,  sh,  v,  r,  sh,  au- 
quel les  Massorèthes  ont  ajouté  les  voyelles  a,  a,-,  é,  6.  U 
dernière  lettre  «7,  quand  elle  exprime  s^  (le  son  français 
ch)  est  munie  d'un  point  à  droite  «r,  et  ce  point  indique  en 
même  temps  un  ô  précédant  cette  consonne  ;  on  a  donc  la 
ttr  1,  r,  sch  :  rosch,  et  même  inséré  la  lettre  ^  qui  sert  à  rendre 
plus  visible  la  présence  de  la  voyelle,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  nécessaire  pour  l'exprimer.  Ainsi  plusieurs  fois  le  nom 
d*Assuérus  est-il  simplement  écrit  par  les  six  lettres  citées 
plus  haut,  [sans  le  1,  ô]. 

Au  lieu  de  a,  kh,  sh,  v,  r,  sh, 

la  traduction  syriaque  a  a,  kh,  sh,  i,  r,  sh, 

)>  Or,  cette  transcription  cadre  encore  plus  fidèlement 
avec  le  nom  original  perse  kh,  s,  y,  r,  s,  ou,  avec  les  voyel- 
les, Khsayârsâ  (à  prononcer  Khchayârchâ^)^  dont  les  Grecs 
ont  fait  Xerxès,  Xersès  et  Xersius, 

1  Joseph  Scaliger,  Opus  de  emendatione  temporum,  1.  vi,  in-f», 
Leyde,  1598,  p.  555-566,  avait  identifié  justemeat  Âssuérus  avec  Xerxès, 
mais  il  avait  donné  de  son  sentiment  une  mauvaise  raison  :  il  l'avait  ap- 
puyé sur  Tidentification  inacceptable  d'Ësther  avec  Amestris,  la  femme  de 
Xerxès,  dont  Hérodote,  vu,  61;  ix^  108-113,  raconte  la  tragique  histoire. 

2  M.  Oppert  est  le  premier  qui  ait  mis  à  profit  Tépigraphie  assyrienne 
et  perse  pour  Tétude  du  livre  d'Esther.  11  a  publié  son  travail,  dans  les 
A  finales  de  philosophie  chrétienne  de  M.  Bonnetty,  numéro  de  janvier 
1864,  sous  le  titre  de  Commentaire  historique  et  philologiqtte  du 
livre  d*Esther  d*après  la  lecture  des  inscriptions  perses.  Noos  le 
citons  ici  d'après  le  tirage  à  part  qu*a  bien  voulu  nous  offrir  M.  Oppert. 

3  Voir  t.  I,  p.  143-145,  du  présent  ouvrage,  le  vase  de  Xerxès  portant  le 
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iiit  »  Les  Sémites  ne  peuvent  pas  prononcer  deux  consonnes 
[oadfd'une  seule  émission  de  voix]  au  commencement  des  mots; 
•iiif ainsi  le  Talmud  et  les  Arabes  disent  [stoa,  Setoa,  Iflatoun, 
i's^f  F^elaton^ ',  ils  font  précéder  la  [première  consonne]  d'une 
fflinT*  voyelle,  ou  ils  insèrent  une  [voyelle]  entre  les  deux  conson- 
héin  nés.  Ainsi  les  Hébreux  du  temps  de  Xerxès,  six  cents  ans 
j,s  avant  les  Massorèthes,  prononçaient  le  nom  royal  probable- 
^ ^,  ment  Ikhchouaixha  onAkhchouarcha,  les  Syriens  Ikhchiarcha, 
I  //i  tandis  que  les  Babyloniens  le  nommaient  Khsiarsa  et  les  Tou- 
t.    raniens  non  sémitiques  Iksirsa^,  » 

t  Assuérus  est  donc  le  roi  Xerxès.  Deux  rois  de  Perse  ont 
^«  porté  ce  nom;  le  premier  était  fils  de  Darius,  le  second 
::  d'Artaxerxès  I"  Longuemain.  Quel  est  celui  de  ces  deux 
princes  qui  devint  Tépoux  d'Esther?  Il  ne  peut  y  avoir 
aucun  doute  à  ce  sujet;  c'est  le  fils  de  Darius.  Assuérus 
donna  en  effet  le  titre  de  reine  à  la  jeune  Juive  la  septième 
année  de  son  règne'.  Assuérus  est  donc  Xerxès  1°',  car  il 
régna  de  485  à  465,  tandis  que  Xerxès  II  n'occupa  le  trône 
que  pendant  quarante-cinq  jours  (425). 

Cette  identification  ainsi  établie,  rien  n'est  plus  facile  que 
'       de  fixer  la  chronologie  du  livre  d'Ësther  et  de  préciser 
divers  faits  auxquels  l'auteur  sacré  ne  fait  que  des  allusions 
vagues  et  générales. 


nom  de  ce  roi  écrit  en  quatre  langues  :  perse,  susieo,  assyrien  et  égyp- 
tien hiéroglyphique.  Voir  aussi,  ibid.^  p.  141,  Tinscription  perse  de  Xer- 
xès 1". 

1  Au  lieu  de  Stoa,  «  le  portique,  »  et  Platon. 

3  «  Ces  deux  dernières  prononciations  sont  celles  des  textes  assyriens 
et  médo-scythiques.  Donc  au  lieu  de  substituer  à  :  a  kh  sh  v  r  sh  les 
voyelles  a,a,-,e,o,  et  de  lire  Akhachverosh,  il  faut  mettre  a,-,w,a,-,  et 
lire  :  Akchouaroh  ou  Ikhchouarch  ».  J.  Oppert,  Commentaire  du 
livre  d*Esther,  p.  7-8.  Il  donne  aussi,  ibid.^  p.  8-9,  une  preuve  histo- 
rique de  l'identité  d' Assuérus  et  de  Xerxès. 

3  Esther,  ii,  16. 

BiBLB.  —  Tome  IV.  36 
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L'histoire  de  Xerxès  i^'  est  uae  de  celles  qui  doqs  sont  le 
mieux  connues  à  cause  de  son  expédition  contre  VÉgypie  et 
surtout  contre  la  Grèce.  Les  écrivains  de  l'antiquité  nous 
ont  renseignés  sur  son  caractère  et  sur  les  événemeDts  de 
son  règne,  et  tout  ce  qu'ils  nous  disent  concorde  de  la 
manière  la  plus  parfaite  avec  le  récit  hébreu.  Les  portraits 
de  ce  roi,  peints  par  des  peintres  si  différents,  se  ressembleot 
fort  bien  entre  eux. 

Xerxès  I*"'  était  monté  sur  le  trône  en  485  avant  Jésus- 
Christ.  En  484,  il  soumit  l'Egypte*;  et  l'année  suivante, 
483,  au  retour  de  sa  campagne  contre  ce  pays,  par  consé- 
quent la  troisième  aonée  de  son  règne ^,  il  convoqua  les 
grands  de  son  royaume  pour  leur  exposer  ses  desseins  contre 
ia  Grèce.  Après  de  longues  hésitations,  la  guerre  fut  résolue 
en   cette  même  année  483.  La  fin  de  l'année  483  et  les 
années  482,  481  et  480  furent  employées  aux  préparatifs  de 
la  guerre;  ce  ne  fut  donc  que  quatre  ans  après  l'expédition 
d'Egypte,  la  septième  de  son  règne,  en  480,  que  le  roi  de 
Perse  se  mit  en  marche  et  traversa  l'Hellespont^.  Au  prin- 
temps de  479,  après  la  défaite  de  Mycale,  il  quitta  Sardes  et 
reprit  le  chemin  de  Suse.  De  la  première  ville  à  la  seconde, 
on  comptait  quatre-vingt-dix  étapes.  Xerxès  mit  cinq  mois 
environ  à  faire  ce  trajet  et  arriva  dans  sa  capitale  à  l'é- 
poque où  la  chaleur  cesse  d'y  être  intolérable,  c'est-à-dire 
en  novembre  ou  décembre  479  ^  C'est  la  date  de  l'élévation 
d'Esther  à  la  dignité  de  reine.  Elle  avait  été  choisie  pour 
être  présentée  au  roi  en  482,  quelque  temps  après'  la  dis- 
grâce de  Vasthi  ;  elle  était  restée  dans  le  harem  pendant 


1  Hérodote,  yii,  7. 

s  Cr.  Esther,  i,  3. 

3  Hérodote,  vu,  8-19. 

^  M.  Dieolafoy,  L'Acropole  de  Suse,  p.  3G7. 

B  Esther i  ii,  8. 
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que  se  faisaient  les  préparatifs  de  la  guerre  et  pendant  la 
durée  de  Texpédition,  et  elle  était  devenue  l'épouse  du  roi  à 
son  retour  dans  la  capitale.  Tout  s'explique  ainsi  naturelle- 
ment et  facilement,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 


Années 
de 

Avant 

Xenès. 

J.-C. 

irc 

485 

II 

484 

III 

483 

IV 

482 

V 

481 

VI 

480 

décem- 

bre 

VII 

479 

Livre  d'Esther. 


AssuéruB  convoque  les  grands 
de  son  royaume.  Festin.  Dis- 
grâce de  la  reine  Vasthi. 

Esther  entre  dans  le  harem. 


Esther  devient  reine. 


Hérodote. 


Avènement  de  Xerxès  I". 

Guerre  contre  l'Egypte. 

Xerxès  convoque  une  assemblée 
des  principaux  de  la  Perse.  La 
guerre  contre  la  Grèce  est  dé- 
cidée. 

Préparatifs  de  la  guerre. 

Continuation  des  préparatifs. 

Départ  pour  la  Grèce. 


Retour  de  Xerxès  ù  Suse  i. 


Nous  savons  par  Hérodote^  et  par  Eschyle'  que  Xerxès, 
revenu  à  Suse  après  sa  défaite»  y  demeura  plusieurs  années 
et  y  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  jusqu'à  ce  qu'il  tomba 
sous  les  coups  d'Ârtaban. 

Après  avoir  ainsi  fixé  les  traits  principaux  de  la  chronolo- 
gie du  livre  d*Esther,  entrons  dans  le  récit  des  événements. 
Tous  les  auteurs  anciens  s'accordent  à  nous  représenter  Xer- 
xès comme  un  prince  bizarre,  fantasque,  extravagant'.  Tel 
nous  allons  le  trouver  dans  Thistoire  hébraïque. 


*  M.  DieuUroy,  V Acropole  de  Stcse,  p.  367. 

2  Hérodote,  vu,  6,  15i,  152;  ix,  108. 

3  Eschyle,  Pers.,  119,  557,  644,906  et  suiv.,  édil.  Didot,  p.  32,  61,  62, 
68. 

*  Voir  les  traits  que  nous  avons  réunis  dans  le  Manuel  biblique,  9» 
édit.,  no  552,  t.  u,  p.  206. 
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III. 

Élévation  d^Esther, 

Le  livre  d'Eslher  s'ouvre  par  le  récit  d*un  grand  festin*. 
Nous  savons  par  de  nombreux  témoignages  des  historiens 
grecs  que  c'était  la  coutume  des  rois  de  Perse  de  donner  des 
repas  somptueux,  lorsqu'ils  préparaient  quelque  expédition 
importante  et  dans  beaucoup  d'autres  occasions.  Cyrus 
réunit  les  Perses  lorsqu'il  voulut  attaquer  les  Mèdes  et  leur 
servit  dans  une  prairie,  avec  du  vin  en  abondance,  «  les  chè- 
vres, les  brebis  et  les  bœufs  des  troupeaux  de  son  père  », 
qu'il  avait  fait  égorger  et  rôtir*.  Les  dépenses  que  les  rois 
faisaient  pour  leur  table  étaient  considérables  ^  Tous  les 
Perses  célébraient  par  un  grand  repas  le  jour  anniversaire 
de  leur  naissance*.  «  Ils  boivent  beaucoup  de  vin,  raconte 
Hérodote.  Et  pendant  qu'ils  boivent  largement ,  ils  ont  l'ha- 
bitude de  délibérer  sur  les  affaires  les  plus  graves.  Le  len- 
demain, le  maître  delà  maison  où  a  eu  lieu  la  délibération 
leur  rappelle,  pendant  qu'ils  sont  à  jeun ,  ce  qu'ils  ont  dé- 

1  La  magnificence,  le  luxe,  les  richesses  que  suppose  la  description  de 
la  cour  de  Perse  daos  le  premier  chapitre  d'Esther  sont  pleinement  con- 
firmés parles  écrivains  classiques.  Hérodote  ,  ix,  70,  80,  81,  83;  Eschyle, 
Per.i.^  159;  Plutarque,  Alea^and.^  xv,  3,  6,  9,  18,  21,  elc.  Cf.  M.  Dieu- 
lafoy,  L* Acropole  de  Suse,  .p.  354. 

s  Hérodote,  i,  126.  Voir  aussi  ce  que  raconte  Xénophon,  que  Cyrus  s*al- 
tachait  les  Perses  en  leur  envoyant  des  mets  choisis.  Cyrop,,  VIII,  u,  1, 
édit.  Didot,  p.  158. 

3  Nous  pouvons  en  juger  par  ce  que  fit  Xerxès  pour  Tbémistocle  :  il  crut 
devoir  lui  donner  le  revenu  de  trois  villes  pour  subvenir  à  ses  dépense 
en  pain,  en  vin  et  en  aliments.  Plutarque,  Themist,,  xxix,  10,  édit.  Didok 
t.  I,  p.  151;  Strabon,  xiv,  1,  10,  édit.  Didot,  p.  543. 

^  Hérodote,  i,  133. 
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cidé  ia  veille.  S'ils  approuvent  alors  ce  qui  a  été  décidé, 
on  l'exécute  ;  sinon ,  on  y  renonce.  Quand ,  au  contraire, 
ils  ont  pris  une  résolution  étant  encore  à  jeun ,  ils  la  remet- 
tent en  délibération  après  boire  K  » 

Le  nombre  des  invités  royaux  pouvait  être  très  considé- 
rable si  l'on  en  juge  par  ce  qu'en  disent  les  auteurs  grecs  : 
«  Le  roi  des  Perses,  comme  l'écrivent  Ctésias  et  Dinon 
dans  les  Persiques,  soupait  avec  quinze  mille  hommes  et  dé- 
pensait quatre  cents  talents  à  un  repas ^.  » 

L'Ëcriture  ne  nous  explique  pas  pourquoi  Assuérus  avait 
appelé  à  Suse  les  grands  de  son  empire  et  les  avait  héber- 
gés dans  son  palais,  successivement  sans  doute,  pendant 
cent  quatre-vingts  jours  ^.  Elle  se  tait  sur  ce  sujet,  parce  que 
le  but  de  cette  réunion  n'avait  aucun  lien  avec  l'histoire 
d'Ësther  et  des  Juifs.  Il  est  cependant  facile  de  reconnaître, 
avec  M.  Oppert,  quel  était  le  motif  qui  avait  engagé  le  roi 
à  convoquer  ainsi  les  chefs  principaux  et  les  dignitaires  de 
son  empire  :  c'était  la  préparation  de  la  guerre  contre  les 
Grecs,  qui  devait  être  l'événement  capital  du  règne  de  Xer- 
xès  P'.  Hérodote  nous  apprend  expressément  que  ce  mo- 
narque, lorsqu'il  eut  conçu  le  projet  d'attaquer  les  Athéniens, 
convoqua  les  grands  de  là  Perse  pour  les  consulter  et  pren- 
dre leur  avis*.  Les  délibérations  furent  longues  et  animées  % 


1  Hérodote,  i,  133.  —  Voir,  sur  les  festias  chez  les  Perses^  tous  les 
renseignements  donnés  par  les  anciens,  recueillis  dans  B.Brisson,2)e  regio 
Persarum  principatu ,  1.  i,  c.  98-105,  in-S»,  Strasbourg,  1710,  p.  149- 
157. 

2  Athénée,  Deipnosoph.,  iv,  27,  édit.  Teubner,  t.  i,  1877,  p.  331.  Voir 
aussi  ce  passage  dans  J.  Gilmore,  The  Fragments  ofthe  Persika  of  Cté- 
sias, in-8o,  Londres,  1888,  fragm.  196,  p.  196.  —Plusieurs  entendent  ce  pas- 
sage en  ce  sens  que  le  roi  des  Perses  avait  à  nourrir  quinze  mille  personnes. 

s  Esther,  i,  4. 

*  SuXXopv  iffîxXriTOV  Ospflrswv  twv  àpîaTcov  giroiseio,  iva  •yv©|i.aç  ts  irûÔYjTai 
açiwv.  Hérodote,  vu,  8,  édit.  Didot,  p.  320. 
5  Hérodote,  vin,  8,  19,  p.  320-326, 

36* 


642  APPENDICE  II. 

et  lorsqu'elles  eurent  pris  fin,  chaque  satrape  retourna 
dans  sa  province  pour  faire  les  préparatifs  de  la  campagne. 
L'analogie  qui  existe  entre  ce  récit  et  le  premier  chapitre 
d'Esther  est  frappante ,  quoique  le  point  de  vue  auquel  se 
sont  placés  les  deux  écrivains  soit  si  différent.  La  coïnci- 
dence des  dates  confirme  d'ailleurs  ce  rapprochement, 
comme  nous  allons  le  montrer. 

Une  fête  populaire  de  sept  jours  avait  terminé  les  cérémo- 
nies royales.  Les  hommes  buvaient  le  vin  du  roi  dans  le 
vestibule  des  jardins  du  palais  et  les  femmes  dans  la  mai- 
son même  du  roi  *.  Assuérus  ayant  voulu  faire  paraître  la 
reine  Vasthi  au  milieu  du  peuple,  contrairement  aux  usages 
qui  interdisaient  aux  femmes  de  se  montrer  en  public  ^,  elle 
s*y  refusa;  le  roi  irrité,  la  répudia  ';  mais  ce  ne  fut  que 
quatre  ans  après  qu'Esther  fut  élevée  à  sa  place  (478).  Les 
événements  de  la  guerre  des  Grecs  expliquent  fort  bien, 
ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut  *,  ce  délai  de  quatre  ans  que  les 
ennemis  de  la  Bible  jugeait  invraisemblable  ^. 

La  pupille  de  Mardochée,  devenue  Tépouse  du  roi,  ne 
s'appela  plus,  comme  auparavant  Èdissa,  en  hébreu  «  le 
myrte  »,  mais  du  nom  persan  d'Esther,  «  l'astre,  l'étoile  »  ^. 

1  Esther,  i,  5,  9. 

2  Hérodote,  m,  84  ;  Slrabon,  xi,  3,  9  ;  M.  Dieulafoy,  L'Acropole  de  Suse, 
p.  277,  note  2. 

3  On  a  supposé  que  Vasthi  n'était  autre  que  la  reine  Âmestris,  femme 
de  Xerxès,  dont  parlent  Hérodote  et  Ctésias.  Voir  J.  Gilmore,  The  Frag- 
ments of  the  Persika  ofCtesias,  xn-xiii,  51,  p.  133,  texte  et  note. 
Cette  identification  n'est  pas  soutenable  (voir  p.  636,  note  1),  mais  ce  qu'Hé- 
rodote, VII,  61,  114;  IX,  108,  111,  raconte  au  sujet  de  cette  reine  et  de 
son  époux ,  fait  voir  que  la  répudiation  de  Vasthi  n'a  pas  de  quoi  éton- 
ner chez  un  tel  prince. 

*  Voir  pins  haut,  p.  639. 

8  C'est  ce  que  M.  Oppert  a  très  bien  mis  en  lumière  dans  son  Commen- 
taire philologique  du  livre  d'Esther,  p.  10-11.  Voir,  ibid.,  d'autres 
confirmations  historiques,  p.  14-17. 

6  «  Un  antique  usage  de  la  cour  de  Perse,  dit  M.  Dieulafoy,  L'Acro- 
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Lorsque  Esther  eut  été  introduite  dans  TAcropole  de 
Susè,  Mardochée  se  rendit  tous  les  jours  devant  la  cour  du 
barem  ^  pour  être  informé  de  ce  qui  s*y  passait.  Quand  elle 
fut  devenue  reine,  il  se  tint  à  la  porte  extérieure  du  palais  ^, 
pour  avoir  régulièrement  des  nouvelles  de  sa  fille  adoptive 
et  lui  donner  les  avis  et  aussi  les  conseils  dont  elle  pouvait 

pôle  de  Suse,  p«  378,  veut  que  les  grands  officiers  reçoivent  un  titre  qui 
s'attache  à  leur  personne,  au  point  de  faire  oublier  lear  nom.  Sous  les  Aché- 
méoides,  je  relève  les  FiU,  les  Frères^  les  Yeux,  et  les  Oreilles  du 
roi...  Les  souverains  partbes  étaient  traités  de  Frères  de  la  Lune  et  du 
Soleil;  le  Chah  lui-même  est  salué  par  ses  courtisans  Kiblade  l'Uni- 
vers{Kibla  è  alem),  La  reine  mère,  les  princesses  du  sang,  la  favorite 
ont  droit  aux  mômes  faveurs.  L'épouse  de  Phraatacès  I^'  était  qualifiée 
Déesse  céleste;  la  maîtresse  préférée  de  Nasser  eddin  Chah  est  toujours 
désignée  sous  son  titre  VAmie  sincère  de  F  État,..  L'humble  Myrte 
d'Israël  fut  qualifiée  sans  doute  Étoile  du  gouvernement.  Telle  la  fille 
du  savetier  de  Téhéran,  favorite  actuelle  de  la  Kibla  de  l'Univers ,  restera 
*Amie  sincère  de  l'État  {Énisé  é  Dooulet  )  au  regard  de  l'histoire,  car 
un  titre  envié  est  transmis  de  préférence  à  un  nom  par  les  auteurs  orien- 
taux.  » 

1  «  Devant  la  cour  de  la  maison  des  femmes  »,  dit  le  texte  hébreu.  Es- 
ther, II,  11.  Mardochée  ne  pénétrait  pas  dans  la  cour  même,  comme  l'ont 
supposé  à  tort  des  commentateurs.  Gillet,  Tobîe,  Judith^  Esther,  1879, 
p.  181. 

2  Esther,  ii,  19,  sa 'ar  ham^mélek,  par  opposition  k  pétaïpf  porte  d'un 
appartement.  Xénophon  parle  plusieurs  fois  de  la  fréquentation  des  portes 
du  palais  par  les  principaux  des  Perses.  Cyrop.,  VIII,  i,  6  et  8,  édit. 
Didot,  p.  153.  — «Peut-on  déterminer  la  situation  du  chaar  du  roi?  — Les 
faits  sont  énoncés  si  clairement,  les  termes  architectoniques  sont  si  bien 
appropriés  à  la  description  de  l'édifice ,  que  la  réponse  ne  me  semble  pas 
douteuse.  Par  ces  mots  porte  du  roi,  on  ne  saurait  entendre  que  la  porte 
extérieure  du  Memnonium,  la  baie  qui  s'ouvrait  au  pied  du  donjon ,  dans 
le  châtelet  construit  à  la  tête  du  pont.  »  M.  Dieulafoy,  L'Acropole  de 
Suse,  p.  380.  —  Quand,  plus  tard,  Mardochée  s'est  revêtu  d'un  sac,  en 
signe  de  deuil,  Esther,  iv,  1-2,  il  ne  peut  plus  pénétrer  sous  la  porte  royale 
de  Tenceinte  et  il  reste  sur  la  place  publique  qui  précède  l'entrée  de  la 
forteresse ,  comme  l'avait  fait  le  Grec  Syloson ,  dans  cette  même  ville  dé 
Suse,  sous  le  roi  Darius.  Hérodote,  m,  140.  Cf.  ibid.y  117,  édit.  Didot, 
p.  178,  170. 
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avoir  besoin.  Pendant  qu'il  était  à  l'entrée  de  l'Acropole,  il 
découvrit  le  complot  que  deux  des  gardiens  de  la  porte,  Ba- 
gathan  et  Tharés,  eunuques  du  roi  S  formaient  contre  la  vie 
de  leur  maître  et  il  le  fit  échouer  en  le  révélant  à  Assuéras 
par  l'entremise  d'Esther.  Cet  événement  fut  consigné  dans 
les  annales  que  l'on  rédigeait  à  la  cour  des  rois  de  Perse', 
comme  on  les  avait  rédigées  autrefois  à  la  cour  des  rois  de 
Ninive  et  de  Babylone. 

IV. 
Aman  obtient  un  édit  royal  contre  les  Juifs. 

Quelque  temps  après,  Assuérus  fit  d'un  nommé  Aman 
son  favori.  Aman  est  peut-être  le  nom  perse  que  Straboo 
écrit  Oman  ^ 

Son  père  s'appelait  Hamedâthâ^  ou  Homedatha,  Hamadâta, 
c'est-à-dire  «  donné  par  Hôma  »,  «  génie  dont  le  culte  doit 


1  Eslher,  ii,  21.  Xénophon  dit,  Cyrop,,  VII,  v,  58,  édit.  Didot,  p.  149- 
150,  que  «  Cyrus  De  prenait  que  des  eunuques  pour  portiers.  » 

3  Clésias  vit  les  Annales  royales  (oSto;  (pr.oiv  ix.  tûv  SàoiXixûv  ^t^epûv, 
Èv  aiç  01  népaai  ràç  irxXaià;  n^aJ^uç  xarà  riva  vopi.ov  et^ov  ouvrera'^'p.cvaç... 
De  reh.  pers.^  ex  Diodoro,  ii,  32,  édit.  Didot  de  Ctésias,  p.  41,  d»  5),  le 
sêfer  dibrè  hay-yammin  dont  parle  le  livre  d*Esther,  ii,  23  ;  vi,  1  ;  x,  2. 
C'est  aussi  de  ces  Annales,  mais  probablement  de  seconde  main,  que  Ni- 
colas de  Damas  avait  tiré  les  détails  qu'il  donne  sur  la  bataille  de  Pasar- 
gade,  livrée  par  Cyrus  contre  Astyage.  M.  Dieulafoy,  Vart  antique  de  la 
Perse,  5  in-fol,  Paris,  1884-1889,  t.  i,  p.  23,  notes  1  et  2.  Cf.  J.  Gilœore, 
The  fragments  ofthe  Persika  of  Ctesias,  in-8®,  Londres,  1888,  p.  9- 
10,  98. 121. 

s  Strabon,  xv,  3,  15,  édit.  Didot,  p.  624.  Il  parle  des  temples  et  de 
ridole  de  'Oaavoc  —  Aman  est  certainement  an  nom  perse.  On  lit  dans 
une  inscription  :  'np^vei  xai  toï;  IXcpaai;  roîç  ùwb  'ftftavifiv.  Corpus  ins- 
cript.  grxc,  31 J7,  104,  t.  ii,  p.  698. 

^  Esther,  m,  1.  La  Vulgate  transcrit  Amadathi. 
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remoQler  en  Perse  à  une  haute  antiquité  *.  »  Il  était  origi-  . 
naire  d'un  pays  appelé  Âgag,  qui  est  resté  complètement 
inconnu  jusqu'à  la  découverte  des  inscriptions  cunéiformes, 
ce  qui  avait  induit  en  erreur  sur  sa  nationalité  tous  les  an- 
ciens commentateurs  sans  exception.  <(  On  a  longtemps  cru, 
dit  M.  Oppert,  qu'[Aman]  était  Amalécite,  car  Tun  des  rois 
d'Amalec  s'appelait  Agag.  Et  puisque  déjà  dans  Tantiquité 
les  noms  d'Ésau,  d'Amalec,  étaient  pris  comme  les  désigna- 
tions des  'païens  d'Europe,  les  Septante  traduisent  l'hébreu 
'Agagi  par  MaxeS(ov,  le  Macédonien,  Néanmoins  le  nom  d'[A- 
man],  ainsi  que  celui  de  son  père,  trahit  une  origine  médo- 
perse.   Nous   savons   maintenant   par  les  inscriptions  de 
Khorsabad  que  le  pays  d'Agag  composait  réellement  une 
partie  de  la  Mèdie  ^  »  Sargon  dit  dans  le  récit  d'une  de  ses 
campagnes  : 

66.  Trente-quatre  districts  de  la  Médie  je  conquis 

67.  et  je  les  ajoutai  au  domaine  de  l'Assyrie;  un  tribut  annuel 

en  chevaux  je  leur  imposai... 

69.  Le   pays  d'Agazi  (Agag),  le  pays  d'Ambanda,  le  pays  de 

Médie  limitrophe  des  Arabes  de  Test  qui  avaient  refusé  leur 
tribut, 

70.  je  ravageai,  je  dévastai,  j'incendiai 3. 

Personne  n'ignore  quel  fut  l'orgueil  du  nouveau  favori  de 
Xerxès,  comment  il  exigea  que  tout  le  monde  fléchît  le  ge- 
nou sur  son  passage  et  comment  Mardochée,  refusant  de  lui 

»  M.  Dieulafoy,  L*Aoropole  de  Suse,  p.  364.  Cf.  ihid^  p.  416,  note. 

2  J.  Oppert,  Commentaire  du  livre  d'Esther,  p.  13-14. 

3  Prunkinschrift,  lignes  66-70,  H.  Winckler,  Die  Keilschrifttexte 
Sargons,  in-8<»,  Leipzig,  1889,  p.  110-111.  Le  même  fait  est  rapporté 
dans  les  Annales^  lignes  157-165,  ibid,  p.  28-29.  Le  fragment  que  nous 
avons  cité  a  ;été  traduit  d^abord  par  M.  Oppert,  Les  inscriptions  assy^ 
rîennes  traduites  pour  la  première  fois  dans  les  Annales  de  philo- 
sophie chrétienne^  V«  série,  t.  vi,  1862,  p.  67. 
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rendre  cet  hommage  qu'il  ne  croyait  dû  qa'à  Dieu,  TAgagite 
irrité  résolut  de  s'en  venger,  non  seulement  par  la  perte  de 
son  ennemi,  mais  aussi  par  la  destruction  de  tous  les  Juifs 
répandus  dans  l'empire  perse. 

Les  événements,  qui  vont  se  dérouler  maintenant  sous 
nos  yeux ,  sont  tels  qu'ils  n'ont  pu  se  passer  qu^à  la 
cour  d'un  roi  de  Perse,  dans  le  milieu  si  particulier  qae 
créaient  les  mœurs  et  les  usages  du  pays.  De  là  de  nom- 
breuses objections  contre  la  vraisemblance  de  récits  qu'on 
ne  comprend  pas  dans  nos  pays  d'Occident',  et  qui  ont 
cependant  on  cachet  perse  si  accusé  que,  loin  qu'on  puisse 
tirer  de  là  des  arguments  contre  leur  réalité ,  leur  singula- 
rité est  au  contraire  une  preuve  de  leur  véracité*. 

On  était  arrivé  à  la  douzième  année  du  règne  de  Xerxès 
(474  avant  J.-C).  Aman  ayant  résolu  la  perte  de  toute  la  na- 
tion juive,  sa  première  préoccupation,  avant  de  réaliser  son 
dessein,  est  de  savoir  quel  sera  le  jour  favorable  pour  l'exé- 
cution de  son  projet.  Avec  les  idées  superstitieuses  de  son 
temps,  il  ne  devait  pas  le  choisir  lui-même,  mais  le  faire 
déterminer  par  les  procédés  de  divination  usités  en  Perse, 


<  M.  Diealafoy  s'élève  plusieurs  fois,  avec  raison,  contre  ces  crUiqaes 
qui  veulent  mesurer  à  Taune  européenne  des  faits  qui  se  sont  passés  en 
Orient.  «  Si  je  m'arrête  sur  ces  détails,  dit-il,  L* Acropole  de  Suse, 
p.  385,  c'est  qu'ils  donnent  la  juste  mesure  de  ces  critiques  faites  par  des 
philologues  très  savants,  mais  restés  très  européens,  d'événements  et 
de  traits  de  mœurs  qui  nous  reportent  au  cœur  de  la  Perse  et  à  vingt- 
quatre  siècles  en  arrière.  Â  vouloir  confiner  l'élude  de  l'Orient  dans  l'exé- 
gèse grammaticale  des  textes,  les  esprits  les  plus  éminents  feront  fausse 
route,  parce  que,  sans  en  avoir  conscience,  ils  mettent  sous  la  même  toise 
l'Europe  et  l'Asie,  le  passé  et  le  présent.  » 

2  Qu'on  relise,  par  exemple,  VEsther  de  Racine  en  la  comparant 
avec  l'histoire  originale.  On  verra  comment  le  grand  poète  a  décolc  *! 
le  récit.  Dans  ses  beaux  vers,  il -a  effacé,  consciemment  ou  inconsciei 
ment,  la  plupart  des  traits  perses  les  plus  caractéristiques.  Les  s' 
gularités  ont  disparu,  mais  aussi  la  couleur  locale  et  la  pleine  vérité  h 
torique. 
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c'esl-à-dire  en  consultant  le  sort  {pour).  Ce  premier  acte 

préparatoire  du  drame  a  été  pour  les  critiques  incrédules  le 

prétexte  de  vives  attaques  contre  le  caractère  historique  du 

livre  d'Esther.  Voici  ce  que  leur  répond  M.  Dieulafoy  : 

«  Pour,  d'où  pourîtn,  n'est  pas  un  mot  perse,  arguë  Técole 

rationaliste,  et  ne  signifie  ^or^,  comme  prétend  la  Bible,  dans 

aucune  langue  ni  dans  aucun  dialecte  connu.  —  Il  serait 

plus  exact  de  prétendre  que  pour  n'apparaît  pas  dans  le 

lexique  très  restreint  composé  d'après  les  inscriptions  aché- 

ménides  de  Bissoutôun,  Nackhchè-Roustem  et  Persépolis, 

car  le  mot  considéré  en  lui-même  est  une  des  racines  les 

mieux  connues  et  les  plus  fixes  des  langues  aryennes.  Par 

en  sanscrit,  por  en  persan,  plere  en  latin,  plein  en  français, 

répondent  à  la  même  idée  et  communiquent  le  même  sens 

à  leurs  dérivés.  Ce  sens  est-il  applicable  à  la  désignation  de 

la  fête  ? 

»  J'emprunte  à  la  Bible  elle-même  la  définition  du  mot 
pour.  Avant  d'immoler  les  Juifs  à  sa  vengeance,  [Aman] 
demande  aux  devins  de  fixer  le  jour  du  massacre  :  «  Le 
»  premier  mois  qui  estle  mois  de  Nizan  de  la  douzième  année 
»  du  roi  [Assuérus],  on  jeta  le  pour,  c'est-à-dire  le  sort\  en 
»  'présence  d'[Aman],  jour  pour  jour,  mois  pour  mois  jus- 
»  qu'au  treizième  jour  du  douzième  mois  qui  est  le  mois 
»  d'Adar'.  » 

»  La  phrase  ne  présente  aucune  obscurité,  si  l'on  s'en  lient 
au  sens  littéral.  Il  s'agit  d'un  instrument  fatidique,  nommé 
pour  en  langue  perse,  qu'on  jetait  devant  toute  personne  dé- 
sireuse de  prendre  l'avis  du  destin.  Le  pour  rendait  sans 
doute  ses  oracles  par  oui  et  par  non...  Il  devait  répondre  à 

1  La  Vulgate  dit  :  missa  est  sors  in  urnam,  Eslher,  m,  7;  cf.  ix, 
26,  mais  c'est  une  paraphrase  :  il  n*est  pas  question  d*urne  dans  le  texte 
original. 

2  Estber,  m,  7.  Le  mois  d'adar  (ou  douzième  mois)  de  la  douzième 
année  de  Xerxès  correspond  au  mois  de  mars  473. 
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une  question  bien  déterminée,  posée  d'une  façon  dichotomi- 
que. «  Les  Juifs  seront-iis  massacrés  le  premier  jourda 
»  mois?  »  Nous  savons  que,  consulté  jour  pour  jour,  mois 
pour  mois,  le  pour  donna  d'abord  un  avis  négatif,  puis, 
quand  on  appela  le  treizième  jour  et  le  douzième  mois,  il  ré- 
pondit :  oui,  c'est-à-dire  :  tuez. 

»  Au  nombre  des  objets  découverts  dans  les  fouilles  pro- 
fondes du  Memnonium  [de  Suse],  se  trouve  un  prisme  qua- 
drangulaire  ayant  un  centimètre  de  côté  et  quatre  et  demi  de 
haut^  Sur  les  faces  rectangulaires  on  a  gravé,  au  moyen  de 
points,  des  nombres  difTérents  :  un  —  deux  —  cinq  —  six. 
Jetez  le  prisme  et  il  s'arrêtera  forcément  sur  un  chiffre  pair 
ou  impair. 

»  Les  Perses  aimaient  les  jeux  de  hasard^  autant  que  le 
vin  ;  le  petit  monument  susien  ne  serait-il  pas  un  de  leurs 
dés;  et  leurs  dés,  sous  le  nom  de  pour,  n'auraient-ils  pas 
servi  à  consulter  le  sort  et  à  tenter  la  fortune?  Pour,  pas  plus 
que  cartes,  urne  ou  dés,  n'a  le  sens  propre  de  sort,  mais  tous 
ces  mots  entrent  dans  des  phrases  semblables  ;  «  jeter  le 
»  pour,  tirer  les  cartes,  mettre  la  main  dans  l'urne,  agiter  les 
»  dés,  »  qui  éveillent  toutes  quatre  la  même  idée  :  consulter 
le  sort.  L'expression  perse  pour,  littéralement,  «  plein,  so- 
»  lide,  »  répond  même  dans  une  certaine  mesure  à  la  forme 
du  dé  achéménide.  Un  parallélipipède,  un  prisme  carré  ne 
réalise-t-il  pas  le  type  parfait  des  corps  que  Français  et 
Persans  nomment  solides  ^  !  » 

Le  sort  renvoyait  à  une  date  relativement  reculée  l'exé- 
cution des  projets  de  vengeance  contre  les  Juifs*,  mais  il 

i  II  est  conservé  maiatenaDt  dans  une  des  vitriaes  du  Musée  du  Loa- 
vre,  salle  du  premier  étage,  cootenant  les  objets  trouvés  par  M.  et  M"' 
Dieulafoy. 

2  Hérodote,  m,  128. 

3  M.  Dieulafoy,  L'Acropole  de  Suse,  p.  362-363. 

^  Racine  réduit  le  délai  à  dix  jours,  dans  Bsther,  acte  ir,  scène  i,  pi   e 
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avait  tranché  la  question  sans  appel ,  il  fallait  accepter  la 
décision  du  pour  et  s'y  soumettre. 

Le  jour  du  massacre  étant  ainsi  fixé,  il  était  nécessaire  d'ob- 
teair  l'approbation  du  roi.  Le  favori  ne  doutait  pas  qu'elle  ne 
lui  fûtaccordée.  Cependant,  conformément  à  Tusage  toujours 
en  vigueur  à  la  cour  de  Perse  S  afin  de  faire  agréer  sa  re- 
quête, le  ministre  de  Xerxès  offre  à  son  maître,  pour  le  tré- 
sor royal,  la  somme  considérable  de  dix  mille  talents  d'argent 
(85  millions  environ)  sur  les  richesses  qu'il  confisquera  à  ses 
enuemia,  en  les  faisant  périr.  Assuérus  autorise  le  massacre 
et  abandonne  la  somme  à  Aman^,  en  lui  remettant  son 
propre  sceau'  pour  sceller  l'arrêt  de  proscription  contre  les 
Juifs. 

Aman  s'empressa  de  faire  rédiger  les  lettres  royales  «  pour 
les  ^ahasdarpenê  ham-mélek  et  pour  ses  hap-pahôt  qui  étaient 
placés  à  la  tête  de  chaque  province  et  pour  les  chefs  de  chaque 

que  OQze  ou  douze  mois  d'attente  lui  paraissent  trop  longs,  mais  la  super- 
stition perse  n'apparaît  plus  dans  sa  tragédie  et  ce  trait  de  mœurs  manque 
au  poème. 

*  «  Le  persan,  dit  M.  Dieulafoy,  L'Acropole  de  Suse,  p.  380,  désigne 
par  un  mot  spécial,  —  pichhach,  —  ces  cadeaux  obligatoires  des  fonction- 
naires aux  personnages  puissants,  parce  que  c'est  peut-être  à  la  cour  des 
chahinchah  que  cet  usage  a  pris  naissance  et  s'est  régulièrement  perpé- 
tué. Le  bakhchich  et  Vanàm  sont  des  pourboires  ou  des  aumdnes  solli- 
citées ;  le  souqat  et  Vatâ,  des  présents  échangés  entre  gens  d'égale  con- 
dition; le  khalat,  une  pelisse  d'honneur  offerte  par  le  roi  aux  gouverneurs 
ou  aux  favoris  qu'il  veut  honorer;  le  pichkach^  au  contraire,  est  une  con- 
tribution nécessaire  de  l'inférieur  jaloux  de  conquérir  la  bonne  grâce  de 
ses  chefs.  » 

2  Esther,  m,  8-11. 

3  Esther,  m,  10.  Les  rois  achéménides  avaient  la  coutume  de  sceller 
leurs  édits  de  leur  sceau.  Quelques  sceaux  royaux  ont  même  été  retrou^ 
vés.  Voir,  V Acropole  de  St*se,  p.  404,  ceux  que  Reproduit  M.  Dieulafoy, 
et  dans  J.  Menant,  Recherches  sur  la  glyptique  orientale,  part,  ii, 
fig.  145,  p.  166,  le  cylindre-cachet  du  roi  Darius;  il  est  représenté  lan- 
çant des  flèches  contre  un  lion.  Une  triple  inscription  en  perse,  en  susien 
et  en  assyrien  porte  :  «  Moi,  Darius,  roi  grand.  » 

Bible.  —  Tome  IV.  37 
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peuple,  chaque  province  seloa  son  écriture  ei  chaque  peu- 
ple selon  sa  langue;  elles  furent  écrites  au  nom  du  roi  A3* 
suérus  et  scellées  du  sceau  royal.  Et  ces  lettres  furent  en- 
voyées par  des  courriers  * ,  » 

Ces  détails,  comme  tous  les  autres  que  contient  le  livre 
d'Estber,  sont  d'une  exactitude  frappante. 

Les  inscriptions  officielles  des  rois  acbéménides  qui  ont 
été  retrouvées,  gravées  sur  les  rochers  de  Gebistoun  et  ail- 
leurs, sout  rédigées  en  trois  languesi  en  perse,  en  ausiea  et 
en  babylonien.  Quand  le  grand  roi  envoyait  aes  ordres  a 
des  peuples  de  son  empira  qui  parlaient  une  autre  langue,, 
l'égyptien  ou  Taraméen,  par  ei^emple,  il  leur  écrivait  natu- 
rellement en  se  servant  des  scribes  qui  connaissaient  tour 
écriture  et  leur  langue. 

L'édit  étant  rédigé,  Aman  le  fait  promulguer  sans  aucun 
retard.  Quoiqu'il  ne  dût  être  ei^éculé  que  plusieurs  mois 
après,  il  avait  hâte  de  le  publier,  parce  qu'un  ordre  royal 
une  fois  promulgué  devait  être  irrévocablement  exécuté  ;  le 
roi  ne  pouvait  revenir  sur  ce  qu'il  avait  promis  ou  réglé. 
Telle  était  la  coutume  du  pays  sous  le  gouvernement  des 
Acbéménides,  telle  elle  est  encore  aujourd'hui  sous  le  gou- 
vernement du  schah.  Le  livre  de  Daniel  nous  l'atteste  '  ;  Hé- 
rodote nous  le  confirme';  Xénophon  nous  dit  que  les 
Perses  tenaient  leurs  promesses  et  leurs  serments,  même 
envers  ceux  qui  avaient  commis  des  crimes^.  Maçoudi 
rapporte  qu'un  roi  se  laissa  assommer  par  un  foulon»  plutôt 
que  de  rétracter  uq  ordre  imprudent*^.  Aga  Mohammed, 


»  Esther,  m,  12-13. 

2  Daniel,  vi,  8-9,  12,  15. 

3  Hérodote,  ix,  208. 

*  Xénophon,  VllI,  viu,  2,  édiU  Didot,  p.  182. 

^  Voir  M.  Dieulafoy,  L'Acropole  de  Svtse^  p.  372.  Il  raconte  en  détail 
cette  histoire,  qui  est  celle  d'un  roi  de  Hirah,  dans  sa  conférence  Le  li-- 
vre  d* Esther  et  U palais  d'Assuéru^im-^^y  Paris,  1888,  p.  10-11.  (Ex-» 
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fondateur  de  la  dynastie  Kadjar%  périt  victime  de  ce  ca> 
ractère  irrévocable  des  prescriptioos  royales.  Il  réglait  tous 
les  vendredis  matins,  le»service  de  ses  officiers.  Un  jour 
que  l'armée  persane  était  campée  dans  les  environs  d'Êri- 
van,  une  querelle  éclata  entre  deux  soldats  assis  près  de  la 
tente  royale.  «  Qu'on  les  tue  à  Tinstant,  »  ordonne  le  schah. 

—  «  C'est  vendredi  »,  observèrent  les  courtisans.  —  En 
conséquence,  Texécution  fut  remise  au  lendemain.  Le  tour 
de  garde  appelait  les  deux  condamnés  à  veiller  le  monar- 
que  pendant  la  nuit  du  vendredi  au  samedi.  Il  avait  été  ré- 
glé et  promulgué,  il  était  irrévocable  *,  les  deux  soldats  fu- 
rent donc  chargés  de  garder  le  roi  et  pendant  la  nuit  ils 
Vassassinèrent  et  s'enfuirent ^ 

Â  cause  de  cette  coutume,  Mardochée  n'essaya  point  plus 
tard  de  faire  révoquer  par  Àssuérus  l'arrêt  qui  condamnait 
les  Juifs  à  l'extermination  ;  il  lui  eût  été  impossible  de  l'ob- 
tenir. Le  seul  moyen  qui  lui  restait  pour  sauver  ses  compa- 
triotes était  d'obtenir  un  nouvel  arrêt,  qui  sans  abroger  le 
premier,  permît  aux  Juifs  de  l'éluder  et  d'échapper  à  la 
mort  en  les  autorisant  à  se  défendre  contre  ceux  qui  les 
attaqueraient®.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet*.  Tous  ces  dé- 
trait du  t.  XVI  de  la  Revue  de»  études  juives).  Maçoudi,  Les  prairies 
d'or,  édit.  Barbier  de  Maynard,  t.  vi,  1871,  p.  251-256,  la  oite  comme 
aDecdote. 

1  La  dynastie  Kadjar  est  celie  qui  règne  encore  aujourd'hui  en  Perse. 

3  M.  Dieulafoy,  L* Acropole  de  Suse^  p.  371. 

3  Esther,  vin,  10-13.  Racine,  dans  Esther,  acte  m,  scène  viii,  manque 
donc  à  la  vérité  historique,  quand  il  fait  dire  à  Assuérus  : 

...»  Allons  par  des  ordres  contraires 

Révoquer  d'un  méchant  les  ordres  sanguinaires. 

Erreur  sans  importance  dans  une  tragédie,  mais  exemple  qui  montre 
combien  on  dénature  facilement  la  réalité,  et  sur  quel  terrain  glissant 
aurait  marché  Tauteur  juif,  sMl  n'avait  pas  été,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
bien  documenté. 

-  ^  Esther,  ix,  1,  ID. 
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lails  sont  donc  en  parfait  accord  avec  les  usages  des  Perses. 

Dès  que  les  lettres  de  proscription  contre  les  Juifs  eurent 
été  rédigées  et  scellées  du  sceau  du  roi,  Aman  les  fît  porter 
par  des  courriers  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  perse. 

L'expédition  de  Tédit  par  des  courriers  est  tout  à  fait 
caractéristique.  Aucun  livre  biblique  antérieur  à  la  domina- 
tion des  Achéménides  ne  mentionne  un  fait  semblable,  ni 
en  Egypte,  ni  en  Palestine,  ni  en  Assyrie,  ni  en  Chaldée. 
C'est  qu'en  effet,  la  poste  est  une  invention  perse.  Les  his- 
toriens grecs  nous  apprennent  qu'elle  avait  été  organisée 
sur  toutes  les  routes  militaires  de  l'empire*.  Le  texte  hébreu 
appelle  ces  messagers  rasîm,  «  coureurs^  »,  parce  qu'ils 
remplissaient  leur  office  avec  une  extrême  célérité,  montés 
sur  des  chevaux^  issus  d'étalons  royaux,  qu'on  appelait 
«  niséens  »  et  qu'on  élevait  spécialement  pour  le  service  du 
roi  dans  les  vallées  de  la  Médie*. 


1  Hérodote,  viir,  98;  Xénophon,  Cyrop.,  VUI,  vi,  17-18  (édit.  Didot, 
p.  177),  Cf.  E.  Gallois,  La  poste  à  travers  les  siècles,  in-l2,  Paris,  1894, 
p.  24-26;  B.  Brisson,  De  regio  Persarum  principatu,  i,  238-239,  p. 
311-315. 

2  Eslhep,  m,  13;  vin,  10. 

s  Hérodote,  viii,  98,  à  propos  de  Xerxès,  décrit  ces  courriers,  appelés 
en  persan  à-)fifapTiïov,  d'après  la  transcription  grecque  (M»  Opperl,  Com- 
mentaire du  livre  d'Esther,  p.  19,  y  retrouve  le  perse  hangârigam). 
L'historien  grec  dit  qu'il  n'existe  parmi  les  mortels  aucun  messager  qui 
accomplisse  plus  rapidement  sa  mission  que  ces  courriers,  grâce  aux  relais 
et  aux  hommes  préparés  sur  toute  la  route  et  qui  bravent  la  neige,  la 
pluie,  la  chaleur  et  l'obscurité  de  la  nuit. 

4  lïtaaloi.  Hérodote,  vu,  40  ;  m,  106.  Les  chevaux  ne  sont  pas  mentionnés 
dans  le  premier  envoi  de  courriers  fait  par  Aman,  Esther,  ni,  13,  mais  ils  le 
sont  dans  le  second  envoi  fait  par  Mardochée,  Esther,  vui,  10.  Ce  dernier 
passage  contient  des  mots  perses  qui,  d&  tout  temps,  ont  embarrassé  les 
traducteurs  et  les  commentateurs,  et  ce  n'est  que  depuis  que  l'on  a  puétu- 
dierla  langue  originale,  en  ces  dernières  années,  que  l'obscurité  a  commencé 
à  se  dissiper.  Les  Septante  ont  omis  dans  leur  version  ces  termes  qu'ils  ne 
comprenaient  pas  ;  laYulgalelesaomis  aussi  tout  en  paraphrasant  le  texte. 


^'-,- 
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V. 

Esther  intervient  en  faveur  du  peuple  juif  auprès 
d'Assuérus.  Triomphe  de  Mardochée, 

Mardochée  ne  tarda  pas  à  être  renseigné  sur  tout  ce  qui 
se  tramait  contre  son  peuple,  et  comme  il  en  était  l'occasion 
et  la  cause,  son  affliction  fut  extrême  ;  mais  il  ne  se  décou- 
ragea point  et  il  pensa  avec  raison  que  la  Providence  n'avait 
élevé  Esther  à  la  dignité  de  reine  de  Perse  qu'afin  d'en 
faire  un  instrument  de  salut  pour  ses  frères. 

Les  événements  vont  se  précipiter  désormais  avec  une 
grande  rapidité,  et  ils  sont  accompagnés  des  circonstances 
les  plus  étrangères  à  nos  idées,  à  nos  mœurs  et  à  nos  cou- 
tumes, mais  c'est,  devons-nous  ajouter,  parce  qu'elles  sont 
exclusivement  perses.  Il  faut  relever,  parmi  ces  singulari- 
tés de  la  vie  persane,  l'interdiction  pour  la  reine  de  se  pré- 
senter devant  son  époux  sans  y  être  appelée  et  les  détails  du 
triomphe  de  Mardochée. 

Une  des  habitudes  les  plus  invétérées  des  cours  perses, 
depuis  les  Achéménides,  a  été  de  séparer  le  monarque  de 

j^'original  porte  :  «  [Mardochée]  envoya  les  lettres  par  des  courriers  {ra- 
sîm)  à  cheval,  montés  sur  des  rékes  hâ-'ahasterânîm  benê  hâ^rammâ- 
hîm  ».  Les  mots  réke'é  hâ- *ahasteranîm  se  lisent  aussi,  Esther,  viii, 
14.  Le  terme  j^ékes  se  rencontre  également,  l  (111)  Heg.,  iv,  8,  et  Mich.,  i, 
13,  et  désigne  une  race  spéciale  de  chevaux.  Cette  race  est  déterminée  dans 
Esther,  viii,  10,  14,  par  Taddition  du  mot  hâ-'àhasteranîm  «  [les  che- 
vaux] royaux  ».  Voir  M.  Haug,  Erklàrung  persischer  Wôrter^  dans  H. 
Ewald,  Jahrhûcher  der  Biblischen  Wissenschaft,  t.  v,  1853,  p.  154. 
On  De  peut  guère  douter  qu'il  ne  s'agisse  de  la  race  de  chevaux  dont 
parte  Hérodote.  Ils  sont  qualifiés,  Esther,  viii,  10,  henè  hâ-rammakin^ 
«fils  des  troupeaux  »  de  chevaux  du  roi,  selon  Tinterprétation  de  Gesenius, 
Thésaurus  lingux  hebrxx,  p.  1291,  c'est-à-dire  provenant  des  haras 
royaux. 
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tous  ses  sujets.  L*auteur  sacré  nous  dit  que  la  reine  elle- 
même  ne  pouvait,  sous  peine  de  mort,  se  rendre  auprès  du 
roi  son  époux  sans  y  être  invitée**.  Cette  règle  paraît  incom- 
préhensible et  incroyable  aux  critiques  modernes,  et  ils  ne 
s'expliquent  pas  qa'Ësther  n'ait  pas,  au  moins,  demandé 
une  audience.  En  réalité,  ce  qui  paraît  si  étrange  et  si 
invraisemblable  est  en  parfait  accord  avec  le  cérémonial  et 
l'étiquette  de  la  cour  de  Perse  et  ce  qui,  d'après  nos  idées 
occidentales,  serait  une  objection  contre  la  véracité  de  l'his- 
torien hébreu,  devient  au  contraire  une  preuve  de  son 
exactitude. 

Les  rois  achéménides,  comme  le  roi  mède  Déjocès*, 
vivaient  cachés  et  invisibles  au  fond  de  leur  palais,  ainsi 
que  le  firent  plus  tard  les  Sassanides  qui  donnaient  leurs 
audiences  cachés  derrière  un  grand  voilée  Leurs  femmes 
mêmes  n'avaient  accès  auprès  d'eux  que  dans  lyi  ordre 
réglé  ^  ((  Le  rôle  des  princesses  est  passif,  strict  et  li(nité 
au  point  que  le  mage  Gaumata  peut  hériter  des  femmes  de 
Cambyse  sans  que  les  plus  nobles  s'étonnent  de  ne  jamais 
voir  la  figure  du  nouveau  maître*.  » 

1  Esther,  iv,  11. 

2  Hérodote,  i,  99. 

3  M.  Dieulafoy,  L'Aorojpole  de  Suse^  p.  368.  —  «  L'asage  de  tous  les 
rois  de  Perse,  depuis  Ardéchir  (fondateur  de  la  dynastie  des  Sas sao ides, 
en  227  de  notre  ère),  dit  Maçoudi,  était  de  se  dérober  aux  regards  de 
.eur  cour  et  de  se  tenir  à  vingt  coudées  du  premier  ordre  de  TÉtat;  Ils 
en  étaient  séparés  par  un  rideau  placé  à  dix  coudées  da  roi  et  du  pre- 
mier ordre.  La  garde  de  ce  rideau  était  confiée  à  un  fils  des  Chevaliers, 
qui  avait  le  titre  de  khorrem-bach...  La  coutume  de  se  dérober  aux 
regards  des  courtisans  fut  également  adoptée  par  les  premiers  khalifes 
omeyyades  et  abbassides.  »  Vi9i(ioxx6\i  Les  prairies  cf'or^  texte  et  traduction 
par  C.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  CourtelUe,  ch.  xxiv,  t.  ii,  Paris, 
1863,  p.  158-1Î59. 

*  "Ev  irgpi?poit9i  •yàp  W  9k  '^vatw;  cpoir^ootti  roîfft  ÏIip«Yi<ït.  Hérodote,  m, 
69,  édit.  Didot,  p.  156. 
B  «  Hérodote,  m,  68  et  69.  »  M.  Dieulafoy,  U Acropole  de  St^e^^. 
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Un  épisode  de  Thisloire  du  mage  Gaumata ,  raconté  par 
Hérodote*  confirme  indlrecteûient  la  narration  du  livre  d'Es- 
Iher.  Dès  qu*Otanès,  un  des  principaux  personnages  de  la 
cour  de  Perse,  soupçonne  le  successeur  de  Cambyse,  le  faux 
Smerdis,  d'usurper  la  souveraine  puissance,  il  interroge  sa 
fille  Phédyme,  qui  est  une  des  épouses  du  roi.  Mardochée, 
s'adresse  de  même  à  Esther,  sa  pupille,  quand  il  veut  arra«- 
cher  à  la  mort  le  peuple  d*Israël.  Des  deux  côtés,  il  8*agit 
des  intérêts  les  plus  graves  :  de  la  légitimité  de  la  succes- 
sion royale  de  Cyrus,  dans  le  premier  cas;  du  salut  du 
peuple  entier,  dans  le  second.  Les  intermédiaires  sont,  d*une 
part,  la  princesse  Phédyme,  qui  était  par  sa  naissance  et  par 
ses  richesses  Tégale  des  premières  des  Perses;  d'autre  part, 
Esther,  la  Juive;  Tune  et  l'autre  sont  devenues  les  épouses 
du  roi. 

Écoutons  d'abord  Hérodote.  Otanès  veut  savoir  si  le  suc- 
cesseur de  Cambyse  est  un  fils  de  Cyrus  ou  bien  le  mage 
condamné  jadis  à  perdre  les  oreillesS  et  comme  le  cérémo- 
nial de  la  cour  de  Perse  permet  au  roi  de  se  soustraire  à 
tous  les  regards,  il  en  est  réduit  à  s'adresser  à  sa  fille,  à  qui 
sa  situation  permet  d*éclalrcir  le  mystère  en  se  servant  pour 
communiquer  avec  elle  de  l'intermédiaire  des  eunuques  du 
harem  ^. 

368«-369.  Il  dit)  p.  368  :  «  L'écurit  d'un  prÎDce  peat  Beuie  nous  donner 
ridée  du  harem  perse.»  a  Au  premier  écuyer  correspond  le  grand  eunuque.  » 
Le  grand  écuyer  règle  le  service  des  chevaux.  «  On  n*agit  pas  difTérem- 
ment  avec  les  femmes.  »  —  Le  rôle  influent  des  eunuques  à  la  cour  dés 
fois  de  Perse  a  toujours  été  un  des  traits  caractéristiques  du  pays,  h  Dans 
la  cour  des  rois  perses,  les  eunuques  sont  l'œil  et  Toreille  du  prince  ; 
ils  n'ont  ni  enfants,  ni  famille  pour  partager  leur  affection  et  dépendent 
uniquement  de  ceux  qui  ont  mis  en  eux  leur  confiance.  »  Héiiodore» 
^thiop,^  VIII,  17,  édit.  Didot»  p.  371.  Cf.  Xénophon,  Cyrop,^  Vil,  v,  58, 
édit.  Didot,  p.  149-150. 

1  Hérodote,  m,  68-69. 

*  Hérodote,  m,  63.  Voir  notre  t.  i,  p.  165. 

3  Encore  aujourd'hui  à  la  cour  de  Perse  les  choses  se  passent  de  même. 
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L*aclioD  s'engage.  —  Premier  message  d'Otaoès  à  Phé- 
dyme  :  —  «  Ton  mari  esl-il  biea  Smerdis,  (iU  de  Cyrus?  » 
—  Réponse  de  Phédyme  :  a  Je  n*ai  jamais  vu  le  roi  Smerdis 
ni  mon  royal  époux.  » 

Deuxième  message  :  —  «  Si  tu  ne  connais  pas  Smerdis, 
consulte  Atossa,  »  c'est-à-dire  la  sœur  du  roi  présumé.  — 
<i  Je  ne  vois  et  ne  puis  voir  Atossa.  » 

Troisième  message  :  —  «  0  ma  fille,  ton  devoir,  née 
comme  tu  Tes,  est  d'accepter  le  péril  auquel  ton  père  te  com- 
mande de  t'exposer...  La  nuit,  cherche  les  oreilles  de  ton 
mari.  S'il  en  a,  sois  convaincue  que  tu  habites  avec  Smer- 
dis, fils  de  Cyrus;  s'il  n'en  a  pas,  crois  que  c'est  le  mage 
Smerdis.  »  —  «  En  obéissant,  répond  Phédyme,  je  cours  un 
grand  danger,  car  si  le  roi  n'a  pas  d'oreilles  et  me  surprend 
à  les  chercher,  Urne  fera  périr.  Winiporte,  f  obéirai,  » 

Et,  ajoute  Hérodote  :  «  Lorsque  vint  le  tour*  de  Phédyme 
d'aller  auprès  du  mage,  car  tour  à  tour  les  femmes  des  Per- 
ses vont  trouver  leur  époux,  — ...elle  reconnut  que  l'homme 
n'avait  point  d'oreilles.  » 

Comparons  maintenant  à  ce  récit  celui  de  la  Bible.  Pas 
plus  qu'Otanès,  Mardochée  ne  peut  pénétrer  dans  le  harem  ; 
il  communique  avec  sa  pupille,  comme  le  chef  des  conjurés 
perses  avec  sa  fille,  par  l'intermédiaire  des  eunuques  ou  des 
servantes. 

Premier  message.  —  L'eunuque  Athach  informe  Ësther 
du  danger  couru  par  les  Juifs  et  lui  transmet  de  la  part  de 
Mardochée  l'ordre  de  se  rendre  auprès  du  roi  pour  implorer 
leur  grâce.  —  La  reine  fait  répondre  à  son  tuteur  que,  sous 

C'est  par  des  parentes  qui  faisaient  partie  du  harem  du  schah  queTassassin 
de  Nasser  eddin,  tué  le  l«r  mai  1896,  a  été  informé,  pour  commettre  soo 
crime,  du  jour  et  de  Tbeure  où  sa  victime  devait  se  rendre  à  la  mosquée, 
et  c'est  au  moyen  de  ces  renseignements  qu'il  a  pu  exécuter  son  projet. 

1  Le  mot  employé  dans  Esther,  tôr^  n,  15^  correspond  littéralement  aa 
mot  d'Hérodote,  in,  69,  ireptrpoini. 


^ 
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peine  de  mort,  nul  ne  peut  approcher  du  roi  et  que  depuis 
trente  jours  elle  n'a  pas  été  mandée  auprès  de  lui'. 

Deuxième  message.  —  «  Comme  nous,  tu  es  en  danger. 
Si  tu  dois  périr,  mieux  vaut  te  8acri0er  pour  le  salut  com- 
mun. Sais-tu,  lorsque  tu  as  ceint  le  diadème  des  reines,  si 
tu  n'étais  pas  destinée-à  sauver  tes  frères  d'un   péril  de 
mortî  »  —  Esther  ré- 
pond :«Toietiepeuple, 
jeûnez    pendant    trois 
jours..,  alors  j'irai  chez 
le  roi...  et  si  je  dois  mou- 

Le  rapprochement  que 
nous  venons  de  faire' 
est  une  preuve  irréfra- 
gable de  l'exactitude  de 

l'historien.    Des    deux  H.  ~  Reine  perse, 

côtés,  dans  une  situa- 
tion analogue,  les  mêmes  coutumes  amènent  les  acteurs 
de  la  scène  à  se  servir  des  mêmes  moyens  et  à  employer  un 


Esther,  résolue  à  braver  tous  les  dangers  pour  tenter  de 
sauver  son  peuple,  lorsque  les  trois  jours  déjeune  furent 
passés,  se  revêtit  de  ses  habits  royaux  pour  aller  se  présen- 
ter devant  Assuérus  sans  être  mandée. 

Un  cylindre  perse  en  agate  grise,  de  la  riche  collection  de 
Clercq,  nous  permet  de  nous  figurer  ce  qu'était  l'épouse  d'un 
roi  achéménide.  Nous  y  voyons  une  reine  debout,  vêtue 
d'une  tunique  à  larges  manches,  avec  une  ceinture  el  une 
jupe  plissée  et  relevée.  Sa  tête  est  coiffée  de  la  tiare  royale 

'  Eslber,  iv,  9-11. 
î  Eslber,  iv,  t3-lfi. 

'  Ce  rapprochemenl  e^t  tiré  ii  peu  pris  mot  à  mot  de  M.  Dieulifoj, 
L'Acropole  de  Suse,  p.  369-370. 
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et  ses  cheveux,  attachés  par  un  long  ruban,  retombent  en 
boucles  par  derrière  *.  Telle  devait  être  Estner. 

A  peine  a-t-elle  paru  dans  la  cour  intérieure  de  la  maison 
du  roi ,  devant  son  seigneur  et  maître ,  que  sa  cause  est  ga- 
gnée. Sa  beauté,  rehaussée  peut-être  encore  par  la  gravité 
de  sa  démarche',  charme  plus  que  jamais  son  époux. 

Assuérus  «  est  assis  sur  son  trône;  en  signe  de  pardon  il 
incline  vers  [Esther]  le  sceptre  d*or  qu'il  tient  à  la  main.  Une 
icèoe  analogue  est  représentée  sur  les  murs  des  palais  per- 
•épolitains.  Là  aussi,  le  roi,  assis  sur  un  trône  élevé,  tient 
une  longue  canne  ^  -^  le  sceptre,  —  insigne  de  la  puissance 
souveraine^.  » 

Xerxôs  est  disposé  à  accorder  à  la  reine  tout  ce  qu'elle 
lui  demandera,  mais  Esther,  avec  son  habileté  féminine ,  a 
conçu  un  plan  fort  habile  pour  arriver  à  ses  fins.  Elle  veut 

exciter  la  curiosité  du  roi  et  surtout  profiter  de  l'occasion 
favorable  que  lui  offrira  un  festin,  oîi  elle  aura  tout  disposé 
avec  art,  pour  obtenir  la  grâce  de  son  peuple.  Ce  jour-là, 
elle  se  contente  donc  de  demander  à  Assuérus  de  venir 


1  Voir  Figure  41.  Ce  cylindre  a  0^,032!  sur  O^jOlt.  La  reine  tieat  à  la 
maÎD  gauche  une  corbeille  à  offrandes,  parce  qu'elle  va  offrir  par  l'intermé- 
diaire d'une  de  ses  suivantes,  une  colombe  à  une  déesse  assise,  sans 
doute  AQaïtis.  Entre  la  guivanie  et  la  reine  est  un  antet  sur  lequel  brû- 
lent des  parfums.  De  Clercq  et  Menant t  Golleotion  de  Olercq,  OatalO" 
gue  raisonné  f  t.  i,  in-fo,  1888,  pi.  xxxiv,  0g.  385,  et  p.  31i-21^.  — 
Les  cylindres  et  les  monuments  nous  montrent  aussi  que  le  costume  viril 
des  grands  personnages  consistait  en  une  robe  flott&nte,  aux  grandes  man- 
ches à  plis,  relevée  vers  le  milieu.  Ibid.,  p.  208. 

s  Esthef,  XV,  i'^iQ, 

3  Voir,  dans  le  Manuel  Hhliqvte^  9»  édlt,  t«  ii,  no  515.  fig.  25,  p.  161, 
le  bas-relief  de  Persépolis  représentant  Darius  l»'  assis  sur  son  trône  et 
tenant  le  sceptre  à  la  main. 

*  «  Xénophon,  Gyrop.,  VIII,  m,  6;  iv,  1  ;  vu,  6.  »  M.  Dîeulafoy,  VA- 
cropole  deSuse,  p.  383.  —  Hérodote,  vu,  102,  raconte  que  Xerxès  as- 
sista assis  sur  son  trône,  au  combat  des  Thermopyles.  Plutarque,  Themist.^ 
13,  dit  la  même  chose  pour  la  bataille  de  Salamine. 
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prendre  part  avâc  Aman  à  un  rdpas  qa*ellô  lui  avait  préparé, 
et  le  roi  d'y  étant  rendu  avec  son  ministre,  elle  le  prie  de 
revenir  le  lendemain  avec  lui  à  un  festin  auquel  elle  le  con-* 
via,  ce  que  son  royal  épôut  lui  promit. 

La  nuit  qui  suivit,  Assuérus  ne  put  dormir.  Afin  de  se 
distraire  dans  son  insomnie ,  il  se  fît  lire  les  annales  de  son 
règne  et  quand  on  en  vint  à  la  relation  du  complot  découvert 
par  Mardochée,  il  demanda  si  son  sauveur  avait  été  récom- 
pensé comme  il  méritait  de  Télre.  Ayant  appris  que  non, 
il  interrogea  Aman,  qui  arrivait  au  palais  au  moment  même  \ 
sur  la  manière  dont  on  devait  traiter  celui  que  le  roi  voulait 
honorer.  Le  favori,  pensant  qu'il  s'agissait  de  sa  propre  per- 
sonne, répondit  qu'il  fallait  le  traiter  presque  en  roi. 

Lui-même  fut  chargé  par  Assuérus  d*honorer  ainsi  son 
ennemi,  le  juif  Mardochée'. 

La  description  que  nous  donne  le  texte  sacré  du  triomphe 
de  Mardochée  est  tout  à  fait  perse  et  de  la  plus  minutieuse 
exactitude.  Le  sceptre  d'or,  le  diadème  bleu  rayé  de  blanc 
et  le  elavîis  blanc  de  la  tunique  pourpre  que  porte  Darius 
sur  une  mosaïque  de  Pompéi'  étaient  les  insignes  exclusifs 

1  Esther,  vi,  4.  Le  texte,  comme  à  l'ordinaire,  décrit  ici  les  lieux  avec 
beaucoup  de  précisioti.  Amao  habite  à  l'extérieur  de  l^Acropole,  dans  la 
ville  de  Susd;  il  a  fraochl,  grâce  à  sa  qualité^  la  grande  porte  de  Tencelnté, 
sa^at  fnéteh,  mais  il  ne  peut  aller  ad  delà  sans  être  mandé  f>àr  Astioérus. 
«  Le  chroniqueur,  dit  M.  Dieulafoy,  L'Acropole  de  Suse,  p.  382,  résume 
la  situation  par  uo  seul  qualificatif  :  m  Et  Aman  vint  dans  la  cour  de  la 
«  maison  4\x  vaUVenctérieure.  »...  Cetle.cour  extérieure  de  la  maison  du 
roi  n'est  autre  que  la  place  d*armes  de  TAoropole  suiienne.  Elle  est 
comprise  entre  la  porte  fortifiée  du  biroun,  les  murs  de  la  citadelle  et 
resoalier  de  Vapadâna,  Comme  dans  le  palais  d'[ABsuérus],  elle  «st 
en  communication  directe  avec  la  grande  porte  de  Tenceinte  générale  ou 
chtMrduroi  ».  Voir  le  plan,  Figure  40,  p.  629.  La  Vulgate,  Esther,  vi,  4, 
porte  «  la  coar  intérieure  »,  atrium  interitis,  mais  Thébreu  dit  nette* 
meot  qa*Aman  était  dans  la  cour  extérieure,  lahâsar.,.  ha-'^isânâh, 

2  Esther,  vi,  1-11.  '  ' 

3  Aujonrd'hui  au  Mosée  de  Naples,  dans  la  salle  de  Flore,  n»  10020. 
Ëile  a  été  trouvée  dans  la  maison  du  Faune  à  Pompéi.  Elle  est  décrite  dans 
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de  la  royauté,  mats  les  grands  du  royaumfl 
vêlemeots  semblables,  aiosi  que  la  tiare  et  de 
muDs.  Les  archers  du  roi,  coudus  sous  le  nom 
porLaieot  eux-mêmes  la  couronne  et  la  robe 
l'homme  que  le  roi  veut  honorer,  dit  Aman,  il 
un  vêtement  royal,  que  le  roi  a  porté,  «mei 
que  le  roi  a  monté  et  placer  sur  sa  tête  une  cou 
puis  remettre  le  vêtement  et  le  cheval  entre  li 
des  priDcipftux  de  la  cour  pour  qu'il  en  revête 
le  roi  veut  honorer  et  qu'il  le  conduise  [monté 
[du  roi]  sur  la  place  de  la  ville'.  » 

«  Aux  hommes  que  les  rois  de  Perse,  veulei 
offrent  une  robe  médique  (robe  de  cour)  et 
d'or  »,  disent  les  historiens  grecs  *. 

c<  Khalalrâ  pourchid,  dit-on  encore  à  la  cour 
din  Chah,  quand  uo  fait  pareil  se  présente.  I 
il  a  revêtu  U  khalat,  c'est-à-dire  la  pelisse  de  e 
porUfe  par  le  Chah  '  et  donnée  comme  suprêm 
aus  fidèles  serviteurs.  Tel  est  le  cas  de  [Mardochée],  khala- 
lrâ mipouched,  il  revêt  le  khalat,  mais  pour  cela  ne  s'habille 
pas  en  roi,  car  s'il  revêt  uue  robe  médique  bleue  et  coiffe 
une  couronne  d'or  indistinctement  portées  par  les  seigneurs 
elles  gardes  royaux,  il  ne  passe  pas  la  robe  pourpre  ornée 
du  clavm  blanc,  il  ne  ceint  pas  le  diadème  bleu  '  ni  ne  bran- 

Tb.  Osetl  Fêla,  Unter-Iialien ,  3»  éitil.,  Leipzig,  IS89,  p.  167.  La  Uni- 
qoe  pourpre  comme  vêtement  royal  est  menlionnée  par  XéDOpbon,  Cy- 
rop.,  VIII,  iji,  4;  Qoinle-Curce,  m,  2. 

'"Eather,  ïi,  7-9,  (leile  hébreu). 

'  Hérodote,  m,  20-21.  8i;  vu,  37,  116;  vcii,  118:  Xéoophon,  Cyrop., 
VIII,  m,  1;  Êlien,  Var.  HUt.,  i,  22,  32,  édit.  Didot,  p.  303,  306. 

a  «  Le  vêlement  que  le  roi  a  porlé  »  dit  le  lente  hébreu.  Eather,  ïi,  8. 
La  Vulgate  a  omiB  ce  membre  de  phrase  qui  a  ici  aoa  importance. 

*  <[  Il  faut  bien  se  garder  de  coafoadre  le  diidème,  simple  rubau  ao 
autour  des  chsTeui  ou  de  la  tiare,  arec  la  courbune  métallique  qui  est 
Perse  un  simple  bijou  que  le  roi  donne  au  plus  humble  de  ses  siOeti.  B 
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dit  le  sceptre  st>uveram  ^  »  Il  De  s'assied  pas  doq  plus  sur 
un  siège  élevé  ou  trôae,  parce  que  le  trôoe  était  saus  doute, 
comme  le  sceptre  ou  long  bâton ,  un  des  signes  exclusifs  du  ' 
pouvoir  royal. 

Après  avoir  subi  une  telle  humiliation,  Aman  retourna 
dans  sa  demeure,  abattu  et  consterné.  Sa  femme  Zarès  et 
toute   sa   famille,  superstitieuse   comme  tous  les   Perses, 
jugèrent  eux-mêmes  que  ce  qui  venait  de  se  passer  était  de 
funeste  augure.  Ces  tristes  pressentiments  ne  tardèrent  pas 
à  se  réaliser.  Esther  obtint  du  roi  tout  ce  qu'elle  désirait, 
Aman  fut  attaché  à  la  potence  qu*il  avait  fait  dresser  pour  y 
suspendre  Mardochée,  et  les  Juifs  non  seulement  se  défendi- 
rent contre  leurs  ennemis,  mais  en  Grentun  grand  massacre  ^ 
Tel  est,  brièvement  résumé,    le   dénouement  du   grand 
drame  dans  lequel  avaient  failli  périr  les  Juifs  établis  en 
Perse.  Xerxès  1*'  survécut  environ  neuf  ans  à  Aman.  Nous 
ignorons  la  suite  de  l'histoire  d'Esther  et  de  Mardochée  ^ 

rodote,  vin,  118.  »  L*historien  grec  raconte  dans  ce  passage  un  trait  de 
Xerxès  qui  peiat  son  caractère  extravagant.  Le  roi  donne  une  couronne 
d'or  au  capitaine  du  navire  qui  Ta  sauvé  de  la  mort,  et  lui  fait  ensuite  tran- 
cher la  tête  parce  qaMl  a  perdu  une  partie  des  passagers. 

*  M.  Dieulafoy,  L'Acropole  de  Suse,  p.  384. 

2  On  a  beaucoup  reproché  à  Esther  ce  qu'on  a  appelé  sa  cruauté  :  «  Les 
exégètes  qui  traitent  d*apocryphes  les  personnages  du  drame,  dit  M.  Dieu- 
lafoy,  font  un  crime  a  la  favorite  d'avoir  préparé  la  vengeance  du  peuple 
juif.  »  L'explorateur  de  Suse  répond  à  ces  accusations  :  «  La  reine  n'est 
pas  la  goule  féroce  qu'on  nous  dépeint.  Loin  de  là.  Belle  à  miracle,  pure 
dans  ses  mœurs,  fidèle  à  ses  frères  malheureux,  courageuse  jusqu'au  mar- 
tyre, terrible  aux  ennemis  de  sa  race,  la  favorite  d'[As8uéru8]  résume  en 
elle  toutes  les  grandes  vertus  de  la  femme  antique.  L'oubli  des  injures,  la 
magnanimité  dans  le  triomphe  sont  des  anachronismes,  s'il  s'agit  des  âges 
bibliques;  quant  aux  mièvreries  sentimentales,  elles  ne  furent  jamais  de 
mise  à  la  cour  de  Suse,  je  m'en  porte  garant.  »  M.  Dieulafoy,  L*Acro- 
pôle  de  Suse,  p.  385.  —  Pour  la  réfutation  des  objections  contre  le  livre 
d'Esther,  voir  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  4®  édit., 
t.  IV,  p.  579-593. 

9  On  montre  à  Hamadan  un  tombeaa  non  authentique  qui  porte  le  nom 
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VII. 

Allusiojis  du  livre.  d'Esther  à  l* organisation  politique 

de  la  Perse, 

En  dehors  des  événemeots  historiques  dont  nous  venoDS 
de  parier,  le  livre  d^Esther  nous  fournit  par  occasion  des 
renseignements  divers  sur  la  division  géographique  de  la 
Perse  et  sur  son  organisation  politique  et  administrative. 
Plusieurs  de  ces  détails  méritent  d'être  relevés  ^  ainsi  que 
les  divers  mots  perses  disséminés  dans  oe  court  écrit»  parce 
qu'ils  en  certifient  l'origine  et  ^exactitude. 

Dés  le  premier  verset  du  livre,  l'auteur  sacré  nous  fait 
connaître  quelle  était  la  division  de  l'empire  perse  sous 
Xerxès.  «  Assuérus,  nous  dit-il,  régna  depuis  l'Inde  jusqu'à 
rÉthiopie  sur  cent  vingt-sept  provinces  ^  »  C'est  le  seul  écrit 
de  la  Bible  où  l'Inde  soit  nommée  '.  Ce  pays  était  soumis 
en  effet  à  la  Perse  depuis  le  règne  du  père  de  Xerxès. 
L'Inde  ne  figure  pas  parmi  les  provinces  perses  dans  les 
premières  inscriptions  de  Qarius,  mais  son  nom  se  trouve 
avec  celui  de  l'Egypte  (comprenant  l'Ethiopie)  dans  Tinscrip- 
tion  funéraire  de  Nacksch-î-Roustam  î 

de  tombeau  d*Esther  et  de  Mardochée.  Il  est  représenté  dans  S.  G.  W. 
Benjamin,  Persia,  in-l2,  Londres,  1888,  p.  13t. 

1  Nous  avons  pu  déjà  en  signaler  quelques-uns,  comme  6elui  de  la  poste 
et  des  courriers,  p.  6^2  ;  nous  ajoutons  ici  les  principaux  dont  nous  n^avou 
pas  encore  parlé. 

2  Èsther,  i,  1  ;  vrir,  9.  Me.dinâh,  «  province  »  ;  littéralement  :  «  dis- 
trict judiciaire.  » 

3  L*Inde  est  nommée  dans  la  Vulgate,  Job,  xxviii,  16»  mais  noB  dans 
le  texte  original.  La  version  latine,  Ëzecb.,  xxvii,  6,  parle  aussi  de 
l'ivoire  «  indien  »,  mais  c'est  une  addition  du  traducteur  à  l'hébreu.  — 
Le  mot  Mo;,  Indus,  se  lit,  I  Mach.,  vi,  37,  pour  désigner  le  cornac 
qui  conduit  les  éléphants  dans  Tarmée  des  Séleucides.  -»  Hérodote»  ai, 
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1 


LE   LIVRE   d'BSTHER.  663 

i5.  Dit  D&riua  le  toi: 

16.  Par  la  voloQté  d'Ormazd, 

n.  voici  les  pays  que  j'ai  possédés 

18.  en  dehors  de  la  Pers^. 

19.  Je  les  ai  gouveméS}  ils  m*ont  payé  tribut, 

20.  ce  qui  leur  était  ordonné  de  ma  part,  iU  le  faisaient; 

2 1 .  ma  loi,  ils  l'observaient  : 

22.  La  Médie,  la  Susiane,  la  Parthie,  TArye, 

23.  La  Bactriane,  la  Sogdiae,  la  Chorasmie, 

24.  la  Drangiane,  VÀrachosie,  la  Sattagydie, 

25.  laGandarie,  Tlnde  (Htncfî«),  les  Saces  (Scythes)  Amyr^iens, 

26.  les  Saoes  qui  portent  les  bonnets  pofntus,  Babylone, 

27.  TAssyrie,  l'Arabie,  TÉgypte,  TArmënle, 

28.  la  Cappadoce,  la  Sparda  (Lycie),  Tlonie,  les  Sacet 

29.  d'au  delà  de  la  mer,  la  Sukudra ,  les  Ioniens  qui  portent  les 

cheveux  tressés,  les  Putiya, 

30.  les  Kuëiya,  les  Maxyens,  le$  Karka'  * 

Cette  inscription  énumère  vingUneuf  gouvôrnenieQts  en 
dehors  de  la  Perse;  la  Perse  complète  le  nombre  de  trente. 

Ces  gouvernements  formaient  ce  que  nous  appelons  les 
«  satrapies  » ,  Elles  ayai.ent  en  effet  i,  leur  tête  un  Chfchatra  - 
pâvan^j  par  abréviation  :  ChschatrâpUy  composé  de  Chschâ- 
tra,  i(  terre,  pays  »  et  de  pâvan^  «  protecteur  »,  dérivé  de  la 
racine  pd,  «  protéger'  ».  Les  Grecs  transcrivirent  ce  mot 

94,  fait  de  Tlnde  la  vingtième  circonscriptioD  ûûaocière,  vo^aoc,  de  Tem- 

pire  perse. 

*  F.  W.  Weissbach  et  M.  Bang,  Die  altpersisohen  Keilinsohriften,  p. 
36-37;  Weissbach,  Die  Achâmenideninschriften,  p.  78-79;  J.  Oppert, 
Le  peuple  et  la  langue  des  Médes,  p.  204-205, 

s  Inscription  de  Béhistoun,  col.  in,  lignes  15,  55,  F.  H.  Weissbach  et 
W.  Bang,  Die  altpersisohen  Keitinsohriften^  p.  22. 

^  M.  Haug,  Erklàrung  pefsischen  Wôrter  des  Alten  Testament» 
dans  H.  Ewaid,  Jahrbûcher  der  biblisohen  Wissenschaft,  l.  v[,  4853, 
p.  153-154;  P.  de  Lagarde,^ rmenwc^  Sticdien,  in-4o,  Gœttingue,  1877, 
§§  1667,  1956,  p.  115,  133.  Cf.  Th.  Nôldeke,  Aufsàtze  zur  pèrsischen 
Geschichtej\n-%<*,  Leipzig,  1887,  p.  33. 
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SaTpamrjç  et  'EÇarpdTrn; * .  Nous  en  avons  fait  «  satrape  ».  L'au- 
teur d'Ësther  nomme  plusieurs  fois  les  satrapes  sous  la  forme 
plurielle,  ^ahàsdarpenîm^- 

Les  ^ahasdarpenîm  8oni  mentionnés  les  premiers  parmi  les 
grands  dignitaires,  parce  que  les  satrapes  étaient  en  effet  les 
représentants  immédiats  du  souverain  dans  les  provinces  à 
la  tête  desquelles  ils  étaient  placés. 

Au-dessous  d'eux  étaient  des  gouverneurs  de  second  or- 
dre, appelés  péhah  (pluriel ,  pahôt).  Ce  titre  était  d'origine 
assyro-chaldéenne^  et  les  Perses  l'avaient  adopté  après  la 
conquête  de  Babylone,  comme  il  arrive  souvent  en  pareil 
cas  pour  les  noms  de  fonctionnaires.  La  subdivision  des  sa- 
trapies en  provinces  de  moindre  étendue  est  aussi  men- 
tionnée par  Hérodote*. 

Le  nombre  des  satrapies  et  de  leurs  subdivisions  a  natu- 
rellement varié  sous  les  divers  rois ,  et  même  pendant  un 
même  règne,  selon  que  le  royaume  a  été  plus  ou  naoins 
étendu.  Darius  cite  tantôt  vingt-trois',  tantôt  trente  pays*, 
comme  étant  sous  sa  domination.  Les  révoltes  ou  les  con- 
quêtes en  diminuaient  ou  en  augmentaient  le  nombre. 

Hérodote' énumère  soixante-quinzB  districts  comme  con- 

1  Voir  ces  mots  dans  le  ThesaurtM  grxcx  lingux^  édit.  Didot,  t.  vu, 
1845-1854,  col.  96-97;  t.  lu,  1835,  coi.  1267. 

2  Esther,  nr,  12;  viii,  9  ;  ix,  3.  Ce  mot  est  précédé  de  Taleph  (m)  pros- 
thétique  comme  dans  'Ahc^véros  et  suivi  delà  désinence  plurielle  tm. 

^  En  assyrien  pihâtUf  proprement  :  bel  pthâti,  «  maître  de  district.  » 
Cf.  E.  Schrader,  Die  Keilinschriftemond  das  alte  Testament  »  2^^  éd'iU, 
1883,  p.  186;  Frd.  Delilzsch,  The  ffebrew  Language,  viewed  inthe 
Lightof  Assyrian  Research f  in-8o,  Londres,  1883,  p.  12. 

*  Hérodote,  m,  90. 

8  Darius,  Inscription  de  Béhistoun^  col.  i,  lignes  13-17.  H  énumére 
23  pays  et  conclut  :  frahawam  dahyâva,  xxiii,  «  en  tout  23  pay"  » 
F.  H.  Weissbach  et  W.  Bang,  Die  altpersisehen  Keilinschriften  u 
12-13. 

6  Voir  plus  haut,  p.  663. 

7  Hérodote,  iir,  90. 
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tenus  dans  les  vingt  circonscriptions  principales  dont  il  parle. 
Le  livre  d'Esther*  subdivise  l'empire  en  cent  vingt-sept 
régions,  soit  que  le  nombre  en  fût  plus  considérable  à  l'épo- 
que de  Xerxès  I*%  soit  qu'il  donne  des  divisions  de  moindre 
étendue  et  par  conséquent  plus  nombreuses  que  dans  Héro- 
dote*. 

En  dehors  des  satrapes  et  des  pahôtj  le  livre  d'Esther 
parle  aussi  des  sârê  ^am  ou  «  chefs  de  chaque  peuple'  », 
parce  que  chaque  peuple  conquis  par  les  rois  de  Perse  avait 
à  sa  tête,  comme  aujourd'hui  dans  Tempire  ottoman,  un  chef 
officiel  qui  était  responsable  des  nationaux  devant  le  gou- 
vernement. Les  différences  de  langage,  de  mœurs  et  de  cou- 
tumes rendaient  alors  comme  maintenant  cet  usage  indis- 
pensable. 

L'auteur  juif  nous  fournit  aussi,  sur  les  grands  qui  com- 
posaient la  cour  des  rois  de  Perse,  divers  renseignements 
qui  sont  confirmés  par  Tépigraphie  et  la  philologie.  Il  appelle 
les  notables  mèdes  et  perses  partemîm  *.  C'est  en  effet  le 
nom  qu'on  leur  donnait  dans  la  langue  du  pays.  En  zend, 
fratéma  signifle  «  premier»  ^  Les  partemîm  étaient  donc  les 
«  premiers  »,  les  principaux  de  la  nation. 

L'écrivain  sacré  énumère  en  particulier  «sept  chefs...  qui 

*  Esther,  i,  1;  viii,  9;  ix,  30  ;  xiii,  1  ;  xvi,  1. 

3  La  PalestiDe ,  qui  faisait  partie  de  Tempire  des  AchéméDides ,  et  qai 
avait  fourni  des  hommes  à  la  floUe  de  Xerxès,  Hérodote,  vu,  89,  n'est  pas 
nommée  dans  les  divisions  données  par  les  Perses  et  les  Grecs.  On  voit 
par  là  que  ces  documents  n'énumèrent  que  les  divisions  générales  et  impor- 
tantes. 

3  Esther,  m,  12;  cf.  vin,  9. 

i  Esther,  i,  3;  vi,  9.  Cf.  P.  de  Lagarde,  Armenische  Sti^ien,  §  2289, 
p. 155. 

s  Comme  le  grec  icpoiroç,  qui  dérive  de  la  même  racine.  Ce  mol  se  lit 
plusieurs  fois  dans  l'inscripUon  de  Darius  à  Béhistoun  pour  désigner  les 
principaux  partisans  des  adversaires  du  grand  roi.  Col.  i,  1.  57;  ii,  77;  iii, 
48,  51,  73;  F.  W.  Weissbach  et  W.  Bang,  Die  altpersischen  Keilm- 
sohriften,  p.  14,  20,  22,  24, 
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voyaient  la  face  du  roi  »  * .  La  locution  «  qui  voyaient  k 
face  du  roi  »  est  significative  et  topique,  d'après  ce  que 
nous  avons  déjÀ  remarqué  plus  haut'.  Quant  au  nonabrede 
sept,  il  nous  est  connu  aussi  par  le  témoignage  des  écrivains 
grecS;  Ctôsias  et  Hérodote  parlent  «  des  Sept'  ».  Ils  étaient 
«  les  oreilles  et  les  yeux  du  roi  »,  les  orosanges^,  ses  con- 
seillers et  ses  ministres  '^. 

Les  allusions  à  la  législation  perse  sont  assez  fréquentes, 
comme  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  le  voir.  Le  décret 
royal  porte  le  nom  perse  de  dot  ^;  Tédit,  le  nom  également 
perse  de  pitgâm  ^  ;  la  lettre  qui  porte  les  ordres  royaux, 
patiégen^. 

Le  trésor  royal  est  aussi  désigné  par  son  nom  perse, 
gmâz-im^,   mot  qui  fit   fortune  chez  les  anciens   et  fat 

*  Esther.  î,  14. 

s  Voir  plus  haut,  p.  654. 

3  "Birrà  twv  Ilepewv  cin9if)(A0i,  xiii-siv,  45,  J.  Gilmore,  The  Persica, 
p.  147-148  et  noie,  —  'Av^pwi*  twv  ««Ta.  Hérodote,  lu,  141.  —  Ces  témoi- 
gnages sont  confirmés  par  Tinscription  de  Darius  à  Behistoun,  col.  it, 
lignes  80-86  (F.  H.  Weissbach  et  Bang,  ï>ie  altpersisohen  KeUin- 
schriften,  p.  28-29),  où  noué  YoyODs  que  06  sont  les  Sept  qui  font  périr 
ie  faux  Smtrdit. 

*  Hérodote,  viii,  8. 

>  Sur  le  nombre  sept,  chez  les  Perses,  voir  M.  Dieulafoy,  L* Acropole 
dé  Suse,  p.  262,  385,  414. 

*  Esther,  i,  8,  19  ;  it,  18  ;  ni,  8,  etc.  Là  forme  perse  eit  data. 

"^  Esthef,  I,  20.  En  ancien  perse,  patigamat  en  persan  moderne,  paû 
gâm.  Voir  J.  Oildemcisler,  Zur  Etymologié  altpersischên  Wôrter  im 
Semitisohen  dans  la  Zeitschrift  fur  Kunde  des  Morgenlands,  publiée 
par  Cbr.  Lassen,  t.  iv,  Bonn,  1842,  p.  214. 

*Estber,  viii,  9.  Voir  Gildemeister,  ibid.,  p.  219;  P.  de  Lagarde,  Ar- 
menische  Studien,  g  1838,  p.  127. 

9  Esther,  m,  9;  iv,  7.  Sur  Torigine  persie  de  ce  mot^  voir  Th.  Nôldeke, 
Mandàiêche  Grammatik,  §  53,  ln-8«.  Halle,  1875,  p.  61;  P.  de  U^ 
garde,  Armenisûh^  Studien,  §  453,  p.  33;  G.  A.  Saalfeld,  Theêaunu 
italo^graseus,  In-S»,  Vienne,  !884,  col.  495;  A  Sccln,  H.  Zimmer  et  F. 
Buhl,  Gesenius*  Hehràisches  Handwôrterbuoh,  12»  édi^.,  1895,  p»  153* 
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adopté  sous  la  forme  gaza  par  les  Grecs*  et  les  Latins ^ 
Enfin,  les  noms  propres  perses  qui  Se  lisent  en  grand 
nombre  dans  le  livre  d'Ësther  appartiennent  tous  authefiti- 
quement  à'ia  langue  que  parlaient  tes  rois  achéménides  ^ 


VIII. 
Conclmioji. 

M.  Oppert,  Tun  des  premiers  qui  ont  étudié  les  inscrip^ 
tions  des  rois  achéménides  et  le  premier  qui  s'en  soit 
servi  pour  Texégèse  du  livre  d'Ësther,  en  1864,  a  conclu  à 
bon  droit  :  «  Toutes  les  données  historiques  du  livre  d'Es- 
Iher,  cadrent  à  merveille  avec  ce  que  les  Grecs  nous  ont 
transmis  sur  leurs  adversaires.  Les  notions  que  Técrit  bi- 
blique fournit  sur  les  mœurs  des  Perses,  sur  les  usages  de 
la  cour,  sont  également  confirmées  par  les  données  qui  nous 
viennent  d*ailleurs...  Nous  avons  (de  plus)  près  d'une  ciU'- 
quantaine  de  noms  propres  [perses]  dont  aucun  ne  pour* 
rait  renier  son  origine,  et  qui  certainement  servent  à  dé- 
montrer le  caractère  historique  du  livre  d'^stherS  » 

1  r«Ca,  Diodore  de  Sicile,  XVII,  xxxv,  â;  lxiv,  3;  édit.  Didot,  p.  156, 
Ite,  etc.  Voir  ThMaijmjks  Hnguae  gtxô^,  édit.  Didot,  t.  ii,  1833,  p.  485. 
Leê  Septante  Tont  employé  1  Esd.,  v,  17;  vi,  1;  vh,  20;  Esther,  iv,  7. 
Oq  le  trouve  aussi  daus  le  Nouveau  Testament,  sous  sa  forme  simple, 
-fàîja,  Act.,  VIII,  27  et  sous  la  forme  composée  ^aîîo^oXaxiov,  Marc,  xii, 
41,  43;  Luc,  xxi,  1;  Joa.,  viii,  20. 

*  QuiûlB^arce,  m,  13R,  édit.  Lemaire,  t.  i,  p.  172  :  «  Pecuniam  re- 
giam  quam  gazàm  PerssB  vocaut.  r>  —  «  Gaza,  Persarum  lingua,  census 
et  divitias  notât  »,  dit  Servius,  In  JËneid.,  t,  119;  ii,  763,  Commentarii, 
2in-8s  Goéltingue,  1826, 1. 1,  p.  30, 174.  Cf.  Clcéron,  De  off,,  ii,  22,  édit. 
Lemaire,  part,  m,  t.  v,  p.  295;  Pro  Mantl.,  23,  part,  h,  t.  m,  p.  52. 

*  En  voir  les  preuves  dans  J.  Oppefi,  Commentaire  du  livre  d*Es- 
ther,  p.  20-22. 

*  J»  Oppert,  Commentaire  du  livre  d* Esther,  p.  17,  24. 
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M.  Dieulafoy,  à  qui  ses  fouilles  à  Suse  dooneot  aussi  une  ' 
autorité  spéciale,  supérieure  à  celle  des  philologues  et  des  , 
autres  archéologues  en  cette  matière  S  conclut  à  son  tour  : 
«  Le  livre  d'Esther  dépeint  la  cour  du  grand  roi.  Le  pour, 
Vanderoun,  le  khalat,  l'infaillibilité  royale,  le  costume  médi- 
que  n'appartiennent  pas  au  fond  commun  des  civilisations 
orientales,  mais  à  l'Iran.  Le  palais  d'[Assuérus],  la  double 
désignation  des  mois^  suffiraient  pour  caractériser  une  épo- 
que, un  peuple,  une  ville...  On  ne  saurait  contester  la  natio- 
nalité du  chroniqueur  et  ses  qualités  maîtresses  :  l'auteur  [du 
livre  d'Esther]  est  un  Juif  susieo  qui  vit  et  visita  le  palais  (su- 
sien)  et  se  complut  dans  les  descriptions  précises.  Hérodote, 
Plutarque,  Maçoudi,  l'histoire  de  la  Perse  tout  entière,  les 
bas-reliefs  de  Persépolis,  et  surtout  les  palais  de  Suse,  vien- 
nent témoigner  de  la  sincérité  matérielle  de  l'auteur  et  de  ses 
qualités  d'observateur.  Ce  Juif  si  profondément  juif  oublie  sa 
nationalité,  pour  nous  mieux  introduire  au  cœur  du  palais 
susien,  décrire  les  mœurs  si  étranges,  les  intrigues  si  compli- 
quées du  harem.  Il  oublie  même  sa  langue.  M.  Oppert  l'a 
savamment  démontré  en  relevant  dans  le  livre  d'Esther,  non 

i  Aucun  savant  ne  pourra  reprocher  à  M.  Dieulafoy  de  traiter  un  sujet 
qu'il  ignore.  Il  a  été  si  frappé  de  Texactitude  archéologique  du  livre  d'Es- 
ther qu'il  y  a  consacré  une  conférence  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
conférence  qui  est  devenue  le  ch.  xiii  de  L'Acropole  de  Suse^p,  359-389. 
M.  Dieulafoy  déclare  d'aiUeurs  qu'il  ne  considère  le  livre  d'Esther  que 
comme  un  livre  humain  et  lui  reproche  même  des  exagérations  qu'il  ne 
prouve  pas. 

2  «  Le  soin  que  prend  l'annaliste,  dit  M.  Dieulafoy,  L'Acropole  de  Suse, 
p.  380-381,  de  toujours  préciser  que  \e  premier  mois  est  le  mois  de  Ni- 
zan,  que  le  douxième  est  le  m,ois  d'Adar  et  que  le  troisième  m,ois  est 
le  m,ois  de  Siwan  montre  que  les  Juifs  n'avaient  pas  encore  renoncé  à 
désigner  les  mois  par  un  numéro  d'ordre.  Or,  c'est  au  retour  de  Baby- 
lone  qu'ils  substituèrent  aux  chiffres  des  noms  particuliers.  Ce  renseigne- 
ment est  bien  précieux,  car  il  témoigne  de  l'antiquité  du  récit  et  lui  assi- 
gne même  une  date  voisine  du  retour  à  Jérusalem.  Ce  n'est  pas  à  l'épo- 
que des  Machabées  certainement  qu'on  eût  pris  semblable  précaution.  » 
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seulement  les  noms  propres,  mais  un  grand  nombre  de  mots 
et  d'expressions  essentiellement  perses.  Dans  Tordre  histori- 
que, la  véracité  du  chroniqueur  ne  me  paraît  pas  moindre. 
Traits  de  mœurs  charmants,  observations  fines,  événements 
dramatiques,  sont  enregistrés  sans  artifice  ni  malice,  sans 
souci  de  la  morale  à  déduire  du  récit.  Tels  sont  [rajcontés  la 
disgrâce  de  [VasthiJ,  Tavènement  d'É[dissa],  l'intervention 
de  [Mardochée],  la  supplique  d'Ësther,  le  banquet  offert  au 
roi;  tel  est  narré  l'épisode  de  la  chute  d'[Aman]. 

»  [Aman]  n'est  pas  condamné  pour  avoir  voulu  massacrer  le 
peuple  d'Israël,  mais  parce  que  [Assuérus],  ébranlé  par  les 
pleurs  d'une  belle  reine,  grisé  par  l'excellent  vin  qu'elle  lui 
fait  servir,  se  méprend  aux  intentions  de  son  ministre  et  l'ac- 
cuse, bien  à  tort,  de  faire  violence  àEsther.  Peut-être  même 
le  coupable  eût-il  évité  la  potence,  si  l'eunuque  [Harbona] , 
prosterné  naguère  aux  pieds  du  tout-puissant  favori,  n'eût 
hâté  la  chute  du  colosse  branlant.  En  sa  qualité  de  plat  valet, 
il  insinue  au  monarque  cet  avis  perfide,  mais  humain  :  «  Voi- 
»  ci  encore  le  gibet  [qu'Aman]  a  fait  dresser   pour  y  pendre 
»  [Mardochée],  le  serviteur  zélé  de  mon    souverain.  11  est 
»  dressé  dans  la  maison  d'[Aman]  et  haut  de  cinquante  cou- 
»  dées.  »  Et  le  roi  se  laisse  tenter  par  la  perspective  d'accro- 
cher son  ministre  à  une  potence  de  cinquante  coudées.  Ainsi 
périt  [Aman],  un  grand  coupable  au  regard  de  la  justice 
éternelle,  mais  innocent  du  crime  qui  décide  [Assuérus]  à 
l'envoyer  au  supplice. 

»  Un  romancier  et  surtout  l'auteur  d'un  plaidoyer  de  ten- 
dance n'eût  pas  manqué  d'attribuer  la  chute  et  le  supplice 
[d'Aman]  à  la  seule  influence  de  son  héroïne  ou  à  la  persécu- 
tion dirigée  contre  les  Juifs.  La  mort  du  coupable  devrait 
être,  dans  la  logique  du  récit,  la  punition  directe  et  évi- 
dente du  crime.  Telle  n'était  pas  la  vérité  et  le  chroniqueur 
songe  si  peu  à  corriger  l'histoire  en  faveur  d'une  thèse,  qu'il 
laisse  aux  souplesses  d'un  vil  eunuque  le  soin  de  dénouer 
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la  tragédie.  La  main  de  labvé^  le  protecteur  suprême  da 
peuple  hébreu,  n'apparaît  même  pas  [expressément]  dans 
cette  scène  d'un  réalisme  saisissanti.. 

»  En  résumé,  le  livre  d'Esther,  écrit  de  bonne  foi  à  Suse 
par  un  Juif  susien,...  remonte,  pour  sa  rédaction  historique, 
au  delà  de  Tavénement  d'Artaxerxès  Mnémoa  ^  » 

Il  est  impossible  de  trouver  un  récit  plus  vivant  et  plus 
circonstancié;  Tauteur  nous  fait  en  quelque  sorte  assister 
aux  scènes  qui  Tout  si  vivement  frappé  et  dont  il  parle  comme 
un  témoin  oculaire  qui  a  vu  de  ses  yeux  et  qui  connaît  toat 
jusqu'aux  moindres  détails  de  son  sujet,  les  personnes  et  les 
lieux.  Il  semble  surtout  s'être  complu  dans  les  descriptions 
topograpbiques  les  plus  minutieuses.  II  vient  d'être  soumis 
à  l'épreuve  décisive  de  la  vérification  sur  place  de  ces  des- 
criptions et  il  en  sort  triomphant, 

»  M.  Dioulafoy,  r Acropole  de  Suse,  p.  385-389. 
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UN  CHARMEUR  DE  SERPENTS  AU  CAIRE 
(Voir  t,  II,  p.  593-607.) 

I 

Le  P.  Weliioger,  missionnaire  au  Caire,  à  qui  j'avais 
envoyé  en  épreuves  le  récit  de  la  séance  du  charmeur  de 
serpents  qui  est  publiée  au  tome  second,  parce  qu'il  en  avait 
été  témoin,  a  eu  l'occasion  de  revoir  le  jeune  homme  dont 
l'habileté  nous  avait  si  fort  étonnés  et  de  lui  faire  prendre 
de  nouveau  des  serpents.  Voici  la  lettre  intéressante  qu'il 
m'a  écrite  à  ce  sujet,  du  Caire,  le  12  janvier  1896  : 

«  Je  vous  envoie  le  portrait  de  notre  charmeur  de  serpents. 
Je  l'ai  fait  venir  pour  donner  une  preuve  de  son  savoir-faire 
à  l'un  de  mes  confrères  venu  de  France  et  pour  l'examiner 
de  plus  près. 

»  Après  nous  avoir  indiqué  l'endroit  où  se  trouvaient  les 
serpents  avec  la  sûreté  la  plus  entière,  sans  jamais  se  trom-- 
per,  il  les  a  fait  venir  des  murs,  des  carrés  de  ]égumes\  sous 
nos  yeux,  et  nous  étions  trente,  et  nous  les  avons  vus  avant 
qu'il  ne  les  prenne. 

»  Il  en  a  pris  quatre;  il  voulait^en  prendre  un  cinquième 
dont  il  nous  indiquait  l'endroit;  mais  nous  étions  suffisam- 
ment convaincus.  Bien  entendu  qu'il  n'avait  pas  plus  que  la 
première  fois  pénétré  dans  l'enclos  et,  de  plus,  nous  l'avions 
auparavant  fait  se^  dépouiller  de  ses  vêtements  que  nous 
avons  visités.  Donc  il  les  découvre  sans  les  voir  et  les  fait 

^  La  scène  se  passe  daos  le  palais  et  dans  le  jardin  dont  il  a  été  ques^ 
tioD,  t.  II,  p.  593-594. 
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venir.  Quel  est  son  secret?  Pour  moi  je  suis  de  plus  en  pi 
surpris.  Il  nous  a  assuré  qu'il  les  sentait;  il  les  suivait 
effet  comme  un  chien  la  piste,  et  nous  indiquait  où  ils  pa 
saient,  mais  Todorat  ne  saurait  indiquer  Tendroit  précis  ; 
puis  reste  à  expliquer  comment  il  les  fait  venir. 

»  J'ai  joué  à  notre  charmeur  un  petit  tour  qui  nous 
bien  divertis  et  laissé  un  doute.  Il  avait  laissé  dans  la  co 
son  sac  eu  cuir  renfermant  trois  serpents  qu'il  venait  d 
prendre.  Tandis  qu'il  allait  au  bout  du  jardin,  j'ouvris  le  sai 
et  en  fis  sortir  un  serpent  qui  se  réfugia  sous  un  tas  d 
pierres.  Au  retour  du  charmeur,  je  lui  dis  qu'il  y  avait  en 
core  certainement  d'autres  serpents  en  cet  endroit.  Apre 
avoir  examiné  l'endroit,  il  m'assura  que  non.  —  Et  si  j'e* 
trouve,  moi,  rendras-tu  l'argent?  —  Oui.  —  Et  je  me  mis  i 
répéter  sa  formule.  Cette  fois,  il  y  avait  le  nom  de  Soleimaa- 
(Salomon)  et  aussi  le  nom  du  livre  (le  Koran)  *.  Puis  je  ren^ 
versai  les  pierres  les  unes  après  les  autres  et  le  serpent  pa- 
rut, au  grand  étonnement  de  notre  homme.  —  Eh  bien  !  nous 
dit-il,  celui-là  n'a  pas  de  dents  ;  sans  cela,  je  l'aurais  senti. 
—  Il  le  prit  alors  et  nous  montra  qu'il  n'avait  pas  de  dents; 
il  les  lui  avait  en  effet  arrachées  auparavant;  et  l'appro- 
chant de  son  nez  pour  le  flairer;  il  nous  assura  qu'il  ne  sen- 
tait rien  du  tout.  —  Et  l'argent?  —  Comment,  l'argent?  me 
dit-il.  Nous  voilà  frères  ;  je  t'ai  appris  à  trouver  les  serpents 
et  tu  es  plus  habile  que  moi.  —  Se  doutait-il  que  le  serpent 
fût  sorti  de  son  sac?  Je  ne  le  pense  pas,  car  sur  mon  insis- 
tance pour  faire  rendre  l'agent,  il  n'aurait  pas  manqué  de 


1  El-Kilaoi,  nommé  dans  la  formule,  l.  ii,  p.  604,  et  sur  le  compte  du- 
quel je  n'avais  d'abord  rien  pu  savoir,  est  un  musulman  célèbre  honoré 
particulièrement  dans  rïnde  et  en  Perse.  Son  nom  complet  est  Âbd*€l- 
Kader-el-Kilani.  Né  en  Perse  à  Giian  ou  Kiian  en  1078,  mort  à  Bagdad  le 
22  février  1166.  Une  secte  de  derviches  le  regarde  comme  son  fondateur. 
Th.  W.  Beale  et  H.  G.  Keene,  An  Oriental  biographical  Dictûh 
naryy  in-8«,  Londres,  1894,  p.  5. 


43.  -    Abdallah,  cliarmeur  de  serpents  au  Cûie. 
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le  dire.  Ce  n'est  qu'à  soq  départ,  en  retirant  ses  serpents 
pour  poser  devant  l'objectif  du  P.  Chautard,  qu'il  s'aperçut 
qu'il  en  manquait  un  et  me  dit  :  «  Il  y  en  a  un  qui  s'est 
échappé  du  sac;  c'est  celui-là  que  tu  as  pris.  » 

Une  autre  lettre  du  P.  Wellinger,  du  20  mars  1896, 
donne  les  détails  suivants  sur  la  photographie  du  charmeur 
du  Caire,  Abdallah  *  : 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  photographie  de  notre  char- 
meur,  il  a  les  mêmes  habits  que  la  première  fois  ',  mais  la 
galabiéh  ou  chemise  bleue  est  rabattue  sur  les  bras  pour  dé- 
couvrir la  poitrine ,  et  le  manteau  de  laine  est  jeté  sur  l'é- 
paule. Il  tient  à  la  bouche  et  dans  les  mains  des  serpents  qui 
font  ombre.  Celui  qui  tombe  droit  de  la  bouche  est  blanc, 
parce  qu'il  est  très  étiré  et  présente  le  ventre  à  la  lumière. 
Notre  charmeur  s'appelle  Abdallah.  Il  a  opéré  deux  fois  sous 
nos  yeux  depuis  un  mois.  Dimanche  dernier,  il  a  pris  onze 
serpents  ici^,  au  Monastère  des  Religieuses  du  Bon  Pas- 
teur. » 


1  Nous  reprodaisons  ceUe  photographie  eo  photogravure,  Figure  42. 

2  Voir  t.  Il,  p.  598. 

3  II  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  tous  les  voyageurs 
qui  visiteot  le  Caire  ne  réussissent  pas  à  voir  des  charmeurs  capables  de 
découvrir  et  de  prendre  des  serpents.  M^e  la  Baronne  de  Minutoli,  Mes 
souvenirs  d'Egypte,  publiés  par  Raoul  Rochette,  in-16,  Paris,  1826,  t. 
I,  p.  80-85,  racpnte  qu'elle  eut  affaire  à  un  psylle  qui  ne  put  pas  trouver 
de  serpents.  La  même  chose  nous  arriva  à  Samanoud  en  1894,  et  un  soi- 
disant  charmeur  nous  avait  aussi  avoué  au  Caire,  en  1888,  qu'il  ne  pou- 
vait pas  découvrir  les  serpents. 


r:^ 
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LE  NOM  DES  ISRAÉLITES  SUR  UN  MONUMENT 
DE  MËNBPHTAH. 

AU  moment  où  s'achève  TimpressioD  de  ce  volume,  M. 
Flinders  Pétrie  vient  de  publier  en  Angleterre  une  décou- 
verte très  intéressante,  celle  du  nom  des  Israélites,  sur  une 
stèle  égyptienne.  C'est  la  première  fois  que  ce  nom  se  ren- 
contre sur  un  monument  hiéroglyphique^  :  Timportance  de 
cette  trouvaille  est  donc  considérable  et  ce  qui  en  rehausse 
encore  le  prix,  c'est  que  Tauteur  de  l'inscription  qui  nomme 
les  Israélites  n'est  pas  autre  que  Méuephtah,  le  pharaon  de 
l'Exode  ^ 

Au  mois  de  décembre  1895,  M.  Pétrie  entreprenait  des 
fouilles  dans  les  ruines  de  plusieurs  temples  de  Thèbes. 
L'un  d'eux  avait  été  édifié  par  Ménephtah.  Dans  le  cours 
de  ses  fouilles,  l'explorateur  anglais  rencontra  une  stèle  de 
granit  noir  de  Syène,  haute  de  trois  mètres  12  centimètres, 
large  d'un  mètre  62,  avec  une  épaisseur  de  trente-trois 
centimètres.  C'est  la  plus  grande  stèle  de  cette  espèce  de 
pierre  qu'on  ait  encore  trouvée  en  Egypte.  Elle  avait  été 
polie  comme  une  glace.  Mais  ce  n'est  pas  Ménephtah  qui 
l'avait  fait  exécuter;  elle  était  l'œuvre  d'Amenhotep  III,  qui 
en  avait  fait  un  monument  à  la  gloire  de  son  règne.  Le  fils 

1  La  seule  allusion  directe  qu'on  eût  trouvée  jusqu'ici  à  THistoire  sainte 
en  Egypte  est  le  monument  de  Sésac  à  Karnak,  t.  m,  p.  410-423,  mais  ni 
làf  ni  ailleurs,  on  n'avait  encore  rencontré  le  nom  des  Israélites, 

2  Voir  t.  II,  p.  288  et  suiv. 

38* 
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de  Ramsès  II  se  l'appropria,  de  même  que  la  plus  grande 
partie  des  matériaux  du  temple  qu^avait  fait  élever  son 
célèbre  prédécesseur,  la  où  Ton  voit  encore  aujourd'hui  les 
deux  statues  qui  le  représentent  et  qui  furent  si  célèbres, 
pendant  Tépoque  romaine,  sous  le  nom  de  «  Colosses  de 
Memnon.  » 

Ménephtah  s'empara  de  la  stèle;  il  Tencasira  dans  un  des 
murs  du  temple,  en  cachant  la  face  sur  laquelle  Amenhotep 
avait  gravé  son  inscription  et  sur  le  côté  opposé,  exposé  aux 
regards  des  visiteurs,  il  fit  sculpter  un  bas-relief  et  tracer  une 
longue  inscription  historique.  <(  Quand  le  temple  fut  plus 
tard  renversé,  dit  M.  Pétrie,  elle  tomba  à  plat  sur  le  sol, 
sans  éprouver  d'autre  dommage  qu'une  petite  échancrure. 
Le  contenu  est  d'une  étendue  presque  sans  précédent...  Ses 
deux  côtés  renferment  environ  six  mille  signes.  L'état  en 
est  parfait;  pas  un  seul  caractère  n'est  effacé  ou  détérioré; 
les  scènes  sont  complètes  ;  les  têtes  aussi  bien  conservées 
que  si  elles  venaient  d'être  taillées  et  les  peintures  de  la 
scène  de  Ménephtah  aussi  fraîches  que  si  elles  étaient 
d'hier  *.  » 

Les  Égyptiens  n'avaient  pas  le  sens  historique  comme  les 
Assyriens.  Leurs  récits  de  guerre  ne  sont  généralement  que 
de  vagues  déclamations,  pleines  d'emphase  et  vides  de  ren- 
seignements précis;  elles  ne  nous  fournissent  donc  pas 
d'ordinaire  la  lumière  qu'on  serait  en  droit  d'en  attendre. 
La  stèle  de  Ménephtah  ne  fait  pas  exception;  elle  ne  nous 
apprend  pas  tout  ce  que  nous  désirerions  connaître,  mais  elle 
dépeint  cependant  en  traits  pittore3queâ,  l'invasion  des  en- 
nemis de  l'Egypte  et  leur  défaite. 

On  savait  déjà  par  d'autres  monuments  que  lorsque 
Ménephtah  succéda  à  son  pève  Ramsès  II  (le  Sésostris  de' 


*  W.  Fl.  Pétrie,  Egypt  and  Israël ,  dans  la  Gontemporary  Reviete 
mai  1896,  p.  620. 
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Grecs),  TÉgypte  avait  été  envahie  par  un  roi  des  Libyens, 
Marmaiu,  fils  de  Deid,  allié  avec  divers  peuples  des  bords 
de  la  Méditerranée.  Les  Égyptiens  avaient  réussi  à  les  battre 
et  s'étaient  emparés  d'un  riche  butin.  Le  récit  dithyrambique 
de  ces  événements  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  stèle  ; 
à  la  fin  elle  célèbre  brièvement  les  victoires  du  pharaon 
sur  la  terre  de  Chanaan  et  la  Syrie,  et  c'est  à  cette  occasion 
qu'elle  parle  des  Israélites.  Voici  la  traduction  de  cette 
inscription  : 

«  En  Tan  cinq,  le  troisième  jour  du  mois  d^Épiphi,  sous 
la  majesté  d'Hôrus,  le  taureau  exalté  en  vérité,  le  roi  aimé 
d'Ammon,  Ba-en-Ra,  fils  du  soleil,  Méri-en-Ptah  (bien-aimé 
de  Ptah),  Hotep-her-maat,  sa  valeur  fut  glorifiée,  le  glaive 
d'Horus,  le  taureau  puissant  qui  frappe  les  Neuf-Arcs  (les 
étrangers)  fut  exalté;  son  nom  devint  éternel,  on  parla  de 
ses  victoires  en  tout  pays,  toute  terre  les  voit,  etc. 

»  Le  soleil  a  dissipé  l'orage  qui  s'était  levé  sur  Kemt 
(l'Egypte),  en  faisant  voir  à  Ta-mera  (l'Egypte)  les  rayons 
d'Aten  (le  soleil  radieux)  ;  une  montagne  de  cuivre  (un  grand 
poids)  est  tombée  du  cou  du  peuple,  etc. 

»  Le  roi  Ménephtah  est  celui  qui  fortifie  le  cœur  de  cen- 
taines de  mille  et  de  millions ,  qui  fait  respirer  ceux  qui  le 
voient,  qui  a  percé  la  tête  de  Zahî  (la  Phénicie)  dans  la  du- 
rée de  sa  vie ,  qui  a  rempli  d'une  terreur  durable  les  cœurs 
des  Machauacha  (peuple  du  nord  de  l'Afrique),  qui  a  forcé 
le  peuple  de  Lebu  (Libye)  à  battre  en  retraite  quand  il  a  en- 
vahi l'Egypte  et  qu'il  y  avait  une  grande  crainte  dans  les 
cœurs  de  la  terre  d'Egypte.  Les  postes  qu'ils  (les  Libyens) 
avaient  envoyés  en  avant,  ils  les  laissèrent  en  arrière; 
leurs  pieds  ne  s'arrêtèrent  pas,  mais  s'enfuirent.  Ils  aban- 
donnèrent leurs  archers  et  leurs  arcs  ;  le  cœur  de  leurs  vail- 
lants se  fatigua  à  marcher  ;  ils  abattirent  leurs  tentes  et  les 
jetèrent  à  terre.  Le  vil  chef  de  Lebu  s'enfuit,  grâce  à  la  nuit, 
seul;  il  n'avait  pas  de  plume  sur  sa  tête,  il  s^enfuit  préci- 
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pilammeat  à  pied;  ses  femmes  fitrei 

face,  le  blé  qui  servait  à  sa  nourritu 

pas  emporter  d'eau  pour  conserver 

alliés  (?)j  furent  prompts  à  le  tuer;  c 

combattit  contre  son  compagnon,  ses 

en  cendres  et  tous  ses  bieos  devinrei 

Chacun  dans  son  pays  fut  couvert  de 

mauvais  destin  le  priva  des  plumes  i 

dirent  de  lui  :  Il  est  au  pouvoir  des  die 

pbis.   Le  maître  de   l'Egypte  a  reui 

Mauri  (le  roi  Libyen)  est  en  abomination  a  Mempdis  et  sa 

famille  aussi  pour  toujours.  Ba-en-Ha  poursuit  ses  eDfanls, 

Ménephlah  est  son  mauvais  destin. 

M  M  est  devenu  comme  un  bomme  Trappe,  un  proverbe 
pour  les  Lebu  ;  une  troupe  dit  à  l'autre  parmi  ses  braves  : 
Jamais  une  telle  chose  n'est  arrivée  depuis  les  jours  de  Ra. 
Cbaque  vieillard  dit  à  son  fils  :  Malbeur  aux  Lebu  ;  ils  ont 
fini  leur  vie,  on  ne  peut  marcher  dans  le  pays,  ils  ont 
été  privés  de  leur  (liberté  d')aller  (et  venir)  ea  un  seul  jour  : 
les  Tabennu  (Africains  du  nord)  ont  été  brûlés  en  une  an- 
née; Sutekh  a  tourné  le  dos  à  son  chef,  leurs  établissements 
ont  été  pris  par  lui;  il  est  bon  de  se  cacher,  on  n'est  en  sû- 
reté que  dans  une  Forteresse. 

»  Le  maiire  grand  de  l'Ëgyple  est  puissant  et  la  victoire 
lui  appartient;  celui  qu'il  charge  dans  la  bataille  n'a  plus 
de  cœur,  celui  qui  entre  dans  ses  frontières  ne  déaire  pas 
voir  le  lendemain.  Vraiment  l'Egypte  a  existé  depuis  les 
dieux,  elle  est  la  seule  CUe  de  Ra.  Le  cœur  ne  peut  faire 
de  malà  son  peuple;  l'œil  de  chacun  des  dieux  veille  contre 
ses  injures;  c'est  elle  qui  capture  l'arrière-garde  de  ses 
ennemis;  une  grande  merveille  s'est  accomplie  en  Ta-mer° 
(l'Egypte),  lorsque  sa  main  a  pris  (le  Libyen)  prisonnier. 

»  Par  l'ordre  du  roi  semblable  aux  dieux,  justifié  cootr 
ses  ennemis  devant  Ra,  Maurî  (le  Libyen)  qui  fait  du  ma' 


LES  ISRAÉLITES  SUR  UN  MONUMENT  DE  MÉNEPHTAH.    681 

esi  accusé  devant  chacun  des  didux  de  Memphis;  il  a  été 
Ivkgé  à  Oq  (Héliopolid),  la  société  des  dieux  Ta  convaincu 
comme  un  malfaiteui*  de  ses  méfaits.  Le  maître  de  l'univers 
a  dit  :  Donne  le  glaive  à  mon  fils,  le  cœur  fidèle,  à  Ménephtah, 
iqui  règne  à  Memphis;  que  On  soit  vengé;  que  les  ,villes 
qui  avaient  été  fermées  soient  ouvertes  ;*  que  les  multitudes 
qui  avaient  été  emprisonnées  en  tout  lieu  soient  mises  en 
liberté;  qu'on  donne  des  offrandes  aux  temples;  que  des 
parfums  soient  apportés  devant  le  dieu  ;  que  les  officiers 
portent  des  offrandes  dans  leurs  mains  ;  que  le  pauvre  aille 
à  travers  les  villes  avec  des  prières  aux  seigneurs  de  Mem- 
phis pour  leur  fils  Ménephtah  ^  en  disant  :  Accorde-lui  une 
vie  longue  comme  celle  deRa;  qu'il  se  venge  de  tous  les  mé- 
chants en  tout  pays.  Que  l'Egypte  soit  son  héritage  et  celui 
de  ses  descendants  pour  toujours,  Car  sa  force  est  dans  son 
peuple.  Mauriuyi  (le  roi  Libyen),  le  méprisable,  le  vil,  le 
rebelle  abattu,  est  venu  pour  violer  les  murailles  du  roi^,  lui 
(Ra)  qui  était  son  seigneur,  s'est  levé,  et  son  fils  à  sa  place, 
le  roi  Ménephtah.  Et  Ptah  disait  :  La  Libye  s'est  rassem-^ 
blée,  sa  malice  retombera  sur  sa  tête,  livre  (le  Libyen)  dans 
la  main  de  Ménephtah;  fais-lui  vomir  ce  qu'il  a  avalé  comme 
un  crocodile  glouton.  Voilà  que  celui  qui  est  agile  surpren- 
dra l'agile;  tu  le  prendras  et  tu  connaîtras  sa  puissance; 
c'est  Ammon  qui  le  prendra  de  sa  main,  car  il  a  ordonné  à 
son  Ka  [son  double]  d'aller  dans  l'Ërment,  -^  le  roi  Mé- 
nephtah, —  cette  grande  allégresse  viendra  à  rÉgypte. 

»  La  joie  viendra  dans  les  villes  de  Ta-mera;  elles  diront 
les  victoires  remportées  par  Ménephtah  sur  les  Tabexinu« 
Comme  elle  (l'Egypte)  aime  sou  vaillant  prince  1  Comme  le 
roi  est  glorifié  parmi  les  dieux!  Comme  elle  adore  son 
maître  !  Et  le  peuple  dit  :  Viens,  va  au  loin  sur  les  chemins, 
car  il  n'y  a  pas  de  crainte  dans  les  cœurs  des  hommes.  Les 
forteresses  remplies  de  soldats  sont  abandonnées;  les  mu- 
railles sont  ouvertes ,  les  messagers  sautent  par-dessus  les 
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remparts  et  prenneot  le  frais  à  Tabri  du  soleil  jusqu'à  ce  que 
les  gardes  les  éveillent;  les  surveillants  dorment  en  paix; 
les  Bédouins  des  marais  désirent  faire  paître  leurs  troa- 
peaux  et  renoncent  aux  razzias  de  bestiaux;  aucun  ma- 
raudeur ne  traverse  la  rivière,  il  n'y  a  pas  de  cri  de  la 
sentinelle  dans  la  nuit  :  Arrête!  voilà  que  quelqu'un  vient, 
quelqu'un  vient  au  nom  des  autres  (avec  un  méchant  mot 
de  passe)  ;  sois  assez  bon  pour  t'en  aller.  —  Il  n'y  a  pas  de 
cris  des  hommes  :  On  a  volé.  Car  les  villes  sont  rétablies 
de  nouveau  ;  celui  qui  sème  pour  moissonner  mangera  (sa 
récolte). 

»  Car  le  soleil  de  l'Egypte  a  opéré  ce  changement;  il  était 
né  comme  Tinstrument  destiné  à  la  venger,  le  roi  Mène- 
phtah.  Les  chefs  s'inclinent,  disant  :  Paix  à  toi.  Aucun  des 
Neuf-Arcs  (étrangers)  ne  lève  la  tête.  Vaincus  sont  les 
Tahennu  (les  Africains  du  nord)  ;  les  Khétas  (Hétbéens) 
sont  tranquilles;  Pa-Kanana  (le  pays  de  Chanaan)  est 
prisonnier  et  tout  ce  qu'il  avait  de  méchant;  pris  est  Askadni 
(Ascalon);  saisi,  Gazer;  Yenu  des  Syriens  est  devenue 
comme  si  elle  n'avait  pas  existé  ; 

i-    sir-    âa-  l[r)-      u , 

les  Israélites  sont  arrachés,  ils  n'ont  pas  de  postérité;  la 
Syrie  est  devenue  (triste)  comme  les  veuves  de  la  terre 
d'Egypte;  toutes  les  terres  sont  en  paix.  Tous  ceux  qui 
étaient  maraudeurs  ont  été  soumis  par  le  roi  Ménephtah, 
qui  donne  la  vie  comme  le  soleil,  chaque  jour \  » 

Telle  est  cette  inscription.  Autant  Ménephtah  est  prolixe 
sur  les  Libyens,  autant  il  est  laconique  sur  les  Israélites. 

1  D'après  la  tradaction  de  M.  Griffitth,  donnée  par  M.  Pétrie  daoi 
Gontemporary  Review,  mai  1896,  p.  620-622,  et  pour  le  paragra] 
relatif  à  Israël,  d'après  M.  G.  Maspero,  dans  le  Journal  dês  Déba 
14  juin  1896. 
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3*  après  les  procédés  de  rédaction  usités  parmi  les  scribes 
^^yptiens,  cela  signifie  que  le  pharaon  ne  pouvait  guère  se 
ir&iiter  de  ses  rapports  avec  Israël.  Il  est  cependant  difficile, 
k  oause  de  la  brièveté  de  ces  quatre  ou  cinq  mots  jetés  là 
c^omme  en  passant,  de  savoir  exactement  à  quoi  le  fils  de 
E\aa]sès  II  fait  allusion. 

On  pourra  émettre  à  ce  sujet  de  nombreuses  hypothèses. 

I^'une  des  plus,  vraisemblables,  c'est  que  le  Pharaon  fait 

allusion  à  sa  tentative  d'anéantir  en  Egypte  les  enfants 

d^Israël.  Il  travailla,  en  effet,  à  les  détruire,  de  manière  à  les 

«    arracher  »   à  les  déraciner,  pour  qu'il   ne  leur  restât 

(c   aucune  postérité^  »;  et  si  son  projet  ne  se  réalisa  point, 

ce  ne  fut  pas  faute  de  faire  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 

y  réussir. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  du  sens  précis  de  la  phrase 
égyptienne,  ce  qui  est  certain  c'est  que  «  Israîlou  est  l'équi- 
valent exact,  en  caractères  hiéroglyphiques,  de  l'Israël 
biblique^.  » 

1  Exode  1  elii. 

■2  G.  Maspero,  dans  le  Journal  des  Débats,  14 juin  1S96. 
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des  rois  de  Perse,  IV,  649. 
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les  lai  explique,  120;  il  fait  de 
Joseph  son  ministre,  122;  lui 
donne  an  nom  égyptien,  132,  et 
une  épouse,  133,  reçoit  Jacob, 
158  ;  lui  donne  la  terre  de  Ges- 
sen,  163. 

AperiUy  nom  égyptien  des  Hé- 
breux, II,  258;  Brugsch  nie  cette 
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Apharsathachéeiis ,  déportés 
en  Samarie,  IV,  74. 

Apharséens,  déportés  en  Sama- 
rie, IV,  74. 

Aphee,  ville  à  Test  du  Jourdain, 
ITI,  455. 

Aphobis,  Apapi  11,  II,  98. 

Apis,  dieu  égyptien,  animai  sacré, 
II,  522;  sa  représentation,  III, 
424,  425. 

Apocalypse,  son  authenticité  admise, 
par  Baur,  I,  80,  et  Volkmar, 
82. 

Apollos,  auteur  du  quatrième 
Évangile  d'après  Tobler,  I,  82. 

Apophis,  le  pharaon  Âpapi,  II, 
98. 

Apriès,  pharaon,  son  cartouche, 
IV,  248;  sa  lutte  contre  l'Asie, 
248. 


1.  Arabe  (langue),  ses  rapports  avec 
l'assyrien,  I,  554;  sa  persistance 
et  sa  durée,  558. 

2.  Arabes,  déportés  en  Samarie, 
par  Sargoo,  III,  561  ;  vaincus  par 
Âssurbanipal,  IV,  118. 

Arabie,  Punt  des  Égyptiens,  d'a- 
près certains  égyptologues,  I, 
339;  Ophir  n'y  était  pas  située, 
111,380-382. 

Aralied-Detr-Dabban,  caver- 
nes de  Palestine,  III,  191. 

Araméen,  langue,  diffère  de  l'assy- 
rien, I,  555. 

Ararat^  montagne  d'Arménie,  I, 
303. 

Arbre  sacré,  chez  les  Égyptiens,  I, 
272,  les  Assyriens,  273,  les  Hin- 
dous, 275,  et  les  Chaldéens, 
276. 

Arche  d'Alliance.  Dieu  la  fait  cons- 
truire, II,  530  ;  en  quoi  elle  rap- 
pelle l'Egypte,  531  ;  elle  est  prise 
par  les  Philistins,  III,  224  ;  mise 
dans  le  temple  de  Dagon,  225  ; 
les  Philistins  châtiés  la  renvoient, 
232. 

Argenti  au  pays  de  Ghanaan,  I, 
472;  en  Egypte^  474. 

Ariocb,  roi  d'Ellassar,  allié  de 
Ghodorlahomor,  I,  489,  503. 

Arpad,  ville  de  Syrie,  III,  496  ; 
soumise  par  Assurnirar  II,  496. 

Art  égyptien  et  art  hébraïque  com- 
parés. Il,  548-561. 

Artaxerxès  pris  pour  Assuérus, 
IV,  522,  635. 

Ascbéra,  déesse  ehananéenne, 
m,  79,  84-92. 

Asénâth,  épouse  de  Joseph,  11, 
133;  signiflcatioB  de  son  nom, 
133. 
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Aftlmalifdieade  UimaUi,  111, 578. 

Aclongmber,  fUtioQ  des  Isrté- 
lilet  dios  le  désert  do  Siotî,  II, 
565;  soo  imporUoce  maritime, 
m,  370. 

Aspenaz,  Aspenazar,  chef  des 
eoooqaet  de  Naboehodouosor, 
IV.  »79. 

AssaraddODt  roi  d'Assjrie,  soo 
oom,  JV,  66;  soo  arènemeot, 
66;  ses  rapports  arec  TÉgypte, 
66  ;  avec  Joda,  70  ;  déportés  qo*il 
envoie  eo  Samarie,  73. 

Assaénu,  époux  d^Esther,  IV, 
634, 640-644;  est  Xerxès  l«r,  636- 
639;  accorde  à  Amao  on  édit 
contre  les  Joifs,  644-652;  écoote 
la  prière  d*Estlier,  653>661. 

1 .  Awar,  premier  dieu  assyrien, 
son  nom,  I,  360. 

2.  Auur,  rojraame  d'Assyrie,  I, 
360. 

3.  Assor,  Tille  d'Assyrie,  I,  360; 
m,  436. 

AMiira|iiddin,  voir  Attarûd- 
don. 

Assarbanlpal  9  roi  d'Assyrie, 
soo  arèoemeot,  IV,  76;  son 
portrait,  76;  ses  rapports  avec 
l'Egypte ,  79-87  ;  avec  Menasse, 
88-98  ;  songe  de  ce  roi,  287-290. 
Bibliothèque  d'Atturbanipal  trou- 
vée  à  Nioive  :  son  importance, 
I,  i84. 

Assardaa  III ,  roi  d'Assyrie, 
III,  494-495. 

Assuritlllli,  roi  d'Assyrie,  IV, 
133. 

Assurnaslrabal,  roi  d'Assyrie, 
m,  447. 

AMumazIrpal,  voir  Assuma- 
sirabal. 


AMUmlrar  II,  roi  d'Assyrie; 

son  règne,  III,  49.>496. 
AMyrie,  peapléepar  le«  Sémites, 
I,  347,  voir  2  A»sf  riens.  TaUesa 
des  rois  d'Assyrie,  III,  636. 

1.  Assyrien  (langue),  s'appeOerait 
mieux  cbaldéen ,  1, 533  ;  ses  rap- 
porU  avec  rhébrea,  535-553, 
559-563  ;  histoire  de  soo  déchif- 
frement, 149-177. 

2.  Assyriens,  lear  caractère,  IH, 
435. 

Astarté,  déesseehaoanéenne,  llf, 
84-92. 

Astoreth,  voir  Astarté.     " 

Attaka»  montagne  d*Égypte,  II, 
412. 

AurUhaicum,  IV,  232. 

Autel  des  holocaustes,  III,  341; 
des  parfums ,  322  ;  aotela  égyp- 
tiens, II,  546;  m,  323;  assy- 
riens, 323  ;  divers,  323. 

Avah*  ville,  III,  571;  ses  habi- 
tants peuplent  Samarie  ,  570  ; 
leurs  dieux,  578. 

Ayoan-Monça ,  dans  le  désert 
da  Sinaï,  H,  451. 

1.  Azarias,  compagnon  de  Da- 
niel, IV,  277,  323. 

2.  Azarias,  roi  de  Juda,  voir 
Oztai. 


Baal,  dieu  phénicien,  III,  73-84, 
597-601. 

1.  Babel)  ville,  étymologie,  I, 
394.    . 

2.  Babel  (Tour  de),  I,  370-402. 
Babylone,  ville  de  Chaldée,  sa 

splendeur,  IV,  156-163  ;  listes  des 
rois  de  Babylooe,  I,  565-571. 
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BAltasar,  régent  de  Babylone, 

IV,  351;  son  festin,  364-373. 
Bamoth,  hauts-lieux,  III,  79. 
Banquets^  voir  Festin. 
Barac,  juge  d'Israël,   III,  115- 

130. 
Barbiers  égyptiens.  II,  117-110. 
Barhdt,  incrédule  allemand,  1, 15. 
Bariy  barque  sacrée  des  Égyptiens, 

II,  331. 
Barque  sacrée,  voir  Bari, 
Bastonnade  en  Egypte,  II,  256-258. 
Bâton  de  Moïse,  II,  299,  304. 
Bauer  Bruno,   rationaliste,  I, 

67. 
Baume  en  Egypte,  II,  16-18;  Jacob 

en  envoie  à  Joseph,  138. 
Baur,  chef  de  l'école  de  Tubingue, 
1,  73;   professeur  de    Strauss, 
39  ;  son  système,  74-83  ;  jugé  par 
Strauss,  88. 
Béelséphon,  montagne  d'Egyp- 
te, II,  412. 
Béhistoun,  montagne  décrite,  I, 
163;  ses  inscriptions,  164,  167- 
169. 
Beka,  sa  stèle,  II,  124. 
Bel,  dieu  assyro-chaldéen,  sa  re- 
présentation, IV,  167;  son  temple 
à  Babylone,  382. 
Belilk,  affluent  de  TEuphrate,  I, 

448. 
Benhadad  II,  roi  de  Damas,  ses 
rapports  avec  Achab,  III,  457- 
462,  avec  Ochozias,  475,  et  Joram, 
475-478  ;  sa  mort,  479. 
Beni-HassaD,  ses  tombeaux,  1, 

456. 
Benjamin,  frère  de  Joseph,  M, 

136,  138,  150,  156. 
Bernstein,  rationaliste,  sur  les 
patriarches,  1, 102. 


Bérose,  historien  de  la  Chaldée, 

I,  209;  sur  la  cosmogonie,  209; 

les  dix  rois  chaldéens,  293;  le 

déluge,  301-303. 
Berthelot,  sur  la  manne,  II,  462- 

463,  468-471. 
Bessatin,  village  d'Egypte,  n'est 

pas  Hamsès,  II,  356. 
Bethcar,  ville  de  Palestine,  III, 

241. 
Béthoron,  ville  de  Palestine,  III, 

9. 
Béthulie,  ville  de  Palestine,  IV, 

127. 
Bibliothèques    assyriennes,  1,  184- 

193. 
Bijoux,  en  Orient,  I,  508. 
Bilichus,  affluent  de  TËuphrate, 

ï,  448. 

1.  Binnirar  I,  roi  d'Assyrie  ;  son 
épée,  m,  441.  Voir  tiammanni- 
ràr  /«»*. 

2.  Binnirai*  II,  roi  d'Assyrie. 
Voir  ftammannirar  II. 

3.  Binnirar  III,  roi  d'Assyrie. 
Voir  Rammannirar  lll. 

Birs-Nimroud,  ruines  de  Babel, 

I,  376. 
Bisoutoun,  Béhistoun,   monta- 
gne, sa  description  par  l'iandin, 

I,  163.  Voir  Béhistoun, 
Bitiou,  héros  du  roman  égyptien 

des  Deux  frères,  II,  43. 
Blé  en  Egypte,  11,166-171. 
Bœufs t  en  Egypte,  1, 462  ;  voit  Apis  ; 

Taureau  ailé;  Nabuchodonosor. 
Bohlen  attaque  l'histoire  de  Cho- 

dorlahomor,  I,  502.  - 

Bois-4ymê(du),  voir  lîoys-Airné. 
Bois-Liban,  palais,  III,  350. 
Boleslas  II,  roi  de  Pologne,  IV, 

604. 
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Bollngbroke,  libre-pensear  an- 
glais, I,  M,  12. 

Borsippa,  ville  de  Chaldée,  1, 
398. 

Botta»  coDsal  français,  découvre 
Ninive  et  Rhorsabad,  I,  154- 
160. 

Bouclier i  de  Snlomouj  III,  397. 

Boulangerie  en  Egypte,  II,  70,  85- 
87. 

Boys-Almé  (do)  nie  le  caractère 
miraculeux  du  passage  de  la  mer 
Rouge,  II,  428,  435. 

Brebis,  en  Orient,  1, 445  ;  en  £)gypte, 
461. 

Briquet,  leur  Fabrication  en  Egypte, 
H,  253,  273. 

Brugsch,  égyptologue  allemand, 
son  opinion  sur  Titinéraire  de 
l'exode,  II,  370-380. 

Bttchner,  rationaliste,  I,  71. 

Bunsen  (de),  rationaliste,  I,  97. 

Burnoaf  (Eug.),  orientaliste,  dé- 
chiffre les  signes  cunéiformes,  I, 
145. 

Bystus,  son  emploi  dans  la  divina- 
tion en  Egypte,  II,  63. 


Cadës,  station  des  Israélites,  II, 

565-566. 
Cailles,  leur  emploi  dans  la  magie 

égyptienne.  H,  63;  servent  de 

nourriture  aux  Hébreux,  473-478. 
Gain,  signification  de  son  nom,  I, 

291. 
Galano,  Galno,  lll,  517. 
Calvin,  I,  4;  sur  rinspiration,  7, 

8. 

Camomille,  plante  magique,  II, 
63. 


Canal  de  Ramaès  ii,  II,  404. 

Candélabres  du  Temple,  III,  324; 
voir  aussi  ChandeUers, 

Cannes  égyptiennes,  II,  143;  voir 
Bâton. 

Canon  des  Êponymes,  voir  Êpony- 
mes;  de  Ptolémée,  I,  570. 

Captivité  de  Ba.by\one,  IV,  150;  la 
foi  d*Israël  y  court  des  dangers, 
156,  coiy'urés  par  les  prophètes, 
174. 

Caravanes,  en  Orient,  III,  358;  I, 
507. 

CarchamiB,  ville  de  Mésopota- 
mie, IV,  137,  elle  est  prise  par 
les  Égyptiens,  139. 

Carrhee,  Haran,  I,  447. 

Carrières  AoyaJei  de  Jérusalem,  III, 
309,  312. 

Carte  géographique  la  plus  an- 
cienne, II,  552. 

Cavalerie  égyptienne,  II,  418. 

Cavernes,  de  Makpelah,  I,  518; 
d'Élam,  III,  190;  Royales,  309. 

Caylus(de),  découvre  le  vase  tri- 
lingue de  Xerxès,  I,  136. 

Cèdre,  employé  dans  la  construc- 
tion du  Temple,  III,  289,  et  au 
palais  du  Bois-Liban,  350. 

Cellules  du  Temple  de  Jérusalem, 
m,  334. 

C0f/s«  dans  les  incantations,  II,  63. 

Ghaboras,  Chabour,  voir  Kha- 
bour. 

Chacals,  III,  184  ;  en  Palestine,  184- 
187;  Samson  s'en  sert  contre  les 
Philistins,  187,  188. 

Chalanné,  ville,  1,  359. 

Chaldéen,  synonyme  de  mage  et 
magicien,  IV,  291. 

Chalouf  (Seuil  de),  dans  l'iblhine 
de  Suez,  II,  389,  392,  396. 
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Cham,  ses  descendants  sont  mau- 
dits, I,  345. 
Chambres dtïTemple,  III,  334. 
Chameau  en  Egypte,  I,  467. 
Ohamos,  dieu,  III,  80. 
Ohampollion  le  Jeune,  I,  116; 
il  déchiffre  les  hiéroglyphes,  118- 
126;  découvre  le  nom  de  Juda 
à  Karnak,  III,  410,  413. 

CAamsin,  vent  en  Egypte,  II,  341  ; 
au  Sinaï,  447 . 

Chanaan  (Terre  de),  son  nom 
dans  les  inscriptions  assyriennes, 
I,  343. 

Chananéens,  leur  religion,  III^ 
69-92. 

Chandeliers  à  sept  branches  du 
Temple,  III,  324. 

Charran,  ville,  voir  Haran, 

Cftar*  égyptiens,  II,  418;  III,  362- 
368;  chananéens,  14,  232. 

Chardin,  voyageur  en  Perse,  pu- 
blie la  première  inscription  cu- 
néiforme, I,  135. 

Charmeurs  de  serpents,  II,  298-305  ; 
593-607  ;  IV,  671-676. 

Cherbury,  déiste,  I,  11. 

Chérubins,  leur  rôle  dans  la  Bible, 
1, 283;  chérubins  de  TÉden,  283; 
du  propitiatoire,  II,  541-542  ;  ché- 
rubins d'Ézéchiel,  IV,  195;  com- 
parés aux  taureaux  ailés  assy- 
riens, 197-221  ;  leur  symbolisme, 
241-243. 

Chester  réfute  Topinion  de  M. 
Brugsch  sur  Titinéraire  de  Texo- 
de,  II,  377. 

Cheval,  en  Egypte,  I,  469  ;  Salomon 
en  achète  en  Egypte,  III,  362-368. 

Ghodorlahomor,  roi  d*Élam, 
son  oom,1, 481;  identification, 484; 
ses  alliés,  486  ;  guerre  contre  So- 


dôme,  497  ;  il  est  vaincu  par  Abra- 
ham, 498-500;  son  histoire  atta- 
quée, 500-504. 

Chronique  babylonienne,  IV,  609- 
619. 

Chronologie  antédiluvienne,  I,  293- 
296;  des  Assyriens,  III,  433. 

Chrysanthème,  plante  magique,  II, 
63. 

Ghusaii-Rasathaïni,  roi  de  Mé- 
sopotamie, HT,  96. 

Chute  du  premier  homme  dans  les 
traditions  assyriennes,  1, 276-279. 

Gilicie,  province  de  TAsie- Mi- 
neure, se  révolte  contre  TAssy- 
rie,  IV,  108. 

Cinéens,  tribu  nomade,  III,  124. 

Circoncision,  en  Egypte,  1, 475- 
477;  chez  divers  peuples,  479, 
chez  les  Hébreux,  475-480;  IV, 
501  ;  couteaux  de  la  circoncision , 
III,  7,  27-29. 

Cison,  torrent  de  Palestine,  III, 
120,  122. 

Citerne,  de  Joseph,  II,  8,  9. 

Cithare  à  Babylone,  IV,  308. 

Collier  d*or,  des  grands  d^Égypte, 

II,  125, 129. 

Colonnes  du  Temple  de  Jérusalem, 

III,  329. 

Combats  en  Egypte,  II,  418. 

Cône  de  Baal,  III,  79. 

Confession   des  morts  en  Egypte, 

IV,  560. 

Contrat  de  la  vente  de  Makpelah, 
I,  520-521;  contrats  assyriens, 
IV,  258,  259. 

1.  Copte  (langue),  sa  ressemblance 
avec  ^égyptien,  I,  131;  savants 
qui  Tétudient,  131 . 

2.  Coptes,  débris  de  Tancienne 
population  égyptienne,  I,  131. 
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Coq^  emblème  de  Nergal,  III,  578. 

Corps  de  l'homme,  voir  Ame, 

Corvée  en  Egypte  et  en  Palestine, 
m,  292-296. 

Cosmogonie  biblique,  I,  205  ;  égyp- 
tienne, 205;  cbaldéenoe,  209- 
236;  comparée  à  la  Bible,  236- 
240. 

Coupes  en  Egypte,  II,  150;  coupe 
divinatoire,  152. 

Courriers  en  Perse,  IV,  652. 

Cours  du  Temple  de  Jérusalem,  III, 
338-340. 

Courtisanes  en  Palestine,  IV,  506. 

Creuzer,  sur  la  mythologie,  l, 
53. 

Crue  du  Nil,  II,  172. 

Cunéiforme  (Écriture) ,  déchiffre- 
ment de  cette  écriture,  I,  133- 
177;  ses  genres  successifs,  174- 
177. 

Gutha,  ville  de  Chaldée,  IV,  571  ; 
son  dieu  Nergal,  577;  déporta- 
tion de  ses  habitants,  571. 

Cymbales  à  Babylonne,  IV,  313. 

Gyrus,  son  portrait,  IV,  343;  il 
devient  roi  des  Perses,  342;  at- 
taque les  Babyloniens,  349-350; 
détourne  TËuph rate,  362;  prend 
Babylone,  362  ;  renvoie  les  Juifs 
en  Judée,  404,  416;  sa  religion, 
408-411,  413. 


Dagon,  dieu  philistin,  sa  forme, 

III,  226-228. 
Dalila,  femme  de  Samson ,  III, 

195. 
Damas,  ville  de  Syrie,  Abraham, 

y  séjourne,  I,  451,  452  ;  elle  est 

prise,  III,  457;  ses  rois,  457. 


Daniel,  sa  mission,  IV,  174,  176, 
255;  son  livre,  256-271,  attaqué 

•  par  les  rationalistes,  267-272.  U 
est  emmené  à  Babylone,  273; 
élevé  à  la  cour,  273  ;  défeod  Su- 
sanne ,  283  ;  explique  le  premier, 
285,  puis  le  deuxième  songe  de 
Nabuchodonosor,  297;  explique 
Mané,  Thécel,  Phares,  370  ;  est  jeté 
dans. la  fosse  aux  lions,  374,  reo- 
verse  Bel,  382  ;  tue  le  dragon,  384  ; 
ses  visions,  387-403;  sa  mort, 
son  tombeau,  386. 

Daphca,  station  des  Israélites 
dans  le  Sinaï,  II,  478. 

1.  Darius,  leMède,  IV,  374. 

2.  DariusIe«",roidePer8e,  1,164. 
Dattes,  voir  Palmier. 
Daumer,  rationaliste,  I,   70-71, 

converti,  71,  108. 

David,  roi  d'Israël,  monothéiste, 
IV,  456,  vrai  fondateur  de  la  mo- 
narchie Israélite,  III,  244,  246; 
étendue  de  son  royaume,  246- 
251;  son  administration,  274; 
prépare  la  construction  du  Tem- 
ple, 284. 

Débora,  prophétesse,  III,  114, 
choisit  Barac,  115,  pour  délivrer 
Israël,  115-123;  son  cantique, 
123,129. 

Dédicace  du  Temple  de  Jérusalem, 
III,  346. 

Déjocès,  roi  des  Mèdes,  III,  566. 

Delattre,  A.,  S.  J.,  sur  les  ins- 
criptions cunéiformes,  I,  148. 

Delitzsch  (Frédéric) ,  assyrio- 
logue  allemand,  son  opinion  sur 
le  site  du  paradis  terrestre,  1, 
261-270. 

Déluge,  d'après  la  Genèse,  I,  310- 
326  ;  la  tradition  égyptienne,  298- 
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300;    Bérose,    301-303;  et  les 
tablettes  cunéiformes,  305-326; 
comparaison  du  récit  cbaldéen 
avec  le  récit  biblique,  326-336. 
Dibs,  sirop  de  raisin,  II,  139. 
I>leu3  sa  description  par  les  pro- 
phètes, IV,  186-187,   par  Ézé- 
chieU  227,  et  par  Daniel,  397; 
voir  Monothéisme, 
Dieulafoy  (M.  et  M^e],  voyageurs 
français,  leurs  fouilles  en  Su- 
siane,  I,  195;  IV,  623,  626;  tra- 
vaux sur  Esther,  647-669. 
Dlévéens,   peuple   déporté  en 

Samarie,  IV,  74. 
Dinayé,  Dinéens,  déportés  en 

Samarie,  IV,  74. 
Divination  en  Egypte,  IF,  152-155; 

voir  Magie. 
DJaloud  (Aïn-),  fontaine  de  Pa- 
lestine, III,  141. 
Djebel,  montagne.  Pour  Djebel  Mou- 

ça,  voir  Mouça,  etc. 
DJénin,  Ëngannim,  ville  de  Pales- 
tine, m,  8. 
Dorure  en  Egypte,  II,  542,  549. 
Dothaïn,  ville  de  Palestine,  II, 

8-9. 
Douillard  (L.},  sur  un  grenier 
égyptien^  11»  171  ;  sur  les  maisons 
du  Hanran,  III,  107. 
Doura,  plaine  de  Chaldée,  IV,  303. 
Diincker,  accuse   les   Hébreux 
d'avoir  offert  des  sacrifices  hu- 
mains, IV,  497. 


Eau,  changée  en  sang  en  Egypte, 
II,  314-322. 

Éabaai,  héros  chaldéen,  compa- 
gnon de  Gilgamès,  I,  247-257. 


Ébionitisme,  diaprés  Baur,  I,  77. 

Échanson  du  pharaon,  II,  69,  70-81, 
89,  90, 102,  117. 

Écoles  des  prophètes,  III,  238;  éco- 
les du  palais  de  Babylone,  IV, 
273-277. 

Écriture,  assyrienne,  I,  169,  384; 
récriture  est  familière  aux  Hé- 
breux, II,  587. 

Edelmann,  incrédule  allemand, 

I,  15. 

Ëden,  ou  paradis  terrestre,  son 
site,  258-271. 

Édesse,  ville  de  Mésopotamie,  I, 
420-423,  448. 

Édissa,  nom  hébreu  d'Esther, 
IV,  642. 

ÉgibI  (contrats),  leur  découverte, 
IV,  358;  leur  importance,  358- 
359. 

Églon,  roi  de  Moab,  III,  101-108. 

Egypte,  noms,  I,  339 ;JI,  226; 
animaux  :  brebis,  I,  461  ;  bœufs, 
462;  ânes,  465;  chameaux,  466; 
chats,  467  ;  chevaux,  469  ;  campa- 
gnes de  Nabuchodonosor  contre 
l'Egypte,  IV,  244-253. 

1.  Égyptien  (langue),!,  131  ;  déchif- 
frement des  hiéroglyphes,  114- 
131  ;  mots  égyptiens  dans  le 
Pentateuque;  II,  586;  manières 
de  l'écrire  :  hiéroglyphique,  I, 
116-130,  hiératique  et  démotique, 
130. 

2.  Égyptiens,  leurs  habitations, 

II,  229. 

Elcbhorn,  attaque  l'Ancien  Tes- 
tament, I,  27-30. 

El,  un  des  noms  de  la  divinité 
dans  la  Bible,  IV,  464-486. 

i.  Élam,  fils  de  Sem,  I,  365. 

2.  Élam,  pays,  I,  365. 
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BUelrum,lV,23t. 

ÉIlBit  campemeot  dee  lar&iUt«i 

dini  te  d«serl  da  Siniï,  If,  4BS- 

4SS. 
Ellassar,  ville,  I,  491. 
Élotalm,  Dieu,  IV,  4S4  ;  e>  forme 

plnrielle  ne  prouve  riea  contre 

le  monothâlame,  410-4S0  ;  ideo- 

tilé  d'Ëlobin  et  de  J«hoTah,  483- 

4S6. 
Eltekéb,  ville  de  Paleitiae,  IV, 

27. 
ElteqAD,  ville  de  Ptlestiae,  IV, 

27. 
ËTMiJ.eDOiildée,  IV,  233. 
Émath,  voir  Hamalli. 
ËmiiiutMmml  des  corps  en  Egypte, 

II,  191-m. 
EitehaHleurt  égyptiena,  II,  114. 
EaganDlm,  ville  de  Peleilioe, 

11,8. 
ÉpbroD ,  hétbAeQ ,  vend  Mskp?- 

Ilb  i  Abnham,  I,  SIS. 
Éptlrei  de  uinl  Paul,  d'après  Baur, 

1,80. 
Épiiaolie,  plaie  d'Egypte,  II,  329, 
Éponyntei  assyriens,  111,  446;  lie- 
Us,  S26-B3S. 
Er  poar  El,  article  arabe.  Er-Rahak, 

voir  nahah,  etc. 
ErchuAeas,   habitanU  d'Ërech, 

déportés  en  Samarie,  IV,  74. 
Érecb,  villa  de  Cbaldée,  1,  3U. 
Ëriaku,  roi  d'EUassar,    I,  48S, 

503. 
Éridn,    ville    de    Cbaldée,    I, 

369. 
Emestl,  écrivain  relionalisle,  I, 

26. 
Etciavtt,  en  Egypte  :  leur  nombre, 

II,  19-21, 143;  leurs  occnpatioas, 


Esdreloi 

111,  lis, 
EsUi«r,  i 
Ëtam,  Ml 
Étangt  de 
Étham, 

405,  409 
Ethiopie 

menu  «g 
Êthid^itn  { 
Eamiqnei,  en  Egypte ,  11,  2ï,  i'- 
Eiipkorbe,   plante  employée  dus 

les  iDGlntations  égfpliennes,  t, 

63. 


Ëvdiigilei,  d'après  l'école  deTatHo- 

gue,  I,  78. 
Eve,  d'apréi  Eicbhom,  1, 30;eD 

assyrien,  291. 
ETlImérodacb ,  roi  de  Bib;- 

lone,  IV,  339. 
Ewald,  qiégète  raliDatliaU,  I 

98,  Boa  syslène,  99-101;  m 

par  Slraasa,  102. 
Ëzéctalas,  roi  de  Juaa,  IV,  1  ;  » 

piété,  2;   reçoit  une  ambai 

de  Babjlone,  2-13;  lutte  conlrt 

Sennacbérib,  14-6S. 
Ézécblel,  sa  miesien,  IV,  ni: 

obscurité  de  ses  écrits,  1S8;  ii- 

siondes  Chérubins,  10S-3S5;Jh 

roaes,  221  ;  du  firmament,  i^- 

et  de  Dieu,  227-240;  prophéties 

contre  l'Égyple,  2*1. 


Falascbas,  secte  juive  d'Ethio- 
pie, III,  255. 

Pamint  en  Chanain ,  1,  454-lM: 
11,136;  en  Egypte,  173-178. 
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Faucilles  égyptiennes,  II,  167. 
Femmes  égyptiennes,  leurs  mœars, 

II,  35-40. 
Fêle  de  la  naissance  du  pharaon, 

II,  87. 
Feuerbach,  athée,  I,  68. 
Fik  (El-),  voir  Aphek. 
Filage  en  Egypte,  II,  571-573  ;  au 

Sinaï,  571. 
Firmament,  décrit  par  Ézéchiel,  IV, 

223. 
Flotle  de  Salomon,  III,  370. 
Flûle,  à  Babylone,  IV,  307;  en 

Egypte,  307. 
Folie  de  Nabuchodonosor,  IV,  330- 

338. 
Fondeurs  d*or  en  Egypte ,  II,  552. 
Fontaines,  de  Moïse,  II,  450;  de 
Gihon,  m,  259;  de  Rogel,  259; 
scellée,  505. 
Fonte  en  Egypte,  II,  552. 
Fosse  aux  lions,  à  Babylone,  IV, 

379. 
Fournaise  à  Babylone,  IV,  327. 

1.  Frédéric  11»  empereur  d'Al- 
lemagne, accusé  d'être  Tauteur 
du  De  tribus  impostoribus^  I,  22. 

2.  Frédéric  II,  roi  de  Prusse, 
protège  Voltaire,  I,  13,  14. 

Frères  des  rois  mis  à  mort  en 
Orient,  lll,  262. 

Fresnel,  voyageur  français,  ex- 
plorateur de  Babylone,  1, 180. 


Gaal,  ennemi  d'Abimélech,  III, 
161. 

Gabaon,  ville  de  Palestine ,  lII, 
270;  Salomon  y  offre  un  sacri- 
fice, 272,  et  y  voit  Dieu  en  songe, 
273. 


Garizim,  montagne  de  Palestine, 

III,  157. 

Gassendi,  réfute  Herbert,  I,  H. 

Gaza,  ville  des  Philistins,  Samson 
en  enlève  les  portes,  III,  193  ;  y 
est  mené  prisonnier,  196  ;  y  écrase 
les  Philistins,  203. 

Gazer,  ville  de  Palestine,  III,  269  ; 
le  pharaon  la  prend  et  la  donne 
àSalomon,  269,  quîlafortifie,357. 

Géants  antédiluviens,  I,  296. 

Gédéon,  juge  d'Israël,  HT,  131  ; 
sa  vocation,  131;  surnommé  Jé- 
robaal,  139;  éprouve  son  armée, 
141  ;  batlesMadianiles,  143-148; 
prend  Zébée  et  Salmana,  148; 
on  lui  propose  la  royauté,  149- 
152;  son  éphod,  153;  se  retire  à 
Éphra,  155;  sa  célébrité,  154. 

Géhon,  fleuve  du  paradis  terres- 
tre, I,  259. 

Gelboé,  mont  de  Palestine,  III, 
140. 

Gessen  (Terre  de],  en  Egypte, 

II,  215-234. 
Gézer,  voir  Gazer. 

1.  Gihon,  fontaine  près  de  Jéru- 
salem, III,  259. 

2.  Gihon,  fleuve,  voir  Géhon. 
Gilgamés,   héros  chaldéen,    I, 

241;  ses  exploits,  243-249;  est 
Nemrod,  ],  244,  306. 
Goel,  vengeur  du  sang,  II,  574; 

IV,  599. 

Gœthe,  favorise  le  rationalisme, 

1,37. 
Goïm,  Gutium,  pays,  1,  495. 
Gotze,  adversaire  de  Lessing,  I, 

19,  24. 
Gozan,  province  de  Mésopotamie, 

III,  563;   reçoit  des  Israélites 
captifs,  561. 
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Grand  échanson  du  pharaon,  voir 
Êchanson, 

Grand  panetier  du  pharaon,  voir 
Panetier. 

Grenieri  eo  Egypte,  II,  168-171. 

Grenouille,   plaie  des  grenouilles  - 
en  Egypte,  II,  323-325. 

Griesbach,  critique,  I,  15. 

Grotefend,  commence  à  déchif- 
frer les  cunéiformes,  I,  139-145; 
attaque  Thistoire  de  Cbodorlabo- 
mor,  502-503. 

Grotlus,  sur  Tinspiration,  I,  8. 

1.  Guérin  Victor,  découvre  le  tom- 
beau de  Josué,  m,  17;  de  Sam- 
son,  206. 

2.  Guérin  du  Rocher,  son  sys- 
tème mythologique,  III,  217. 

Guitare,  eo  Chaldée,  IV,  312. 
Gurlitt,  fait  connaître  Reimarus, 

I,  21. 
GutI,  Gutium,  pays,  I,  495. 
Gygès,  roi  de  Lydie  se  révolte 

contre  Assurbaoipal,  IV,  109. 

H 

Ilaber,  Cinéen,  III,  124. 
llabor,  affluent  de  TEuphrate,  III, 
562,  563. 

1.  Hadad,  dieu  syrien,  III,  77. 

2.  Hadad,  Iduméen,  III,  263,265. 
Hadrach,  ville  de  Syrie,  III, 

495. 
Hafiz,  poète  persan,  I,  71. 
Hala,  ville  de  Mésopotamie,  III, 

561. 
Halévy,  sur  la  foi  des  Hébreux  à 

TimmorUlité,  IV,  517-521. 
Hamath,  ville  de  Syrie,  III,  573- 

574  ;  déportation  de  ses  habitants, 

574. 


Haouarah  (Aïo-),   source  di 

Sinaï,  II,  452. 
Haran,  ville  de  Mésopotamie,  I, 

447  ;  description,  447-450  ;Abn- 

ham  s'y  rend,  447,- et  la  quitte, 

451. 
Harod  (âïq-),  fontaine  de  Pales- 
tine, III,  141,  142. 
Harpe  en  Chaldée,  IV,  308,  309. 
llartumim,  devins  chaldéens,  IV, 

292;    égyptiens,   II,    114,    116, 
^00. 
Haséroth,  station  des  Israélites 

dans  le  Sinaï,  II,  564. 
Hasisadra,  un  des  noms  du  Noé 

chaldéen ,  I,  306.  Voir  Samas- 

napistim. 
Hasmal  dans  Ézéchiel,  explication 

de  ce  mot,  IV,  231,  232. 
Hatbor,  déesse  égyptienne,  H, 

522. 
Hauts-lieux,  III,  79. 
Havila,  pays  mentionné  dans  la 

description  du  paradis  terrestre, 

I,  262. 
Hazaêl,  roi  de  Damas,  III,  479- 

480. 
HébroD,  ville  de  Palestine,  I, 

5ft8,   512;  Sara  y  meurt,  513; 

Abraham  y  achète  un  tombeau, 

513. 
Hegel,  panthéiste,  1, 32;  jugé  par 

Féuerbach,  68  ;  son  iniluence  sur 

Strauss,  38-39;  excès  de  ses  dis- 
ciples, 66. 
Héli,  juge  d*Israël,  III,  221-236. 
Hémorrhoïdes,  plaie  des  Philistins, 

III,  229. 
Herbert,  voir  Cherbury. 
Hermann,  mythologue,  I,  53. 
Hérodote,  son  récit  de  Téchec 

de  Sennachérib,  IV,  57. 
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Hétliéens,  Hatli  des  Assyriens, 
I,  364;  Hétas  ou  Khétas  des 
Égyptiens,  339. 

Hettinger,  son  jugement  sur 
Strauss,  I,  96,  108. 

Heyne,  son  système  mythologi- 
que, 1, 53  ;  en  exclut  les  Hébreux, 
54. 

Hiéroglyphes,  leur  déchiffrement,  1, 
114-132;  diverses  espèces,  128- 
129. 

Hilgenfeld,  disciple  de  Baur,  son 
opinion  sur  la  date  des  écrits  du 
Nouveau  Testament,  I,  74,  81, 
'  82. 

Hincks,  déchiffre  les  cunéiformes, 
I,  146,  148,  170. 

Uitzig,  rationaliste,  I,  97. 

Holland,  explore  le  Sinaï,  II, 
,442;  sur  le  seil,  445. 

Holopheme,  général  assyrien, 
IV,  99;  ses  campagnes  :  pre- 
mière, 112;  seconde,  lt5;  troi- 
sième, 119;  quatrième,  contre 
Béthulie,  127. 

Homélies  clémentines,  importance 
que  leur  attribue  Técole  de  Tu- 
bingue,  I,  82. 

Homère,  auteur  contesté  de  17- 
liade,  1,  54. 

Hor,  montagne  d'Jdumée,  où  meurt 
Aaron,  II,  578. 

Horeb,  rocher  du  Sinaï,  II,  482, 
484-486. 

Horim,  Troglodytes,  II|,  i91. 

Horus,  dieu  égyptien,  II,  522. 

Hospitalité  en  Orient,  I,  509-512. 

Husson,  traite  de  mythe  l'histoire 
deSamson,  III,  216. 

Hyde,  sur  les  inscriptions  de  Per- 
sépolis,  I,  135. 

Hyksos,  II,  91,  voir  Pasteurs, 


Idoles,  comment  en  parle  la  Bible, 
IV,  453,  454. 

Immortalité  de  Pâme  chez  les  Hé- 
breux, IV,  561-575;  les  Égyp- 
tiens, 556-565,  les  Assyro-Chal- 
déens,  539-555;  les  Grecs,  556; 
tous  les  peuples,  538. 

Incantations  en  Egypte,  II,  58. 

Intendants  en  Egypte,  II,  33,  34. 

Interprètes  des  songes,  en  Egypte, 
II,  116. 

Isaac,  son  sacrifice,  IV,  499. 

Isaïé,  soutient  Ëzéchias  contre 
Sennachérib,  IV,  53;  sa  mission, 
174. 

Ismaélites  (Marchands),  achè- 
tent Joseph,  II,  10. 

Israélites,  leur  nom  sur  un  mo- 
nument de  Ménephtah,  IV,  682. 

Istar,  déesse,  voir  Astarté, 

Ivoire  d'Ophir,  III,  386,  387 . 

Izdubar,  héros  chaldéen,  I,  241. 
Voir  Gilgamès. 


1.  Jabin,  roi  chananéen,  lutte 
contre  Josué,  III,  13. 

2.  Jabin,   roi  chananéen,   lutte 
contre  Barac,  III,  113. 

Jacob,  son  caractère,  II,  4;  il 
préfère  Joseph  à  ses  autres  en- 
fants, 3,  7;  envoie  ses  fila  en 
Egypte,  136, 138;  s'y  rend,  159 
est  présenté  au  pharaon,   159 
reçoit  la  terre  de  Gessen,  163 
sa  mort,   190;  ses  funérailles, 
195;  son  tombeau,  195. 

Jahel>  femme  cinéenne,  tue  Si- 
sara,  III,  126-129. 
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Jahvéh^  Toir  Jéhovah. 
JardtAid'Êgypte,  II,  141  ;  de  Salo- 

mon,  III,  355  ;  sasp^Ddas  de  Ba- 

bylooe,  IV,  157,  160. 
Jean  rÉvaDgéliste  (Saint),  d'après 

SlrauM,   I,   49,    et    Baar,   80, 

82. 
Jébovata,  Dieu,  IV,  464;  pronoo- 

ciatioQ  de  ce  nom,  424  ;  il  est  le 

Oiea  oDÎqae,  480-482. 
ééhu,  roi  d'Israël,  III,  480-484. 
Jephté,  jage  d'Israël,  III,   164; 

accepte  le  pouvoir,  166  ;  négocie 

avec  les  Ammonites,  167;   les 

bat,  167;  son  vœu,  167;  fut-il 

réalisé  ?  170  ;  IV,  499. 
Jérémie,  prophète,  sa  mission, 

IV,  174  ;  sa  prophétie  sur  Taph- 

nès,  249. 
Jéricho,  ville  de  Palestine  prise 

par  Josué,  III,  8. 

1.  Jéroboam  I«%  roi  d'Israël, 
III,  408;  son  idolâtrie,  424-427. 

2.  Jéroboam  II»  roi  d'Israël, 
ses  rapports  avec  l'Assyrie,  III, 
489-491. 

Jérusalem»  capitale  de  la  Pales- 
tine, conquise  par  David,  III, 
246;  prise  par  Sésac,  416;  me- 
nacée par  Sennachérib,  IV,  45-53. 

Jezraêl»  plaine  de  Palestine,  III, 
135,  136. 

Joatbam»  frère  d'Abimélech,  son 
apologue,  III,  156-158. 

Job,  sa  foi  à  l'autre  vie,  IV,  595- 
602. 

Jocbabed»  mère  de  Moïse,  II, 
280,  282. 

Jouas,  prophète,  sa  mission  à 
Ninive,  III,  491-493,  son  tom- 
beau, 494. 

Joram,  roi  d'Israël,  III,  475-478. 


Joseph»  â!s  de  Jacob,  son  cane- 
tère,  II,  1;  préféré  par  Jaeob, 
7  ;  vendu  par  ses  frères,  9  ;  veadi 
à  Putiphar,  23  ;  devient  son  ii- 
tendant,  33  ;  résiste  à  sa  femne, 
35  ;  en  prison,  58  ;  explique  lu 
songes  des  deux  olQeiers,  70,  et 
du  pharaon,  102  ;  premier  mmif- 
tre,  122;  épouse  Asenath,  133; 
reconnu  par  ses  frères,  136;  fait 
venir  Jacob,  159;  son  adminis- 
tration, 165;  sa  mort,  196;  soa 
tombeau,  196;  authenticité  de 
son  histoire,  197  ;  comparé  à  Da- 
niel, IV,  235-256;  grenier  de  Jo- 
seph au  Caire,  II,  5. 

Joséphe,  son  opinion  sur  la  route 
de  l'exode,  II,  352;  sur  le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge,  427. 

Josias,  roi  de  Juda,  IV,  133. 

Josué,  succède  à  Moïse,  III,  3; 
passe  le  Jourdain,  7;  fait  cir- 
concire les  Hébreux,  7  ;  conquiert 
la  Palestine,  7-14;  la  partage, 
15;  ses  dernières  années,  17: 
sa  mort,  17;  son  tombeau,  17- 
29. 

Jada,  frère  de  Joseph,  veut  res- 
ter prisonnier  en  Égn>te  à  la  place 
de  Benjamin,  II,  156. 

Jadith  et  Holopheme,  IV,  99- 
131. 

Juge$  d'Israël,  III,  31;  caractère 
de  leur  pouvoir,  37-58. 

Jugement,  des  morts  en  Egypte, 
IV,  580;  de  Salomon,  III,  273. 


Kalach,  viUe,  I,  360,  362. 
Kalah  Ghergath,  Assur,  ville 
d'Assyrie,  voir  i4<iur,  ville. 
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l^âlné,  voir  Chcdatmé, 
ICsint,  philosophe,  sur  la  religion 

naturelle,  1,  33. 
IC^ern,  ami  de  Baur,  I,  74. 
ICliabour,  affluent  de  l'Eaphrate, 

III,  562-563. 
KLniim-hotep,  égyptien,  reçoit 

des  Sémites,  II,  159. 
lUiorsabacU  ville  d*Assyrie,  ex- 
plorée par  Botta,  1, 155,  157,  et 

par  Place,  180. 
Kimitm,  moustiques,  plaie  d*Égypte, 

II,  325. 
Kircher,  jésuite ,  fondateur  des 

études  coptes,  1, 131. 

Knobel,  attaque  Thistoire  de  Cho« 
dorlahomor,  I,  501. 

Kôstlin,  disciple  de  Baur,  ses 
opinions  sur  Torigine  des  écrits 
du  Nouveau  Testament,  I,  74, 
82. 

Koyoundjik,  ancienne  Ninive, 
T,  153,  explorée  par  Layard, 
178. 

Kador-Lagamary  voir  Chodor- 
lahomor, 

Kudtirmabag,  roi  d'Élam,  I, 

481,  485,  487. 
Kadumankandi,  roi  d*Élam,  I, 

487. 
Kyphi,  parfum  égyptien,  II,  18. 


Labosorraccus»  roi  de  Baby- 

lone,  IV,  342. 
Lacliis,  ville  de  Palestine,  IV, 

24-41. 
Ladanum^  parfum,  II,  17,  18,  138. 
Langues  (Unité  primitive  des),  I, 

402-410. 


La  Peyrère,  voir  Peyrère. 

Lapii'lazuH  en  Cbaldée,  IV,  239. 

Lassen,  indianiste,  déchiffre  des 
signes  cunéiformes,  I,  145. 

Layard  Auslin,  voyageur  anglais, 
ses  découvertes  à  Kalah  Cher- 
gatb,  I,  178;  Koyoundjik,  178, 
et  Nimroud,  178. 

Lecointre»  ingénieur  français, 
son  opinion  sur  la  route  de 
Fexode,  II,  391,  392. 

Lessing,  attaque  la  Bible,  I,  17, 
24  ;  publie  les  Fragments  de  Wol- 
fenbûttelf  19;  son  influence,  sur 
le  développement  du  rationa- 
lisme, 22,  24,  32. 

Llg-Bagas,  roi  d'Ur,  I,  434. 

Lion  en  Palestine,  III,  178;  tué 
par  Samson,  n7,  180,  182; 
dans  la  vision  des  Chérubins  d'É- 
zéchiel,  IV,  210  ;  lions  ailés  en 
Ghaldée,  379. 

Livre  des  Morts,  iV,  559. 

Locke»  philosophe,  réfute  Her- 
bert, I,  11. 

Longpérler  (A.  de),  archéolo- 
gue français,  lit  le  premier  le  nom 
de  Sargon  dans  récriture  assy- 
rienne, 1, 159. 

Lot,  ou  Ladanum,  parfum,  II,  H, 
18,  138. 

Lôwenstem,  essaie  de  déchif- 
frer récriture  cunéiforme,  1, 157, 
158. 

Luc  (Saint),  date  de  son  Évangile 
d*aprôs  Baur,  I,  79,  et  RÔstlin, 
82. 

Lune,  ou  Sin,  dieu  d*Ur,  1,436; 
divinisée  en  Cbaldée  (Sin),  437. 

Lotber,  sur  la  Bible,  I,  3-7. 

Lycanthropie,  IV,  332. 

Lyre  antique,  IV,  311-312. 


TAHI.Ë  ALPHABETIQUE 


Madlaoiles  (tribu  Domtdatacbè- 
leDlJMBph,  II,  10,  19;  uierris- 
seot  les  Hébreoi  du  tempa  de 
Gédéan,   IIl,  131;  n'out  pu  de 

Mttdjaiv,  soldats  égjplleni,  11,  M- 
32, 2S5,  m. 

Hagdal,  Haodol,  rortereace 
d'ËgypIe,  II,  412. 

Hageddo,  pUins  de  Ptleatine, 
voir  EiéreloH  ;  ville  de  Paleslinc, 
m,  3S7. 

MoglcieDS,  voir  Magie. 

«DJK,  en  Ègjple,  11,  61-63,  114. 

Magniiii,  substance  magique,  11, 
63. 

«ntioni,  du  Hiursn,  III,  104;  d'Ë- 
gypIe :  maiions  des  pauvres,  11, 
229;  des  ricbes,  139-141;  Dmi- 
sous  de  campague,  142. 

Hafcpelab,  caverne  servant  de 
tombeau  à  Abrabam  et  à  sa  fa- 
mille, 1,  518-533-,  II,  195. 

Malasar,  roDClionnaire  cbaldéeo, 
IV,  279. 

Uambré,  vallée  de  Palestine,  I, 
509. 

Manassé,  ro)  de  Juda,  sa  capti- 
vité à  Babylone,  IV,  89-98. 

Mail*,  Ibécei,  PharU,  IV,  370. 

JUonne,  son  nom,  !1,  461,  tombe  du 
ciel,  461  -,  sa  nature  miraculeuse, 
461-472. 

1.  Harab,  station  des  Israélites 
dans  le  désert  du  Sioaï,  11,  452. 

2.  Marab,  source  du  désert  du 
Sinaï,  II,  452. 

Harc  (Saint),  date  de  son  Évangile 
d'après  l'école  de  Tubiogue,  1, 
M,  RI,  83. 


lUardocbée,  IV, 
MàrkllD,  ami  de  . 
Maakbau  (Tell  cl 

gïple,  l'ancien  Pi 
Maspha,  ville  de 

240. 
Haltbleu  (Saint) 

Évangile  d'après 
Médie.  pe;a,  IV, 

caplifs  d'Israël,  5 
Hempbis,  capitali 

67;  Joseph  y  e«t-i1 

Moïse  y  est-U  sa 

284,  est-ce  le  poir 

l'eiode?  358, 
Mënepbtab    I*'. 

l'EïOde.II,  288-23 

quitlentl'Sgypte,; 

sull,  417;  ns  pé 

mer  Rouge,  424; 

ser  des  puits  dan 

SiDBï,    407;    insi 

JéruBalem,  111,  3' 
Mérodacb-Bala 

bylone,   ton  hiatc 

bassadc  à  Ëzécbii 
MëFOm,  lac  de  Pi 
Mésa,  roi  de  Moa 

stèle,  46i-474. 
Mésech,  nis  de  J 

342. 
MeubUt  égyptiens,  ..,  ...  .... 

Meule;  de  moulin  au  Sinaï,  11,  575, 

en  Palestine,  111,  196. 
Meurtre,  puni  par  U  loi  mosaïqi 

11,  574. 
MIsacb,  lUlsaël,  compagnon 

Diniel,  IV,  277,  323. 
Mlsra'iiH,  nom   de  l'Egypte, 
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Moabites,  descendants  de  Lot, 

luttent  contre  Israël,  III,  100. 
MoM;  savant  orientaliste,  encou- 
rage les  fouilles  à  Ninive,  1, 153. 
Mois  babylonienSy  IV,  620. 
Moïse,  son  nom,  II,  285  ;  sa  nais- 
sance, 280  ;  sauvé  des  eaux,  283  ; 
à  la  cour  d'Egypte,  286  ;  au  désert 
du  Sinaï,  287;  délivre  les  Hé- 
breux, 293  ;  leur   fait  passer  la 
mer  Houge,  422  ;  les  conduit  dans 
le  désert,  450;  frappe  le  rocher 
d'Horeb,  482;  meurt,  584. 
Mokatteb,  ouadi  du  Sinaï,   II, 

478,  479. 
Moleschott,  incrédule,  1,  71. 
Moloch,  dieu,  III,  80,  83-84. 
Monothéisme  primitif  des  Égyptiens, 
IV,  436-441;  des  Chaldéens  et 
des  Assyriens,  442-443  ;  des  Cha- 
nanéens,  443-447;  des  Hébreux, 
448-463. 
Moriah,  mont  sur  lequel  est  bâti 
le  Temple   de  Jérusalem,   III, 
286. 
MortSj  culte  qui  leur  est  rendu  en 

Egypte,  II,  524-527. 
Mosoch,  fils  de  Japhet,  I,  291- 

293. 
Mosqaes»    Mosches,    Mos- 

chlens^  voir  Mosoch. 
Mossoul,  ville,  voir  Ninive, 

1.  Mouça  (Aïn-),  voir  Ayoun-Mou- 
ça. 

2.  Mouça;  (Djebel),  voir  Sinaï 
montagne. 

Mouches  en  Egypte,  II,  327. 
Moulins  eu  Orient,  II,  575  ;  III,  196- 

202. 
Moustiques  en  Egypte,  H,  325. 
Mughéir,  ville    de  Chaldée,  1, 

432;  voir  IJr  Kasdim. 


AfûUer,  Ottfried,  sur  la  mytho- 
logie, I,  53. 

Mûnter,  s*applique  au  déchiffre- 
ment de  récriture  cunéiforme,  I, 
137,  138. 

Musique  babylonienne,  IV,  305-322. 

^fy<Ae,  d'après  Heyne,I,  53;  d'après 
Strauss,  57,  88-89. 

N 

Nabonlde,  roi  de  Babylone ,  son 
règne,  IV,  342-349. 

Nabopolassar,  roi  de  Babylone. 
IV,  136;  ses  exploits,  136. 

Nabuchodonosor  I«r,  roi  di> 
Babylone,  III,  443. 

Nabuchodonosor  II,  roi  de 
Babylone;  explication  de  son 
nom,  IV,  142  ;  il  relève  Birs-Nim- 
roud,  I,  381;  détruit  le  royaume 
de  Juda,  IV,  149-154  ;  embellit 
Babylone,  145;  attaque  TÉgypte, 
246-253  ;  fait  élever  Daniel,  277, 
son  premier  songe,  285  ;  élève  la 
statue  d'or,  297  ;  fait  jeter  les 
trois  enfants  dans  la  fournaise, 
325  ;  sa  folie,  330  ;  sa  mort,  338. 

Nabuchodôrossor,  Nabucho- 
donosor, IV,  142. 

Nabukuduriussur,  Nabucho- 
donosor, IV,  142. 

Nahum»  prophète,  annonce  la 
ruine  de  Ninive,  IV,  80,  men- 
tionne la  prise  de  Thèbes  d'E- 
gypte, 80. 

Naos,  égyptien,  H,  531-538;  du 
Temple  de  Jérusalem,  III,  313- 
350. 

NaviUe(Ed.),égyptologue  suisse  ; 
ses  fouilles,  II,  218;  découvre 
Pilhora,  221. 
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Saoirei,  voir  Ktûfeaii4r. 

1.  Nébo,dieo  babylooieo,  IV,  67; 
sa  sUtae,  67. 

2.  Nébo,  moDt  de  Moab,  11,  583. 
Néchao  II,  pharaon;  son  his- 
toire, IV,  433-137. 

Nekof,  parfom,  II,  15, 136. 

Nemrod,  coaschite,  I,  344;  bâ- 
tit Réseo,  351. 

Nergal,  dieu  de  Cotha,  III,  577. 

NérigllBSor^roi  de  Babylone,  IV, 
340. 

Nézem,  pendant  de  nez,  1, 508;  III, 
152-153. 

Nlbhaz,  diea  de  'Afah,  III,  578. 

Nloolaî,  incrédule  allemand,  I, 
15-16. 

1.  Nlebahr  Carslen,  copie  les 
inscriptions  de  Persépolis ,  I, 
137. 

2.  Nlebahr  B.-G.,  fils  du  précé- 
dent, critique  Thistoire  romaine, 
I,  54. 

Nil,  neuve  d*Égypte,  II,  102-110, 

314-316;  description  de  Tinon- 

dation,  316-318. 
NlnlTe,  ville,  tire  sa  civilisation 

de  la  Chaldée,  I,  347;  fondée 

par  Nemrod,  361;  ruinée  par  les 

Mèdes  et  les  Babyloniens,  IV, 

139. 
Nlzlr,  montagne  où  s'arrêta  l'arche 

d'après   le   récit  chaldéen,  I, 

303. 
No  Amon',  ville  d'Egypte,  IV, 

80,  83. 
Nôgèim,  ezacteurs,  II,  255. 
Noldeke,  rationaliste,  I,  97-98; 

attaque  l'authenticité  du  livre  de 

Daniel,  IV,  267. 
Norris,  ses  travaux  sur  l'écriture 

cunéiforme,  I,  148. 


Oannës,  diea  chaldéeD.  I,  211; 

III,  579. 
ObiUsqw  de  la  place  de  la  Cm- 

eorde  à  Paris,  II,  242. 
Oignon  en  Egypte,  II,  232. 
Olwet  (noyaoz  d'),  brûlés  par  ks 

femmes  de  Babylone,  DI,  576. 
Ophlr,  pays  où  se  rend  la  flotte 

de  Salomon,  III,  376-405. 
Ophnl,  fils  d'Héli,  III,  223. 
Oppeit,  ses  travaox  sar  les  ins- 
criptions eanéiformes,  1, 146, 1 48: 

170;  sur  Esther,  IV,  636,  667; 

son  expédition  eo  Mésopotamie, 

1, 180. 
Or  en  Egypte,  I,  472-475  ;  II,  551  ; 

apporté  d'Ophir  à  Salomon,  III, 

397. 
Orages,  en  Egypte,  II,  332  ;  an  Si- 

naï,  445,  447. 
Orchoé,  ville  de  Chaldée,  I,  355. 

Voir  Érech. 
Orfa,  ville  de  Mésopotamie,  It 

448.  Voir  Édesse. 
OsIriSy  dieu  égyptien,  II,  513. 
Othonlel,  juge  d'Israël,  III,  96- 

100. 
Ouadi,  mot  arabe  signifiant  vallée. 

Pour  les  mois  commençant  par 

Ouadi,  voir  le  nom  qui  suit. 


PailU  employée  dans  la  fabrication 
des  briques  par  les  Hébreux  en 
Egypte,  II,  276. 

Palais  de  Salomon,  III,  350. 

1.  Palmer  (E.-H.),  explore  î 
Sinai,  II,  442. 
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2.    Palmer  (S.-H.)i  eiplore  le 

Siaaï,  II»  442. 
Palmier,  son  utilité,  I,  440;  son 
fruit,  441;  palmiers  coapés  par 
les  Assyriens,  IV,  124, 125. 
Palmyre,  ville,  III,  359. 
Panetier  do  pharaon,  II,  69,  85,  89. 
Paon  apporté  d^Ophir  à  Salomon, 
III,  383,  398-403. 

Paradis,  terrestre,  voir  Éden  ;  en 
perse,  IV,  628. 

Parallélisme  dans  la  poésie  hébraï- 
que, I,  561-563. 

Parfum  en  Egypte,  II,  12-19, 138. 

Partis  du  Temple  de  Jérusalem, 
in,  339-340. 

Pasteurs  (Bois)  en  Egypte,  II, 
91. 

Patriarches  antédiluviens,  I,  291- 
296. 

Paulinisme,  I,  75. 

Paulus»  explique  naturellement 
les  miracles,  I,  31-35. 

Pectoral  du  grand-prêtre  comparé 
au  pectoral  égyptien,  II,  543-544. 

Peste,  plaie  d'Egypte,  II,  329. 

Pétrie  (FI.),  ses  découvertes  à 
Taphnès,  IV,  249;  àThèbes,  677. 

Pétrinisme,  I,  75. 

Peypère  (de  La) ,  ses  erreurs, 
1,9.' 

Phaleg,  patriarche,  I,  366. 

Pharan,  vallée  et  déserttlu  Sinaï, 
11,487,489,  562. 

Pharaon.  Pour  les  divers  pha- 
raons, voir  leurs  noms. 

1.  Phénicien,  langue,  I,  556. 

2.  Phéniciens,  s'associent  pour 
leur  commerceavec  Salomon,  III, 
369,370. 

Phihahiroth,  ville  d'Egypte,  II, 


4il,  413. 
Bible. 


Tome  IV 


Philistins,  peuple  habitant  le 
sud-ouest  de  la  Palestine,  1, 363; 
m,  172-174. 

Pbinée,  flls  d'Hélie,  III,  223. 

Phison,  fleuve  du  paradis  ter- 
restre, I,  258. 

Phul,  roi  d'Assyrie,  le  même  que 
Théglathpbalasar  III.  Voir  Thé- 
glathphalasar  UL 

Phylactère,  IV,  453. 

Pierotti,  visite  et  décrit  la  ca- 
verne de  Makpelab,  I,  526-530. 

Pihahiroth,  voir  Phihahiroth. 

Pithom,  ville  de  la  terre  de  Ges- 
sen,  II,  220,  263. 

Place,  consul  français,  ses  fouilles 
à  Ninive,  I,  180. 

Plaies  d'Egypte,  II,  305-350. 

Planck,  disciple  de  Baur,  I,  74. 

Poissons,  en  Egypte,  II,  233. 

Poivre  employé  par  les  magiciens 
en  Egypte,  II,  63. 

Polygamie,  III,  258. 

Portes,  des  villes,  III,  193;  du 
Temple  de  Jérusalem,  329. 

Poste  en  Perse,  IV,  652. 

Pour,  sort  en  perse,  IV,  647. 

Pressoir,  en  Palestine,  III,  137, 
138. 

Prêtres,  en  Egypte,  II,  114-116  ; 
comparés  aux  prêtres  hébreux, 
545. 

Prison  en  Egypte,  II,  67. 

Procession  des  dieux  à  Babylone, 
IV,  164. 

Pronaos  du  Temple  de  Jérusalem, 
III,  328. 

Prophètes  f  ne  sont  pas  les  inven- 
teurs du  monothéisme,  IV,  487- 
496;  écoles  de  prophètes,  III, 
238. 

Propriété,  en  Egypte,  II,  181-188. 
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Proititution  sacrée,  IV,  506-516. 
Ptaltérion,  inslrument  de  musique, 

IV,  310. 
Ptylles,  eochanteurs  de  serpents, 

II,  303. 
PuUt  du  Sioaï,  II,  570. 
Pont,  pays,  I,  339. 
PuHlicationt,  II,  117-120. 
Put,  pays,  I,  339. 

1.  PuUphar,  maître  de  Joseph, 
II,  23-57. 

2.  Patlphar,  beau-père  de  Jo- 
seph, II,  133. 

Pyramides  d'Egypte,  II,  524. 


Qaï,  roseau  employé  dans  la  fabri- 
cation des  briques  par  les  Hé- 
breux, II,  275. 

Qedeschim,  Qede$ehot,  IV,  506-516. 

Qfbroth  hattaavah,  campe- 
ment des  Israélites  dans  le  dé- 
sert du  Sinaï,  II,  562. 


Ra,  dieu  égyptien,  If,  514-516, 
521.. 

Rahiocès,  IV,  23  ;  sa  mission  à  Jé- 
rusalem, 50. 

Rab  saris,  IV,  23. 

Rahah  (Er-),  plaine  adjacente  au 
mont  Sinaï,  II,  500,  502. 

Ramcssès,  ville.  Voir  Ramsès. 

1.  Rammannirar  !«»,  roi  d'As- 
syrie, m,  440;  son  épée,  441. 

2.  Rammannirar  II, roi  d'As- 
syrie, lïl,  446. 

3.  Rammannirar  III,  roi  d'As- 
syrie, son  nom,  in,  486;  combat 
Israël,  487-488,  494. 


1.  Ramsès  II,  persécuteur  des 
Hébreux,  II,  239-280. 

2.  Ramsès,  ville  de  la  terre  de  Ges- 
sen,  II,  265-270. 

Raphia,  ville  de  Palestine,   III, 
588. 

Raphidim,  station  des  Israélites 
dans  le  désert,  II,  478, 486,  4S9. 

Rassam,  chaldéen,  ses  fouilles 
en  Assyrie,  i,  183,  194. 

Ras-Sonlsaféh,  partie  da  mont 
Sinaï,  II,  50,  502,  503. 

Rats  ravageant  les  champs,  III, 
229. 

Rawlinson  (H.),  copie  et  expli- 
que les  inscriptions  de  Béhis- 
toun,  I,  162,  169;  ses  fouilles, 
179;  ses  traductions,  170-173. 

Rébecca,  femme  d'Isaac,  ses  bi- 
joux, I,  508. 

Régime  patriarcal,  lU,  39-44. 

Reimaras,  incrédule  allemand,  I, 
19-22. 

ReineSf  en  Arabie,  III,  256. 

Religion,  mosaïque  et  égyptienne, 
comparées,  II,  510-548;  chan«- 
néenne,  III,  69-96. 

RémunéraUon  future,  IV,  585-594. 

Renan,sur  le  monothéisme  des  Hé- 
breux, IV,  429  ;  sur  leur  croyance 
à  l'immortalité  de  Tftme,  519. 

Renards  de  Samson,  III,  184. 

Repas,  en  Orient,  1 , 5 1 0  ;  en  Egypte, 
II,  149;  en  Assyrie,  IV,  364. 

Résen,  ville  d'Assyrie,  1. 349-351, 
362. 

Résurrection  (Croyance  à  la),  chez 
les  Hébreux,  IV,  595-602. 

Reuss,  son  jugement  sur  les  my- 
thes, I,  104. 

Rhagse,  ville  de  Médie,'  III,.  565, 
566. 
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Ricb,  découvre  les  premières  an- 
tiquités assyrieunes,  I,  153. 

Ritschl,  disciple  de  Baur,  I,  74  ; 
combat  ses  excès,  82. 

mu,  sur  l'Egypte,  II,  395. 

Rituel  funéraire,  voir  Livre  des 
Morts, 

Robe  de  Joseph,  II,  7. 

Roboam»  roi  de  Juda,  son  his- 
toire, III,  407-427. 

Rogel  y  fontaine  près  de  Jérusa- 
lem, III,  259. 

R<mm  des  deux  Frères,  roman  égyp- 
tien, U,  42-55. 

Roseau,  employé  dans  la  fabrication 
des  briques  par  les  Hébreux  en 
Egypte,  II,  275. 

Rosée,  au  Sinaï,  II,  445. 

Rosette  (Inscription  ou  Pierre 
de),  1, 117. 

Rotennou»  peuple,  I,  339;  of- 
frant des  présents  en  Egypte,  II, 
145-148. 

RoueSy  dans  la  vision  d*Ëzécbiel, 
IV,  389;  de  Daniel,  556. 

Rouge  (Mer),  II,  380,  409,  416; 
Israël  campe  sur  ses  bords,  449. 

Routes  créées  par  Salomon,  III, 
359. 

Ruge,  rationaliste,  I,  69-70. 

Ruma*  ville  de  Palestine,  III, 
162. 

Rutennou,  voir  Rotennou, 

S 

Saalbim»  localité  de  Palestine, 

m,  175. 
Saanaïm,  localité  de  Palestine, 

m,  124. 
Saba^  la  reine  de  ce  pays  visite 

Salomon,  III,  254. 


Sabbat,  existait-il  chez  les  Cbal- 
déens,  I,  240. 

Sages'femtnes  d'Egypte,  II,  278. 

Saint,  partie  du  Temple  de  Jérusa- 
lem, III,  321-329. 

Saint  des  Saints,  III,  320-321. 

Sallet  (de),  poète  incrédule,  I, 
66-67. 

1.  Salmanasar  II,  roi  d'Assy- 
rie, reçoit  le  tribut  de  Jéhu,  III, 
483,  485. 

2.  Salmanasar  III,  roi  d*Âssy- 
rie,  III,  494. 

3.  Salmanasar  IV,  roi  d'Assy- 
rie, monuments  de  son  règne, 
III,  531-334;  attaque  Samarie, 
532;  n'est  pas  Sargon,  543-560.^ 

Salomon,  roi  d'Israël,  sa  popu- 
larité, III,  253-255;  commence- 
ments de  son  règne,  258-274;  il 
épouse  la  fille  du  pharaon,  266  ;  or- 
ganisation administrative  de  son 
royaume,  274-283  ;  préparatifs  du 
Temple,  284-312  ;  construction  du 
Temple,  313-350;  travaux  divers, 
350-356  ;  commerce  avec  la  Sy- 
rie, 358;  l'Egypte,  362;  Ophir, 
376;  fin  de  son  règne,  407. 

Sait,  ville  à  l'est  du  Jourdain,  III, 
147. 

Salutation  au  Sinaï,  II,  568-569. 

Salvador,  nie  le  caractère  mira- 
culeux du  passage  de  la  mer 
Rouge,  II,  428-43t. 

Samarie,  capitale  du  royaume 
d'Israël,  III,  455  ;  chute  de  Sa- 
marie, 534. 

Samas,  dieu  chaldéen,  III,  581  ; 
description  de  la  tablette  qui  le 
représente,  581-586. 

Samas- napistim,  le  Noé  chal- 
déen,  I,  306,  raconte  à  son  des- 
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cendant  Gilgamès  Thistoire  du 
déluge,  309-325;  lai  révèle  le 
secret  de  rimmortalité,  252-254. 

Samassumukln,  gouvernear  de 
BabyloDe,  se  révolte  contre  son 
frère  Assurbanipal,  IV,  100. 

Sambuque,  instrument  de  musique, 
IV,  309,  318. 

Samson»  juge  d'Israël,  son  his- 
toire, III,  172-206;  son  tombeau, 
206;  réfutation  des  mythologues 
qui  attaquent  son  histoire,  208- 
221. 

Samuel,  juge  d^Israël,  son  his- 
toire, III,  236-245  ;  immole  Agag, 
IV,  500. 

Santûlt  bois  apporté  d'Opbir  à  Sa- 
lomon,  ni,  385,  403. 

Santour,  instrument  de  musique, 
iV,  314. 

Sara,  femme  d'Abraham ,  son  nom, 
I,  536  ;  à  Haran,  449  ;  en  Egypte, 
455  ;  ses  bijoux,  508  ;  sa  mort  et 
sa  sépulture,  513. 

Saraa,  localité  de  Palestine,  III, 
175. 

1.  Sargon  I«',  roi  d'Agané,  ex- 
posé sur  les  eaux,  II,  281. 

2.  Sargon  II,  roi  d'Assyrie,  son 
palais  à  Khorsabad,  I,  156;  dis- 
tinct de  Salmanasar,  III,  543-560; 
s'attribue  la  prise  de  Samarie, 
559;  fait  déporter  les  Israélites, 
560,  568  ;  envoie  en  Samarie  de 
nouveaux  habitants,  569-586  ;  ses 
dernières  années,  587-595;  son 
trône,  IV,  238. 

Sarzec  (de),  consul  français,  ses 
fouilles  à  Teil-Loh,  I,  195. 

Satrape,  IV,  663. 

Saiil,  rûi  d'Israël,  épargne  Agag, 
IV,  500;  est  rejeté,  111,244. 


Saulcy  fde),  ses  travaux  sur  l'é- 
criture cunéiforme,  I,  148,  159, 
161. 

Sauterelles,  en  Egypte,  II,  334- 
341. 

Scellée  (FonUine),  III,  353. 

Schabak,  Sabacon,  roi  d'Egypte, 
ses  rapports  avec  l'Assyrie,  III, 
537-540;  secourt  trop  tard  Osée 
d'Israël,  540,  542;  il  est  battu 
par  Sargon,  587. 

Schasou,  peuple,  II,  91-95. 

Schenkel,  rationaliste,  1, 97;  sur 
l'existence  d'Adam  ,101. 

Scheôl,  séjour  des  morts  d'après 
les  Hébreux,  IV,  576-584. 

Schibboleth,  III,  171. 

Schleiden,  sur  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  II,  381. 

Schleiermacher,  son  influence 
sur  Strauss,  I,  39. 

Schmidt  (L.),  publie  la  Bible  de 
Wertheim,  I,  10. 

Schoar,  désert,  II,  372  ;  voir  Sur. 

Schur,  voir  Sur, 

Schwegler,  disciple  de  Baur,  I, 
74  ;  son  opinion  sur  la  date  du 
quatrième  Évangile^  82. 

Seil,  orage  au  Sinaï,  II,  445,  447. 

Semler  prépare  l'explication  na- 
turelle des  miracles,  ï,  29.      , 

Sennaar,  pays,  est  la  Babylonie, 
I,  351. 

Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  sa 
campagne  contre  Ézéchias,  IV, 
14-60;  sa  mort,  60-65. 

Sennim,  localité  de  Palestine,  III, 
124. 

Sépharvaîm,  ville  de  Chaldée, 
III,  581. 

Sephélah,  Sefélab,  plaine  des 
Philistins,  III,  182. 
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Sépulcres  de  concupiscen- 
ce, station  des  Israélites  dans  le 
désert  du  Sioaï,  II,  562. 

Sépulture,  en  Orient,  I,  514. 

Serbal,  mont,  n*est  pas  le  véri- 
table Sinaï,  II,  490-499. 

5«rpen</ tentateur,  I,  279-282;  de 
Moïse,  II,  299. 

Sésac,  pharaon,  sa  campagne 
contre  Juda,  III,  413-422. 

Sésostris,  voir  R(m*ès  II, 

Séti  I»',  pharaon,  père  de  Ham- 
sès  II,  II,  249. 

Sévé,  voir  Schahak» 

Sibboleth^UKiU. 

Sicard,  jésuite  français,  étudie 
sur  les  lieux  la  route  de  l'exode, 
II,  355-363. 

Sichem,  ville  de  Palestine,  as- 
servie à  Abimélech,  III,  156- 
163. 

Sidrach,  Israélite,  IV,  277. 

Silo,  ville  de  Palestine,   III,  15. 

Siloé»  fontaine,  aqueduc  souter- 
rain et  inscription,  IV,  45-49. 

Siméon,  âls  de  Jacob,  retenu 
comme  otage  par  Joseph,  II, 
138. 

1.  Sin,  dieu,  voir  Lune. 

2.  Sin,  désert,  II,  459. 

1.  Sinaï,  péninsule,  description 
générale,  II,  441-449;  désert 
proprement  dit  du  Sinaï,  498; 
mœurs  des  habitants  actuels  com- 
parées à  celles  du  temps  de 
l'exode,  567-578. 

2.  Sinaï,  montagne  où  Dieu  donna 
sa  loi  à  Israël,  II,  499-510. 

Sinéli,  Egyptien,  I,  453,  460,  II, 

122,  137. 
Singes  apportés  d'OphiràSalomoo, 

m,  383,  385. 


Sippara,  ville  de  Chaldée,  voir 
Sépharvam. 

Sisara,  attaque  Israël,  III,  111- 
129. 

SiUâh,  SitHm,  SetHm  du  Sinaï,  voir 
Acacia. 

Smith  (G.),  assyriologue  anglais, 
ses  découvertes  en  Assyrie,  I, 
184;  découvre  et  publie  le  récit 
chaldéen  du  déluge,  305. 

Soccoth,  campement  d'Israël,  II, 
222,  370,  387,  405. 

Sofala,  n'est  pas  Ophir,  III,  379- 
380. 

SoleU,  dieu  des  Égyptiens,  II,  503 
(voir  Ra);  des  Chaldéens,  voir 
Samas. 

Songes  de  Joseph,  II,  7  ;  des  offi- 
ciers du  pharaon,  70;  du  pha- 
raon, 102;  importance  des  songes 
en  Egypte,  58  ;  en  Chaldée,  IV, 
285-292. 

Sorec,  vallée  de  Palestine,  III, 
195. 

Son,  parfum,  II,  16-138. 

Soucoth'Benoth ,  n'est  pas  la  fête 
des  Sacées,  IV,  509-512;  ce  que 
c'était,  III,  575-577. 

Soufre,  employé  dans  les  incanta- 
tions en  Egypte,  II,  63. 

Soufsaféh,  voir  Ras  Soufsaféh. 

Souph  (Yam),  voir  Yam  Souph. 

Soury,  attaque  l'histoire  de  Jo- 
seph, II,  199;  attribue  aux  Hé- 
breux le  polythéisme,  IV,  428- 
496  ;  des  sacrifices  humains,  497- 
505  ;  la  prostitution  sacrée,  506- 
516. 

Spinoza,  ses  erreurs  sur  la  Bi- 
ble, I,  9,  H,  18,  29. 

Spire  (Diète  de),  1,4. 

Stade,  sa  valeur,  I,  397. 
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Stanislas  (Saint)  de  Pologne,  IV, 

604^06. 
Siatuet,  en  Chaldée,  IV,  294-302.    i    Tafremocle,  II,  546;  modèle  du  Tem- 


Steinlhalf  traite  de  mythe  Tbis- 
toire  de  Samsoo,  III,  209-217. 

Stèle  de  Mésa,  voir  Méia. 

Steudel,  professear  de  Tubiogoe, 
1,74. 

Stimer,  altaqoe  le  Christianisme, 
I,  68,  69. 

Strauss,  son  éducation,  1, 36;  sa 
Vie  de  Jitus,  40  ;  il  applique  la 
théorie  mythique  au  Nouveau 
Testament,  52, 56-65;  sa  Dogma- 
iiquey  85  ;  sa  Vie  de  Jésus  à  l'usage 
duf^upleaUemand,  87  ;  L'ancienne 
et  la  nouvelle  foi,  91  ;  sa  mort, 
95;  son  jugement  sur  Ewald, 
102. 

Succin,  IV,  232. 

i.  Suez,  isthme,  description,  II, 
385,  399. 

2.  Suez,  golfe,  II,  395,  421,  423: 
ses  gués,  431. 

3.  Suez,  ville  d'Ëgyple,  il,  389. 
Sumir,  Soumir,  pays  et  peuple, 

I,  353. 
Supplices  el peines  en  Egypte,  II, 

89. 
Sur,  désert,  au  Sinaï,  II,  392,  450. 
Susanéchéens,    habitants    de 

Suse  déportés  en  Samarie,  IV, 

74. 
Susanne,  sauvée  par  Daniel,  IV, 

280-284. 
Suse,  ville,  IV,  75  ;  Acropole,  IV, 

626-633 . 
Susiane,  voir  Êlam. 
Syllabaires  cunéiformes,  IV,  274. 
Symphonie,  instrument  de  musique, 

ÏV,  310. 
Syriaque,  langue,  I,  5o5. 


pie  de  Jérusalem,  III,  314. 

1.  Table  ethnographique  de  la  Ge- 
nèse, I,  337-370. 

2.  Tables  d'or  des  pains  de  propo- 
sition dans  le  Temple,  III,  327. 

1.  Taphnès,  Égyptienne,  épouse 
d^Hadad,  III,  263. 

2.  Taphnès,  ville  d'Egypte,  dé- 
couvertes qu'y  a  faites  M.  Pétrie, 
IV,  249. 

Tahraqa,  pharaon,  IV,  54. 
Talbot  Fox,  propose  de  vérifier 

.l'exactitude  du  déchiffrement  de 

Tassyrien,  I,  170. 
Tamaris  du  Sinaï,  II,  449. 
Tambour,  en  Chaldée,  IV,  312. 
Tambourin,  en  Chaldée,  IV,  312- 

313. 
Tanis,  ville  d'Egypte,  II,  291-293, 

360. 
Tanit,  déesse  phénicienne,   IV, 

445. 
Taphnès,  Tapanbès,  ville,  IV, 

249. 
Tarfah,  tamaris,  II,  449. 
Tartan,  général  en  assyrien ,  III, 

591;  IV,  23. 
Taureau  ailé,  dans  la  vision  d'Ê- 

zéchiel,  IV,  195;  voir  Chérubins. 
Tèglathphalasar ,    voir    Thé- 

glathphalasar . 
Tell  el-Bfaskhûta,  voir  Mas- 

hhûta. 
Température  du  Sinaï,  11,  446. 
Temple  de  Jérusalem,  III,  284;  en 

placement,  28&*288;  matériau: 

288-299;  substructions,  299-30fi 

description,  313-334;  dépeadan 

ces,  chambres,  parvis,  334-340 
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usteosiles,  340-346;    dédicace, 

346;  célébrité,  347. 
Ténèbres  (Plaie  des)  en  Egypte,  If, 

341-347, 
Tente  arabe,  III ,  124. 
T*érah«  voir  Tharé. 
Terrassements  du  Temple  de  Jéra- 

salem,  III,  300. 
Xhabor,  montagne  de  Palestine, 

III,  117. 
Thadal,  roi  de  Goim,  1, 494,  495, 

503;  voir  Thargal, 
Thadmor,  Palmyre,  III,  359. 
Thamnasachar,  Thamnath 

Saré,  ville  de  Palestine,  III, 

17,  22. 
Thamnatha,  ville  de  Palestine, 

III,  174,  177,  179. 
Tharaqa,  Tharaka,  voir  Tah- 

raqa. 
Tharé,  père  d*Âbraham,  I,  438, 

444,  445,  447. 
Thargal,  roi  de  Goïm,  I,  494, 

495,  503. 
Tharthaq,  dieu  de  'Avah,  III, 

578. 
Thëbes,  ville  d*Égypte,  No  Amon 

de  Nabum,  IV,  80,  83. 

1.  Théglatbpbalasar  I,  roi 
d'Assyrie,  III,  443-445. 

2.  Théglathphalasar  III,  roi 
d'Assyrie,  est  le  même  quePhul, 
III,  497-506;  ses  campagnes 
contre  Israël,  507-530. 

Thermonthls,  fille  du  pharaon, 

sauve  Moïse,  II,  283. 
Thidal,  voir  ThadaL 
Thomas  (F.),  architecte  français, 

explore  la  Babylonie,  I,  180. 
Thoth,  dieu   égyptien,  II,  61, 

522. 
Thubal,  fils  de  Japhet,  1,  341. 


1 .  Tibnéb,  ville  de  PalestÎM,  UI, 
17.  Voir  Thamnasachar. 

2.  Tibnéb,  ville  de  Palestine,  III, 
177.  Voir  Thamnatha, 

TIele,  attaque  le  monothéisme 
des  Hébreux,  IV,  487-496. 

Tigre,  fleuve  de  Mésopotamie,  1, 
259. 

Tindal,  déiste,  I,  11,  12. 

Tirhqtkah,  voir  Tahraqa, 

Tissage,  au  Sinaï ,  II,  571  ;  en  Pa- 
lestine, III,  197. 

Tobler,  son  opinion  sur  la  date 
de  TÉvangile  de  saint  Jean,  I,  82. 

Toland,  déiste,  I,  11. 

Tombeaux  égyptiens^  II,  524-527. 

7oii66ou/,  tambour,  IV,  312-314. 

Toumilat,  voir  TutHilat, 

Tour  de  Babel,  I,  370-402. 

Tragacanthe,  arbre  à  parfum,  II,  16. 

Troglodytes,  III,  191 . 

Trompette^  du  Temple,  III,  327;  en 
Cbaldée,  IV,  306. 

Trône,  de  Salomon,  III,  351  ;  assy- 
rien, IV,  238;  de  Sennachérib, 
239  ;  de  Dieu,  dans  Ëzéchiel,  238. 

Troupeaux,  en  Egypte,  II,  163. 

Tubingue  (École  de),  I,  73-83. 

Tuinilat,ouadi en  Egypte, II, 221. 


U 


1 .  Ur,  en  Mésopotamie,  n'est  pas 
la  patrie  d'Abraham,  I,  424. 

2.  Ur  Kasdim,  patrie  d'Abra- 
ham, description,  I,  417-443. 


Vachesy  en  Egypte,  II,  110-113. 
Vaisseaux  des  anciens,  III,  371-376. 
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Valle  (Pietro  della),  publie  Us 
premiers  caractères  cunéiformes, 
I,  134. 

Veau  d*or,  liea  où  il  fat  adoré,  II, 
Ô07;  sa  fabricaUon»  551-557. 

Verge  miraculeuse  de  Moïse,  Il ,  299. 

F^(0«Miiif  égyptiens,  II,  119. 

Vigne  en  Egypte,  II,  73,  76. 

ViUaget  égyptiens,  II,  228. 

Vin  en  Egypte,  II,  73-85;  en  Assy- 
rie, IV,  369. 

VirchoWy  incrédule,  I,  72. 

Vogt  Karl,  incrédule,  I,  71. 

Volkmar,  son  opinion  sur  la  date 
des  Évangiles,  I,  81;  de  l'Apo* 
calypse,  82. 

Voltaire,  attaque  la  Bible,  I,  12. 

W 

Warka,  I,  354.  Voir  Érech. 

Wellbausen,  rationaliste,  atta^ 
que  la  Bible,  I,  102. 

Welllnger  (le  P.),  missionnaire 
au  Caire,  II,  593;  IV,  671-675. 

Westergaard,  copie  les  inscrip- 
tions de  Persépolis,  I,  138  ;  dé- 
chiffre des  signes  cunéiformes, 
147. 

Wetsiein,  critique  le  texte  du 
Nouveau  Testament,  I,  14. 

Wette  (de),  applique  la  théorie 
mythique  à  TAncien  Testament, 
I,  54-56. 


Wilson,  explore  le  Sinaï,  II,  m 

1.  Wolff  (J.-Chr.),  philosophe,!, 
10. 

2.  Wolff  (Frd.-Aag.),  auteur  ds 
Prolégotnènet  sur  Homère,  1, 54. 

Wolfenbûitel  (Fragments  de), 
I,  11,  17-23. 


Xerxës  I»',  époux  d'Ëstber,  IV, 

634. 
Xtsulhrus,  Noé  ohaldéen,  I,  301. 


Yam  Souph,  mer  Rouge,  II,  380, 

415. 
Yêor,  nom  égyptien  du  Nil,  If, 

102. 


Zebul,  Israélite,  partisan  d'Abi- 
mélech,  III,  160,  161. 

Zeller,  disciple  de  Baur,  I,  74. 

Zeugma,  gué  de  TEuphrate,  I, 
451. 

Zi,  dieu  chaldéen,  I,  271. 

Zoega,  prépare  les  voies  au  dé- 
chiffrement des  hiéroglyphes,  I, 
118;  ses  travaux  sur  le  copte, 
131. 

Zu,  dieu  chaldéen,  1,  271. 
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ERRATA 


Tome  II,  P.  255,  ligne  7.  Lire  :  exacteurs,  au  lieu  de  : 
exécuteurs. 

Tome  IV,  P.  601,  ligne  1.  Lire  :  justices,  au  lieu  de  : 
ÎDJustices. 
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BERCHE  ET  TRALIN,  Iviiteurs,  6i>,  rue  de  Bennes,  Paris. 

PR/ELEGTIONES  JURIS  CANONICI 

Quas  habebal  M.  BARGILLIÂT,  in  Femmario  Coiisopitensi 
Edilio  allcra.  2  volumes  in-12,  franco 8  fr.  ^ 


Cet  excellent  ouvrage  se  répand  de  plus, 
en  plus,  el  teod  à  devenir  le  Manuel  univer- 
sellement adopté  dans  les  Séminaires. 

L'es  qualités  les  plus  sérieuses,  la  sûreté 
de  la  docirinc,  la  précision  et  la  clarté  de 
l'exposition,  l'esprit  vraiment  romain  el  l'or- 
donnance tonte  française,  distinguent  en  effet 
les  Prœlectiones  de  M.  Bargilliat  et  en 
expliquent  le  succès.  Tout  en  présentant  une 
véritable  encyclopédie  eu  miniature  de  la 
législation  canonique,  il  a  pris  soin  de  donner 
à  son  travail  les  bonnes  qualités  d'un  livre 
pratique,  bien  acfommodé  aux  besoins  de 
l'enseignement,  et  non  moins  utile  aux  prê- 
tres du  ministère  paroissial.  Celte  nouvelle 
édition  a  été  notablement  améliorée.  Signa- 
lons particulièrement  un  Index  alphabeticus 
très  important  qui  offre  le  moyeii  de  péné- 
trer siuts  aucune  peine  dans  toutes  les  parties 
de  la  science  canonique. 

l*armi  les  nombreus'S  lettres  de  félicita- 
tions, nous  nous  contenterons  de  reproduire 
la  suivante,  signée  par  l'un  des  secrétaires  de 
l'Académie  de  Sainl-Baymond  de  l'ennafoit  : 


MEMENTO  JURIS  ECGLESIASTICI 

Publici  el  privati  ad  usum  semiDariorum  et  cieri 

■     Aiiclore  F.  DESHAYES-, 

S.  th.  et  i.  can.  doct.,  profess.  Juris  can.  ia  seminarid  Cenomaneiisi. 

Editio  altéra.  1  joli  vol.  in-18  de  750  pages,  //•«n^w 

Le  même,  cartonné 

C'est  rendre  un  vrai  service  au  clerg:é  que 
d'attirer  son  attention  sur  cet  excellent  et 
très  pratique  petit  Mémento.  Petit,  par  le 
format  seulement;  mais  siniîulièreraent 
étendu  et  suggestif  dans  ses  750  pages  com- 
pactes, renfermant  une  vaste  collection  de 
thèses  et  de  solutions  d'utilité  courante  sur 
le  droit  ecclésiastique  tout  entier 

Aussi  précis  et  lumineux  dans  l'expression 
que  parfaitement  sûr  dans  la  doctrine,  ce 
manuel  était  une  œuvre  depuis  longtemps 
souhaitée  du  clergé.  Combien  de  piètres, 
absorbés  par  les  soucis  du  saint  ministère, 
seront  heureux  d'avoir  là  soug  la  main,  sans 
recherches,  sans  longues  lectures,  clairement 
établies,  les  formules  pratiques  de  leurs 
droits  et  de  leurs  devoirs  ;  combien  aussi  se 
réjouiront  de  trouver,  dans  la  première  partie 
du  volume,  un  résumé  doctrinal  complet  des 
propositions  qu'il  faut  adpieltre  ou  rejeter 


4  fr. 

5  fr. 

sur  ia  maliëre,  aujourd'hui  si  importante  et 
si  controversée,  eu  droit  public  de  l'Eglise, 
surtout  xlans  ses  relalious  avec  la  société 
civiJe.  '    -  :' 

Véritable  «  codiï  »  de  législation  ecclé- 
siastique, le  Mémento  p^uL  être  aussi  à  l'oc- 
casion, pour  les  curieux,  m  très  précieux 
livre  d'étude,  grâce  aux  nombreuses  notes, 
références  et  indications  de  sources  biblio- 
graphiques dont  l'auieur  l'a  enrichi,  et  qui 
en  font  un  travail  également  utiie^  saivaoll^ 
besoin,  an  double  point  de  vue  théori<]ue  et 
pratique.   • 

Sa  Sainteté  Léou  XllI  à  qui  le  Mémento 
avait  été  présenté,  adonné  à  M.  le  chanoia^ 
Deshayes  le  plus  haut  témoignage  d'appro- 
bation qu'il  pouvait  recevoir. 

L'abbé  Henry,  directeur  de  la  Semaine 
Religieuse  de  Rcnnjs. 

10  février  1895. 


«  ...  Je-n'ai  que  <le8  éloges  à  faire  de  cet 
ouvrage.  Vous  avez  puisé  aux  sonrres  les  pi» 
pures;  vous  ète&trè:i  au  cnurant,  par  les  dé- 
crets les  plus  récents  des  congrëgstions  ro- 
maines, de  .a  discipline  canopiqae  conteoipo 
raine; TOUS  n'évitez,  comme  le  funt  quelques 
auteurs,  aucune  des  questions  pratiques  qui 
liitéresseui  la  jurisprudence  ecclésiastique  es 
France  et  dans  notre  siècle,  et  votis  les  résol- 
vez avec  une  grande  8a|re^<8e;  vous  tenez 
compte  des  conta mea  légitimes  et  canonique' 
meot  prescrites  de  l'Eglise  <fe  France ,  ▼«•tre 
exposition  est  nette,  clatre.  limpide,  solide. 
Enfin,  il  y  a  tant  de  méthode  etd'ordre  datff 
▼os  exprwes  que  tout  se  comprend  facileœvttt 
et  se  retient  sans  peine,  en  -sorte  qaé  votre 
ouvrape  me  parait  être  nn  excellent  munoel, 
ti  es  utile  aux  élèv^^s  et  aux  professeurs. 

«  Je  l'ai  d^à  recommandé  et  le  reoommao* 
derai  encore,  ear  ces  deux  volaines  présen- 
tent, d'une  manière  claire,  sûre  et  saffisanH 
ment  approfondie,  toute  la  sdence  can^tnique 
aveu  les  applications  particulières  aux  beboifi«  - 
de  notre  temps  et  de  notre  pnys. 

«  S.  M., 
a  Prêtre  de  Saint-Sulpiee,  Professeur  dé 
droit  canonique  au  Séminaire  de  Saint- 
Sulpiee,  Parts.  • 
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